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AVIS  DE  L'EDITEUR. 


II  y  a  deux  ans  k  peine,  (1)  une  grande  douleur  s'emparait  de 
notre  viUe,  et  se  r^pandait  bient6t  dans  le  pays.  Le  temps 
n'a  pas  encore  emport^  dans  sa  course  les  regrets  que  la  mort 
de  M.  Ferland  fait  nattre,  et  les  amis  des  lettres  et  de  This- 
toire  de  notre  pays  d^plorent  la  perfce  d'un  de  nos  plus  briUants 
et  soKdes  ^crivains  canadiens. 

Pourquoi  rappellerions-nous  ici  les  titres  de  M.  Ferland  k 
Taffection  de  ses  amis  ?  ils  sont  connus  de  tous.  Nous  Tavons 
vu  travailler  k  la  gloire  de  sa  patrie,  pour  donner  aux  Stran- 
gers une  haute  idSe  de  la  nation  canadienne.  Une  partie  de  sa 
vie  s'est  usSe  dans  ce  rude  labaiir,  et,  quand  la  mort  est  venue 
TarrSter  au  milieu  de  sa  carri^re,  il  mettait  le  couronnement 
k  Toeuvre  si  bien  commencSe. 

M.  Ferland  a  ilewi  un  monument  k  notre  gloire :  n'est-il  pas 
juste  que  ses  amis  le  paient  de  retour,  et  rappellent  k  la  pos- 
tSritS  les  mSrites  de  ce  citoyen  distinguS,  et  le  fassent  vivre 
aussi  longtemps  que  la  nation  dont  il  a  Scrit  Thistoire  ?  C'est 
pour  accomplir  ce  noble  dessein,  que  les  admirateurs  de  M. 
Ferland  livrent  k  Timpression  la  seconde  partie  de  son  meil- 
leur  ouvrage,  de  celui  sur  lequel  sa  reputation  se  fonde ;  c'est 
le  plus  beau  et  le  plus  durable  monument  'perennius  cere 
qu'il  ffit  permis  d'Slever  k  sa  mSmoire. 

Ce  second  volume  du  Gouts  d'hiatoire  du  Canada  embrasse 
la  domination  franqaise,  et  forme  un  tout  complet.   M.  Ferland 

s,  surveillS  lui-mSme  Timpression  des  quatre-vingts  premieres 

pages ;  le  reste  du  volume  Stait  k  TStat  de  manuscrit,  et  TSdi- 

(1)  Janvier,  1865. 
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teur  a  pu,  aprts  bienfdes  retards,  txouver  un  savant  d^sint^- 
ress^  et  laborieux  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  la  correction 
des  ^reuves. 

L'^diteur  doit  ici  remerder  M.  Laverdifere  qui  s'est  impost 
cette  i&che  rude  et  ingrate.  Le  manuscrit  de  M.  Ferland  ^tait 
r^g^,  il  est  vrai ;  mais,  la  mort  n'ayant  pas  laiss^  k  Tauteur 
le  loisir  de  mettre  la  demi^re  main  k  son  ceuvre,  on  conqoit 
qu'il  devait  rester  bien  des  details,  qui  devenaient,  pour  tout 
autre  que  lui,  bien  difficiles  k  r^gler.  Ici,  c'^tait  une  r^p^tition, 
ou  une  redaction  faite  en  double ;  li  une  de  ces  expressions 
&happ^es  dans  un  premier  jet,  et  qui  n'auraient  pu  soutenir 
une  revision  soignee.  L'auteur  avait  mis  des  sommaires  en 
tSte  des  premiers  chapitres  ;  ne  fallait-il  pas  continuer  ?  De- 
puis  le  commencement  de  son  ouvrage,  il  avait  tenu  k  mettre 
en  tSte  des  pages  la  date  des  ^v^nements  :  ^tait-il  convenable 
de  ne  pas  suivre  la  marche  qu'il  avait  trac^e  ?  M.  Laverdi^re  a 
suivi  partout  le  texte  de  M.  Ferland  avec  une  scrupuleuse 
exactitude,  et,  gr&ce  k  ses  soins,  le  lecteur  pourra  admirer 
k  loisir  le  second  volume  du  Cours  cChistoire  du  Canada. 
qui,  comme]  son^^atn^,  m^ritera  k  son  auteur  les  ^loges  des 
Canadiens  et  de  tons  les  amis  de  Thistoire. 
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Leg  amis  de  M.  Ferland  sauront  gr6  &  I'editeor  de  rappeler  k  leur  memo're 
ce  que  fut  I'auteur  du  Cours  cPhistoire  du  Canada.  Pour  se  rendre  k  lears 
d^sird,  il  a  cru  devoir  mettre  sous  leurs  yeux  I'int^ressante  notice  biographi- 
que  publi^e  dans  les  journaux  de  1865,  et  qui  est  due  h  la  plume  ^l^gante  du 
R^vr^rend  M.  C.  E.  Legar^ : 

"  Une  douleur  publique  accompagnait,  ce  matin,  M.  Tabb^  Ferland  k  sa 
demidre  demeure  :  le  elerge  avait  k  pleurer  un  de  ses  membres  les  plus  illus- 
tres ;  la  litt^rature  canadienne,  une  de  ses  gloires  et  un  ferme  soutien ;  le 
pays  tout  en  tier,  un  des  citojens  les  plus  6claires  et  les  plus  devours. 
L'Dniversit6-Laval  se  voyait  priv6e  d'un  de  ses  plus  solides  professeurs  ; 
r  ArchevSch6,  d'un  de  ses  membres  les  plus  6minents.  Mais  ce  qui  augmentait 
le  regret  de  tons  ceux  qui  composaient  cette  immense  multitude,  accourue  de 
toutes  parts  pour  rendre  un  dernier  hommage  k  la  mSmoire  de  cet  homme  il- 
lustre,  c'est  que  chacun  croyait  perdre  en  lui  un  tendre  et  sincere  ami.  La 
bont^  du  coeur  est  le  premier  et  le  plus  ferme  attrait  que  nous  ayons  en  nous- 
m^mes  pour  gagner  1' affection  de  nos  semblables ;  or,  qui  pourra  dire  le 
tr^sor  de  bont6  que  la  main  bienfaisante  de  Dieu  r6pandit  dans  le  cceur  de 
notre  cher  et  regrett6  defunt  ? 

"  M.  Jean-Baptiste-Antoine  Ferland  6tait  n6  k  Montreal,  le  26  decembre 
1805,  le  m^me  jour  oil  le  Dieu  Sauveur  voulut  paraitre  au  milieu  de  nous  ; 
sapi6t6  trouvait  un  aliment  dans  cette  heureuse  coincidence.  Sa  famille 
etait  originaire  du  Poitou,  en  Vendue.  Parti  de  ce  pays,  aujourd'hui  si  riche 
en  souvenirs  historiques,  son  premier  aieul  vint,  vers  le  milieu  du  dix-sep- 
ti^me  si^cle,  s'6tablir  k  I'lled'OrUans  Son  p6re,  Antoine  Ferland,  origi- 
naire de  Saint-JPierre,  de  la  m€me  lie,  avait  §pous6  une  des  fiUes  de  M.  Le- 
brun  de  Duplessis,  I'un  des  quatre  avocats  qui  eurent  le  courage  de  dgmeurer 
k  Quebec,  apr^s  la  conquSte,  pour  y  d^fendre  les  droits  des  vaincus.  Simple 
dans  ses  gotlts,  comme  les  parents  dont  il  etait  issu,  celui  dont  nous  regret- 
tons  aujourd'hui  la  perte,  voulut  cependant  adopter  une  devise  q  i  lui  rap- 
pelait  son  devoir  d'^crivain,  et  qui  decelait,  k  son  insu,  une  des  qualites 
principales  de  'son  talent.  On  voit  sur  son  cachet  une  plume  «t  une  petite 
lame  tranchante,  avec  ces  mots  pour  ^pigraphe  :  Ferro  lente  paratur.  Cet 
aimable  jeu  de  mots  sur  son  nom  de  famille  lui  redisnit  la  patience  qu'il  faut 
apporter  k  son  travail,  pour  lui  donner  une  perfection  achet^e  quelquefois 
au  prix  de  tant  de  soins,  de  tant  de  minutieuses  precautions.  Un  auteur  c4- 
l^bre  a  pu  d6finir  le  g6nie,  une  longue  patience  :  il  voulait,  sans  doute,  par 
cette  parole,  ap prendre  k  l'6crivaia  la  lenteur  prudente  qu'exige  la  conception 
d'un  plan  et  1' execution  d'une  ceuvre  s^rieuse. 

^'  En  1813,  M.  Ferland  alia  r^sider  k  Kingston  avec  sa  m^re ;  il  y  demeura 
trois  ans.  O'est  \k  qu'il  se  familiarisa  avec  la  langue  anglaise.  Raremeut  esV 
il  facie  de  parler  et  d'4crire  avec  puret6  deux  langues  modernes ;  la  connais- 
sance  que  Ton  acquiert  de  Pune  est  souvent  au  d^tim  ent  de  la  seconde,  et 
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sans  que  Ton  s'en  aper<joive,  le  g6nie  des  deux  idiomes  est  meconnu.  »L 
Ferland  redoutait  cct  ecueil,  et  sut  I'dviter.  M.  Rameau,  dans  son  estimable 
ouvrage  de  la  France  auz  Coloiiietj  apr6s  avoir  cite  un  long  passage  du 
Voyage  au  Labrador ^  s'exprime  ainsi :  *'  Nous  esperons  que  le  lecteur  franqais 
nous  saura  bon  gr6  de  lui  avoir  montr6  que,  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
notre  langue  n'a  pas  plus  d6gener6  que  notre  caractere."  D'un  autre  cote  plu- 
sieurs  de  nos  concitoyens  de  la  langue  anglaise  nous  ont  affirme  qu'ils  auraient 
pu  croire  que  M.  Ferland,  ^  ne  le  juger  que  par  ce  cote,  avait  ete  61evc  sir  les 
borJs  de  la  Tamise. 

"  Le  Seminaire  de  Nicolet,  qui  se  glorifie  davoir  dejiv  donne  h.  I'cglise  du 
Canada  qua tre  de  ses  prclats,  s'honorera  aussi  d' avoir  eu  M.  Ferland  pour 
uleve  :  il  y  fit  son  entree  en  1816,  apr6s  trois  ans  de  sejour  h.  Kingston.  II  j 
suivit  son  cours  regulier,  eclipsant  par  ses  succ6s  tons  ses  rivaux,  meme  les 
plus  redou*ables,  ravissant  tons  les  premiers  prix  de  ses  classes,  se  gagnant 
par  Tamenite  de  son  caract?re,  I'estime  de  ses  superieurs  etde  ses  maitres. 
Parmi  ces  derniers,  il  eut  le  bonheur  de  compter  M.  Jean  Holmes,  une  de  nos 
gloires  nationales  :  c'est  a  lui  qu'il  doit  d' avoir  et^  initic  aux  speculations  de 
la  philosophic  ;  digne  d'etre  l'6l6ve  d'un  tel  professeur,  il  acquit,  sous  sa  di- 
rection ^clairce,  cette  justesse  de  raison,  cette  moderation  dans  les  jugements, 
ce  sage  temperament  en  toute  chose  qui  distingue  une  raison  vraiment  philoso- 
l)hique.  La  verity  n'aime  point  les  hauts  cris,  a  dit  qnelque  part  un  critique  ; 
sa  dignitc  exige  le  calme  de  toutes  les  facuites  de  I'&me.  Ce  calme,  M.  Fer- 
land le  pos86da  tonte  sa  vie,  aprds  avoir  appris  k  le  ch6rir  dans  les  d emigres 
annees  de  son  cours  d' etudes. 

"  Le  Seminaire  de  Nicolet  avait  irop  bien  apprecie  son  brillant  el6ve,  pour 
ne  pas  desirer  de  s' assurer  ses  services.  II  y  occupa  tour  h  tour  la  charge  de 
profess  ur  d'histoire,  de  rhetorique  et  de  philosophic,  de  prefet  des  etudes 
(1841) ;  puid  enfin,  lorsqu'en  1848,  Mgr  1'  Airchev^que  eut  forme  une  corpora- 
tion interne  dans  ce  m6me  seminaire,  M.  Ferland  y  fut  61u  sup^rieur ;  il  y  de- 
meura  jusqu'en  octobre  1850. 

''Cost  avec  douleur  qu'il  quitta  cette  maison  ;  car  il  partagea,  &  un  tr6s- 
haut  d.grc,  I'attachement  traditionnel  qu'elle  eut  le  bonheur  de  mettre  au 
coeur  de  tons  ses  enfants.  II  aimait  h.  lui  rendre  de  frequentes  visites,  et  se 
plaisaif  a  re  voir  ces  murs  qui  avaient  abrit6  tant  d' annees  heureuses,  ses 
grands  arbres  de  I'avenue,  k  1' ombre  desquels  il  respirait  plus  h.  I'aise  que  dans 
nos  villes,  ces  liommes  devoues  qui  continuent  aujourd'hui  la  m^me  oeuvre  k 
laquelle  il  s'6tait  consacre.  S'il  s'6tait  cru  permis  d'exprimer  un  voeu,  il  aurait 
voulu  y  terminer  sa  carri^re.  La  vieillesse,  en  efFet,  lui  aurait  paru  moins  pe- 
sante,  a-i  milieu  des  souvenirs  que  lui  auraient  rappeles  ces  lieux  ch6ris  et  au 
milieu  de  cette  jeunesse  qu'il  avait  tant  aim6e. 

''Vingt  annees  de  sa  vie.  qu'il  regardait  corame  les  plus  belles,  furent 
done  pass6es  dans  cette  institution  qui  conservei  a  chferement  sa  mcmoire :  le 
minist6re  et  ses  travaux  historiques  se  partag^rent  le  reste  de  sa  carii^re. 

''  No  rme  vicaire  de  Quebec,  le  14  septembrc  1828,  jour  de  son  ordination 
il  y  demeurajusqu'au  21  novembre  1828;  puis,  il  occupa  le  m^me  posted 
laRividre  du  Loup  jusqu'au  3  octobre  1830  et  h.  Saint-Roch  de  Quebec  jus- 
qu'au  10  octobre  1834 ;  durant  le  chol6ra  de  cette  ann6e,  il  6tait  premier  cha- 
pelain  de  Fhdpitjl  de  la  Marine.  II  fut  cur6  h.  Saint-Isidore  jusqu'au  ler  oc- 
tobre 1836,  k  Sainte-Foye,  jusqu'en  octobre  1837,  h.  Sainte-Anne  de  Beaupre 


NOTICE    SUE    L'AUTEUR.  V 

et  Saint-Ferr6ol,  jusqu'en  octobre  1841.  Appel6  Jtl'Archtv^cbe,  en  1850,  par 
Mgr  de  Sidyme,  il  fut  nomme  membre  du  conseil  particulier  de  I'evcque,  et 
devint  aum6iiier  des  h6pitaux  militaires  de  Quebec  en  1855. 

''Amide  tons  ses  devoirs  ecclesiastiques,  d'une  conscience  tr^s-d^licate, 
rempli  de  z61e  et  d'une  admirable  pie te,  M.  Ferland  s'acquitta  de  toutes  ses 
charges  avec  le  success  que  Ton  devait  attendre  de  la  reunion  de  tant  de  qua- 
lites.  Nous  ne  voulons  rappsler  ici  qu'une  circonstance  de  la  vie  de  son 
ministdie.  En  1847,  epoque  si  funeste  pour  nos  freres  de  la  population  irlan- 
dais?,  lorsque  dej^  plusieurs  prC'tres  avaient  succombe  au  teriible  fleau  du 
typhus,  il  voulut  affronter,  ii  deux  reprises,  les  dangers  de  I'epidemie.  Deux 
fois,  les  malheureux  emigres  de  la  Grosse-Ile  furent  les  temoins  de  son  cou- 
rageux  devouement.  II  s' est  acquis,  par  cette  conduite  heroique  et  par  plu- 
sieurs autres  bons  offices,  la  reconnaissance  de  tous  les  niembres  de  la  Congre- 
gation de  Saint-Patrice.  Au  premier  bruit  de  sa  derni^re  maladie,  ils  accou- 
rurent  en  grand  nombre,  et  bientotla  sacristie,  oil  il  fut  atteint,  se  remplit  des 
personnes  qui  venaient  lui  temoigner  leur  douloureuse  sympathie. 

''Lesoldat  se  rappellera  au&si  sa  charite.  Accoutume,  six  jours  de  la  so- 
ma ne,  k  entendre  seulement  la  voix  s^v^i-e  du  maitre  qui  ne  connait  que  les 
rigueurs  de  la  discipline  militaire,  il  aimait  h,  rencontrer  aux  pieds  des  autels 
un  p6re  pour  le  benir  et  I'encourager.  Que  de  fois  sa  parole  douce  et  bienveil- 
lante  alia  soulager  la  douleur  d'un  de  ces  pauvres  malheureux  dans  les  hopi- 
taux  militaires  I  C  etait  une  de  ses  occupations  favorites.  Nous  le  rencontramea 
un  jour,  qu'il  allait  s'y  livrer :  *'  Le  prdtre,  nous  dit  il,  a  besoin  d' autres  jouis- 
sances  que  de  celles  de  1' intelligence ;  j'aime  k  catechiser  les  enfants  des 
soldats,  et  k  visiter  leurs  pauvres  malades."  Toute  la  garnison  avait  pour  lui 
la  plus  haute  estime  ;  un  de  ses  officiers  superieurs  vient  d'exprimer,  en  termes 
fort  elogieux,  les  regrets  causes  par  sa  mort. 

*'  Cependant,  au  milieu  m^me  des  travaux  du  minist^re,  iln'oubliait  pas 
Tobjet  privil6gi6  de  ses  etudes.  Connaitre  et  cherir  son  pays,  le  faire  connai- 
tre  et  cherir  par  ses  compatriotes,  tel  a  6te  le  voeu  le  plus  constant  de  ce 
citoyen  remarquable  ;  tel  a  et6  le  but  de  ses  glorieux  ouvrages.  Ganadien  par 
la  naissance  et  par  le  coeur,  comme  il  le  dit  lui-m^me  dans  son  Introduction 
k  VHistoire  du  Canada^  il  etudia  avec  amour  I'histoire  de  sa  patrie,  et  il  nous 
a  laiss6  le  fruit  de  ses  recherches  dans  quelques  publications  extr^memi-nt  es- 
timabies.  Ses  Ojservations  sur  une  histoire  du  Canada,  par  l'abb6Brasseur ;  ses 
Notes  sur  les  Registres  de  Notre'Dame  de  Quibec  ;  son  Voyage  au  Labrador ; 
son  Journal  dHun  voyage  d  lacote  de  Gaspi ;  la  Vie  de  Mgr  Plessis,  et  surtout 
son  Cours  d^ Histoire  du  Canada,  voilk  les  precieux  monuments  que  nous  a 
laisses  son  beau  talent  d'historien,  voilk  aussi  ses  titres  k  notre  reconnaissance 
et  k  celle  de  la  post^rite. 

"  Le  dernier  ouvrage  qu )  nous  avons  nomme,  il  le  publia  en  1861,  k  la  suite 
des  cours  qu'il  donna  k  TUniversite-Laval.  Nomme  professeur  ^  la  facultedes 
Arts  de  cette  institution,  le  10  juillet  1855,  elu  doyen  de  cette  mcjme  faculte 
le  18  mars  1864,  il  eut  la  gloure  d'ouvrirses  lemons  publiques.  C est  lui  qui 
inaugura,  dans  notre  ville  de  Quebec,  cemode  d'enseignement  sup6rieur,  au- 
quel  notre  population  etait  pen  pr6par6e  et  qui  a  tant  de  difficult^s  k  r^ussir, 
m^me  dans  Jej  grandes  villes  de  Prance.  Durantquatre  ann6  s,  de  1858  k  1862, 
M.  Ferland  sut  attirer  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  quelquefois  fort  nom- 
breux,  tonjours  tr^a-attentif  et  avide  de  sa  parole.   L'aflSuenee  fut  considerable 
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sortout  an  moment  oh  le  professeur  d^roula  lea  p^rip^ties  de  ce  drame  qui 
commen^a  &  rexpulsion  des  malheureux  Acadiens,  et  se  termina  par  la  mort 
de  Montcalm.  Nous  pfimes  compter  jusqu'li  trois  et  quatre  cents  auditeurs  fr6- 
missant  an  rScit  de  nos  malbeorsi  mais  remplis  d' admiration  pour  lea  glorieusei 
actions  de  nos  ancStres. 

*'  II  n'entre  point  dans  le  cadre  restreint  de  cette  notice  biographiqne  d'ap- 
precier  le  m6rite  de  M.  Ferland  comme  historien.  Disons  cependant  que,  si  un 
autre  ^crivain,  avant  lui.  a  cr66  notre  histoire,  il  a  su,  de  son  cOt6|  rectifier  un 
grand  nombre  de  dates,  d6brouiller  avec  art  nos  origines  confuses,  jeter  la 
lumi^re  sur  une  foule  de  faits  mal  accuses,  et  mettre  en  relief  plusieurs  figures 
pr^sentSes  sous  un  faux  jour.  Pretre  et  catholique  avant  tout,  11  6tait  merveil- 
leusement  pr6par6  h  rendre  aux  commencements  de  notre  6pop6e  ce  caract^re 
religieux  qu'on  ne  pent  pas  m^connattre,  sans  fausser  la  v6rit6.  D'une  exacti- 
tude scrupulcuse,  capable,  avant  d'affirmer  un  fait,  de  se  condamner  k  des  re- 
cherches  longues  et  p6nibles,  c' est  aux  sources  primitives  qu'il  a  recours  j  c'est 
aux  t^moins  oculaires  qu'il  en  appelle ;  c'est  aux  archives  mfimc  de  Paris  et  de 
Londres  qu'il  va  s'adresser.  Toute  sa  critique,  d'apr^s  lemotde  F6nelon,  se 
borne  k  donner  comme  douteux  ce  qui  Test  et  k  en  laisser  la  decision  au  lecteur, 
aprds  lui  avoir  donn6  ce  que  1' histoire  lui  foumit.  "Nous  avois  chercb^  la 
*'  v^rite  aux  sources  qui  nous  ont  paru  les  plus  sflres,"  dit-il  dans  son  intro- 
duction, "  et  nous  avons  esssay6  de  la  presenter  telle  que  nous  I'avons  ren- 
contr6e." 

*"  Le  premier  volume  seul  de  ses  cours  est  public ;  le  second,  nous  assure-t- 
on,  est  prfit  h.  recevoir  1' impression,  et  s'arrfite  k  la  domination  anglaise.  Ce 
fut  Ik  un  des  regrets  qu'il  emporta  dans  la  tombe ;  la  dernidre  ann^e  de  sa  vie, 
sentant  les  avertissemente  de  la  mort,  il  songeait,  avecdouleur,  k  sa  chdre  his- 
toire qu'il  laisserait  sans  pouvoir  la  terminer.  Ses  pressentiments  ne  I'ont 
malheureusement  pas  tromp6. 

"  Si  nous  r^sumons  les  quelques  r6flexions  que  nous  avons  diss6min6es  dans 
cette  notice,  nous  verrons  que  le  public  a  eu  raison  de  manifester,  par  sa  dou- 
leur,  le  regret  que  lui  causait  la  mort  soudaine  de  M.  Ferland.  D'un  caract^re 
aimable  et  gai,  spirituel  dans  ses  r6parties,  observateur  fin  et  d^licat,  bon  tn- 
vers  tout  le  monde,  modeste  jusqu'^  d6sesp6rer  ceux  qui  auraient  voulu  le  voir 
se  produire  davantage  au  grand  jour,  enfin  d*une  droiturede  vues,  sans  arriere- 
pensee  de  P  amour  propre :  qui  ne  le  pleurerait  sincere ment?  Sa  mort  laissera 
d'immenses  regrets  non-seulement  k  Mgr  PAdministrateur,  qui  Paimait  si 
sincdrement,  mais  encore  k  tons  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connaltre,  an 

Canada  tout  entier. 

"C.  B.  LBGA»fe,  Ptre. 

"  Quebec  13  Janvier  1865.'' 
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Premiers  colons— Les  LeGardetir  et  les  LeNeof— La  population  se  forme— E6giment 
de  Carignan — ^Etablissements  antour  de  Qii6bec — Montreal — Hommes  et  femmes — 
HoBurs  den  premiers  temps — T6moignage  de  plusieurs  ^criyains. 


[       Les  premiers  colons  qui  passferent  au  Canada  avec  Tintention 
I   de  s'y  4tablir  venaient  principalement  de  la  Normandie  et  du 
;  Perche.  La  compagnie  de  Rouen  et  celle  qtii  la  pr^c^da^ 
'   la  compagnie  de  Montmorency,  ^talent  sous  la  direction  de 
■    marchands  et  d'armateurs  dont  la  plupart  r^sidaient  en  IsTor- 
;"    mandie;  aussi,  il  n'est  pas  surprenant  que  leurs  employes 
'    aient  M  pris  k  Eouen,  k  Dieppe,  k  Cherbourg,  k  Fecamp,  k 
;    Honfleur.   Ceux-ci  s'accoutum^rent  au  pays,  et  lorsque  la 
\    France,  apris  avoir  recouvr^  le  Canada,  parut  vouloir  le  garder, 
[    ils  attirirent  k  leur  suite  leurs  parents  et  leurs  amis,  qui  sou- 
;    vent  partaient  pour  TAm^rique  avec  des  families  enti^res. 
Champlain  ayant  r^ussi,  en  1614,  k  organiser  une  soci^t^ 
pour  faire  le  commerce  dans  la  Nouvellft-France,  Eouen  et 
Saint-Malo  se  partagferent  toutes  les  actions ;  les  marchands  de 
La  Bochelle  se  pr^sent^rent  trop  tard  pour  obtenir  les  parts 
qui  leur  avaient  d'abord  it&  r^serv^es,  et  leur  d^convenu  profita 
surtout  k  Eouen,  qui  se  trouva  ainsi  avoir  la  principale  direc- 
tion des  affaires.  Les  ^quipements  ainsi  que  les  •  embarque- 
ments  se  firent  dans  les  ports  de  la  Normandie.  Parmi  les 
commis  et  les  ouvriers  se  trouv^rent  des  normands  en  assez 
grand  nombre.  La  compagnie  de  Montmorency  en  employa  un 
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plus  gi'and  nombre  encore ;  De  Caen,  qui  en  dtait  le  chef,  de- 
meumnt  k  Dieppe  et  exp^diant  ses  vaisseaux  du  port  de  cette 
ville,  dftt  naturellement  choisir  en  Normandie  ceux  qu'il  en- 
gageait  pour  le  service  de  sa  compagnie. 

Lorsque  les  Kertk  se  furent  empards  de  Quebec,  plusieurs 
des  employes  de  la  compagnie  de  Caen  et  de  celle  des  Cent- 
Associc^srest^rent,  soit  dans  cette  ville,  soil  parmi  les  sauvages. 
Voici  les  noms  de  ceux  qu'on  sait  etre  restes  dans  le  pays : 
Guillaunie  Huboust  de  Normandie,  et  Marie  Rollet,  sa  femme, 
veuve  de  Louis  Hebert,  Guillaume  Couillard  et  Guillemette 
Hebert,  sa  femme  ;  Adrien  DuChesne,  chirurgien,  et  sa  femme, 
de  Dieppe ;  Jean  Godefroy,  Nicolas  MarsoUet,  Jean  Nicollet, 
Francois  Marguerie  et  Jacques  Hertel. 

En  1632,  Emery  De  Caen  partit  de  Dieppe  pour  aller  pren- 
dre possession  de  la  colonie,  oi  la  compagnie  de  son  oncle  de- 
vait  jouir  pendant  un  an  du  privilege  exclusif  de  la  traite  dea 
pelleteries  ;  ce  fut  aussi  k  Dieppe  que  furent  arm^s  et  parti- 
rent  en  1633,  les  vaisseaux  sur  lesquels  passferent  k  Quebec, 
Champlain,  ses  officiers,  des  missionnaires  et  quelques  colons. 
Ces  premiers  habitants  devaient  avoir  6t^  pris  dans  la  Nor- 
mandie, surtout  k  Dieppe  et  dans  le  pays  de  Caux. 

En  1634,  aniva  M.  Giffard  avec  plusieurs  families  perche- 
ronnes,  venant  de  Mortagne  et  de  ses  environs.  M.  Giffard 
connaissait  d^jk  le  pays,  qu'il  avait  visits  en  quality  de  m^decin 
et  oii  il  avait  pass^  quelque  temps.  II  s'^tait  meme  construit 
une  cabane  pour  jouir  du  plaisir  de  la  pSche,  prfes  de  la  petite 
riviere  de  Beauport.  Le  pays  lui  ayant  plu,  au  mois  de  Jan- 
vier 1634,  il  obtint  de  la  compagnie  des  Cent-Associ^s,  la  sei- 
gneurie  de  Beauport,  en  s'obligeant  k  la  faire  habiter.  Comme 
il  parait  avoir  lui-mgme  ete  de  Mortagne,  il  engagea  quelques 
families  de  cette  ville  et  des  villages  voisins,  k  passer  avec  lui 
dans  la  Nouvelle-France ;  un  contrat  fut  conclu,  sp^cifiant  les 
obligations  r^ciproques  du  seigneur  et  de  ses  censitaires,  et, 
dans  r^t^  de  1634,  sept  families  nombreuses  arriv^rent  k 
Beauport  avec  le  sieur  Giffard,  qui  dtait  aussi  accompagu^  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  Pendant  les  ann^es  suivantes, 
plusieurs  families  du  Perche  vinrent  se  r^unir  autour  du  pre- 
mier groupe ;  Mortagne  et  le  petit  bourg  de  Tourouvre  en  fonr- 
nirent  le  plus  grand  nombre. 

En  1636,  deux  grandes  families,  unies  entre  elles  par  des 
liens  de  manage,  les  Le  Gardeur  et  les  Le  Neuf,  s'^tablirent 
dans  la  colonie ;  elles  etaient  compos^es  de  quarante-dnq 
personnes.  Les  Le  Gardeur  de  Repentigny  et  de  Tilly  ^talent 
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de  Thury-Harcourt ;  et  les  LeNeuf  de  LaPoterie  et  du  H^ris- 
son  venaient  de  Caen.  Avec  eux  arriva  vraisemblablement 
M.  Le  Sueur,  ancien  cur^  de  Saint-Sauveur  de  Thury,  dont  le 
nom  paratt  pour  la  premiere  fois,  vers  cette  ^poque,  dans  les 
registres  de  JSTotre-Dame  de  Quebec. 

Comme  on  en  pent  juger,  les  colons  qui  arriv^rent  dans  la 
colonic  depuis  1632  jusqu'en  1641  venaient  presque  tons  de 
la  Normandie  et  du  Perche.  En  examinant  les  actes  publics  de 
Quebec  et  de  Trois-Eivi^res,  on  trouve  dans  cet  espace  de 
temps,  mentionnes  comme  r^sidant  dans  ce  pays,  environ 
soixante-cinq  chefs  de  famille  :  vingt-huit  ^taient  de  la  Nor- 
mandie  ;  vingt-deux  du  Perche  ;  deux  de  la  Brie  ;  un  de  la 
Picardie ;  deux  de  Paris ;  trois  de  la  Beauce  ;  un  de  Lor- 
raine ;  deux  du  Maine  ;  un  de  la  Champagne.  II  en  est  trois 
ou  quatre  dont  on  ne  pent  constater  Torigine,  mais  qui  pa- 
raissent  ^tre  aussi  sortis  des  provinces  du  nord.  La  plupart 
d'entre  etix  ^taient  venus  en  Am^rique  avec  des  families  nom- 
breuses.  Ceux  qui  avaient  des  fiUes  trouvaient  facilement  k 
les  marier,  les  femmes  ^tant  beaucoup  moins  nembreuses  que 
les  hommes.  Aussi,  depuis  cette  dpoque  jusques  vers  1670, 
presque  toutes  les  filles  du  pays  se  mariaient  fort  jeunes,  sou- 
vent  k  quatorze,  k  treize  et  mgme  a  douze  ans. 

Les  families  arrivees  avant  1642  se  groupferent  toutes  aux 
environs  de  Quebec,  k  Texception  d'un  trfes-petit  nombre,  qui 
s'^taient  plac^es  aux  Trois-Riviferes,  pour  profiter  de  la  peche 
et  de  la  chasse  tr6s-abondantes  autour  du  lac  Saint-Pierre,  et 
pour  prendre  part  aux  avantages  de  la  traite.  lies  premieres 
terres  conc^d^es  et  d^frich^es  furent  celles  du  c6teau  Sainte- 
Genevifeve,  des  bords  de'  la  riviere  Saint-Charles,  de  la  sei- 
gneurie  de  Notre-Dame-des-Anges,  du  village  de  Fargy  k 
Beauport,  de  Saint-Michel  et  de  Sillery. 

Les  belles  prairies  naturelles  situ^es  au  pied  du  cap  Tour- 
mente  avaient  de  bonne  heure  attir^  Tattention  de  Champlain, 
qui  y  avait  plac6  des  gardiens  pour  prendre  soin  des  bestiaux. 
Quelques  personnes  s'^tablirent  de  ce  c6t^  vers  1633 ;  en  1636, 
M.  de  Montmagny  et  le  P.  Le  Jeune,  en  parcourant  la  c8te  de 
Beaupr6,  y  trouv^rent  plusieurs  families  francaises,  que  les 
missionnaires  visitaient  r^guliferement  plusieurs  fois  par  ann^e. 
"  C'est  avec  bonne  raison,"  remarque  le  P.  Le  Jeune  parlant 
de  ce  voyage,  "  ^u'on  a  nomm^  les  lieux  voisins  du  cap  Tour- 
mente,  Beav/pr4;  car  les  prairies  y  sont  belles  et  grandes  et 
bien  unies.  Cast  un  lieu  tr^s-commode  pour  nourrir  quantity 
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de  bestial."  La  seigneurie  de  Beaupr^,  s'^tendant  depuis  h 
seigneurie  de  M.  Giffard  jusqu'k  la  rivifere  du  Groufifre,  fut  con- 
c^d^elequinze  Janvier  1636,  avecTile  d'Orl^ans,  k  une  soci^tc 
representee  par  les  sieurs  Antoine  Chefifault  de  la  Regnardi^K 
et  Jacques  Castillon.  Plusieurs  families  s'^tablirent  dfes  lors 
au  Ch§,teau-Richer,  k  Sainte-Anne  et  k  TAnge-Gardien.  Ce- 
pendant  les  plus  anciens  actes  de  concession  consei*ves  jus- 
qu'^  ce  jour  ne  remontent  pas  au-delk  de  1640;  les  sei- 
gneurs, avant  d'accorder  des  titres,  avaientprobablement  vouli] 
que  leurs  censitaires  fissent  des  d^frichements  et  se  bfttissenl 
des  maisons. 

Aprfes  1640,  plusieurs  courants  port^rent  des  Emigrants  vers 
le  Canada  ;  celui  du  nord  continua  k  grossir  le  noyau  d^jJ 
form6autour  de  Quebec;  d'un  autre  cot^,  comme  La  Rochelle 
prenait  une  part  dans  le  commerce  de  la  Nouvelle-France,  lej 
provinces  voisines  commenc^rent  k  foumir  des  colons  ;  ainsi 
TAunis,  le  Poitou,  la  Saintonge  se  trouvent  representees,  pai 
un  certain  nombre  de  leurs  enfants,  dans  la  liste  des  colonj 
aiTives  a  Quebec  depuis  1641  jusqu'en  1665.  Pendant  li 
m^me  periode,  quelques  Bretons  immigrferent  au  Canada  sui 
les  vaisseaux  qui,  k  de  rares  intervalles,  passaient  de  Saint- 
Malo  ou  de  Nantes  k  la  Nouvelle-France. 

On  remarque  dans  les  registres  que  le  nombre  de  femmes 
venues  de  France  est  bien  moindre  que  celui  des  hommes 
c'est  que  d6jk  Ton  ne  regardait  pas  comme  franqaises  les 
femmes  nees  au  Canada,  ou  censees  y  Stre  nees.  Lorsqu'une 
famille  avait  ete  longtemps  dans  le  pays,  les  fiUes,  mSme 
celles  qui  etaient  venues  de  France  avec  leurs  parents,  etaieni 
generalement  designees  dans  les  actes  et  les  contrats  conmie 
nees  dans  la  colonic.  Le  nombre  de  filles  et  de  femmes  venues 
de  Paris  est  comparativement  considerable ;  il  a  ete  neces- 
sairement  grossi.  par  la  liste  d'orphelines  envoyees  des  mai- 
sons royales  de  charite.  Plusieurs  de  ces  personnes  etaient  des 
orphelines  appartenant  k  des  parents  morts  pauvres  au  service 
du  roi ,  quelques-unes  etaient  filles  d'officiers  de  Tarmee ;  et 
une  certainement  fille  d'un  ancien  gouvemeur  de  Nancy. 

Vers  1660,  les  enfants  nes  dans  le  pays  formaient  dejk  une 
part  considerable  de  la  population.  Autour  du  noyau  primitif 
vinrent  successivement  s'agglomerer  les  immigrations  poste- 
rieures,  qui  en  modifi^rent  un  peu  le  caract^re  sans  neanmoins 
le  changer  notablement.  "Le  fond  dominant,"  observe  M 
Bameau,  "  fut  toujours  une  importation  de  paysans  fran^ais 
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paisibles,  laborieux,  r^guli^rement  organises  sous  leurs  sei- 
gneurs "  (1).  Ainsi  lorsque  le  regiment  de  Carignan  arriva  k 
Quebec,  il  existait  dans  la  colonie  une  soci^t^  constitute,  des 
moeurs  fornixes,  des  coutumes  ^tablies ;  les  soldats  de  ce  corps 
qui  furent  d'abord  licenci^s,  se  groupferent  aupr^s  des  centres 
d6jk  subsistants ;  beaucoup  d'entr'eux  ^pous^rent  des  fiUes  du 
pays,  et  entrferent  dans  les  rangs  de  Tancienne  population,  k  la- 
quelle  ils  communiquferent  un  levain  de  leur  esprit  miHtaire. 
lis  ^taient  devenus  Canadiens  par  leurs  habitudes  et  leurs  af- 
fections, quand  d'autres  compagnies  du  mSme  regiment  furent 
renvoy^es  au  Canada  pour  y  recevoir  leur  cong^.  Ainsi  Tan- 
cienne  population  s'est  toujours  maintenue  superieure  en 
nombre  aux  accessions  qu'elle  recevait,  et  elle  leur  a  commu- 
nique son  type  original,  tel  qu'il  s'^tait  form^  et  d^velopp^  sous 
Champlain,sous  Montmagny  et  sous  leurs  premiers  successeurs. 
Dans  les  premiers  temps  de  la  colonie,  les  voy^es,  la  traite, 
la  chasse  et  la  guerre  avaient  empSch^  les  conl^agnons  de 
Champlain  de  faire  valoir  le  sol  fertile  qu'ils  foulaient  aux 
pieds.  Le  fondateur  de  Quebec  eut  bien  souvent  k  se  plaindre 
de  cette  negligence  ;  homme  sens^  et  pratique,  il  comprenait 
que  Tagriculture  est  la  mfere  nourricifere  des  peuples  et  le  plus 
solide  fondement  d'un  pays  nouveau.  II  avait  devin^  la  v&ite 
de  Tadage  devenu  aujourd'hui  populaire :  "  le  sol,  c'est  la 
patrie  ; "  il  d^sirait  cr^er  une  patrie  sur  les  bords  du  Saint- 
Laurent,  pour  les  francais  qui  consentaient  k  Yj  suivre,  en  les 
attachant  au  sol  par  le  droit  de  propriety  et  par  la  culture  de 
la  terre.  Ce  ne  fut  que  dans  les  derniers  jours  de  sa  carriere, 
qu'il  eut  le  bonheur  d'entrevoir  I'accomplissement  de  son  projet 
favori.  Lorsqu'il  mourut,  un  petit  nombre  de  families  venait 
de  se  placer  sur  les  terres  voisines  de  Quebec,  et  commen- 
Qait  k  abattre  les  arbres  de  la  forgt  et  k  tracer  les  limites  des 
champs. 

Le  g^nie  cr^ateur  de  EicheUeu,  en  organisant  la  compagnie 
de  la  Nouvelle-France,  avait  voulu  faciliter  aux  paysans  de  la 
m^re  patrie  qui  voudraient  ^migrer,  les  moyen^e  se  procurer 
des  terres  et  d'y  former  des  etablissements  pour  leurs  families ; 
et  il  est  certain  que  si  la  vie  du  grand  ministre  efit  ^t^  pro- 
long^e,  il  aurait  r^ussi  k  ^tablir  une  colonie  puissante. 

Lorsque  la  compagnie  des  Cent-Associ^s  re^ut  du  roi  le 

(1)  Xec  Franfois  en  Amirique.  Aeadiens  et  Canadiens.  Get  onvrage  renferme  one 
fonle  de  renseignements  staustiqnes,  presqae  toivfonra  d'nne  grande  exaotitade ;  U 
est  Burtoat  remarquable  par  la  cliart6  et  la  paret6  des  aper9iis  pMlosophiqaee,  ainsi 
que  parla  juatease  des  appreciations. 


10  couRS  d'histoire  [1663 

Canada,  "  en  toute  propri^t^,  justice  et  seigneurie,  "  elle  s'en- 
gagea  k  y  faire  passer  quatre  mille  personnes  de  Tun  et  de 
Tautre  sexe,  dans  Tespace  de  quinze  ans,  h  leur  donner  des 
terres,  et  k  les  aider  dans  les  commencements  de  Texploi- 
tation.  Pour  s'assurer  la  cooperation  des  principaux  inembres 
de  la  colonie,  elle  leur  accorda  de  grands  fiefs,  k  condition 
qu'ils  rempliraient  une  partie  des  engagements  qu*elle  avait 
contractes.  Ces  grands  proprietaires  devaient  concdder  les 
terres  de  leurs  seigneuries,  aux  colons  qu'ils  y  attiraient  et  qui 
en  retour  payaient  certaines  rentes. 

La  concession  royale  de  1627-28,  introduisit  le  regime 
f^odal  dans  la  Nouvelle-France  ;  elle  fut  la  premiere  charte 
des  habitants  du  pays ;  alle  formulait  et  d^veloppait  les  inten- 
tions du  souverain  toucliant  la  tenure  du  sol.  Les  d^couvreurs 
et  les  fondateurs  de  la  colonie  avaient  trouv4  les  terres  du  Ca- 
nada libresfpcomme  Dieu  les  avait  pr^parees  pour  Thomme. 
Quand  la  trance  en  eut  pris  possession,  exemptes  de  toutes 
servitudes,  elles  formaient  un  grand  franc-alleu,  dependant  de 
la  couronne ;  le  souverain  seul  pouvait  leur  imprimer  le  carac- 
t^re  de  f^odalite ;  et  c'est  ce  qu'il  fit  dans  les  lettres  patentes 
octroyfes  en  faveur  de  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France  (1). 
En  Tabsence  de  toute  disposition  de  la  part  de  Tautorit^  souve- 
raine,  la  coutume  de  Paris,  la  plus  respectee  du  royaume  de 
France,  fut  naturellement  introduite  en  m^me  temps  que  1« 
regime  f^odal ;  on  la  trouve  en  e^flfet  invoquee  dans  tous  les 
actes  passes  durant  la  premiere  ^poque,  k  fort  peu  d'excep- 
tions  prfes.  Elle  fut  cependant  recue  avec  des  modifications, 
qui  la  rendaient  mieux  adapt^e  aux  besoins  d'un  pays  encore 
sauvage  et  presque  inhabit^.  II  ^tait  desirable  de  le  peupler 
rapidement,  et  il  fallait  fournir  les  moyens  d'en  venir  promp- 
tement  k  bout.  Aussi  les  concessions  en  fief  furent  faites  k  la 
condition  que  le  seigneur  sous-conc6derait  en  censives.  Au 
colon,  n'ayant  d'autre  richesse  que  sa  bonne  volenti  et  son 
travail,  cette  sage  precaution  permettait  de  s'asseoir  avec 
sa  famille  sur  une  terre  dont  il  devenait  le  possesseur,  pourvu 
qu'il  y  commenc§,t  des  defrichements  et  s'engage§,t  k  payer 
annuellement  une  rente  de  quelques  francs.  Ces  avantages 
attach^rent  au  pays  les  colons  les  plus  industiieux,  qui  roQU- 
rent  alors  le  nom  d'habitants,  tandis  que  ceux  qui  ne  pre- 
naient  point  de  terres  et  qui  ^taient  supposes  n'Stre  au 
Canada  qu'en  passant,  ^taienb  d^sign^s  comiae  volontaires. 

(1)  Observations  sur  la  question  seigneuriale,  par  Sir  L.  H.  LaFontaine,  Bt. 
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Propri^taire  d'une  portion  du  sol,  Vhabitant  canadien  s'attacha 
k  sa  patrie  ;  il  prit  des  habitudes  d'ordre ;  ses  moeurs  se  form^- 
rent  sous  les  yeux  de  la  religion ;  des  compatriotes  se  rangerent 
autour  de  lui ;  le  clocher  de  Thumble  chapelle  s'cleva  au 
milieu  de  la  mission  ou  paroisse,  qui  devint  une  municipalite 
r^elle,  quoique  non  reconnue  officiellement.  La  languc  fran- 
qaise  s'etablit,  uniforme  et  sans  melange  de  patois,  mais  mar- 
qufe  par  des  pailicularit^s  d'expressions  et  de  prononciation 
propres  k  la  Normandie,  au  Maine  et  au  Poitou. 

Le  peuple  canadien  se  formait,  et  ses  differeutes  parties  se 
fondaient  ensemble  peu  a  pen ;  aussi,  dans  un  niemoire  de 
1667,  Talon  en  faisait  la  remarque  :  '*  Le  peuple  est  de  pieces 
de  rapport,  et,  quoique  composd  d'habitants  de  diffi^rentes  pro- 
vinces de  France ......  il  m'a  paru  assez  nni  pendant  tout  le 

temps  de  mon  sejour." 

Le  caractere  d'un  grand  nombre  des  colons,  et  Faction  du 
clerg^  assur^rent  a  la  socidtd  naissante  une  moralite,  qui  cut 
sans  doute  ses  taches,  mais  qui  faisait  certainement  lionneur 
h  la  colonie.  Interrog^  en  France,  sur  Yitsit  moral  de  la-  popu- 
lation du  Canada,  le  sieur  Boucher,  un  des  plus  anciens  et  des 
plus  respectables  habitants  du  pays,  lui  rendait  un  tdmoignage 
fort  avantageux. 

"  Voici  encore  une  question  qui  m'a  ^t^  faite,  savoir,  comme 
on  vit  en  ce  pays ;  si  la  justice  s'y  rend  ;  s'il  n'y  a  point  de 
libertinage,  vu  qu'il  y  passe,  dit-on,  quantity  de  garnements 
et  des  filles  mal  vivantes. 

" . .  . .  II  n'est  pas  vrai  qu'il  vienne  ici  de  ces  sortes  de  filles, 
et  ceux  qui  en  parlent  de  la  facon  se  sont  grandement  m^pris . . . 
S*il  y  en  vient  ici,  on  ne  les  connatt  point  pour  telles ;  car 
avant  que  de  les  embarquer,  il  faut  qu'il  y  ait  quelques-uns 
de  leurs  parents  ou  amis  qui  assurent  qu'elles  ont  toujours 
6tA  sages.  Si  par  hazard  il  s*en  trouve  quelques-unes,  de  celles 
qui  viennent,  qui  soient  decri^es,  ou  que  pendant  la  travers(5e 
elles  aient  eu  le  bruit  de  se  mal  comporter,  on  les  renvoie  en 
France. 

"  Pour  ce  qui  est  des  garnements,  s*il  y  en  passe,  c'est  qu'on 
ne  les  connatt  pas  :  et,  quand  ils  sont  dans  le  pays,  ils  sont 
obliges  de  vivre  en  honn^tes  gens,  autrement  il  n'y  aurait  pas 
de  jeu  pour  eux :  on  sait  aussi  bien  pendre  en  ce  pays  qu'ail- 
leurs,  et  on  Ta  fait  voir  k  quelques-uns  qui  n'ont  pas  &t6. 
sages 

"  Jusques  k  cette  heures,  on  a  v6cu  assez  doucement,  parce 
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Dieu  nous  a  fait  la  gAfie  d'avoir  toujours  des  gouvemeurfl 
ui  ont  ^*te  gens  de  bien,  et  d'ailleuis  nous  avons  id  les  P^res 
'^/suites,  qui  prennent  un  grand  soin  d'instniire  le  monde :  de 
soite  que  tout  y  va  paisiblement.  On  y  vit  toujours  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  il  ne  se  passe  rien  de  scandaleux,  qu'on  n'y 
apporte  remade  aussitot." 

Les  anciens  historiens,  qui  ont  connu  les  premiers  habitants 
franqais  du  pays,  ont  pris  plaisir  k  leur  rendre  les  plus  hono- 
rables  t^moignages. 

"  J'avoue,  dit  le  P^re  C.  Le  Clercq,  que  ce  serait  flatter  de 
dire  que  pendant  T^poque  que  nous  parcourons,aussi  bien  que 
dans  la  pr^c^dente,  il  se  soit  habitu6  en  Canada  des  personnes 
de  naissance^  h  Texception  de  quelques-uns  qui  sont  recon- 
uus  pour  ])nus  gentilshommes  et  h  qui  le  pais  sera  ^temelle- 
ment  redevable,  coinme  Messieurs  de  Tilly,  de  Eepentigny 
(le  la  Toterie,  Uenis,  D'Aillebout,  Robineau,  de  Bdcancour, 
et  Chateauneiif  ;  niais  aussi  on  doit  reconnaitre  que  les  autres 
cliefs  do  families,  qui  ont  pass6  en  Canada,  6taient  en  France 
de  bons  bourgeois  de  ville,  mediocrement  accommodes,  ou 
des  artisans  de  difiKrents  mdtiers,  des  laboureurs  peu  ais(5s  ou 
des  soldats,  mais  tres-honnetes  gens  de  leurs  personnes,  ayant 
de  la  probite,  de  la  droiture  et  de  la  religion  ;  et,  qiiand  bien 
meme  la  disgrage  de  la  fortune  aurait  contribue  a  leur  (51oigne- 
ment,  ils  ne  laissaient  pas  d'etre  gens  d'honneur  dans  leur 
dtat  et  condition ;  Ton  sait  meme  que  qiiantitc  de  chefs  sont 
passes  en  Canada  k  dessein  de  coiitribuer  k  la  conversion  des 
sauvages,  tdmoins  la  compagnie  de  messieurs  de  Mont-Royal, 
sous  la  (lir.'ctioTi  du  sdmiiiaire  de  Saint-Sulpice. 

"  Je  siiis  (|uc  du  c6t(3  de  France  on  y  a  sou  vent  fait  passer 
dea  per.soiines  suspectes,  parmi  quantity  de  gens  d'honneur ; 
mais  on  doit  cette  justice  aux  gouverneurs  et  aux  mission- 
n aires  du  pays  de  n'avoir  rien  souffert  d'impur,  de  libertin  ou 
de  raal  r(5gl(5.  L'on  a  examin^  et  choisi  les  habitants,  et 
renvoyd  en  France  les  marchandises  de  contrebande  et  les  per- 
sonnes viciouses  ou  marquees,  aussit6t  qu'on  les  a  connues, 
et  s'il  en  est  rest(5. , . .  qui  n'auraient  pas  ^t6  en  France  tout  k 
fait  exempts  de  reproches,  on  a  remarqu6  que  le  passage  de  la 
mer  les  avait  purifids ;  qu'ils  effacaient  glorieusement  par  leur 
penitence  les  taches  de  leur  premiere  condition,  leur  chute 
n'ayant  send  qu'i  les  rendre  plus  sages  et  plus  pr^cautionn^s, 
en  sorte  qu'ils  sont  devenus  et  ont  it&  les  exemples  et  les 
modules  de  la  colonie. 

**  J'avais  peine  k  conaprendre  ce  que  me  disait  un  jour 
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un  grand  homme  d'esprit (1)  que  je  serais  surpris  d'y 

trouver  d'aussi  honnStes  gens  que  j'en  trouverais  ;  qu'il  ne  con- 
naissait  pas  de  province  du  royaume,  ou  il  y  eftt  k  proportion 
et  commun^ment  p|||l  de  fond  d'esprit,  de  penetration,  de  po- 
litesse,  de  luxe  mSme  dans  les  ajustements,  un  peu  d'ambitioii, 
d^sir  de  parattre,  de  courage,  d'intr^pidite,  de  lib^ralite  et  de 
genie  pour  les  grandes  choses ;  il  nous  ajoutait  que  nous  y 
teouverions  m^me  un  langage  plus  poli,  une  ^nonciation  nette 
et  pure,  une  prononciation  sans  accent. . . . ;  mais  il  est  Yxsd  que 
lorsque  je  fus  sur  les  lieux,  je  reconnus  qu'on  ne  m'avait  rieu 
flatte,  la  Nouvelle-France  ^tant  en  cela  plus  heureuse  que  lea 
pays  nouvellement  ^tablis,  dans  les  autres  places  du  monde." 

Charlevoix,  qui  avait  longtemps  demeure  dans  le  pays  et 
avait  eu  de  frequents  rapports  avec  les  ancins  missionnaires, 
parle  des  premiers  colons  avec  de  grands  dloges.  "  On  avait 
apporte,"  dit-il,  "  une  tr^s-grande  attention  au  choix  de  ceux 
qui  s'etaient  pr^sent^s  pour  aller  s'^tablir  dans  la  Nouvelle- 

France Quant  aux  fiUes  qu'on  y  envoyait  pour  les  marier 

avec  les  nouveaux  habitants,  on  eut  toujours  soin  de  s'assurer 
de  leur  conduite  avant  que  de  les  embarquer;  et  celle  qu'on 
leur  a  vu  tenir  dans  le  pays  est  une  preuve  qu'on  y  avait  r^usi. 
On  continua  les  annees  suivantes  d'avoir  la  mSme  attention  et 
Ton  vit  bientot,  dans  cette  partie  de  rAm^rique,  commencer 
une  generation  de  veritables  chretiens,  parmi  lesquels  r^gnait 
la  simplicite  des  premiers  siecles  de  TEglise,  et  dont  la  posterity 
n*a  point  encore  perdu  de  vue  les  grands  exemples  que  leurs 
ancetres  leur  avaient  donnas."  • 

Un  peu  plus  loin  il  ajoute :  "  On  doit  rendre  cette  justice  k 
la  colonic  de  la  JTouvelle- France,  que  la  source  de  presque 
toutes  les  families  qui  y  subsistent  encore  aujourd'hui  est  pure, 
et  n'a  aucune  de  ces  taches  que  Topulence  a  bien  de  la  peine  k 
efifacer ;  c'est  que  les  premiers  habitants  etaient  ou  des  ou- 
vriers  qui  y  ont  toujours  &t6  occup^s  k  des  travaux  utiles,  ou 
des  personnes  de  bonne  famille  qui  s'y  transportferent  dans  la 
vue  d*y  vivre  plus  tranquillement  et  d'y  conserver  plus  siire- 
ment  leur  religion.  Je  crains  d*autant  moins  d'etre  contredit 
sur  cet  article,  que  j'ai  v6cu  avec  quelques-uns  de  ces  premiers 
colons,  tons  gens  encore  plus  respectables  par  leui  probity, 
leur  candeur  et  la  pi^te  solide  dont  ils  faisaient  profession, 
que  par  leurs  cbeveux  blancs  et  le  souvenir  d^s  services  qu'i^ii 
avaient  rendus  k  la  colonie." 

(1)  Le  P.  GtormAin  Allart,  derena  plus  tard  6F6qiie  de  Venoe 
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Plnsienrs  autres  ^crivains  se  sont  joints  aux  anciens  mis- 
gionnaires  pour  rendre  t^moignage  k  la  bonne  reputation  des 
premiers  habitants  du  Canada.  "  La  lk)uvelle-France,"  dit 
Tauteur  de  la  Vie  Secrtte  de  Louis  X  V^C),  "  dut  sa  vigueur  a 
ses  premiers  colons ;  leurs  families  se  multipli^rent  et  form^- 
rent  un  peuple  sain,  fort,  plein  dlionneur  et  attach^  aux  bons 
prindpes." 

A  Tappui  du  tribut  rendu  k  la  puret^  des  moeurs  des  pre- 
miers Canadiens,  nous  citerons  une  autorit^  qui  ne  pent  etre 
soupcjonnde  de  flatterie :  ce  sont  les  registres  de  Notre-Dame 
de  Quebec,  oii  furent  inscrits  presque  tous  les  bapt^mes  qui  se 
firent  dans  le  gouvemement  de  Quebec,  jusques  vers  Tannee 
1672.  Sur  six  cent  soixante-quatorze  enfants  qui  furent  bapti- 
8&3  depuis  Tan  1621  inclusivement,  jusqu'k  Tannfe  1661 
exclusivement,  on  ne  compte  qu'un  seul  enfant  ill^gitime. 

Ainsi,  dans  Tespace  de  quarante  ans,  au  milieu  d*une  popu- 
lation composde  de  militaires,  de  marins,  de  voyageurs,  de 
nouveaux  colons  venus  de  provinces  differentes,  ne  rencontrer 
qu'une  seule  faute  de  ce  genre,  c'est  bien  la  meilleure  preuve 
que  les  mceurs  ^taicnt  excellentes,  et  que  les  chefs  de  la  co- 
lonic avaient  su  choisir  et  guider  sagement  ceux  qu'ils  appe- 
laient  k  s'y  ^tablir. 

Se  formant  sous  un  climat  sain,  quoique  rigouroux,  menant 
une  vie  frugale,  ^prouv^e  par  les  travaux  de  la  terre,  par  les 
fatigues  des  voyages,  par  les  dangers  de  la  guerre,  la  popula- 
tion du  Canada  se  d^veloppa,  forte  et  vigoureuse.  Les  consti- 
tutions aflfaiblies  succombaient  sous  ces  rudes  ^preuves :  tan- 
jdis  que  les  individus  a  temperament  robuste  r^sistaient  et 
devenaient  les  fondateurs  de  races  acclimatees  et  vivaces. 
"  Cela  est  ^tonnant, "  ^crivait  la  M.  de  rincamation,  "  de 
voir  le  grand  nombre  d'enfants,  tr^s-beaux  et  bien  faits,  sans 
aucune  difformit^  corporelle,  si  ce  n'est  par  accident.  Un 
pauvre  homme  aura  huit  enfants  et  plus,  qui,  Thiver,  vont 
nuds  pieds  et  t^tes  nues,  avec  une  petite  camisole  sur  le  dos, 
qui  ne  vivent  que  d'anguilles  et  de  pain,  et  avec  cela  gros  et 
gras."  (2) 

Dans  unm^moire,  M.  Aubert  fait  les  observations  suivantes  : 
"Les  Francais  du  Canada  sont  de  corps  bien  faits,  agiles, 
vigoureux,  jouissant  d'une  parfaite  sant^,  capables  de  soute- 
nir  toutes  sortes  de  fatigues,  et  belliqueux  ;  ce  qui  a  fait  que 

(1)  Volume  ni,  p.  53.  *         . 

(S)  Lettres  HUtoriqueg. 
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les  armateurs  franqais  ont  toujours,  pendant  cette  demi^re 
guerre  donn^  le  quart  de  plus  de  paie  aux  frauQais-canadiens 
qu'aux  francais  de  TEurope.  Toutes  ces  avantageuses  quali- 
t^s  corporelles  dans  les  francais-canadiens  viennent  de  ce 
qu'il  sont  n^s  dans  un  pays  d'un  bon  air,  nourris  de  bonne 
nourriture  et  abondante  ;  qu'ils  ont  la  liberty  de  s'exercer  d^s 
Tenfance  k  la  pSche,  k  la  chasse  et  dans  les  voyages  en  canot 
oii  il  y  a  beaucoup  d'exercice. 

"  Pour  ce  qui  est  de  la  bravoure,  quand  elle  ne  serait  pas 
n^e  avec  eux  en  tant  que  francais,  la  manifere  de  faire  la 
guerre  des  Iroquois  et  autres  sauvages  de  ce  continent  qui 
brfilent  vifs  quasi  toujours  leurs  prisonniers,  avec  des  cruaut^s 
incroyables,  met  les  Francais  dans  la  n^cessit^  d'envisager 
la  mort  ordinaire  dans  les  combats  comme  un  bien,  au  prix 
d'etre  prig  vifs :  ce  qui  fait  qu'ils  se  battent  en  d^sesp^r^a 
et  avec  une  trfes-grande  indiflKrence  pour  la  vie." 

Lorsque  la  compagnie  des  Cent-Associ6s  remit  au  roi  la 
colonic,  il  n'y  avait  peis  dans  tout  le  pays,  plus  de  deux  mille 
cinq. cents  francais,  que  Ton  pent  regarder  comme  les  v^rita- 
bles  fondateurs  du  peuple.  canadien. 
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CHAPITRE  SECOND 


i(arriT6e  de  Mgr  de  Layftl  etdeH.  de  Mdsy— Creation  da  Conseil  Snp6rieiir— Mont- 
real— M.  de  M[aij(ouneave— M.  Boaclier  noiiim6  goaTemear  des  Trois-lEUvidrea — 
Premiers  travaax  da  Conseil  Sap6riear— Graadais  Bapont— Tilleray— M.  de  M^sy 
m^content— S^minaire  de  Qu6beo— Dimes. 


Mgr  de  Laval  n'avait  pas  it&  heureux,  en  proposant  au  roi 
M.  de  M^sy  pour  gouvemeur  de  la  Nonvelle-France.  A  peine 
le  successeur  de  M.  d'Avatigour  Teut-il  remplac^,  qu'il  sembla 
prSter  Toreille  k  ceux  qui  avaient  ddjk  excite  des  d6m614s 
entre  Tautorit^  civile  et  Tautorite  eccl^siastique,  au  sujet  de  la 
vente  de  Teau-de-vie  aux  sauvages.  D'autres  difficult^s  s'^levfe- 
rent  k  la  suite  de  celle-lJi ;  des  divisions  profondes  s'introdui- 
sirent  dans  le  conseil ;  Tesprit  du  gouverneur  s'aigrit  de  .plus 
en  plus  et  le  porta  k  commettre  des  fautes  d^plorables,  surtout 
dans  un  homme  charg^  d'exercer  une  puissance  fort  grande, 
en  un  pays  oA  I'autorit^  du  roi  ne  pouvait  se  faire  sentir 
pour  r^primer  les  abus. 

M.  de  M^sy  tra versa  la  mer  avec  Mgr  de  P^tr^e ;  et,  le 
quinze  septembre,  une  chaloupe,  exp^di^e  k  Tadoussac  pour 
aller  porter  la  bienvenue  au  gouverneur,  le  ramena  k  Quebec 
avec  son  vieil  ami,  T^vSque  de  P^tr^e; 

Celui-ci  avait  obtenu  de  Louis  XIV,  non-seulement  un  gou- 
verneur selon  son  coeur,  mais  encore,  pour  la  Nouvelle-France, 
quelques  changements  qu'il  croyait  propres  k  rendre  le  sort 
de  ses  dioc^sains  meilleur  qu'il  n'avait  6t6  jusqu'alors. 

L'^dit  de  creation  d'un  conseil  souverain  fut  donn6  par 
Louis  XIV  au  mois  d'avril  1663.  Aprfes  avoir  expos6  les 
grandes  difficult^s,  que  la  cour  6prouvait  pour  r^gler  en  France 
les  affaires  d'une  colonic  si  ^loignee,  le  roi  continuait :  "Nous 
avons  cru  ne  pouvoir  prendre  une  meiUeure  r^soUition,  qu'en 
^tablissant   une  justice  r^gl^e  et  un  conseil  souverain  dans 

le  dit  pays,  pour  y  faire  fleuiir  les  lois ,  y  faisant  garder, 

autant  qu'il  se  pourra,  la  mSme  forme  de  justice  qui  s'exerce 
dans  notre  roy^ume,  et  de  composer  le  dit  conseil  souve- 
rain d'un  nombre  d'oflSciers  convenables  pour  la  rendre." 
L'^dit  nommait  membres  du  conseil  souverain  les  sieurs  de 
^^sj^j  gouverneur,  de  Laval,  6v6que  de  P^tr^e,  ou  le  premier 
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ecd^siastiqne  "de  la  colonie ;  la,  nomination  des  cinq  autres 
conseillers  devait  Stre  faite  conjointement  et  de  concert  par  ces 
deux  dignitaires.  Les  cinq  conseillers  ainsi  nomm^s  pouvaient 
6tre,  an  bout  de  chaque  ann^e,  chang^  ou  continues,  par  le 
gouverneur  et  r(5v6que  ou  le  premier  eccl^siastique.  Cette 
clause  pouvait  devenir,  comme  elle  le  devint  en  eflfet,  une 
cause  de  contention  entre  Tautorit^  civile  et  Tautorit^  eccl^- 
siastique,  dans  les  cas  oh  elles  ne  seraient  pas  d'accord  sur 
Topf  ortunit^  de  garder  ou  de  renvoyer  les  anciens  conseillers  ; 
aucun  moyen  n'^tait  sugg^r^  pourtrancher  la  dif&cult^,  si  elle 
se  pr^sentait,  et  le  pays  se  trouvait  ainsi  expos^  k  rester  long- 
temps  privd  de  conseillers,  si  le  gouverneur  et  T^vSque  ne 
s'accordaient  pas  sur  les  sujets  k  presenter. 

Au  conseil  6tait  accord^  "  le  pouvoir  de  connattre  de  toutes 
causes  civiles  et  criminelles,  pour  juger  souverainement  et  en 
dernier  ressort  selon  les  lois  et  ordonnances  du  royaume,  et  y 
proc^der  autant  que  possible  en  la  forme .  . .  gard^e  dans  le  res- 
sort  de  la  cour  du  parlement  de  Paris.  Le  roi  se  r^servait  le 
droit  de  changer,  de  reformer  et  mSme  d'abolir  les  lois  ainsi 
faites,  sile  bien  de  la  communautd  I'exigeait.  Le  conseil  r^glait 
la  d^pense  des  deniers  publics,  disposait  de  la  traite  des  pelle- 
teries  avec  les  sauvages  et  de  tout  le  trafic  que  les  habitants  du 
Canada  pouvaient  faire  avec  les  marchands  du  royaume. 
Toutes  les  affaires  de  police,  publiques  et  particuliferes,  se  dd- 
cidaientdansle  conseU,  qui  avait  aussi  le  pouvoir  de  commettre 

k  Quebec,  k  Montreal,  aux  Trois-Eivi^res "  des  personnes 

charg^es  de  juger  en  premiere  instance,  sans  chicane  et  lon- 
gueur de  procedures,  les  difP6rents  procfes  entre  particuliers ; 
de  nommer  tels  greffiers,  notaires  et  tabellions,  sergents  et 
autres  ofi&ciers  de  justice  qu'ils  jugeraient  k  propos." 

De  plus,  les  cinq  conseillers  ^taient  commis  pour  terminer 
les  procfes  et  les  affaires  de  peu  de  consequence,  pour  veiller 
k  rex^cution  des  choses  jug^es  au  conseil,  et  y  rapporter  les 
affaires  dont  ils  ^taient  charges  par  les  syndics  des  habitations 
et  par  les  particuliers. 

En  retour  de  ces  devoirs,  les  conseillers  jouissaient  d'hon- 
neurs  et  de  privileges,  sp^cialement  attaches  k  leur  charge,  et 
rece  vaient  de  TEtat  des  appointements,  avec  la  condition  cepen- 
danfde  ne  pas  accepter  "  autres  ofl&ces,  gages,  presents, 
pensions que  ceux  qui  leur  seraient  donnds  par  le  roi." 

A  sa  premiere  stance,  tenue  k  Quebec  le  dix-huit  septembre 
1663,  le  conseil  souverain  ordonna  que  T^dit  de  creation 
serait  public  et  enr^gistre.  Get  arrSt  eat  aiga4  Am  ^ciw^i^TaKvact^ 
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de  revSque  de  Petrde,  du  sieur  Gaudais-Dupont,  des  conseil- 
lers,  les  sieiirs  Eouer  de  Villeray,  Juchercau  de  La  Fert^, 
Ruette  D'Auteuil,  Le  Gardeur  de  Tilly,  et  Pamours ;  du  pro- 
cureur-g^nerdl  Jean  Bourdon,  et  du  gieffier  Jeari-Baptiste 
Peilvret  Du  Mesnii. 

A  la  suite  du  gouverneur  et  de  F^veqre,  etait  arriv^  le  sieur 
Gaudais,  nomm6  commissaire,  et  charge  de  prendre  posses- 
sion au  nom  du  roi,  de  toute  la  Xouvelle-France,  dent  le  do- 
maine  venait  d'etre  rendu  par  la  compagnie. 

Sous  la  direction  de  la  compagnie  de  Montreal,  la  petite 
colonic  de  Ville- Marie  faisait  des  progrfes,  malgre  les  attaques 
toujours  renouvel^es  des  Iroquois.  La  prudence  et  ie  courage 
de  M.  de  Maisonneuve  avaient  grandement  contribud  i  soute- 
nir  cet  ^tablissement  toujours  expos^  aux  premiers  et  aux  plus 
rudes  coups  des  ennemis.  Trouvant  cependant  le  fardeau  trop 
lourd,  ceux  des  associds  laiflues  qui  avaient  jusqu'alors  soutenu 
la  bonne  oeuvre,  proposferent  aux  pretres  du  s^minaire  de  Saint- 
Sulpice  de  vouloir  bien  la  continuer.  II  j  avait  des  dettes  k 
acquitter,  de  fortes  d^penses  k  faire  pour  Tavancement  et  la 
defense  de  la  petite  colonic.  Mais  c'^tait  une  des  entreprises 
favorites  de  M.  Olier ;  ses  disciples  ne  la  devaient  point  laisser 
p^rir :  iis  accept^rent  de  la  compagnie  la  seigneurie  de  Mont- 
real, dont  M.  Souard  prit  possession  au  nom  de  messieurs  de 
Saint-Sulpice.  Jusqu'alors  les  associ^s  avaient  joui  du  droit 
accordd  en  1644  de  dfeignei  le  gouverneur  particulier  de  Ttle ; 
de  plus,  parmi  les  droits  des  seigneurs  ^tait  celui  de  poss^der 
une  justice  particuli^re,  et  de  nommer  le  juge  et  les  ofi&ciers 
de  cette  cour.  Comme  la  compagnie  de  la  Nouvelle-France 
avait  remis  la  colonic  entre  les  mains  du  roi,  M.  de  M^sy 
jugea  que  cette  remise  entratnait  Tabolition  des  privileges  ac- 
cord^s  pendant  la  durfe  de  sa  possession. 

S'appuyant  sur  cette  consideration,  il  conclut  que  les  pou- 
voirs  poss^d^s  par  M.  de  Maisonneuve  n'dtaient  plus  valides, 
qu'il  fallait  les  renouveler,  et  il  le  nomma  gouverneur  de 
Montreal  (1).  M.  de  Maisonneuve  fit  des  representation  dans 
Tint^rgt  des  proprietaires ;  mais  ordre  lui  f ut  signifi^  de  la 
part  du  conseil  souverain  d'exercer  la  commission  du  gouver- 
neur de  Tile  de  Montreal,  jusqu'i  ce  qu'il  y  fiit  autrement 
pourvu  par  le  loi ;  et,  en  attendant,  les  int^ress^s  furent  requis 
de  produire,  dans  le  d^lai  de  huit  mois,  leur  titre  de  propriety. 
Une  nouvelle  cour  de  justice  fut  institute  dans  le  mSme  temps, 

(1)  Edits  et  Ordonnancet,  vol.  n. 
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SOUS  le  nom  de  s^n^chaiiss^e  de  Tile  de  Montreal,  et  M.  de 
M^sy  en  nomma  les  officiers  (1).  Pour  op^rer  ce  changement  k 
Montreal,  le  gouverneur  et  les  conseillers  se  fondaient  sur  une 
clause  de  Tc^dit  de  creation  du  conseil  souverain  qui  autorisait 
ce  corps  k  "  commettre  a  Qu(5bec,  a  Montreal,  aux  Trois-Ri- 
vieres  des  persoimes  chargees  de  juger  eQ  premiere  instance 
les  proems  qui  poun^aient  survenir  entre  les  parti culiers." 

Le  jour  meme  que  M.  de  M^^sy  nommait  M.  de  Maisonneuve 
gouverneur  de  Montreal,  il  appelait  M.  Pierre  Boucher  k  rem- 
plir  les  mSmes  fonctions  "  dans  tout  le  pays  des  Trois-Ri- 
•viferes."  Cette  distinction  avait  dte  m(5rit^e  par  cet  honnSte 
citoyen,  qui  avait  rendu  d^  services  k  la  colonic,  et  avait  dijk 
command^  aux  Trois-Eiviires  sous  Tautorit^  de  la  compagnie 
des  Cent-Associ^s. 

Les  institutions  municipales  devaient  naturellement  attirer 
/attention  du  conseil.  Nous  avons  dijk  remarqu^  qu'une  cor- 
Doration,  compos^e  d'un  syndic  et  de  quelques  adjoints,  6tait 
siharg^e  de  veiller  sur  les  int^rSts  deP  la  communaut^  de  Qu^ 
^c  (2).  Depuis  deux  ans,  les  Elections  de  ces  ofl&ciers  avaient 
t€ss6  de  se  faire,  par  suite  de  Topposition  du  gouverneur.  Un 
les  premiers  soins  du  conseil  fut  de  convoquer  une  assemblee 
f^n^rale  des  habitants  de  Quebec  et  de  T^tendue  de  son  res- 
ort, pour  proc^der  k  T^lection  d'un  maire  et  de  deux  ^chevins 
LTii  auraient  le  soin  des  afifaires  de  la  communaut^.  A  Tas- 
^mbl^e  tenue  le  sept  octobre,  en  vertu  de  cette  convocation, 
3  sieur  Jean-Baptiste  Le  Gardeur  de  Eepentigny  fut  ilu  maire, 
f:  les  sieurs  Jean  Madry  et  Claude  Charron  furent  nomm^s 
chevins.  Plusieurs  autres  arrets  du  conseil,  publics  peu  aprfes, 
^ouvaient  que  les  conseillers  d^siraient  se  mettre  sMeu3e- 
^ent  k  Toeuvre,  pour  affermir  Tetat  de  la  colonic  par  des  rfegle- 
l.ents  sages  et  utiles ;  mais  ces  beaux  commencements  furent 
ientCt  troubles  par  la  discorde  qui  se  glissa  dans  les  rangs  de 
u  soci^t^  et  dont  les  funestes  eflfets  produisirent  mSme  de  pro- 
i^aides  divisions  entre  les  chefs.  La  nomination  d'un  maire  et 
a  deux  dchevins  ne  fut  pas  approuv^e  dans  le  public ;  et, 
ti  mois  aprfes  que  M.  de  Eepentigny  eut  pr6t4  son  sermeut 
office,  le  conseil  ordonna  que  "  sans  avoir  ^gard  k  la  dite  flee- 
On  d'un  maire  et  de  deux  ^chevins,  laqueUe  ^tait  r^voqu^e, 
©erait  proc^d^  k  Tflection  et  nomination  d'un  syndic,  et  qu'k 
♦  effet,  affiches  en  seraient  faites  pour  le  dimanche  suivant." 

■H  )  M.  de  Sailly  fat  nomin^  jage  royal ;  If.  Le  Hoine  procorear  da  Toi«  et  M.  B6- 
r^e  Basset,  greffier. 

tt^  Edits  et  Ordonnaneeif  vol.  n. 
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Cette  disposition  du  conseil  n'eut  son  effet  que  plus  d'uni 
apr^g,  pour  des  raisons  qu'on  ne  pent  gufcre  comprendie 
jouidTiui. 

M.  Gaudais-Dupont,  suivant  Tordre  qu'il  en  avait  requ  ^i 
depart  de  Paris,  ^tait  reparti  six  semaines  apr^s  son  ami 
au  Canada.  Pendant  son  court  s<5jour  dans  la  colonic,  il  sY 
appliqu^  k  en  d^couvrir  les  ressources  et  k  en  comprendie 
besoins.  II  fit  prgter  le  serment  de  fidffit^  k  tons  les 
tants,  et  porta  plusieurs  ordonnances  sur  la  justice  et  la 
L'abW  de  La  Tour  ajoute  qu'il  fit  faire  un  recensement 
de  la  colonic  ;  il  n'en  reste  cependant  aucune  trace  danH 
archives  publiques.  Apr^s  avoijc|pris  part  k  Tinstallatioat 
conseil  et  assist^  k  quelques-unes  de  ses  stances,  il  fit ' 
voyage  aux  Trois-Eivi^res  et  k  Montreal,  et  descendit  k  Qnf 
pour  s'embarquer,  dans  les  demiers  j6urs  d'octobre,  sut 
des  vaisseaux  du  roi  (1).  Ce  fut  un  malheur  qu'il  ne  pftt 
plus  longtemps  dans  le  jays,  afin  de  r^gulariser  par  son 
rience  et  son  autorit^,  la  marche  des  alBFaires  dans  le  nonvc 
conseil,  oil  il  nV  avait  qu'un  seul  homme  bien  entendu 
les  alBFaires.  C'^tait  le  sieur  de  ViUeray,  qui  avait  ^t^  no 
premier  conseiller.  Louis  Kouer  de  Villeray  appartenait  k 
famille  noble  d'Amboise ;  tomb^  dans  la  pauvret^,  il  ^tait 
au  Canada  avec  M.  de  Lauson,  en  quality  de  volontaire.  A] 
avoir  servi  dans  des  positions  subaltemes,  il  devint  seci 
du  gouverneur  de  Lauson.  Par  sa  bonne  conduite,  son  h 
gence  et  son  honnStet^,  il  s'dleva  pen  a  pen,  et  fut 
k  remplir,  en  quality  de  magistrat,  des  fonctions  plus  im] 
tantes.  HonnSte  homme  et  fort  attach^  aux  j^suites  etj 
r^vSque  de  P^tr^e,  M.  de  Villeray  avait  ^t6  en  butte 
attaques  de  ceux  qui  n'aimaient  point  ces  religieux.  De  viei 
jalousies  se  r^veillferent,  quand  on  vit  celui,  qui  ^tait  d^ 
comme  un  j^suite  s^culier,  plac^  dans  le  conseil,  au  prei 
rang  apr^s  le  gouverneur  et  T^vSque.  D6s  lors  cependant 
aptitude  k  bien  remplir  ses  fonctions  ^tait  g^n^ralement 
connue ;  et  jusqu'k  la  fin  de  sa  vie  il  fut  toujours  regard^  coi 
un  homme  probe  et  instruit.  M.  Patoulet,  commissaire  da: 
^crivaiten  1672  que  M.  de  Villeray  ^tait  le  seul  homme 
ble  de  judicature.  Deux  ans  apr^s,  M.  de  Frontenac,  qui 
mait  pas  Villeray,  disait  de  lui :  "  II  passe  ici  pour  un 
fort  brouillon*  et  qui  cherche  k  mettre  la  disunion  pai 
quoique  d'ailleurs,  il  ait  de  Tentendement  et  du  savoir;  ill 
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t.  devDne  anx  Peies  Jesuifces,  et  Tan  (fit  meme  ici 
lent  qn'il  est  du  nomlH^  de  cenx  qui,  sans  en  porter 
laissent  pas  d'en  avoir  feit  les  Tcenx." 
rigants  ayant  inspire  a  M.  de  Mesy  qnelqne  defiance 
XL  clerge  et  de  Fev^ne,  qu'on  lepresentait  oomme 
>artager  son.  antont^,  le  gonTeineixr  changea  assez 
aent  de  condnite.  Infonne  qn'autiefbis  les  gonver- 
ient  a  pen  pres  seals  maities  dans  la  colonie,  il 
L  mecontentement  de  ce  que  son  antoiite  arait  ite 
?,  et  de  ce  que  Tev^qne  la  paitageait  avec  lui ;  car,  par 
ireadon  du  cooseil  sonTerain,  T^veqne  ou  le  premier 
[que  etait  •zhai^  conjointement  arec  le  gouvemenr 
er  les  cinq  pezsonnes  qui  devaient  sieger  avec  eui  au 
e  rhoLffr  un  procoieur  general  du  roi  et  un  gxeffier 
lire.  Outre  oe  premier  griei^  monsieur  de  Mesy  en 
autre  :  il  avait  compte  sur  les  revenus  de  sa  charge 
ver  de  peyer  ses  detres.  Tandisqu'ellefedtmatoesse 
la  compagnie  feisait  des  presents  considerables  au 
or  :  M.  de  Mesy  pieiendait  que  la  colonic  lui  devait 
n  traitemem  raieiL  AussL  les  membres  du  conseil, 
>saieiit  a  ses  desss.  ressentirent  les  effets  de  sa  man- 
leur  ^1*. 

Villeray  fat  le  premier  qui  eut  a  en  souf&ir ;  vers  le 
novembre,  deux  mois  seulement  apres  Finstallatioii 
1,  le  gouvemeur  irrterdit  au  sieur  de  YiQeray  Fexer- 
k  charge  de  conseiller,  sous  un  p.retexte  si  futile  que 
L  ref  usa  de  s*en  ocxrupier.  Cependant  le  calme  se  r^ta- 
ant  quelque  temps  jour  em?  trouble  de  nouveau  au 
fevrier  1664,  sur  la  question  des  dimes. 
int  son  voyage  a  Paris,  Feveque  de  Petree  avait  pria 
ores  pour  ^Uir  a  Quebec  un  seminaire  ou  Fon  ^live- 
ffflffnerait  les  jeun^  dercs  destines  a  FAat  ecd^ias- 
aeiait  Aai^  de  preparer  des  pr^tres,  de  lee  nour- 
et^  leur  procurer  un  lieu  de  refuge  daD« 
TieiQesEe.    De  r^tour  au  Canada,  Mgr  dfc 
son  plan  a  execution.  II  fit  b^tir  nut 
servir  de  seminaire,  en  atteD<Uut 
piene  un  edifice  plu«  conveuabU-. 
ic  en  ^tat  de  subvenir  k  touU^  oi  .- 
fc  avait  affecte  touteslee  diu^^  y^^^  *^^» 
c  mars  1663.  En  approuvaiit  F^^Viioii^:^ 
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seinent  du  s^minaire  de  Quebec,  le  roi  avait  ordonn^  q 
"  toutes  les  dimes,  de  quelque  nature  qu'elles  pussent  Stare, 
paieraient  seulement  de  treize  ime,  et  seraient  destin&s  in 
vocablement  et  pour  tou jours  k  la  fondatiou  et  k  rentretien 
ce  s^minaire  et  clergd  (1)."  Quant  il  s*agit  de  mettre  ce  r^g 
ment  k  execution,  les  colons,  qui  jusqu'alorsavaient  eu  recoi 
au  ministfere  des  ecclusiastiques,  sans  rien  contribuer  k  le 
subsistance,  firent  des  plaintes  et  refusferent  d'abord  de  i 
soumettre.  M.  de  M6sy  appuya  leur  resistance,  sous  le  p 
texte  que  les  habitants  ^taient  pauvres,  le  commerce  p 
florissant  et  les  d^frichements  fort  diflSciles  (2). 

En  mSme  temps,  d'autres  difficult^s  s'^lev^rent,  4  la  soi 
desquelles,  vers  le  commencement  de  f^vrier,  le  gouveme 
envoya  le  sieur  d'Angouville,  major  de  la  garnison  du  i 
Saint-Louis,  declarer  k  T^vSque  de  P6tr^,  "  que  les  sieurs 
Villeray  et  Dauteuil,  conseiUers,  et  le  sieur  Bourdon,  proc 
reur  du  roi  au  conseil,  nomm^s  k  la  persuasion  du  dit  sieur 
P^tr^e,  qui  les  connaissait  intimement  pour  ses  cr^atui 
s'^tant  voulu  rendre  les  mattres  et  s'^tant  d^clar^s  et  poirt 
en  difiKrentes  mani^res,  dans  le  conseil,  contre  les  int^rlts 

roi  et  du  public il  leur  avait  ^t^  command^ de  s*j 

senter  du  dit  conseil  jusqu'^  ce  que,  par  le  retour  des  premi 
vaisseaux,  sa  Majesty  efit  M  inform^e  de  leur  conduite, 
qu'ils  se  fussent  justifies."  II  finissait  par  prier  r^vfique 
nommer  des  successeurs  k  ces  trois  oflSciers  publics. 

Non  content  d'avoir  fait  signifier  cette  pi^ce  k  Mgr  de  La) 
le  gouverneur  la  fit  publier,  au  son  du  tambour,  dans  tout( 
ville,  et  afficher  au  poteau  public.  La  r^ponse  de  T^veque 
courte  et  digne.  "  Ni  sa  conscience,  ni  son  honneur,  ni  le 
pect  et  Tob^issance  qu'il  devait  aux  commandements  du 
ne  lui  permettaient  de  proc^der  k  la  nomination  d'autres  c 
seillers  et  officiers,  jusqu'^  ce  que  les  inculp^s  eussent  iti  c 
vaincus  des  accusations  port^es  contre  eux." 

Le  sieur  Bourdon,  procureur-g^n^ral,  6tait  un  des  plus 
ciens  habitants  et  Tun  des  hommes  les  plus  honnStes  di 
colonie.  Comme  il  6tait  absolument  n^cessaire  de  le  rempL 
auprfes  du  conseil,  et  que  la  presence  au  conseil  du  procure 
g^n^ral,  ou  de  son  substitut,  ^tait  absolument  n^cessaire  ] 
Texp^dition  des  affaires,  le  gouverneur,  qui  ne  voulait  p 


(1)  Hdits  et  Ordonnanees,  vol.  I. 

(3)  H.  de  La  Tonr,  Memoirea  ntr  la  tfie  de  M.  de  Laval,  liv.  IX.— Jounu 
Jituites. 
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tablir  le  sieur  Bourdon  dans  ses  fonctions,  convoqua,  pour  le 
X  mars,  une  assemble  de  plusieurs  des  principaux  colons  ; 
I  leur  presence  et  sur  leur  demande,  il  nomma  M,  Chartier 
Astitut  du  procureur-g^ndral.  M.  de  Mesy,  qui  comprenait 
le  de  sembiables  nominations  n'(5taient  point  rdguliferes  puis- 
I'il  ne  les  devait  faire  que  d'accord  avec  T^vSque  de  Petr^e, 
ia  celui-ci  k  plusieurs  reprises  de  ub  consentir  k  ces  change- 
ents. 

Par  un  proviso,  ins^r^  dans  le  r^glement  donn^  k  ce  sujet,  il 
But  d6clar(5  que  "  les  cinq  personnes  choisies  pour  faire  la 
nction  de  conseillers  seraient  chang^es  ou  continu^es  tons 
3  ans,  selon  qu'il  serait  estim^  plus  k  propos  et  plus  avanta- 
iHx  par  les  dits  gouverneur,  ^vSque  ou  premier  eccldsias- 
lue."  Or  la  premiere  annee  de  Texistence  du  nouveau  con- 
il  devait  se  terminer  au  mois  de  septembre  ;  ne  voulant  pas 
isser  ^chapper  Toccasion  de  mettre  de  cot^  les  conseillers  et 
B  ofl&ciers  du  conseil  qui  ne  lui  convenaient  pas,  M.  de  M^sy 
jsirait  engager  Mgr  de  Laval  a  se  preter  k  cette  manoeuvre. 
B  pr^lat  lui  r^pondit  par  un  ^crit  en  date  du  vingt-cinq  aofit 
564:  "  Le  roi  m'ayant  fait  Thonneur  de  me  donner  avis,  par 
[.  Colbert,  que  M.  de  Tracy,  lieutenant-g^n^ral  par  Sa  Ma- 
st^ dans  toute  T^tendue  de  TAm^rique,  aurait  ordre  de  se 
tndre  ici,  vers  le  printemps  prochain,  pour  i^gler  ce  qui  con- 
JTne  le  gouvernement  et  administration  des  affaires  civiles 
a  06  pays,  je  ne  puis  consentir  k  ce  changement  avant  la 
Bnue  de  mon  dit  sieur  de  Tracy." 

II  y  avait  de  quoi  arrgter  un  homme  plus  accoutum^  que 
4.  de  M^sy  k  suivre  les  formes  l^gales  ;  mais,  comme  il  le 
Busait  remarquer  lui-mSme,  "  il  n'^crivait  pas  comme  un  pra- 
iden,  mais  il  se  d^fendait  k  la  cavalifere."  Aussi  dans  une 
&nce  du  conseil,  tenue  le  dix-neuf  septembre,  et  oil  il  s'agis- 
lait  de  faire  prSter  serment  au  syndic  qui,  aprfes  une  attente 
le  pres  d'un  an,  venait  enfin  d'etre  ^lu,  il  profita  de  Tocca- 
ion  pour  declarer  que  Tannic  d'exercice  des  conseillers  ^tant 
ermin^e  la  veille,  les  sieurs  de  La  Fert^,  Dauteuil,  et  de  Vil- 
eray  avaient  cess6  d'ltre  membres  du  conseil,  et  que  M.  Bour- 
lon  n'^tait  plus  procureur-g^n^ral.  II  ajouta  que  les  sieurs  de 
Bly  et  Damours,  reconnus  bons  serviteurs  duroi,  seraient  con- 
inu6s  dscns  leurs  charges.  Quelques  jours  aprfes,  sans  avoir 
btenu  le  consentement  de  T^veque,  il  nomma  conseillers  les 
ieurs  Denys,  de  La  Tesserie  et  De  Maz^  (1). 

<1)  JRegittret  du  Conseil  Souverain  de  QiUbec. 
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Depuis  le  fin  d'aoftt,  de  Villeray  ^tait  parti  j)our&iie 
tendre  ses  plaintes  k  la  cour ;  Bourdon  requt  rordie  de  pai 
en  France,  afin  de  rendre  compte  de  sa  condiiite ;  c'^tait 
dc8  niagistrats  les  plus  estimables  et  des  citojens  les  { 
utiles  de  la  colonie,  k  laquelle  11  avait  depuis  trente  ans  lei 
bien  des  services.  Fort  attach^  k  Mgr  de  P^trde,  et  li4  a 
les  jdsuites,  il  6tait  par  1^  tomb^  dans  la  disgr&ce  du  goui 
nour,  qui  s'imaginait  ^tre  en  butte  aux  attaques  des 
clf^siastiques  et  des  religieux. 

M.  de  Maisonneuve  repassa  aussi  en  France,  sur  I'ordie 
M.  de  M($sy,  qui,  au  mois  de  juin,  lui  retira  sa  commissiQi 
le  remplaqa  par  M.  de  Pezard  de  La  Touche.  Fondateu 
bieufaiteur  de  Montreal,  M.  de  Maisonneuve  y  f ut  sinc^rem 
regrett(5.    "  Les  joies  furent  d^tremp^es  de  beaucoup  d'an 

tumes,"  dcrit  M.  Dollier,  "  lorsqu'on  vit le  pfere  et  c 

gouverneur  les  quitter  cette  fois  tout  de  bon  et  les  laisserd 
d'autres  mains,  dont  ils  ne  devaieut  pas  esp^rer  le  mS 
amour  et  la  meme  fid^lit^  pour  Tdloignement  des  vices." 
C'dtait  en  effet  une  grande  perte  pour  les  Montr^listes,  c 
l)endant  vingt-trois  ans,  avaient  appris  k  connaitre  tout 
mdrite  de  leiir  gouverneur. 

Toutes  COS  brouilleries  semblent  avoir  compl^tementtou 
la  t^'te  k  M.  de  Mdsy ;  car  ses  actes  publics,  k  cette  ^po< 
et  pendant  quelques  inois  apr^s,  indiquent  une  violence 
une  maladrcsse  qu'on  ne  pouvait  attendre,  dans  les  cira 
tances  ordinaires,  d'un  homme  de  son  age  et  de  son  caract 
Le  vingt-liuit  de  septenibre,  il  fit  afficher,  k  la  porte  de  Tegl 
un  avis  i)ar  lequel  il  annoncait  Tetablissemeut  du  nouv 
consoil,  sans  mentionner  Topposition  de  r(5vSque.  "  Le  c 
octobre,"  rapporte  le  Journal  des  Jd&uiteSj  "  il  fit  publi 
son  de  tambour  reitere  une  pancarte  d'injures  centre 
r6v6que  et  autres."  II  en  vint  enfin  k  des  mesures  qui  dui 
(?touner  toute  la  colonic  et  qui  aujourd'hui  paraissent  k  pe 
croyables.  Un  jour,  k  la  tSte  de  ses  gardes  et  de  la  garnisoD 
fort,  il  investit  Tdglise  et  la  maison  voisine  dans  laquelle 
geait  M.  de  Laval  (2).  II  voulait  peut-etre  intimider  TevSc 
car  il  est  difl&cile  de  penser  qu'il  voulfit  attenter  k  la  vie  oil 
liberty  de  son  ancien  ami.  Celui-ci  cependant  ne  s'^i 
point ;  il  fit  sa  pri^re  au  pied  de  Tautel,  et  s'avanga  d 

(1)  Hiatoire  du  Montreal. 

(3)  C'6tait  probablement  la  maison  qui  avait  appartenn  4  Kodl  Horin,  et  qui 
k  pea  prte  h  I'eadroit  oh  est  le  presbyUre  aotuel. 


1664]  DU    CilNADA.  25 

^orte  de  T^glise  au-devant  du  gouvemeur  et  de  ses  troupes, 
^^pp^s  k  la  vue  de  tant  de  fermet^,  les  soldats  d^fil^rent 
devant  lui  et  le  salu^rent  chacun  en  passant,  comme  on  a  cou- 
tame  de  saluer  les  princes  et  les  g^n^raux.  Tout  confus  k  la 
Vue  de  cette  manifestation  de  Tesprit  public,  le  gouverneur  se 
Eetira  d^concerte  (1). 

A  la  suite  des  tremblements  de  terre  qui,  en  1663,  avaient 
Bi  longtemps  boulevers6  tout  le  sol  du  Canada,  Ton  craignit 
pendant  quelque  temps  la  destruction  des  moissons  et  la  fa- 
mine qui  s'en  serait  suivie.  II  n'en  fut  rien,  cependant ;  la 
F!&5olte  fut  si  abondante,  qu'on  reconnut  n'avoir  jamais  dans 
le  pays  recueilli  une  si  grande  quantity  de  bl^  (2). 

Sur  les  instances  de  M.  de  P(5tr6e,  la  cour  avait  r^solu  de 
Setire  de  nouveaux  efforts  pour  envoyer  des  colons  dans  le  pays. 
Dans  r^t^  de  1663,  trois  cents  personnes  s'^taient  embarqu^es 
ik  La  Eochelle  pour  le  Canada,  sur  deux  des  vaisseaux  du  roi. 
Au  nombre  des  passagers  ^taient,  au  rapport  de  M.  de  Ville- 
Tay  (3),  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  clercs,  ecoliers 
et  autres  de  ce  genre,  dont  la  plupart  n'avaient  jamais  tra- 
vaill^.  L'envoi  n'avait  pas  iti  heureux  ;  plus  de  soixante  de 
ces  jeunes  gens  ^taient  morts  sur  la  mer :  et  lorsque  les  autres 
furent  d^barqu^s,  a  peine  vingt  pouvaient-ils  se  tenir  sur  leurs 
pieds.  Les  trois  cents  colons  qui  arriverent  en  1664  avaient 
^t^  mis  par  petites  bandes,  sur  des  vaisseaux  marchands; 
aussi  etaient-iJs  presque  tous  en  bonne  sant^.  Le  roi  avait 
pa3^(5  leurs  frais  de  voyage ;  eux,  en  retour,  s'etaient  engages  k 
travailler  chez  les  cultivateurs,  pendant  trois  ans,  moyennant 
un  paiement  annuel  stipuld  par  les  autorites  de  la  colonic. 
*'  Cela  vous  paraitra  peut-etre  dtrange,"  ^crivait  Villeray  k 
Colbert,  "  de  voir  qu'aux  hommes  de  travail  qui  nous  viennent 
de  France,  nous  fassions  faire  comme  une  mani^re  d'appren- 
tissage,  en  les  distribuant  aux  habitants. .  . .  ^ ;  cependant  il  n'y 
a  rien  qui  soit  plus  necessaire :  V  Parce  que  les  hommes 
qu'on  nous  am^ne  ne  sont  pas  tous  duits  au  travail  de  la 
terre ;  2"*  un  homme  qui  n'est  pas  accoutum^  au  travail,  k 
mfins  qu'il  n'y  soit  pouss^,  a  de  la  peine  k  s'y  donner ;  3° 
les  travaux  de  ce  pays  sont  tr^s-difiKrents  de  ceux  de  la 
France,  et  Texp^rience  nous  a  fait  voir  qu'un  homme  ayant 
hivern^  trois  ans  dans  le  pays,  se  louant  pour  servir,  reQoit  le 

(1)  Journal  des  Jesuites ;  Mlmoires  sur  la  viedeM.  de  Laval. 

(2)  Lettres  Historiques  de  la  Mdre  de  rincarnation. 

(3)  Beffistres  du  Conseil  Souverain. 
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double  de  gages  de  celui  qui  arriverait  de  nouveau.  Ce  sont 
des  raisons  de  ce  pays,  qui,  possible,  ne  seraient  pas  revues 
en  France  de  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas."  Le  conseil 
recommandait  encore  que  les  hommes  qu'on  enverrait  fussent 
k  Tavenir  choisis  dans  les  provinces  du  nord  de  la  France ; 
"  parce  que,"  ajoutait-on,  "  les  Normands,  Percherons,  Picards 
et  les  personnes  du  voisinage  de  Paris  sont  dociles,  laborieux, 
industrieux  et  ont  beaucoup  plus  de  religion :  or,  il  est  impor- 
tant, dans  Tetablissement  d'un  pays,  d*y  jeter  de  bonne  se- 
mence." 

Pendant  Thiver,  les  courses  des  Iroquois  s'etendirent  juaqi^ 2 
dans  le  voisinago  de  Quc^bec,  ou  ils  prirent  des  francais -Sat 
des  sauvages.     Pendant  que  cette  troupe,  partagee  en  petites  " 
bandes,  se  livrait  au  pillage  et  au  meurtre,  une  ambassade  ' 
solennelle  se  prcparait,  chez  les  Iroquois,  X30ur  venir  traiter  de 
la  paix  avec  Ononthio.  lis  annoncaijent  d'avance  qu'ils  allaient 
rdunir  toute  la  terre,  jeter  la  hache  de  guerre  au  fond  des  ablmes, 
attaclier  au  ciel  un  solcil  nouveau,  applanir  les  montagnes, 
rendre  calmes  et  uni  le  cours  des  rivieres :  en  un  mot,  ils 
voulaient  la  paix. 

On  ne  savait,  chez  les  Francais,  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette 
bienveillance  soudaine  d'un  ennemi  reconnu  pour  rus6,  dissi- 
mul(5  et  orgueilleux.  "  L'Iroqudis,"  disaient  quelques-uns,  "  ne 
s'abaissera  jamais  k  proposer  la  paix,  a  moins  qu'il  n*ait  en 
vue  un  grand  dessein,  ou  qu'il  n'y  soit  pousse  par  quelque  in- 
t^rSt  puissant  (1)." 

Suivant  d'autres,  il  y  avait  de  graves  raisons  qui  d^termi- 
naient  les  Iroquois  k  demander  la  paix.  Les  Agniers  ne  pou- 
vaient  plus  soutenir  la  guerre,  ayant  &t&  rdduits  k  un  petit 
nombre  par  la  famine,  par  la  maladie,  et  par  des  pertes  sen- 
sibles  dans  les  combats.  Ils  venaient  en  efTet  d'etre  fort  mal- 
traites,  dans  une  attaque  centre  un  bourg  des  Mahingans,  oi 
ils  avaient  laiss^  sur  la  place  un  bon  nombre  de  leurs  meil- 
leurs  guerriers.  De  leur  cot(5,  les  Tsonnontpuans  avaient  besoin 
de  secours  pour  rdsister  k  la  valeur  des  Andastes.  Chez 
les  Onnontagues,  un  fort  parti  dtait  favorable  k  Talliadfe 
avec  les  Francais ;  le  chef  de  ce  parti,  Garakonti^,  ^tait  capable 
de  soutenir  et  de  mener  k  bonne  fin  les  projets  de  paix  et 
d'union. 

En  eflfet,  il  rdussit  k  faire  choisir  trente  d^put^s,  pour 
accompagner  Tambassade  des  Tsonnontouans.     Les  Onnonta- 

(1)  Relation  de  1664. 
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gu&  ^taient  porteurs  de  coUiers  et  de  ceintures  de  porcelaine, 
pour  Tine  valeur  de  huit  k  dix  milles  livres ;  ils  conduisaient 
aussi  deuxprisonniers  frangais,  auxquels  Garakonti^  avait  pro- 
cur^  la  liberty  (1). 

Aprfes  quelques  journ^es  de  marche,  ils  furent  rencontres 
par  un  parti  d'algonquins,  qui  tomberent  sur  eux,  en  tuferent 
plusieurs  et  en  firent  quelques-uns  prisonniers;  un  petit 
nombre  seulement  r^ussit  k  s'^chapper.  Les  deux  franqais, 
eux-mSmes,  eurent  peine  k  conserver  leur  vie,  au  milieu  de 
la  bagarre ;  car  les  algonquins,  ayant  jet^  le  fusil  pour  prendre 
^  hache,  frappaient  partout,  sans  examiner  a'ils  frappaient  sur 
des  amis  ou  sur  des  ennemis. 

Le  but  de  cette  ambassade,  pr^par^e  avec  tant  de  soin  par 
Garakonti^,  semblait  manqu^  pour  le  moment ;  Ton  craignit 
mSme,  pendant  quelque  temps,  que  les  cinq  cantons  ne  se  sou- 
levassent  tons,  pour  venir  venger  sur  les  Frangais  Taffront 
requ  de  la  part  des  Algonquins.  Heureusement,  les  Iroquois, 
presses  de  toutes  parts,  sentaient  le  besoin  d'etre  en  paix :  ils 
parurent  done  satisfaits  des  excuses  qui  leur  furent  faites,  et 
voulurent  renouer  des  n^gociations  avec  les  chefs  de  la  colonie. 
En  effet,  le  dix-huit  septembre,  arriva  a  Quebec  une  ambassade 
venant  de  Goyogoiiin  ;  les  d^put^s  pn^tendaient  parler  au  nom 
de  toutes  les  nations  iroquoises,  k  Texception  de  celle  d'On- 
neyout ;  ils  offrirent  vingt  presents,  accompagn^s  d'autant  de 
propositions ;  et  ils  t^moign^rent  vouloir  faire  la  paix,  non- 
sej|lement  avec  les  Francais,  mais  encore  avec  les  Algonquins, 
leurs  plus  anciens  ennemis. 

M.  de  Mesy  requt  bien  le  chef  de  Tambassade,  mais  il  lui 
d^clara  que  les  Iroquois  avaient.si  souvent  tromp6  ses  pr^d^- 
cesseurs,  qu'il  ne  pouvait  avoir  lui-mSme  de  confiance  dans 
leurs  protestations  d'amiti^.  II  fit  mSme  entendre  aux  d^put^s 
que  la  resolution  ^tait  prise  de  porter  la  guerre  au  sein  de  leur 
pays  (2). 

L'on  ne  doit  pas  Stre  ^tonn^  de  voir,  dans  cette  occasion,  les 
Algonquins  faire  la  guerre  pour  leur  propre  compte,  et  rece- 
voir  des  propositions  particuli^res  pour  la  paix.  Quoique  allies 
des  Franqais,  et  vivant  dans  le  mSme  pays,  ils  formaient  un 
peuple  distinct  et  avaient  conserve  leur  independance,  dont  ils 
itaient  extrfimement  jaloux.  lis  etaient  sur  la  terre  de  leurs 
p^res,  et  se  regardaient  encore  commes  les  maltres  de  leuis  fo- 
ci) Lettret  JOlkoriqnei  de  la  H.  de  Tlncanifttioiii  Bdadon  de  1664. 
(S)  JMoeion  de  1664;  LeUrti  Eiitoriquet  de ]» M.  de llnoMnftttoiu 
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i^ts  et  de  lenis  rivieres :  ils  avaient  senlement  pennis  aox 
Francais  de  s'asseoir  sur  leur  natie :  mais  ils  prftendaient  gar- 
der  intactes  leurs  lois  et  Itruis  coutnmes,  excepte  dans  les  ess 
oil  ils  voulaient  eu  at-rc»ir«rr  p^r  dtlVrenee  pour  leisrs  aUiea. 
C'^teit  par  leur  refus  de  reconnaitTC  les  droits  des  aborigines, 
que  les  Auglais  avaient  oflensc  les  rribus  abeiiaquises. 

Ce  respect  pour  les  reclamation?  des  anciens  habitants  dn 
pays,  quelque  louable  qu'il  fur.  avail  eepiendant  parfois  des  in- 
conv^nients,  qui  mettaient  les  Francais  dans  rembairas.  Ainsi, 
chez  les  Algonquins  encore  ptayens,  la  pratique  de  brftler  leS 
prisonniers  se  maintenait,  malinv  les  representations  des  inis^ 
sionnaires  et  des  olticiers  du  roi ;  elle  etait  invoqu^  comme 
une  tradition  sacree  et  necessaire  pour  s'assurer  la  victoire 
sur  leurs  ennemis. 

Les  registres  du  conseil  souverain  pour  cette  annee  fournis- 
sent  un  exemple  de  Tembarras  qu'eprouvaient  les  ofl&ciers  de 
la  justice,  quand  il  fallait  faire  punir,  par  ses  compatiiotes,  un 
sauvage  coupable  d'une  faute  qui  ne  se  trouvait>  point  con- 
damn^e  dans  le  code  algonquin. 

M.  de  M(5sy,  mecontent  des  ecck'siastiques,  ne  les  avait  pas 
second^s,  dans  leurs  eflforts  pour  emp^cher  la  vente  des  bois- 
sons  fortes  aux  sauvages,  quoiqu'il  eAt  approuv^,  dans  les  pre- 
miers temps  de  son  gouvernement,  Tarrit  port6  par  le  conseil 
contre  ce  trafic  d^moralisateur.  En  consequence  de  ce  relSche- 
ment  de  la  part  du  gouverneur,  les  ddsordres  causes  jrnr 
rivrognerie  chez  les  indigenes,  s'^taient  rapidement  accru*et 
Ton  fut  force  de  faire  un  exemple  sur  un  algonquin  qui,  dans 
rivresse,  avait  fait  violence  ^Ji  une  femme  frauQaise.  II  fut 
anfitd ;  mais,  comme  on  n'osait  point  le  punir,  le  conseil  tint 
une  stance,  dont  les  registres  rendent  compte  dans  les  termes 
suivants : 

" Le  procureur-general  du  roi pour  s*accommo- 

der  en  quelque  fa<}on  k  la  mani^re  des  sauvages  nos  allies, 
lesquels  ignorant  les  lois  et  les  peines  ordonn^es  pour  le  ch8r 

timent  de  la  plupart  des  crimes aurait  fait  assembler 

devant  le  dit  conseil  les  nomm^s  Noel  Tdkouerimat,  chef  des 
Algonquins  de  Quebec,  Kaetmagnechis,  vulgairement  Boyer, 
chef  de  Tadoussac,  Mangouche,  chef  des  sauvages  Nipissiri- 
niens,  Gahykouan,  chef  des  sauvages  Iroquets,  Nauchoua- 
peouich  dit  le  Saumonnier,  chef,  et  Jean-Baptiste  Pipouikih, 
et  voir  que,  pour  xiparation  du  dit  viol,  il  aifedt  merits 
d'etre  pendu  et  Strangle ;  ce  qxi'ayant  ^ti  dotm6  k  entendte 
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aux  dlta  sauvE^a  par  Nicolas  Marsollet,  pris  pour  inter- 

prfete ,  les  dita  aauvages,  par  la  bouche  du  dit  Noel  T^- 

kou^rimats  interpr^t^  par  le  dit  MaraoUet,  auraient  dit  que, 
depuis  de  longues  annles,  lis  a'^taient  toujours  mainteniis  en 
amiti^  avec  les  Fran9ais ;  qne  si  leur  jeuneaae  n'avait  pu  si 
bien  se  comporter  en  quelques  rencontrea,  qu'elle  n'eflt  donn^ 
SBJet  de  plaintes,  la  jeunesae  franqaise  n'en  avait  pas  non 
plus  i\A  exempte ;  que  juaqu'i  present  on  ne  leur  avait  paa 
donnd  k  entendre  que  le  viol  ffit  puni  de  mort,  maia  bien  le 
meurtre  ;  qu'ainai  Ja  faute  du  dit  accus^,  .dont  mSme  il  ne 
convient  paa,  ne  devait  pas  §tre  pour  une  premiere  fois  envi- 
sage k  la  tigueur,  ni  donner  atteinte  k  une  ainitii5  si  anctenne; 

maia  que  pour  I'avenir  ils  s'y  soumettraient  trfes-volontiers 

le  conaeil,  aprfes  avoir  mis  I'affaire  en  deliberation,  remit  au 

dit  coupable  la  peine  qu'il  avait  m»5rit<S ,  etpour  emp^cher 

k  Tavenir  tels  d^sordres,  du  eoMentement  dea  dits  Tekou^ri- 

mat,  Kaetmagnechis,  Maugouche ,  a  ordonn^  et  oi'donne 

que  les  dits  sauv^a  aubiront  les  peines  portdes  pai'  les  lois 
et  ordonnancea  de  France  pour  raison  da  meurti^  et  du  rapt." 
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CHAPITEE  TEOISltME 


Mort  de  Mazariu— Colbert— Compagnie  des  Indes  Oooidentales— Ses  droits  et  ptiti* 
l^ges— K.  de  Tracy  nomm6  Iieatenant-g6n6ral— Part  de  LaRochelle— Senail 
Cayenne,  k  la  Gaadelonpe,  k  Qu6beo — M.  de  M^sy  meort,  et  nomme  IC  deli 
Poterie  lleiittinant — M.  de  Courcelles  nomm6  goavemear-g6n6ral  et  M.  TdM 
intendant— R^jximent  do  Carignnn  arrive— Maison  de  M.  de  Tracy — Complimeiitl 
des  UiironB  e^t  des  Algonquins — Arriv^e  de  paasagers  et  de  chevanx — IC  de  Gonr* 
c«>Il«A— Esp^rances  de  MM.  Talon  et  Colbert  sur  Tayenir  da  Canada— Jagenteiik 
«le  la  Mere  de  1' Incarnation. 

Mazariii  venait  de  mourir  (le  neuf  mars  1661),  au  m^me 
age  que  Eichelieu.  En  mourant,  il  conseilla  au  roi  de  gouver- 
ner  lui-meme,  et  lui  indiqua  Colbert  comme  un  bon  conseiller. 
"  A  qui  nous  adresserons-nous  ?"  demandferent,  quelques  jouB 
apr^s  a  Louis  XIV,  le  chancelier  Siguier  et  les  ministres 
Brienne  et  Lyonne."  "  A  moi,"  repondit  Louis  XIV ;  et  de  oe 
jour,  les  affaires  de  la  colonie  marcli^rent  avec  vigueur,  con- 
duites  par  le  roi  et  dirig^es  par  Colbert,  qui  obtint  en  peu  de 
temps  Tenti^re  confiance  du  roi. 

Quoique  Ton  eut  dijk  reconnu  les  embarras  et  les  retardB, 
que  cause  une  compagnie  chargde  d*un  ^tablissement  lointain, 
lors  menie  que  les  associds  sont  animus  par  des  sentiments 
de  religion  et  de  patriotisme,  la  cour  ne  tarda  pas  k  faire  un 
noiivel  essai  du  mSme  genre,  mais  avec  des  circonstances  plus 
defavorables  pour  le  Canada.  Dans  la  compagnie  de  la  Nou- 
velle-France  (5taient  entrds  des  personnages  ^minents  du 
royaume,  qui  n'(5taient  mus  par  aucun  motif  d'int^rgt  person- 
nel, mais  qui,  au  contraire,  consacraient  une  partie  de  leur 
fortune  k  fonder  des  ^tablissements  de  bienfaisance  dans  la 
colonie.  La  nouvelle  soci^t^  qu'on  organisa  avec  le  mi- 
nistre  de  Lyonne  ^tait  compos^e  de  marchands  et  d'hommes 
d'affaires  qui  cherchaient  non  pas  tant  Thonneur  de  la  France 
que  leurs  profits  particuliers.  Elle  entra  en  existence  sous  le 
nom  de  Compagnie  des  Indes  Occidentales.  Par  ses  lettres 
patentes,  du  mois  de  mai  1664,  le  roi  lui  accordait  tout  le 
commerce  dans  T^tendue  des  pays  de  la  Terre-Ferme  de  TAm^- 
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rique,  depuis  la  riviere  des  Amazones  jusqu'k  rOr^noque, 
dans  les  Antilles  franqaises,  le  Canada,  TAcadie,  Tile  de 
Terreneuve  et  les  autres  lies  du  nord,  et  ^ans  le  pays  qui 
s'^tend  du  Canada  jusqu'^  la  Virginie  et  la  Floride,  ainsi  que 
sur  la  c6te  de  TAfrique,  depuis  le  Cap- Vert  jusqu'au  cap  de 
Bonne-Esp^rance.  De  plus,  le  roi  conc^dait  ces  contr^es  k  la 
compagnie  en  toute  seigneurie,  propri^t^  et  justice. 

Les  charges  et  les  privileges  de  la  soci^t^  (5taient  k  peu  pr^s 
les  mSmes  que  ceux  de  Tancienne  compagnie ;  elle  6tait  Sta- 
bile pour  quarante  ans,  et  pouvait  6tre  continu^e  k  Texpiration 
de  ce  terme ;  les  affaires  Itaient  conduites  par  une  chambre 
de  direction  g^n^rale  plac^e  k  Paris  et  compos^e  de  neuf 
direeteurs  g^n^raux.  A  la  compagnie  ^tait  accord^  le  privilege 
de  nommer  "  tels  gouvemeurs  qu'elle  jugerait  k  propos,  soit 
dans  la  terre  ferme  par  provinces  ou  d^partements  s^par^s, 
soit  dans  les  ties,  et  de  les  presenter  au  roi  afin  d'obtenir  pour 
eux  Texp^dition  des  provisions  de  leur  charge.  Comme  sei- 
gneur haut  justicier,  la  compagnie  pouvait  nommer  des  juges 
et  des  officiers,  et  choisir  les  membres  du  conseil  souverain. 
De  plus,  par  une  decision  de  MM.  de  Tracy,  de  Courcelles  et 
Talon,  donn^e  en  1666,  Tagent  giniral  de  la  compagnie  avait 
stance  et  voix  d^hbdrative  dans  le  conseil  souverain  immd- 
diatement  apr^s  Tintendant  et  avant  le  premier  conseiller. 

Le  roi  accordait  k  la  nouvelle  socidtd  le  quart  du  castor,  le 
dixifeme  des  orignaux  et  la  traite  de  Tadoussac,  comme  com- 
pensation des  ddpenses  auxquelles  elle  serait  tenue  pour  les 
besoins  de  la  colonic. 

Quoique  la  compagnie  eftt  obtenu  le  droit  de  nommer  le 
I  gouvemeui  et  Tintendant  de  la  Nouvelle-France,  il  semble, 
i  d'aprfes  un  mdmoire,  qu'elle  supplia  le  roi  de  faire  lui-mSme 
"'  les  nominations,  jusqu'k  ce  qu'elle  fftt  elle-mSme  en  (itat  d'exer- 
cer  ses  droits  k  cet  ^gard. 

D^s  Tautomne  prdcddent,  Louis  XIV  avait  rdsolu  de  char- 
ger le  marquis  de  Tracy  d'une  mission  fort  importante.  Cet 
oflBicier  devait  visiter  Cayenne,  pour  y  rdtablir  Tautoritd  de  la 
France ;  de  Ik,  passer  aux  Antilles  francaises,  afin  d'y  rame- 
ner  Tordre  et  la  paix,  y  faire  prgter  serment  de  fiddlitd  tant 
aux  gouvemeurs  qu'aux  conseils  souverains  et  aux  habitants, 
et  enfin  se  rendre  dans  la  Xouvelle-France,  pour  s'y  enqu(5rir 
des  difl5cult(5s  survenues  entre  les  autoritds,  et  travailler  k  les 
faire  disparattre.  En  cons(5quence  de  cette  decision,  le  roi  tit 
expddier,  au  mois  de  novembre  1663,  une  commission  par 
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Imjuelle,  vu  Tabseiice  dii  .comte  d'Estrades,  vice-roi  en  AmA- 
riquc,  alors  employe  coinme  ambassadeur  en  Hollande,  le 
sieur  Alexandre  dfe  rrouville,  man]uis  de  Tracy,  ^tait  nommj 
lieiitertant-j^eneral  <lu  roi  dans  toute  Tetendue  des  possessions 
frani;aist*s  en  Amerique,  avec  ix)uvoir  d'y  commander  aux 
gouvenieurs,  lieiitcnants-generaux,  et  h  tous  les  offiders  taut 
civils  (|ue  niilitaires.  Le  marquis  de  T^cy  ^tait  un  ancien 
lieutenant-general  dans  les  armees  fran<;aises,  et  avait  ^t^  com- 
missiiire-general  de  Taimee  en  Allemagne ;  c'^tait  un  honune 
sage  et  dej^  avance  en  age,  qui  avait  donn(5  des  preuves  de  sa 
valeur  dans  les  combats  et  de  sa  prudence  dans  des  n^gociatioDS 
difBciles,  et  qui  etait  en  tout  digne  d'une  confiance  illimit^. 
Aussi,  le  roi  lui  accorda  les  pouvoirs  les  plus  amples ;  lui  assi- 
gna  pour  ses  gardes  quatre  compagnies  du  regiment  de  Carignan- 
Saliferes,  poi'tant  les  mimes  couleurs  que  lea  gardes  royales; 
fit  (5quiper  pour  lui  deux  vaisseaux,  le  Brez^  et  le  Terron,  et 
plusieurs  navires  charges  de  vivres  et  de  munitions  de  gnene 
(1).  M.  de  Tracy  partit  de  La  Eochelle,  le  vingt-six  fima 
1C64,  emmenant  k  sa  suite  un  grand  nombre  de  gentilshommes. 
La  flotte  se  rendit  k  Tile  de  Cayenne,  qid  fut  remise  k  la 
France  par  le  gouvemeur  hollandais.  Apr^s  avoir  laiss^  ence 
lieu,  le  gouvemeur  M.  de  La  Barre,  le  marquis  de  Tracy  visita 
les  lies  francjaises,  r^tablit  Tordre  k  la  Guadeloupe  et  i  la 
Martinique,  et  assura  Tautoritd  de  la  compagnie  des  Indes 
Occidentales. 

Apres  avoir  exicnt6  ses  instructions  avec  succfes,  il  partit 
de  la  Guadeloupe  le  vingt-cinq  avril  1665,  s'arr^ta  quelques 
jours  k  Saint-Domingue,  pour  y  rdgler  les  affaires  au  nom  du 
roi,  et  se  dirigea  vers  le  golfe  de  Saint-Laurent.  Le  Brez6 
mouilla  a  Tercd,  ])our  ftiire  du  bois  et  de  Teau  ;  ses  pilotes  vou- 
laient  le  remonter  jusqu'au  Bic,  car  k  personne  n'dtait  encore 
venue  la  pens(^e  de  conduire  jusqu'iii  Quebec  un  vaisseau  de 
huit  cents  tonneaux,  comme  ^tait  celui-ci.  Apr6s  quelques 
tentatives,  il  fallut  renoncer  k  entrer  dans  le  fleuve  ;  le  BrezS 
rentra  k  Perc6,  oii  deux  navires  furent  noUs^s  afin  de  conduire 
k  Quebec  M.  de  Tracy,  sa  suite  et  les  quatre  compagnies  de 
soldats  qu'il  amenait  avec  lui.  Ce  long  voyage  (5tait  bien  propre 
k  fatiguer  un  homme  dijk  &g6  et  afifaibli  par  les  campagnes ; 
aussi,  lorsque  le  cinq  juin,  il  arriva  dans  la  rade  de  Quebec, 
il  ^tait  abattu  par  la  fifevre.     Les  conseillers  avaient  d^cid^ 

(1)  EdU4i  et  Ordonnances,  vol.  Ill;  BeUUions  deaJesuitet,  1665. 
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qu*une  galiote  du  roi  seiait  envoy^e  au-devant  de  lui  (1)  ;  de 
leur  cot^,  les  citoyens  de  Quebec,  avaient  fait  des  preparatifs 
pour  le  recevoir  avec  lionneur,  mais  il  les  refusa,  et  en  d^bar- 
quant,  il  fut  conduit  k  TEglise,  oil  T^veque  de  P^tr^e  le  re(jut 
aolennellement  et  ou  Ton  chanta  le  Te  Deum  "  avec  Torgue  et 
la  musique,"  dit  iin  mdmoire  du  temps. 

M.  de  M^sy  ^tait  inort,  lorsque  le  marquis  de  Tracy  arriva  au 
Canada ;  il  avait,  avant  de  mourir,  reconnu  ses  fautes  et  les 
avait  repar^es  autant  que  possible.  Tomb(i  dangereusement 
maJade,  il  s'dtait  fait  porter  dans  la  salle  des  pauvres  k  THotel- 
Dieu,  oh  il  fit  veriir  Mgr  de  Laval,  et  se  r^concilia  sinc^rement 
avec  lui.  II  mouiut  dans  la  nuit  du  cinq  au  six  mai  1665,  et 
fut,  suivant  la  demande  qu'il  avait  faite  avec  instance,  enterr^ 
dans  le  cimeti^re  des  pauvres  de  THotel-Dieu.  II  avait  laiss^ 
une  commission  au  sieur  de  La  Potherie,  le  nommant  son 
lieutenant  et  le  chargeant  du  gouvemement  de  la  colonic. 
Cette  commission  fut^nregistr^e,  mais  le  conseil  declara,  par 
une  deliberation  du  vingt-sept  mai,  que  le  sieur  de  La  Potherie 
ne  serait  point  requ  k  exercer  la  charge  de  president  du  conseil, 
qu'il  ne  ferait  aucune  fonction  concemant  la  distribution  de  la 
justice,  police  et  finance,  et  qu'il  jouimt  seulement  du  pouvoir 
de  lieutenant  en  ce  qui  regardait  la  milice  (2). 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  de  M6sy  adressa  k  M.  de 
Tracy  une  lettre  sur  les  registres  du  conseil  souverain.  "  Dieu 
ayant  dispose  de  mes  jours,  remarquait-il,  m'a  fait  prier  M. 
de  Tilly  de  vous  donner  les  lumieres,  avec  les  Merits  de  ce  que 
j'ai  fait  savoir  au  roi  de  ce  qui  s'est  pass^,  entre  r^vfique 
de  Petr^e,  les  PP.  J^suites  et  moi.  Vous  eclaircirez  bien  mieux 
que  moi  les  choses  que  j'aurais  pu  faire  savoir  au  roi,  touchant 
feur  conduite  dans  les  affaires  temporelles.  Je  ne  sais  nean- 
moins  si  je  ne  me  suis  pas  tromp^,  en  me  laissant  trop  l^g^re- 

(1)  Rogistrcs  dn  Conseil  Souverain.  Le  conseil  avait  fait  des  conventions  avec  le 
sieur  Fillion,  qui  pr6tait  une  ancre  pour  la  galiotte  royale,  k  condition  qu'on  loi  paie- 
rait  qninze  livrea  de  louage.  et,  en  cas  que  I'ancre  ffit  perdue  ou  rompue,  on  la  de- 
Tait  payer  trente  li  vres.  De  plus,  le  sieur  FUlion  foumissait  deux  ^onds  compas  et  une 
itorlo^e  de  sable  blanc.  lesqnels  aussi  devaient  dtre  pay^s  s'lls  6taiont  uri868.  Le 
trois  joillet,  le  conseil  adopta  la  resolution  suivante:  '*  Le  conseil,  oM  le  procurenr- 
g6n6ral  dn  roi,  et  du  consentement  dudit  Fillion,  a  ordonn6  que  le  dit  ancre,  le  com- 

8 as  et  rhorlogo  qui  resteut  lui  seiont  reudus,  et  ^our  le  paienicut  du  louage  du 
it  ancre  et  du  compas  caaa6  et  du  louage  de  ce  qui  reste,  <in'il  lui  sera  d61ivr6  le 
moatou  de  retour  du  dit  voyage,  pour  la  somme  do  vingt-cinq  livres ;  pour  quoi  le 
dit  nilion  sera  redevable  an  conseil  de  cent  sols."  On  savait  alors  tenir  les  oomptes 
aveo  one  scrap  uleuse  exactitude. 

(2)  Begittres  de  Notre-Dame  deOiUbee :  1' Abb6  de  La  Tour.  Minmrea  sur  la  Tie 
de  Mgr  de  Laval ;  Histoire  de  VMotei-Jheu  de  ^tUbee  ;  Megistrei  du  Conseil  Souve- 
rain, 
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ment  persuader  au  rapport  qu'on  m'en  a  fait Pom  quoi, 

Monseigneur,  si  vous  trouvez  dans  mon  proc&l6  quelque 
manque  dans  le  g^n^ral,  je  vous  conjure  de  le  faire  connattre  k 
Sa  Majeste,  afin  que  ma  conscience  n'en  puisse  6tre  charg^  ; 
mon  intention  n'ayant  jamais  ^te  que  de  servir  fidMement  le 
roi,  et  de  maintenir  Tautorit^  de  la  charge  dont  il  m'a  honor6 
dans  ce  lays." 

D'aprts  ces  paroles,  il  avait  ^t^  tromp(5  par  quelques-uns  de 
ces  hommes,  inquiets  et  turbulents,  qui  cherchaient  k  faire  for- 
tune en  semant  le  trouble.  Une  fois  lanc^  dans  une  fausse  voie, 
M.  de  M^sy  s'^tait  laiss^  entralner  par  la  violence  naturelle  de 
son  caractfere,  et  avait  pouss^  les  choses,  si  loin,  que  le  roi 
dut  donner  Tordre  de  le  rappeler  en  France.  Voici  ce  qu'^cri- 
vaitle  ministre  de  Lyonne  k  son  sujet.  "  II  a  interdit  et  r^tabli, 
k  plusieurs  reprises,  suivant  ce  qui  lui  a  plu,  les  officiers  du 
conseil  souverain  ;  de  son  autorit^,  en  vingt-quatre  heures  de 
temps,  il  a  fait  embarquer  et  fait  partir  le  sieur  Bourdon,  pro- 
cureur-g^n^ral,  et  Villeray,  conseiller,  de  sorte  que  cette  con- 
duite  violente  ne  pouvaifStre  approuv^e  du  roi."  (1)  Aussi, 
Louis  XIV  nomma-t-il  aussit6t  M.  de  Courcelles  gouvemeur, 
en  remplacement  de  M.  de  M^sy ;  et  il  lui  donna,  ainsi  qu'au 
marquis  de  Tracy  et  k  M.  Talon,  nomm^  intendant,  la  com- 
mission de  s'informer  de  la  vdrit^  des  plaintes  form^es  contre 
lui,  et  si  elles  ^taient  reconnues  comme  fondles,  de  Tarrgter^ 
de  faire  faire  son  proems,  et  de  Tenvoyer  prisonnier  en 
France. 

Lorsque  ceux  qui  le  devaient  juger  arriv^rent  au  Canada, 
quelques  mois  apr^s  sa  mort,  ils  ne  crurent  pas  k  propos  d'in- 
former  contre  lui.  Comme  Mgr  de  Laval  et  les  particuliers 
qu'il  avait  blesses  par  sa  conduite  n'^levaient  aucune  r^clama-* 
tion,  les  commissaires  "  crurent  qu'il  valait  mieux  ensevelir  ses 
fautes  avec  sa  m^moire  "  (2).  lis  eurent  mSme  le  soin  de  biflfer, 
sur  le  registre,  toutes  les  Ventures  qui  pouvaient  rappeler  les 
malheureuses  affaires  de  son  administration. 

D&]k  avant  Tarriv^e  de  M.  de  Tracy  k  Quebec,  quatre  com- 
pagnies  du  regiment  de  Carignan  y  avaient  ^t^  d^barqu^es  par 
un  navire  venant  directement  de  France.  C'^tait  pour  les  fran- 
(jais  ^lev^s  dans  le  pays,  un  spectacle  nouveau  et  merveilleux, 
que  celui  de  cinq  ou  six  cents  hommes  de  troupes  r^guli^res, 
pr^c^d^es  de  la  musique  guerri^re,  d^filant  sous  leurs  drapeaux 

(1)  Documents  de  Paris,  Ire  86rie,  vol.  I. 

(3)  Lettre  de  M.  TaXon,  Documents  de  Paris,  Ire  s6rie,  vol.  I. 
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et  maiioeavmiit  avec  un  eufiemble,  dont  on  a'avait  pas  I'id^e  au 
Canada.  Lee  yieux  aoldats  du  regiment  de  Carignan'^taient 
depuis  pea,  rentr^s  en  France,  k  la  suite  de  la  carapagne  de 
Hongrie,  dans  laquelle  ils  s'^taient  diatingu^s  contre  leR  Turcs. 
La  plupait  des  officieta  appartenaient  k  la  noblesse,  et  beau- 
coup  d'entre  eux  se  fix6rent  dana  le  paysj  au  milieu  de  leurs 
andens  eompagnona  d'atmes,  lorsqu'une  partie  du  regiment  y 
fut  lieencid. 

la  maison  du  marquis  de  Tracy  6tait  ausai,  pour  les  Cana- 
diena,  un  sujet  d'admiration.  Lorsqu'il  sortait  dans  les  rues  de 
la  ville,  11  dtait  toujours  pr^ciM^  de  quatre  pages  et  de  vingt- 
qaatre  gardes,  portaut  lea  couleura  du  roi ;  six  laquais  le  sui- 
vaient,  et  autour  de  lui,  ^taient  toujours  plusieura  officiers,  k 
la  tSte  desquela  4tait  son  capitaine  des  gardes,  le  chevalier  de 
Chaumont  (1). 

Mais  ce  fut  surtout  parmi  les  sauvages  que  se  manifesto  I'ad- 
miration,  fi  la  vue  d'nne  magnificence,  qu'ils  n'avaient  jamais 
rSv^e  dans  leurs  songes  les  plus  brillants.  Le  camp  des  Hurons 
^tait  encore  dans  Quebec,  plac6  soua  la  protection  et  i  i'ombre 
du  fort  Saint-Louis ;  aussi  furent-ils  les  premiers  k  porter  leurs 
presents  et  leurs  paroles  au  grand  Ouonthio. 

Douze  des  plus  considerables  furent  d^put^a  pour  lui  offrir 
leurs  compliments  de  bienvenue,  et  lui  exprimer  corabien  ils  se 
r^jouiasaient  de  voir  arriver  des  aecours  contre  les  Iroquois, 
qui  se  pi^paraient  k  exterminer  lea  demiers  restes  de  leur 
malheureuse  nation.  "  A  tes  pieda,"  lui  dit  I'orateur  huron, 
"  tu  vois  les  debris  d'une  grande  terre,  et  les  restes  pitoyables 
d'un  monde  entier,  autrefois  peupM  d'une  infinite  d'liabitants, 
Ce  ne  sont  maintenant  que  des  squelettes  qui  te  parlent ; 
riroquois  a  diivor^  leurs  chairs,  les  a  brill^g  sur  les  ^cbafauds, 
et  ne  leur  a  laiss^  que  les  os.  II  ne  noua  restait  plua  qu'un  filet 
de  vie,  nos  membrea,  qui  ont  pass^  par  les  chaudiferes  bouil- 
lantea,  n'avaient  plus  de  vigueur,  quand  avec  peine  ayant  lev^ 
les  yeux,  nous  avons  aperiju  sur  la  riviere,  les  navires  qui  te 
portaient,  et  avec  toi  tant  de  braves  aoldats." 

"  Ce  fut  pour  lors  que  !e  soleil  nous  parut  eclater  avec 
de  plus  beaux  rayons  et  iSclairer  notre  ancienne  terre,  qui 
dipuis  tant  d'ann^es  dtait  devenue  couverte  de  nuages  et 
de  t^nfebrea.  Pour  lora  nos  lacs  et  nos  riviferes  parurent  calmes, 
sans  tempStea  et  sans  briaants,  et  il  me  sembla  entendre  une 

(1)  JovnuUda  Jimila !  r.etlraSe\&JS.  Ael'Ia 
Jfetofrwt  de  1«6S ;  Ltltrt  it  J[.  Taian.  Le  oheToJiei 
XCT,  ambaasadear  anprti  da  ml  de  Siun. 
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y'f*x  witift  fie  VjTi  viisa^at:,  .jtij  n-y^  -iisaii :  Courage,  peuple 
';'--//,':,  iif^s;  V-  vol:  f-::"^  li-r*  aveo  -irs  nerfe  ei  des  tendons;  ta 
^.La'.:  va  i':Jik,[i:(::  i-^r  loM-'rs  ^i:  scM^iit  rc-D-liics.  €t  tu  vas  vivie 

#  ■ 

ffiU.sii':  Vi  ah  v.y;u  auirefoi-s.  Je  i-Ttcais  d'aboid  cette  voii 
t'/fiuuit:  liij  Cioux  rvni'f:  '^jT*!  flitiait  EC'S  ndseTfes,  qnand  Ifi  bniit 
'J':  tant  'i':  uiijlxj^jr*  *:!  rarrivf.^  de  lant  de  goldats  m'ont 

!>;>.  AI;/orjqiiiri-«  He  pr»:5erirertrnt  quelque  temps  apres,  etan 
ijoni  'ie  louij,  No*il  Tc'koiK-rimat,  le  plus  ancien  chi^tien  de 
Kilhiry,  fit  ha  harangue  a  M.  de  Tracy.  Celui-ci  prenait  plaisir 
a  faire  ti a^Iuire  le.s  discours  des  sauvages  et  admiiait  la  naivety 
de  leurB  expressions  et  les  toumures  parfois  haidies,  que 
rcvetaient  leurs  peas<5€3.  II  leur  repondit  avec  bont6  par  mi 
iiiUjq^rAte,  et  leur  i>romit  de  les  secourir  de  tout  son  pouvoii, 
d«fs  que  les  troujx^s  encore  attendues  seiaient  venues  de 
France. 

liientot  apres,  plusieurs  navires  arrivferent  de  Prance ;  un 
d(fs  premiers  j^assagers  qui  parut  k  Quebec  fut  le  procuieur- 
gen/;ral  }3our(lon ;  il  avait  sous  ses  soins  quelques  filles  chd- 
sies  par  ordre  de  la  reine.   Mais  ce  qui  causa  une  grande  joie 
panni  les  habitants  et  un  vif  dtonnement  aux  aborigines  fut  le 
(lel>ar(ju(}ment  de  douze  chevaux,  que  le  roi  envoyait  au  Canada. 
A  I'exception  d'un  clieval  donnd,  pr6s  de  vingt  ans  auparavant, 
a  M.  (le  Montmagny,  c*(5taient  les  premiers  qu'on  y  voyait 
AuhhI,  1(jh  sauvages  les  examinferent  att€j;ntivement,  et  s'^ton- 
naieiit  ([iio  les  orignaux  de  France  fussent  si  traitables  et  si 
Houmis  aux  volontx^s  do  rhomme.  Vers  la  mi-ao<it,  deux  na- 
viujs  entrurent  dans  la  rade  de  Quebec,  charges  chacun  de 
(luatro  conipagiiies  de  Carignan-Saliferes.  Avec  ces  troupes 
('laient  M.  do  yaliires,  colonel  du  rdgiment,  et  M.  Du  Bois, 
aiuuflnier;  en  80i)tenibre,  trois  navires  apportferent  hidtautres 
conipagnios,  M.  do  Courcelles,  nomm^  gouverneur  du  pays,  et 
M.  'hilon,  intoudunt  pour  le  roi ;  enfin,  le  deux  octobre,  arriva 
do  Noriuantlio  uu  naviro,  poitant  cent  trente  hommes  de  tra- 
vail, tons  on  bonno  sant^,  quatre-vingt-deux  filles,  dont  cin- 
quanto  vonaiont  d'uno  niaison  de  charity  de  Paris,  oi  elles 
uvaiont  fi\&  tri)s-bien  instruitcs,  et  une  excellente  cargaison 
]H)ur  la  coniiMignio  ot  los  communaut^s  (2). 

1a^  nombro  des  personnes  venues  de  Rtince,  pendant  cette 
auU(5o,  <5Uut  prosquo  aussi  considt^ble  que  toute  la  population 

\\\  i:W«(«\m  d«  1665. 
Cl>  /o^rtidi  dH  Jintiits* 
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fran^aise  d^j^  r^sidaote  au  Canada  (1).  Soldats,  marchands, 
colons,  toiia  compt^a,  formaient  plus  de  deux  mille  times ;  et 
lea  vingt-quatre  compagnie  de  Carignan,  renfermant  en 
moyenne  un  peu  plus  de.cinquante  liommea  chacune,  don- 
naient  en  tout  donze  k  treize  cents  soldats. 

Le  successeur  de  M.  de  M^sy,  le  sieur  Daniel  Eemy  de  Cour- 
celles,  officier  plein  de  m^iite  et  d'exptjrience,  fut  nomme  gou- 
verneur  de  la  Nouvelle-France,  par  provisiona  en  date  du 
vingt-troia  mara  1665 ;  le  meme  jour,  a'etait  exp^dide  pour  le 
sieur  Talon,  qui  ^tait  intendant  en  Hainaut,  la  conuniasion  d'in- 
tendant  de  juatice,  police  et  finances  en  Canada,  Acadie,  Terre- 
neuve  et  autres  pays  de  la  France  aeptentrionale.  Toua  deux 
avaient  reiju  I'inatruction  de  juger,  avec  le  marquis  de  Tracy, 
des  plaintea  forties  contre  M.  de  M^sy ;  Dieu  avait  r^gM  les 
choaea  autrement,  et  ila  durent  s'oecuper  k  r^parer  lea  fautea 
qne  ce  gouvemeur  avait  coinmises  dans  la  conduites  des  af- 
faires int^rieures  de  la  colonie.  C'^tait  la  partie  qui  devait 
tomber  surtout  k  la  charge  de  M.  Talon ;  quant  k  M.  de  Cour- 
cellea,  aoldat  avant  tout,  il  soupirait  aprfes  le  moment  de  pour- 
auivre  lea  Iroquoia  juaqu'au  sein  de  leur  pays.  M,  de  Tracy 
avait  fait  la  guerre  pendant  de  longues  annte ;  il  ^tait  aussi 
homme  sage,  prudent,  ayant  un  talent  remarquable  pour  I'or- 
ganiaation ;  c'eat  le  t^moignage  que  lui  read  M.  Talon,  en  6cri- 
vant  au  ministre.  Ainsi  ie  vieu  x  guerrier  ^tait  en  ^tat  de  rendre 
d'importants  services  au  pays,  et  dans  les  affaires  militiairea, 
et  dans  I'administration  civile. 

"  Ges  troia  messieurs,"  disent  les  annales  de  I'Hotel-Dieu, 
"  ^taient  dou6s  de  toutes  les  quaHt^s  qu'on  pouvait  aouhaiter, 
Ila  joignaient  a  un  ext*Srieur  pr^venant  beaucoup  d'esprit, 
de  douceur,  de  prudence,  et  s'accordaient  parfaitement  pour 
donner  une  haute  id&  de  la  puissance  et  de  la  majesty  loyale ; 
ils  cherchirent  tons  les  moyens  propres  k  former  ce  pays,  et  y 
travaiU^rent  avec  une  gi-ande  application.  Cette  colonie,  sous 
leur  sage  conduite,  prit  des  accroiasementa  merveilleux,  et, 
aelon  lea  apparences,  on  pouvait  esp^rer  qu'elle  deviendrait 
florissante  (2)." 

M.  de  Tracy  aurait  voulu,  d^a  la  mgme  ann^,  frapper  un 
grand  coup  contre  les  Agniera ;  mais  le  retardement  des  na vires 
le  foiQa  k  remettre  I'exp^dition  k  I'annfe  suivante.  Ne  voulant 
cependant  pas  perdre  de  temps,  il  fit  partir  quatre  compagniea, 

[an(«.di£  musona  dans  Qoibec 
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arriv^es  les  premieres,  avec  ordre  de  s'avancer  sur  la  rivifere 
de  Richelieu.  EUes  laissferent  Quebec  le  vingt-trois  juillet, 
accoinpagn^es  d'une  troupe  de  volontaires  du  pays,  plac^ 
sous  les  ordres  de  M.  de  Repentigny,  et  arrivferent  aux  Trois- 
Riviferes  fort  k  propos  pour  d^livrer  les  habitants  du  lieu  de  la 
crainte  des  Iroquois,  qui  peu  auparavant  avaient  renouvel^ 
leurs  attaques  ordinaires. 

Un  vent  contraire  empScha,  durant  quelque  temps,  ces 
troupes  de  remonter  le  lac  Saint-Pierre  ;  pendant  cette  halte, 
elles  virent  aborder  une  centaine  de  canots,  conduits  par  des 
Outaouais,  et  quelques  autres  savages  des  environs  du  lac 
Sup^rieur.  PlutSt  marchands  que  guerriers,  mal  pourvus 
d*armes  et  de  poudre,  les  trois  cents  hommes  qui  conduisaient 
ces  canots  avaient  dans  le  cours  de  leur  long  voyage,  6t6  deux 
fois  attaques  par  un  petit  nombre  d'iroquois  et  les  avaient 
laiss^s  ^chapper  (1).  Apres  avoir  termine  leurs  ventes  et  leurs 
achats  au  magasin  des  Trois-Rivi^res,  ils  se  h§,t^rent  de 
reprendre  le  chemin  de  leur  pays,  afin  d'^viter  les  ennemis, 
tant  ces  nations  outaouaises,  devenues  plus  tard  fort  aguerries, 
se  d^fiaient  encore  de  leurs  forces.  Le  P.  Allouez  les  suivit, 
pour  continuer  chez  eux  Toeuvre  commenc^e  par  le  P. 
Mesnard. 

Les  soldats,  quis*(5taientarrSt^saux  Trois-Rivi^res,  seport^- 
rent  bientSt  en  avant  et  furent  suivis  par  des  compagnies  plus 
r^cemment  arriv^es.  Un  grand  nombre  de  bateaux  plats,  propres 
k  ces  voyages,  avaient  ^t^  prdpar^s  d'avance  pour  remonter  la 
riviere  de  Richelieu,  sur  le  cours  de  laquelle,  ainsi  que  sur  le  lac 
Champlain,  Tintention  de  M.  de  Tracy  ^tait  defaire  construire 
des  forts,  destines  k  servir  de  letraite  pour  les  soldats  malades  ou 
blesses,  et  de  magasins  pour  les  provisions  de  Tarm^e  ;  ces  forts 
devaient,  par  la  suite  fermer  le  passage  aux  Agniers  et  prot^ger 
ainsi  la  colonic  franqaise.  Le  premier  fut  b§,ti  k  Tentr^e  de  la 
rivifere  du  Richelieu,  au  lieu  oil  M.  de  Montmagny  en  avait 
fait  construire  dn,  vingt-cinq  ans  auparavant ;  il  recut  le  nom 
de  M.  de  Sorel  qui  en  conduisit  les  travaux  ;  le  second,  nomme 
fort  Saint-Louis,  fut  plac6  par  M.  de  Chambly,  au  pied  d'un 
courant  connu  aujourd*hui  sous  le  nom  de  rapides  de  Chambly ; 
le  troisifeme,  k  trois  lieues  plus  haut,  fut  construit  sous  la  direc- 
tion du  colonel  de  Sali^res  et  nomm^  fort  Sa*inte-Th^r6se  (2). 

Pendant  qu'avaient  lieu  ces  prt5paratifs,  qui  d^signaient  de 

(1)  delation  de  1665. 
(S)  Relation  de  1665. 
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la  part  du  gouvemement  rintention  bien  marquee  de  cMtier 
les  Iroquois  et  de  les  mettre  hors  d'etat  d'inqui^ter  plus  long- 
temps  la  colonie,  M.  Talon  s'occupait  k  remplir  ses  instruc- 
tions, en  ^tudiant  les  hommes,  les  besoins  et  les  ressources  du 
Canada. 

Les  lettres  ^crites  par  M.  de  M^sy,  contre  Tintervention  pr^- 
tendue  des  j^suites  dans  les  affaires  civiles,  avaient  attir^  Tat- 
tention  de  la  cour  sur  ce  sujet.  Dans  les  instructions  donn^es 
k  M.  de  Tracy,  Colbert  ins^ra  le  passage  suivant : 

"  La  bonne  intelligence  qui  r^gnait  entre  les  jfeuites  et  M. 
de  M^sy  n'a  pas  dur6  fort  longtemps  ;  les  j^suites  Taccusant 
d'avarice  et  de  violences,  et  lui,  qu'ils  voulaient  entreprendre 
fiur  Tautorit^  qui  lui  avait  &t6  commise  par  le  roi,  en  sorte  que 
n'ayant  que  de  leurs  creatures,  dans  le  conseil  souverain, 
toutes  les  resolutions  s'y  prenaient  selon  leurs  sentiments  (1)." 

XJn  peu  plus  loin,  le  ministre  explique  la  cause  des  plaintes 
port^es  contre  T^v^que  de  P^tree  et  les  j^suites.  "  II  est  bon." 
dit-il,  "  que  je  vous  fasse  observer  que  M.  de  P^tr^e  et  les 
pferes  j^suites  ont  ddfendu,  sur  peine  d'excommunication,  k 
tous  les  habitants  du  Canada  de  donner  des  boissons  aux  sau- 
vages,  parce  que,  s*enivrant  jusques  k  Texc^s  et  ainsi  se 

privant  de  Tusage  de  la  raison,  ils  tombaient  en  p^ch^  mortel 

Cela  a  0ds  doute  un  bon  principe,  mais  qui  est  fort  ruineux  au 
commerce,  parce  que  les  sauvages,  aimant  passionn^ment  ces 
boissons,  au  lieu  de  venir  faire  leur  trafic  de  pelleteries  avec 
nous,  le  vont  faire  avec  les  HoUandais,  qui  leur  foumissent  des 
eaux-de-vie." 

On  le  voit,  le  ministre  et  ses  subordonn^s  dans  la  colonie, 
auraient  voulu  attirer  les  fourrures  dans  les  magasins  de  Que- 
bec, en  tolerant  un  commerce  qui  ruinait  les  sauvages,  au 
physique  et  au  moral ;  les  eccl^siastiques  et  les  religieux,  au 
contraire,  s'opposaient  de  toutes  leurs  forces,  k  un  trafic  in- 
fSjne,  que  ni  la  morale,  ni  la  rehgion  ne  pouvaient-autoriser. 

Talon,  rendant  compte  au  ministre  de  ses  premieres  impres- 
sions, rcSpondait  k  cette  partie  des  instructions  qu'on  lui  avait 
adressfes,  ainsi  qu'k  M.  de  Tracy  :  "  Si,  par  le  pass^,  les 
j^suites  ont  balance  Tautorit^  temporelle  par  la  spirituelle,  ils 
ont  bien  r6form6  leur  conduite,  et,  pourvu  qu'ils  la  tiennent 
toujours,  6omme  elle  me  paralt  aujourd'hui,  on  n'aura  point  k 
se  pr^cautionner  contre  eUe  k  ravenir." 

Dans  cette  m^me  d^pSche,  il  s'^tendait  avec  complaisance 

<1)  Archives  de  la  Marine,  2k  Paris. 
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sur  rimportance  du  Canada  pour  la  mfere  patrie,  et  sur  lea 
moyens  d'y  faire  naitro  la  prosix'ritff*,  jusqu'alors  ^touifi^e  sous 
le  r(5gime  des  compagiiies.  "  Si  le  roi,"  <5crit-il,  "  a  regard^  la 
Nouvelle-Fraiice  comme  un  beau  jxiys,  dans  lequel  on  pent 
former  un  grand  royaume,  je  no  puis  me  persuader  qu'il  rdus- 
sisse  dans  son  dessein,  laissant  en  d'autres  mains  que  les 
siennes  la  seigneurie,  la  prc)]n*iete  des  terres,  et  meme  le  com- 
merce, qui  fait  ITime  de  retablissement.  Depuis  que  les  agents 
de  la  compagnie  ont  fait  entendre  qu'ils  ne  souffriront  aucune 
liborte  de  commerce,  non-seulement  aux  fmncais,  qui  avaient 
coutume  de  passer  en  <?e  ])ays,  pour  le  tmnsport  des  marchan- 
dises  de  France,  mais  encore  aux  ])ropres  habitants  du  Cana- 
da, jusqu'a  leur  disputer  le  droit  de  fiiire  venir,  pour  leur 
compte,  des  denrees  du  royaume,  je  reconnais  tr^s-bien  que  la 
compagnie,  continuant  de  i>ousser  son  etablissement  jusqu'oii 
elle  i)n^tend  le  porter,  profitera  l)eaucoup  en  d^graissant  le 
pays ;  elle  lui  otera  le  moyen  de  se  soutenir  et  fera  un  obstacle 
essentiel  a  son  (jtablissement,  et  dans  dix  ans,  il  sera  moins 
peupl6  qu'il  ne  Test  aujourd'hui." 

Les  circonstances  paraissaient  bien  favorables  pour  T^tablis- 
sement  du  pays,  et  il  dtait  important  de  briser  les  entraves, 
qui  jusqu'alors  en  avaient  arretd  les  progr^s.  Mais,  malgr^  sa 
bienveiilance  pour  la  colonic,  le  ministre  n'dtait  pas  Vspos^  i 
seconder  vigoureusement  les  plans  de  Talon.  Suivant  Colbert 
(2),  il  ne  fallait  pas  encore  songer  h  former  en  Am^rique,  un  ^tat 
puissant ;  des  obstacles  insurmontables  s'y  opposaient.  Le  roi 
devait  surtout  empScherque  son  royaume  ne  se  dcipeuplftt  k  Ta- 
vantage  du  Canada.  Cette  raison  n'avait  gu^res  que  Tap- 
parence  d'une  mauvaise  chicane,  en  faveur  du  penchant  de 
Louis  XIV  pour  la  guerre,  car  le  nombre  dTiommes  qui  se  per- 
daient  dans  une  seule  campagne,  aurait  suffi  pour  jeter  les  fon- 
dement  d'un  puissant  (5tat  sur  les  rivages  du  Saint  Laurent. 

Pour  ceux  qui  ^talent  depuis  longtemps  dans  le  Canada  et 
qui  I'avaient  sui'W  dans  ses  fluctuations  entre  I'esp^raiice  et  le 
d^couragement,  la  colonic  semblait  renattre  h  la  vie.  L'afgent 
qui,  auparavant,  ^tait  fort  rare,  circulait  maintenant  en 
abondance,  parce  que  les  officiers  et  les  soldants  payaient  en 
espfeces  monnay^es  ce  qu'ils  achetaient,  tant  pour  leur  nourri- 
ture  que  pour  leurs  autres  besoins.  Deux  mois  apr^s  leur  arri- 
v^e,  les  cents  filles  envoy^es  par  le  roi  avaient  presque  totites 
trouv6  h.  se  marier ;  cinq  cents  travailleurs  venus  dans  le 

(1)  Oolbirt  d  TdUmt  5  Janvier  1666. 
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C0UT8  de  YiU  avaient  obtenu  de  I'emploi :  lea  officiers  et  les 
soldats  ^taient  enchant^s  du  pays  et  beaucoup  d'entre  eux 
d^airaient  s'y  fixer. 

"  Ici, "  ^crivait  la  M.  de  I'lncamation  (1),  "  les  bieds,  les 
legumes  et  toutea  sortes  de  grains  croiasent  en  abondance,  la 
teire  est  une  terre  k  froment  qui,  phis  on  la  d^couvre  des 
bois,  plus  elle  est  fertile  et  abondante.  Sa  fertility  a  beaucoup 
paru  cette  annde,  parce  que  les  farines  de  Tarm^e  s'^tant 
g§,t^es  sur  la  mer,  il  a'est  trouv^  ici  des  bleds  pour  fournir  k 
la  subsistance  3ana  faiie  tort  k  la  provision  des  habitants 

"  Quand  une  faniille  commence  une  habitation,  il  lui  faut 
denx  ou  trois  anni5es  avant  que  d'avoir  de  quoi  se  nourrir,  sans 
parler  du  vStement,  des  meubles  et  d'une  infinite  de  petites 
chosea  n^cegsaires.  Mais  ces  preraiSres  difBcult^s  ^tant  pas- 
s^ea,  ils  comraencent  k  ^tre  k  leur  aiae,  et  s'ils  ont  de  la  con- 
duite,  lis  deviennent  riches  avec  le  temps.  Au  commenceraeDt, 
ils  vivent  de  lenrs  grains,  de  leurs  legumes,  et  de  leur  chaaae 
qui  est  abondante  en  hiver.  Pour  le  v6tement  et  les  autres 
ustensiles  de  la  maison,  ils  font  des  planches  pour  couvrirles 
raaisona,  et  d^bitent  dea  bois  de  charpente,  qu'da  vendent  bien 
cher.  Ayant  ainsi  le  n^ssaire,  ils  commencent  k  faire  trafic, 
et  de  la  aorte  ils  s'avancent  pen  k  peu.  Cette  petite  ^conomie 
a  tenement  touch^  cea  messieurs  les  officiers,  qu'ils  ont  obtenu 
des  places  pour  y  faire  travailler." 

Xkinslamgme  lettre,  elle  rend  un  beau  t^oign^e  eh  faveur 
des  soldats  de  Carignan.  "  Ce  que  I'on  recherche  le  plus," 
ajonte^t-elle,  "  est  la  gloire  de  Dien  et  le  salut  dea  &mes.  C'est 
k  cela  qne  I'on  travaille,  comme  anasi  k  faire  r^gner  la  devo- 
tion dans  I'arm^e,  faisant  entendre  qu'il  a'agit  ici  d'une  guerre 
sainte.  II  y  en  a  bien  cinq  centa  qui  ont  pria  le  acapnlaire  de 
!a  sainte  Vierge,  et  beauconp  d'autres  qui  r^citent  le  chapelet 
de  la  sainte  Famille  toua  les  jonra." 

(1)  Lettra  BUloriquft,-  lettre  in  39  octobre  1«S 
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M.  de  Sali^res  aa  fort  Sainte-Th^rdse— Chasses  k  rentr6ediilao  Chaniplain— CoarsM 
des  Iroquois  au  nord— Charles  Le  Moine  xnis  en  liberty — ^Mort  da  P.  Shnoii  Le 
Moyiio--Gibbon8  menace  les  Agniers— Les  Anglais  s'emparent  de  Manhatto,  qsi 
re^it  le  nom  de  Nouvelle- York— Noavean-Jersey— M.  de  Conrcelles  marohe  oontn 
les  Agniers— Re9oit  des  renforts— Arriv^e  prds  de  Sconectad6— Embusoade— Bt* 
tonr  au  Canada — Ambassadeurs  onneyouts  arrivent  h  Qu6bec — ^Trait6  ayeobi 
Onneyouts — Oiliciors  fran9ais  tu6s  par  de  jennes  agniers— Couture  4  Albtoy— 
NicoUs  iuvite  les  conseillers  du  Massaohuset  et  du  Connecticut  k  chaaser  les  Fni* 
<;ais  du  Canada— Us  refusent— Nicolls  ne  trouve  point  le  eieur  Couture  4  Albaoy— 
M.  de  Sorel  prend  le  B&tard  Flamand  et  qnelques  prisonniers  frKngaiB—CknmA 
tenu  dans  le  pare  du  college  des  j^snites— M.  de  Tracy  conduit  Tarin^e  firangalM 
centre  les  Agniers^Brtde  leurs  villages— Bevient  k  Quebec— Le  B4tard  YlamtaA 
renvoy6  chez  les  Agniers— Pdres  j^suites  chezles  Iroquois— Lettre  de  M.  de  Txai^ 
au  colonel  Nieolls— Mort  de  Corlaer — Reorganisation  du  oonseil  sup^rieur— Gk*- 
mins  entre  Sorel,  Chambly  et  Sainte-Tb6r6se— Soldats  de  Carignan  a'attadMntM 
pays— Filles— Lin  et  chanvro  cultiv^s— Mines— Commerce— M.  de  Tracy  retouiB 
en  France. 


Cependant  les  compagnies  envoy^es  sur  la  riviere  de  Biche- 
lieu  poussaient  vigoureusement  les  travaux  de  construction. 
M.  de  Salieres,  qui  avait  blanehi  sous  les  armes,  conseryait 
encore  toute  sa  vigueur,  malgrd  le  nombre  de  ses  ann^es*  Le 
premier,  il  mettait  la  main  k  roeuvre  et  r^ussissait  si  bien,  par 
son  exemple,  k  encourager  les  soldats,  que  le  fort  le  plus 
^loign6,  celui  de  Sainte-Th^rfese,  fut  termini  k  la  mi-octobre. 

Ayant  fait  construire  un  bateau,  il  envoya  une  vingtaine 
d'hommes  visiter  Tentr^e  du  lac  Champlain,  et  choisir  un  lien 
favorable  pour  y  batir  un  quatri^me  fort,  le  printemps  suivani 
Les  explorateurs  retournferent  de  leur  voyage,  charm^s  de  la 
beauts  des  environs  du  lac ;  ils  avaient  reconnu  une  lie  bien 
placde  pour  Templacement  du  nouveau  fort  (1). 

Dans  les  bois  voisins  et  sous  la  protection  des  forts,  un 
certain  nombre  de  families  algonquines  avaient  dress6  leuis 
tentes.  Elles  ^taient  Ik  dans  un  pays  trfes-abondant  en  bfites 
sauvages  et  en  gibier  de  toutes  esp^ces,  et  oii,  comme  c'^taitun 
terrain  expos^  au  passage  des  ennemis,  personne  n'avait  encore 
os6  s'arreter  pour  y  faire  la  chasse.  L'occasion  6tait  trop  beUe 

(1)  Relation  de  1665 ;  Journal  des  JSfuites. 
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pour  n'en  pas  profiler :  les  soldats  franQais  suivaient  les  chas- 
seurs algonquins  pour  les  prot^ger,  et  ceux-ci  poursuivaient 
les  ours,  les  castors  et  les  orignaux,  dont  ils  prirent  une  si 
grande  quantity,  qu'ils  en  nourrissaient  les  troupes  fran(jaises. 
Aussi,  au  bout  de  quelques  semaines,  les  chasseurs  portferent  k 
Montreal  huit  cents  peaux  de  castors  et  beaucoup  de  peaux 
d'orignaux. 

Ces  guerriers  sauvages  ^taient  aussi  fort  aises  de  voir  naitre 
roccasion  d'arrSter  les  courses  des  Iroquois,  en  portant  la 
guerre  dans  leurs  cantons.  Ils  savaient  par  experience  que  ce 
fBurouche  ennemi  ne  cesserait  de  troubler  les  pays  voisins,  que 
lorsqu'il  aurait  ^t^  fortement  humili^  chez  lui-m6me :  car, 
malgr^  sea  pertes  des  demi^res  ann^es,  il  cherchait  encore  k 
p^toer  dans  le  nord,  pour  y  trouver  des  victimes  k  massa- 
crer,  L'hiver  pr^c^dent,  deux  bandes,  compos^es  d'agniers  et 
d*onnontaguds,  s'^taient  rendues,  Tune  dans  le  pays  des  Mis- 
tassins,  I'autre  dans  les  environs  du  lac  Figouagami  ou  Saint- 
Jean.  Quoique  cette  demiire  troupe  eiit  6t&  en  partie  d^truite 
par  les  Montagnais,  qu'elle  avait  attaqu^s,  d'autres  bandes 
avaient  continue  k  harceler  les  aUi^s  des  Franqais ;  ainsi, 
tout  r^cemment  encore,  les  Iroquois  avaient  attaqu^  et  d^truit 
quelques  fiamilles  nipissiriniennes,  sur  la  riviere  des  Outaouais. 

Le  vieil  ami  des  Franqais,  Garakonthi^,  avait  obtenu  la  d^li- 
vrance  du  sieur  Charles  Le  Moine,  prisonnier  depuis  deux 
ou  trois  ans ;  il  voulut  le  ramener  lui-mSme  en  accompagnant 
quelques  ambassadeurs  onnontagu^s,  goyogouins  et  tsonnon- 
touans,  qui  venaient  k  Quebec  renouveler  les  trait^s  de  paix ; 
ilfl  y  arriv^rent  au  commencement  de  d^cembre,  et  apport^rent 
la  nouvelle  de  la  mort  du  F.  Simon  Le  Moyne,  d^c^^  le  vingt- 
cinq  novembre,  au  Cap  de  la  Madeleine  (1). 

M.  de  Tracy  accorda  aux  d^put^s  une  audience  solennelle, 
dans  laquelle  Garakonthi^  lui  fit  un  discours  plein  de  bon  sens. 
Apr6s  avoir  offert  ses  services  et  Tamiti^  de  sa  nation,  il  fit 
reioge  du  F.  Le  Moyne,  qid  avait  tant  fait  pour  rapprocher 
les  Iroquois  des  Franqais. 

"  Ondessonk,  dit  Torateur  en  s'adressant  au  pfere,  m'en- 
tends-tu  du  piays  des  morts  oil  tu  espass^  ?  C'est  toi  qui  as  tant 
de  fois  porte  ta  tSte  sur  les  ^chafauds  des  Agniers ;  c'est  toi, 
qui  as  march^  dans  leurs  feux  pour  arracher  les  Franqais. 
Nous  t'avons  vu,  sur  nos  nattes  de  conseil,  d^idei  de  la  paix  et 
de  la  guerre ;  nos  cabanes  se  sont  trouv^  trop  petites,  quand 
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tu  y  es  entr^,  et  noe  villages  mSmes  4aient  trop  dtioita^  qnand 
ta  te  pi^sentais,  tant  la  foule  da  peuple  6tait  avide  d'entendie 

tea  paroles Nous  te  pleurons,  parce  qu'en  te  peidant  nous 

avons  perdu  notre  p^re  et  notre  protecteur." 

Apres  avoir  ensuite  rappele  modestement  les  services  qu'il 
avail  lui-ineme  rendus  aux  Fraui^ais,  il  demanda  en  retour 
la  lilx;rt<^  de  trois  prisonniers  de  sa  nation,  gr^ce,  que  M.  de 
Tracy  lui  accorda  trfes-volontiers  ;  le  vienx  general  lui  fit  anssi 
entendre  r^u'il  etait  pret  a  agir  de  la  meme  mani^re,  vis-ii-vis 
dcs  autres  nations  iroquoises,  si  elles  consentaient  k  observer 
les  traites  de  lionne  volonte,  sans  y  etre  contraintes  par  la  force 
des  armes  (Ij. 

Les  deux  seuls  cant<ms  d'Agnier  et  d'Onneyout  conservaient 
leur  attitude  hostile,  et  refusaient  de  laisser  en  paix  les  Fran- 
qais. 

Les  Agniers  venaient  d'etre  t^moins  d'un  changement  oonsi- 
d(5rable  cliez  leurs  voisins  et  amis  de  la  ]N'ouvelle-Hollande» 
ou  depuis  assez  longtemps  regnaient  des  m^contentements,  eb 
ou  Ton  se  voyait  menac6  par  les  Anglais.  La  compagnie  hoUan- 
daise  des  Indes  Occidentales,  k  qui  avait  ^t^  accord^  cette 
colonic,  aurait  voulu  imposer  des  taxes  et  des  restrictions  arbi- 
traires ;  mais  les  colons  bollandais  s'citaient  accoutum^  k  le- 
garder  coinme  desirables  les  liberties  dont  jouissaient  lews 
voisins  de  la  Nouvelle-Angleten'e. 

De  leur  cotd,  les  Anglais  menacaient  de  s'emparer  de  la  co- 
lonic hollandaise,  dont  ils  connaissaient  la  faiblesse.  Un  des 
principaux  citoyens  de  Boston,  le  major  Gibbons,  avait  m^ 
ofleit  de  renionter  THudson,  et  d'aller  avec  un  petit  corps  de 
soldats  detruire  la  nation  des  Agniers,  si  la  France  voulaitlni 
assurer  unc  soninie  do  vingt-cinq  mille  francs  pour  payer 
ses  fniia.  11  y  avait  dans  cette  proposition  quelque  vantardise; 
mais,  du  moins,  oUe  fait  oomprendre  le  pen  de  cas  qne  Ton 
fiiisait  dos  forces  de  la  compagnie  lioUandaise,  cai*  les  Agnieis 
I'taieiit  les  seuls  amis  qui  lui  restaicnt. 

An  j>riutem])s  de  1G(>4,  le  bruit  courut  k  Manhatte,  que 
TAnjiletenv  allait  envahir  la  colonic.  On  esp(5rait  que  cette 
nitMiaee  m]>pr()eluTait  les  habitants  des  directeurs  de  la  com- 
l>aguie ;  nuus  les  colons  no  voulaient  pas  exposei  leur  vie  pour 
cotte  soe  etc.  l>e  son  cote,  celle-ci  ne  voulait  pas  encourir  des 
di'^^H^nses  oonsidenibles  pour  defendre  le  pays. 

Pendant  ces  discussions,  et  quoique  TAngleterre  futenpleine 
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paix  avec  les  ^tats  de  HoUande,  Charles  II  accorda  k  son  frfere 
Jacques,  due  d'York  et  d' Albany,  tout  le  pays  entre  la  riviere 
Connecticut  et  la  Delaware.  Le  colonel  Nicolls,  officier  de  la 
maison  du  due,  partit  d'Angleterre  avec  cinq  navire^  portant 
trois  cents  soldats,  et  se  rendit  directement  k  Manhatte,  sans 
attendre  les  secours  qu'on  lui  faisait  esp^rer  de  Boston. 

A  peine  les  navires  6taient-ils  entres  dans  le  port,  que  Stuy- 
vesant,  gouverneur  de  Manhatte,  ^crivit  au  commandant  an- 
glais pour  connaitre  les  motifs  qui  Tamenaient.  Nicolls  lui 
r^pondit,  en  le  sommant  de  rendi'e  son  fort.  Sur  le  refus  du 
gouverneur,  deslettres  et  des  messages  furent  echanges  de 
part  et  d'autre,  sans  aucun  r^sultat.  Enfin,  les  commissaires 
anglais  publiferent  une  proclamation  pour  inviter  les  habitants 
k  se  soumettre  ;  ils  ordonn^rent  en  m§me  temps  au  sieur 
Hyde,  qui  commandait  Tescadre,  de  battre  le  fort.  Ne  voyant 
aucun  moyen  de  x^sister,  et  d^sesp^rant  de  rien  gagner  sur 
Nicolls,  le  gouverneur  hoUandais  se  d^cida  k  se  rendre ;  et,  le 
vingt-sept  d'aoflt,  on  signa  les  articles  d'une  capitulation,  par 
laquelle  le  fort  et  la  ville  de  Manhatte  ^taient  remis  aux 
Anglais.  Les  HoUandais  restaient  citoyens  de  T^tat,  conser- 
vaient  toutes  leurs  propri6t^s,  jouissaient  de  leurs  anciennes 
coutumes  dans  ce  qui  concemait  leurs  pratiques  de  religion  et 
la  discipline  de  leurs  6glises,  et  Nicolls  leur  accordait  la 
liberty  de  commercer  avec  la  HoUande  ;  aussi,  presque  tons 
demeurferent  dans  le  pays.  En  Thonneur  du  due  d'York, 
Manhatte  recut  dfes  lors  le  nom  de  NouveUe-York. 

Pr^s  d'un  mois  apr^s,  la  garnison  du  fort  d'Orange  se  ren- 
dait  pareUlement  aux  Anglais,  et  recevait  le  nom  d' Albany,  en 
souvenir  du  second  titre  du  due. 

Deux  mois  avant  la  prise  de  la  colonic  hoUandaise,  le  due 

d'York  avait  accord^  k  lord  Berkeley  et  k  sir  George  Carteret 

le  territoire  compris  entre  VHudson  et  la  Delaware.    Carteret, 

dont  la  famUle  6tait  de  Tile  de  Jersey,  donna  le  nom  de  Nou- 

■  veau-Jersey  au  pays  qu'U  venait  d'acqu^rir  (1). 

NicoUs  demeura  gouverneur  de  la  province  de  la  NouveUe- 
York,  dont  la  viUe  capital  ne  renfermait  que  quelques  mis6- 
rables  maisons,  occupies  par  des  families  pauvres. 

M.  de  Courcelles  avait  h§,te  de  commencer  la  guerre  centre 

les  Agniers.  N'ayant  aucune  id^e  de  la  s^v6rit4  de  Thiverdans 

'   le  nord  de  TAm^rique,  ni  des  difficult^s  que  rencontrent  ceux 

<1)  PliisieiiTs  offioiers  da  regiment  da  Corignan  oonnaissaient  sir  George  Carteret. 
La  umille  da  sieor  de  La  Mothe  LoMiftres,  oapitaine  dana  ce  regiment,  arait  son- 
'  tenu  on  proofs  impoirtaiit  oomtce  let  frtets  Cancrefe. 
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qui  voyagent  dans  ce  temps,  il  crat  qu'il  loi  semit  fiicQe  de 
]iTori<^er  des  avantages  que  lui  offiniaient,  pour  remonter  le 
ileuve,  les  glaces  dont  il  se  couvre,  et  il  choisit  pour  oommen- 
cer  son  expiation  le  temps  le  plus  rigoureux  de  Tann^.  II 
laissa  Sillerv,  le  dix  Janvier,  avec  environ  cent  volontaiies, 
enfants  du  pays,  et  par  consequent  acooutum^  k  voyager  sor 
les  raquettes,  et  instniits  des  pr^utions  k  prendre  poor 
cchapper  aux  accidents  causes  par  un  f roid  rigoureux.  Q  uoique 
d6jk  acclimat^  ils  ^prouv&rent  beaucoup  d'embarras  et  de 
mis^re  dans  ce  voyage :  on  venait  en  effet  d'entrer  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse  de  I'ann^  qui  s'^tend  oidinairement 
depuis  le  huit  de  Janvier  au  vingt  de  f^vrier.  Dans  oe  temps,  h 
thermom&tre  marque  assez  fr^uemment,  pendant  la  nnit,  de 
vingt-cinq  k  trente  degr^s  centigrades  au-dessous  de  z6ro; 
les  maisons  entre  Quebec  et  les  Trois-Bivi&res  ^talent  alors 
assez  rares ;  au-del^  des  Trois-Bivi&res,  en  gagnant  le  pays 
des  Agniers  par  la  rivi&re  de  Richelieu,  Ton  ne  devait  plus  son- 
ger  a  en  trouver.  Ainsi,  il  feillut  se  decider  k  coucher  sui  k 
neige,  pendant  tout  le  temps  de  la  campagne.  Chaque  homme 
etait  charg^  d'au  moins  trente  livres  de  provision  et  de  oou- 
vertures ;  le  reste  ^tait  port^  sur  les  traineaux,  tir^  par  des 
chiens.  La  distance  k  parcourir  entre  Quebec  et  les  villages 
agniers  (^taitd'environ  cent  cinquante  lieues,  qu'il  fiEJlait  suivie 
au  milieu  des  neiges,  tant6t  sur  les  rivieres,  tant&t  dans  d'in- 
terminables  forgts. 

Aux  Trois-Bivikes,  ok  M.  de  Courcelles  arriva  le  seize,  il 
trouva  des  secours  en  hommes  et  en  provisions,  que  M.  Bou- 
cher avait  ^t6  charg^  de  preparer.  Les  capitaine  de  La  FouiQey 
Maximin  et  de  Loubiac,  chacun  avec  vingt  soldats,  et  quatie- 
vingts  volontaires  du  bourg  des  Trois-Riviires,  joignirent  aussi 
la  petite  bande  venue  de  Quebec. 

Le  vingt-cinq  Janvier,  ils  ^taient  sur  les  glaces  k  Venixie  da 
lac  Saint-Pierre.  Le  froid  ^tait  plus  vif  que  les  jours  prM- 
dcnts ;  des  glaQons  accumiil&3  barraient  presque  la  route  quHs 
suivaient.  Les  volontaires,  accoutum^s  de  longue  main  k  ren- 
contrer  ces  diffi(5ultes,  savaient  les  surmonter ;  ils  ^taient 
v^tus  k  la  mani^re  du  pays,  et  portaient  habits,  bonnets  et 
chaussures  de  peaux  de  bStes;  aussi,  ils  pouvaient  sans  daot- 
ger  braver  le  &oid.  II  n'en  ^tait  pas  ainsi  des  soldats  franQais^ 
encore  pen  habitues  k  la  s^v^rit^  du  climat,  et  qui  n'^taient  pas 
pourvus  de  couvertures  sufiSsantes.  L'on  fut  contraint  de  repor- 
ter aux  Trois-Bivi&res  plusieurs  d'entre  eux,  dont  lea  UBS 
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s'^taient  blesses  sur  les  glaces,  et  les  autres  avaient  les  mains, 
les  bras  ou  les  pieds  gel&. 

Cependant,  M.  de  Courcelles  r^para  ses  pertes  au  fort  Saint- 
Louis  et  k  celui  de  Sainte-Th^rfese,  oil,  k  sa  petite  troupe,  se 
joignirentles  capitaines  de  Chambly,  Petit  et  Eougemont,  ainsi 
que  le  sieur  Mignard^,  lieutenant,  avec  leurs  compagnies.  .Ce 
petit  corps  se  trouva  aussi  renforc^  par  rarriv^e  de  soixante- 
dix  volontaires  de  Montreal,  conduits  par  le  sieur  Charles  Le 
Moine.  C'^taient  des  hommes  accoutum^s  aux  fatigues  des 
voyages  et  aguerris  par  leurs  frdquentes  escarmouches  avec 
les  Iroquois  ;  aussi,  M.  de  Courcelles  leur  fit  Thonneur  de  les 
placer  k  la  tSte  en  allant,  et  de  les  jeter  k  Tarri^re-garde  au 
retour.  II  se  reposait  beaucoup  sur  ces  hommes  qu'il  nommait 
ses  "  capots  bleus."  (1). 

La  colonne,  forte  de  dnq  k  six  cents  hommes,  partit  du 
fort  de  Sainte-Th^r^se  le  trente  Janvier.  Vingt-cinq  ou  trente 
algonquins  s'^taient  charges  de  la  guider  dans  les  bois,  entre 
rextr^mit<5  du  lac  Champlain  et  les  villages  des  Agniers,  sur  la 
rivifere  du  mgme  nom  ;  mais  ils  ne  se  pr^sent^rent  point  au 
lendez-vous.  M.  de  Courcelles  se  d^cida  k  continuer  sans  avoir 
de  guides  sfirs  ;  ce  qui  fut  cause  qu'il  alia  sortir  de  la  forSt, 
k  deux  milles  d'une  bourgade  hollandaise,  nomm^e  Sconec- 
tad^  (2). 

Deux  grandes  cabanes  iroquoises,  qui  ^taient  a  Tentr^e  du 
bois,  furent  attaqu^es  par  soixante  tirailleurs,  qui  furent  attires 
dans  une  embuscade,  oil  deux  cents  agniers,  caches  derrifere 
les  arbres,  tomb^rent  sur  eux ;  six  fran^ais  demeurferent  sur  la 
place,  et  trois  agniers  furent  tu^s.  Les  ennemis,  voyant  arri- 
ver  le  corps  principal  des  troupes  de  M.  de  CourceUes,  s'en- 
foirent,  les  uns  vers  leurs  villages  pour  y  porter  Talarme,  et 
les  autres  dans  le  bourg  hollandais. 

Les  ftaxiqais  apprirent  avec  ^tonnement,  qu'ils  ^taient  k 
quelques  dix-huit  milles  seulement  d'Orange,  et  k  vingt  lieues 
des  villages  agniers.  Ils  ignoraient  encore  que  la  Nouvelle- 
Hollande  etait  pass^e  aux  mains  de  T  Angleterre,  et  ils  en  expri- 

(1)  Histoire  du  Montrial,  Ipar  M.  Dollier  de  Cftsson.— Le  blen  semble  avoir  6t6  la 
conlear  favorite  des  premiers  habitants  de  Montreal.  Ce  ^o(tt  parait  s'^tre  conserve 
pendant  longtemps :  encore  an  comnienceineut  de  ce  ai^cie,  les  bonnets  des  gens  de 
la  campagne  etaieut  blens  dans  le  district  de  Montreal,  tandis  qu'ils  6taient  rouges 
dans  celiu  de  Quebec,  et  blancs  antonr  des  Trois-Rivi^res. 

(9)  Documents  de  Londrti :  Soonectadd  est  aij^onrd'bni  la  ville  de  Sehenectafiy, 
^  sur  la  rividre  Mohawks  Les  Fran9aa8  donnaient  k  oe  bonrg  le  nom  de  Corlaer,  parce 

Sn'il  avait  6t6  6tabli  par  nn  maroband  de  ce  nom.    Corlaer  £tait  &  seize  milles 
'Grange. 
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merent  toute  leur  surprise.  Le  sieur  Corlaer,  marchand  hol- 
landais,  et  ami  des  Franqais,  fit  foomir  des  provisions  aox 
troupes,  qui  en  avaient  grand  besoin. 

Les  fktignes  et  les  privations  endur6es  par  les  soldats  avaient 
ixtt  extremes.  Comme  la  neige  s'^levait  partout  ^  une  hauteur 
de  quatre  pieds,  il  leur  fallait  marcher  pendant  toute  la  joum^ 
avec  des  raquettes  attachees  aux  pieds,  exercice  fort  difficile 
pour  ceux  qui  n'y  sont  pas  accoutum^s ;  le  soir  venu,  ils  devaient 
rxmf>er  le  bois,  dresser  des  feux,  et  creuser  des  trous  dans  la 
neige  pour  y  passer  la  nuit.  II  y  avait  d^j&  trois  semaines  qu'ils 
(^taient  partis  du  fort  de  Sainte-Th^rese,  et  les  vivres  ^taient 
devenus  fort  rares.  D'un  autre  cot^,  Ton  apprenait  que  la  plu- 
part  des  agniers  et  des  onneyouts  ^taient  cdl^  en  guerre  contie 
une  tribu,  qui  habitait  du  cdt^  de  la  mer,  c'^tait  probablement 
celle  des  Andastes  ;  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfiEuits 
(^taient  a  peu  pr^s  les  seuls  qui  ^taient  restds  dans  les  villages. 
M.  de  Oourcelles  reconnut  qu'il  dtait  inutile  et  mdme  da^;e- 
reux  de  pousser  plus  loin  cette  exp^tion  (1).  La  pluie,  cotel- 
menc(3  le  vingt  f^vrier  au  soir,  et  qui  continua  toute  la  joum^ 
du  vingt-un,  fit  craindre  que  la  d^bade  ne  rendit  le  retour  im- 
possible ;  aussi,  le  soir  mSme,  la  colonne  d^campa  avec  pr^dpita^ 
tion,  et  marcha  toute  la  nuit  et  une  grande  partie  de  la  joum^ 
du  vingt-deux.  Au  moment  oi  les  soldats  s'occupaient  k  pr^ 
parer  le  campement,  ils  furent  rejoint  par  les  trente  algonquins, 
qui,  ayant  trouvd  le  moyen  de  s'enivrer,  s'^taient  arrgt^  en 
olieniin,  et  avaient  ainsi  caus^  Tinsucc^s  de  la  campagne  (2). 

Ils  procur^rent  quelque  secours  aux  franqais,  en  leur  four- 
nissant  des  vivres,  au  moyen  de  la  cbasse ;  cependant  la  famine 
se  fit  bientfit  sentir  ;  plusieurs  soldats  rest^rent  en  arri^re, 
epui86(58  de  faim  et  de  fatigue,  et  furent  tu^s  par  des  agniers 
qui  suivaient  k  petite  distance.  M.  de  Courcelles  arriva  au 
fort  Saint-Louis  le  huit  mars,  assez  peu  satisfait  de  son  exp^ 
dition.  EUe  n'avait  certainement  pas  eu  le  succ^s  qu'il  en 
attendait ;  mais,  la  faute  n'en  pouvait  pas  ^tre  attribute  aux 
troupes,  qui  avaient  fait  leur  devoir ;  tel  avait  i\A  leur  courage, 
quo,  malgie  les  obstacles  presque  insurmontables  qu'eUes  ren- 
contrerout,  elles  auraient  r^ussi  dans  cette  expedition,  si  la 
traite  de  Teau-de-vie  n'efit  procure  aux  guides  algonquins  les 
moycns  de  s'enivrer,  et  de  faire  avorter  les  plans  soigneuse- 
ment  combiuds  des  officiers  fran9ai8. 

(1)  'DoeMVMt%\U  de  Lfmdrt;  RdiUion  de  1666. 
0)  JoHtneU  dee  Jieuitee, 
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Cette  campagne  dTiiver  ^tonna  les  Iroquois  par  sa  hardiesse, 
€t  leur  fit  comprendre  qu*il  6tait  possible  d'envoyer,  jusqu'au 
centre  de  leur  pays,  des  troupes  de  Quebec  et  de  Montreal.  Les 
Anglais  eux-mSmes  en  furent  surpris,  et  conqurent  de  Tinqui^- 
tude.  "  Jamais  il  n'y  eut  d'entreprise  plus  bardie,"  ecri vait  k  ses 
sup^rieurs  un  ofl&cier  qui  parait  avoir  command^  a  Albany. . . . ; 
*^  cependant,  sans  avoir  essay^  de  la  bonne  volont^  de  la  gar- 
nison  anglaise,  k  cause  du  bruit  qui  court  fortement  que  le  roi 
de  France  et  les  ^tats  de  Hollande  se  sont  unis  centre  TAngle- 
terre,  M.  de  Courcelles  a  jug^  convenable  de  retoumer  sur  ses 
pas  sans  avoir  rien  fait  (1)." 

Les  Agniers  ^taient,  eux  aussi,  assez  embarrasses  ;  ils  ap- 
prirent,  par  deux  prisonniers  franqais  qui  leur  tombferent  entre 
les  mains,  que,  Vlt6  suivant,  des  forces  beaucoup  plus  consi- 
derables viendraient  les  attaquer. 

Trop  fiers  pour  venir  eux-mSmes  demander  la  paix,  ces  bar- 
bares  engag^rent  leurs  voisins  a  envoyer  des  d^put^s  k  Onon- 
thio.  En  effet,  le  sept  de  juillet,  dix  ambassadeurs  onneyouts  ar- 
riv^rent  k  Quebec,  portant  des  lettres  de  recommandation,  don- 
n^es  par  les  marchands  hoUandais  d' Albany  et  de  Corlaer ;  ils 
etaient  charges  de  traiter  de  la  paix  avec  les  Franqais,  au  nom 
des  deux  cantons  d'Agnier  et  d'Onneyout.  Le  chef  de  Tambas- 
sade  expliqua  Tobjet  de  sa  mission  par  dix  presents,  et  d^clara 
qu'il  parlait,  non-seulement  au  nom  de  sa  nation,  mais  encore 
AU  nom  des  Agniers,  qui  auraient  envoy^  quelques-uns  des 
leurs,  s'ils  n'eussent  craint  d'etre  mal  requs  (2). 

Le  traite  fut  conclu  le  douze  de  juillet,  et  sign^  par  mes- 
sieurs de  Tracy,  de  Courcelles  et  Talon ;  les  chefs  sauvages  ap- 
posferent  les  marques  de  leurs  tribus  respectives,  de  la  tortue, 
du  loup  et  du  castor  (3). 

On  n'etait  pas  compl^tement  rassur^  sur  la  sincerity  des  pro- 
messes  des  Onneyouts,  malgr^  les  bons  t^moignages  que  leur 
rendaient  les  Hollandais  d' Albany.  Voilk  pourquoi  M.  de  Tracy 
crut  devoir  faire  suivre  ceux  qu'on  renvoyait,  par  le  P^re  Bes- 
<5hefer  et  le  sieur  de  La  Tesserie ;  les  autres  restferent  k  Quebec 
comme  8tages.  Les  ambassadeurs  ^taient  partis  depuis  deux 
ou  trois  jours,  lorsque  Ton  requt  de  fort  mauvaises  nouvelles 
du  fort  de  Sainte-Anne,  qui  venait  d'etre  fini  sur  une  tie  situ^e 
pris  de  Tentr^e  du  lac  Champlain,  et  qui  a  port^,  depuis,  le 

<1)  Documents  de  Londret. 

<2)  D^dicace  de  V^glise  paroissiale  de  Quebec,  le  14  Juillet  1666. 

<3)  DoeumenU  dt  Parii,  Iftre  B6rie,  vol.  I. 
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nom  de  La  Motlie,  parce  que  le  capitaine  de  La  Mothe  Lnsai^ 
avait  pr^sid^  aux  travaux  de  construction.  Quelques  officiei8> 
en  gamison  dans  Ttle,  voulant  se  donner  le  plaisir  de  la  chaaae, 
remontaient  une  riviere  qui  tonibe  dans  le  lac  assez  pr^  de 
Tile  de  La  Motlie ;  c'est  probablenient  la  riviire  Chasy.  Plu- 
sieurs  jeunes  agniers  chassaient  dans  les  environs ;  ayaiit 
aper^u  les  otiiciers  francais,  ils  ne  purent  r^sister  k  la  tentation 
de  leur  lever  la  chevelure.  Ils  tir^rent  sur  eux,  tuerent  M. 
de  Chasy  et  le  capitaine  de  Traversy ;  quatre  autres,  parmi  les- 
quels  etait  M.  de  Leroles,  cousin  de  M.  de  Tracy,  furent  fiEdts 
prisonniers. 

A  la  nouvelle  de  cette  trahison,  on  mppela  aussitdt  le  P^re 
Beschefer  et  son  compagnon,  qui  descendirent  des  Trois- 
Riviferes  avec  les  ambassadeurs  onneyouts.  Suivant  la  loi  des 
Iroquois  et  des  Algonquins,  on  devait  aussitdt  fendre  la  t^te 
aux  ambassadeurs ;  on  se  contenta  de  les  garder  dans  une 
etroite  prison,  pendant  qu'on  prenait  des  mesures  pour  tiier 
raison  d'une  si  noire  perfidie. 

Le  sieur  Guillaume  Couture  fut'aussitdt  charg6  de  se  rendie 
k  Albany ;  il  devait  demander  aux  commissaires  des  explica- 
tions, sur  le  t^moignage  qu'ils  avaient  donn6  en  £Eiveur  des 
bonnes  dispositions  des  Agniers.  M.  de  Sorel  re9ut  ordre  de  k 
suivre  k  quelques  journe^es  de  distance,  avec  un  parti  de  deux 
cents  francais  et  de  quatre- vingts  sau vages.  Pre voyant  que  les 
autorit(^s  frangaises  ne  laisseraient  pas  dans  rinaction  les 
taroupes  envoyees  de  si  loin  pour  punir  les  Iroquois,  le  gouver- 
neur  NicoUs  ciuignit  de  se  voir  lui-meme  assailli  dans  ses 
fort.  Tropfaible  pour  r(5sister  k  une  attaque  ext^rieure,  et  sur- 
veiller  en  m^me  temps  les  mouvements  des  Hollandais  k  Tint^ 
rieur,  il  songea  k  obtenir  des  secours  des  colonies  de  la 
Nouvelle- Angleterre.  II  adressa  des  lettres  au  gouvemeur  et 
aux  conseillers  du  Massachuset  et  du  Connecticut ;  les  invita 
k  profiter  de  Toccasion  pour  chasser  les  franqais  du  Canada,  et 
demanda  k  chacune  des  deux  provinces  un  corps  de  cent  cin- 
quante  cavaliers,  pour  donner  sur  les  troupes  qui  s'avancjaient 
sous  M.  de  Sorel  (1). 

Les  autorit^s  de  la  Nouvelle- Angleterre  n'^taient  pas  dispo- 
s^es  k  se  laisser  entratner  dans  des  d-marches  hasardeuses^ 
qui  avaient  pour  but  de  d^fendre  un  territoire  appartenant 
au  due  d'York.  Le  sieur  Willis  rdpondit  en  lelir  nom,  qu'on  ni 
pouvait  arracher  les  hommesaux  travaux  de  la  moisson;. 

(1)  Lettre  do  Bichard  Nicolls,  6-17  jaillet  1666. 
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.  ne  convenait  pas  aux  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre 
rendre  la  defense  des  Iroquois,  ennemis  de  leurs  amis  et 
'.OS,  les  Abenaquis ;  que  ceux-ci  seraient  irrit^s  et  port^8  i. 
dre  la  part  des  Fran^ais  si  les  anglais  du  nord  envoyaient 
jecours  pout  prot^get  les  cantons  iroquois  (1). 
icolla  reconnut  qu'il  n'avait  point  d'aide  k  attendre  de  ce 
et  dat  se  r^signer  4  ne  point  soutenir  ouvertement  lea 
iers  contre  les  Franijais,  Averti,  sur  ces  entrefaites,  que  le 
c  Couture  ^tait  arriv^  h  Albany,  avec  dea  lettres  adress^ea 
apitaine  et  aux  commissaires  du  lieu,  il  y  naonta  auasitfit 
I  I'eap^rance  d'avoir  une  entrevue  avec  lui,  et  probable- 
t  auasi,  parce  qu'il  se  d^fiait  dea  commissaires  hollandais 
bany.  "Et,  dans  le  fait,  comme  la  France  s'etait  uuie  aux 
I  de  Hollande  contre  rAngleterre,  dans  une  guerre  qui  ve- 

d'^tre  proclam^  en  Am^rique,  la  plupait  des  habitants 
bany  et  dea  villages  voisina  ressentaient  plua  d'indination 
■  les  FranQais  que  pour  les  Anglaia ;  quelques-uns  a'^taient 
le  r^fugi&i  k  Montr^.  Van  Corlaer,  I'un  dea  hommea  les 
importants  de  la  colonie,  avait  fort  bien  requ  Couture,  qui 
uma  avec  une  lettre  aatisfaisante,  de  la  part  dea  commia- 
s  4  M.  de  Tracy.  lis  n'avaient  paa  pr^tendu  r^pondre  de  la 
.uite  future  dea  Agniera,  ila  avaient  seulement  dMai^ 
s  lea  croyaient  dans  de  bonnea  dispositions.     lis  ^taient 

chagrins  du  malheur  caua^  par  la  mauvaiac  fois  des  sau- 
8  ;  eux-mgmea  avaient  travaill^  k  sauver  les  priaonniera, 
me  ila  I'avaieut  dijk  fait  dana  beaucoup  d'autres  drcon- 
xs.  Cela  ^tait  vrai,  car  ils  s'^taient  toujours  empresses 
■acher  lea  prisoumers  frangaia  k  leura  mattres  iroquoia, 
irsque  Nicolls  arriva  fl  Albany,  Couture  4tait  d^j^  reparti, 
'  rendre  compte  de  aa  misfiion.  Nicolla  a'adressa  alora  k  M. 
racy,  pour  se  plaindre  du  depart  pr^cipit^  de  son  envoy4 
)ur  rejeter  les  reprochea  contenua  dana  la  lettre  aux  com- 
aires.  "  Je  m'efforcerai  dana  toutes  les  oceaaions,"  ajou- 
il,  "  de  prendre  lea  int^r^ts  dea  Europ^ens  au  milieu  dea 
■us  de  I'Am^rique,  comme  cela  convient  k  un  chr^tien, 
vu,  toutefoia,  que  lea  domainea  du  roi  d'Angleterre  ne 
it  paa  envahia,  et  que  la  s^curit^  de  sea  sujets  ne  soit  pas 

endanger,  Sur  tout  autre  point,  envers  vouaj'agiraiavec 
toisie  et  respect,  d'autant  plua  volontiera  que  votre  carac- 
bonorable  est  connu  dana  cette  partie  du  monde,  auasi 

qu'en  Europe.   Je  puis  vous  rendre  cet  hommage,  ayant 

OommmM  da  Limdrti,  toI,  I. 
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eu  connaissaiice  de  votre  honorablo  conduite,  pendant  les 
quelques  ann^es  que  j'ai  pass^es  dans  Tarm^e  franqaise,  k  h 
suite  de  mon  maltre,  le  due  d'York  et  d* Albany.  Maintenaot 
que  je  sers  le  mgme  maitre  dans  cette  partie  du  monde,  je  me 
eroirais  heureux  si  je  trouvais  roceasion  de  reconns^ttre  en 
partie  les  attentions  que  vous  avez  t^moign^es  k  mon  mate 
et  k  ceux  de  sa  maison,  pendant  les  tristes  jours  de  TexiL" 

M.  de  Sorel  s*^tait  avancd  k  grandes  journ^es  vers  le  pays  I 
ennemi ;  il  n'^tait  plus  qu'a  vingt  heures  de  leurs  bourga(H 
lorsqu'il  rencontra  le  B^tard  Flamand  et  trois  autres  Iroquoifii 
qui  escortaient  le  sieur  de  Leroles  et  quelques  autres  prison- 
niers  francais.  Les  algonquins  6taient  disposes  k  faire  un  maur 
vais  parti  aux  iroquois,  si  M.  de  Sorel  ne  les  en  eiit  emp6-< 
ch^s  (1).  Comnte  le  but  de  sa  mission  ^tait  atteint,  il  seMtii 
de  retoumer  sur  ses  pas  avec  ses  compatriotes  qui  venai^j 
ainsi  d'etre  rendus  k  la  liberty. 

Eeconduit  k  Quebec,  le  B3,tard  Flamand  et  ses  compagnomj 
se  montr^rent  disposes  k  offrir  toutes  les  satisfactions  d^6ii»'[ 
bles,  pour  le  meurtre  des  ofi&ciers  francais,  et  k  donner  de  nou-j 
veaux  gages  pour  le  maintien  de  la  paix.    Presque  en  mtoe 
temps,  des  tsonnontouans,   des  goyogouins  et  des  onnooto-j 
gu^s  arrivferent ;  on  parla  de  nouveau  de  conclure  une 
g^n^rale,  et  le  dernier  jour  d'aoftt,  on  tint  un  conseil  k  ce  siqfl^j 
dans  le  pare  du  college  des  j^suites ;  il  s'y  trouva  des  dAy 
des  cinq  nations  iroquoises,  mais  on  ne  put  arriver  k  rien 
d^finitif.     M.  de  Tracy  comprit  que,  pour  avoir  la  peix, 
faJlait  employer  les  armes  centre  lea  Agniers,  qui  soule'' 
sans  cesse  de  nouvelles  difficult^s  (2). 

Malgr^  son  kge  avanc^,  il  voulu  commander  lui-mSme 
petite  arm^e  francaise,  qui  allait  marcher  k  Tennemi. 
3tait  formfe  de  six  cents  soldats,  tir^s  de  toutes  les 
pagnies,  de  six  cents  habitants  du  pays,  et  de  cent  saui 
hurons  et  algonquins.     Tons  les  pr^paratifs  avaient  dtd'i 
sous  la  direction  de  M.  Talon,  et  furent  terminus  le  quat 
septembre,  fSte  de  TExaltation  de  la  sainte  Croix  ;  une 
pens^e  avait  engag^  M.  de  Tracy  k  choisir  ce  jour  pour 
mettre  les  troupes  en  mouvement.  II  laissait  sous  bonne 
au  chateau  Saint-Louis,  le  B&tard  Flamand,  quelques 
neyouts  et  des  agniers.     Farmi  eux,  ^tait  le  dief  de  la 


(1)  Documents  de  Londres^  Vol.  I.  GhatleToix  a  6trangemeut  indl6  les 
<deM.  de  Courcelles  et  de  M.  de  Sorel. 
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qui  avait  rompu  les  preliminaires  du  traitt»  de  ^^aix  j^ar  Tti^idtt^- 
sinat  des  officiers  fran^ais. 

Lorsque  les  troupes  furent  ningws  jviir  j^irtir,  M.  do  Imov 
invita  le  B&tard  Flamand  a  les  voirdotilor.  Pau^i  uu  iwys  fort 
peu  peupl6,  et  oiron  eoiisideniit  comme  uno  puissiviuo  anrn'^^ 
un  corps  de  deux  ou  trois  cents  guerriorjs,  les  millos  hoiumos 
qui  laissaient  Quebec  durent  ^tre  coiisideivs  oonnno  uno  avmoo 
formidable,  et  leur  tenue  otait  bien  pivpiv  i\  iusjui'i'V  do  Tin- 
quietude  aux  prisonniers  iroquois.  A  cote  dcs  vicux  soldat.s 
de  Carignan,  endurcis  par  les  fatigues  et  fuiuiliariscs  aver  los 
combats,  dans  leurs  longues  et  gloiieuses  c^uuinigntiH  de  la 
Hongrie,  6taient  les  habitants  les  plus  vigoureux  de  la  ct»l(>iiit) 
et  leg  guerriers  algonquins,  dont  la  bravoui'e  iia  s'lSttut  jamai.s 
d^mentie,  dans  leurs  longues  luttes  contre  un  einiemi  bifii 
superieur  en  nombre.  "  Nos  nouveaux  chrdtiens  sauvageH,  " 
dit  la  M^ie  de  I'lncamation,  "  suivent  Tarmde  frangaiHe  avfo 
tous  nos  jeunes  francais-canadois,  qui  sont  trfes-vaillaiits  et 
qui  courent  dans  les  bois  comme  des  sauvages." 

Aussi,  lorsque  le  chef  agnier  vit  les  mouvrjinerits  drj  la  ]H'XiU^ 
armee,  les  larmes  lui  tombaient  des  yeux  ;  il  'jUiit  frajij/i 
d'admiration,  et  il  songeait  en  meme  temps  a  na  nation,  an 
secours  de  laquelle  il  ne  pouvait  aller.  "  Ononthio,"  diuil  a 
M.  de  Tracy,  "  noussommes  perdus  ;  rnai-s  notn;  i/*:fU',  ':oftU;ia 
cher.  Je  t'avertis  qu'il  y  dfjmeurera  Urauc^^uj^  d^;  ♦/:>  y-jiu/'M 
gens,  parce  que  notre  nation  sf;  d';f'rndni  juH^ju'ij  I't-.iuA 
imxi  ;  je  Xk  pri^  %'ikmf;ni  de  %uv':i  ma  ftjntu:  *i^.  tu^.>. 
enfante."  '1  . 

aeptembre,  *•  fin  ^siir.^-A - .v:  ^  ;.-:>-  .*r>  \v,^i\^'X  */«./*;/. ;.  * 
arrirer  a^  'iciijft  i%:.zii^  M.  -:>,  T;v;v  :/srr.  ;>-•.  ;a.'*.*  'i  --.  '- 
trois  oiitiic^  iT^:  Irr  'j'.r>  :a-..va;a.  T^v.-j-.  ';^  •.  ,.*' v^  //•'. 
aup^r^Tiz::.  1^.  i^  >. •.•."jr.Vi^':  «'■."->..•.  :.v:.j:  v;.  ;;../■-  ■  ;.v...".-   «   ^, 

boife&'zx  *i:ir*  *a:i:i-.r»*  ':'*r*r,»"y«  vv.i>  ■•.-.'  v>  :t«.*r^.«  ;»y  y,-.  •  vv/.-. 
m€i^  2 .  Lit  L'Uiiini*ni'>i'*.iir  i*;*  v  i?'  y/v'*''*^^  '■  ■'^.i*;^  \,^j.  '  ♦•■• 
cii>-  IiiTii«t  ui  miii'u  t*»?i  v^m  »?  <tka  ««vr.u     '    t4..M-.«    i*iviu. 
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poiter  k  dos  crhomme  les  vivres,  les  armes,  le  bagage ;  offi- 
ciers  et  soldats,  chacun  avait  sa  part  du  fardeaii  r^gl^e  d'avanoe. 

Deux  i>etites  pieces  de  caiupagne  caus^reut  beaucoup  d'em- 
barras  et  de  fatigues  ;  on  reussit  eependant  k  les  transporter 
sans  accident,  jusqu'aux  demi^res  bourgades  des  Iroquois. 

Malgr(5  son  grand  age,  M.  de  Tracy  ne  se  laissait  pas  devaa- 
cer  par  les  siens ;  il  faillit  eependant  etre  emportiJ,  en  pasaait 
une  riviere  fort  rapide.  C'dtait  un  homme  d'une  taille  tris- 
ilev&e,  Un  suisse  entreprit  de  le  porter  de  Tautre  c6t^ ;  maia; 
quant  il  fut  au  milieu  du  torrent,  les  forces  lui  m^nqu&ientet 
il  fut  sur  le  point  de  se  laiss^r  aller  au  courant  avec  son 
fardeau.  Heureusement,  il  fut  arr^t^  par  une  grosse  piewn 
sur  laquelle  al  deposa  M.  de  Tracy.  AussitSt,  un  huron,  fortet 
courageux,  se  jeta  k  I'eau  et  rdussit  k  les  tirer  tous  deux  da 
danger  (1). 

Sur  la  fin  du  voyage,  le  pain  manqua,  et  Ton  se  vit  menafli 
par  la  famine ;  eependant,  au  moment  oil  Ton  conce  vait  qaelqn 
inquii^tudes,  on  rencontra  un  grand  nombre  de  ch&taigBei^ 
tellement  charges  de  fruits,  que  toute  Tarm^e  en  put  maogv 
abondamment. 

Les  troupes  francjaises  arriv^rent  prfes  des  bourgades  » 
quoises  par  un  fort  mauvais  temps ;  comme  M.  de  Trwy 
tenait  k  surprendre  les  ennemis,  il  fit  continuer  la  marohi 
pendant  toute  la  nuit.  Mais  quelques  agniers,  qui  avaienttf 
rencontres  par  des  algonquins  et  mis  en  fuite,  s'empieaaimt 
d'aller  annoncer  dans  les  quati'e  bourgs,  qu'ils  avaient  M- 
contr(5  des  franqais,  qui  venaient  sans  doute  les  attaquor. 

Les  deux  premiers  bourg  furent  emport^s  sans  r^sisteDoe; 
les  Agniers,  qui  avaient  d'abord  song^  k  les  defendre,  priientli 
fuite  en  voyant  d^boucher  les  compagnies,  les  unea  afrii 
les  autres,  et  en  entendant  le  bruit  des  tambouis  battant  tox 
champs.  M.  de  Tracy,  informed  qu'il  n*y  avait  que  deux  hovxgfr 
des,  croyait  Taffaire  enti^rement  termin^e ;  lorsque  une  femiBB 
algonquine,  qui  suivait  les  guerriers  de  sa  nation  et  qui  datf 
sa  jeunesse  avait  ^t^  captive  danj  le  pays,  avertit  M.  de  Com^ 
celles  qu'il  y  avait  deux  autres  bourgades ;  cette  inforniatUB 
engagea  le  g(3neral  a  se  porter  en  avant  avec  le  chevalier  di 
Chaumont  et  une  partie  des  troupes.  II  ^tait  presque  lufi 
quand  le  troisi^me  bourg  fut  pris,  de  sorte  qu'il  semUift 
impossible  d'attaquer  le  quatrieme  le  m6me  jour.  Mais  Talgon- 
quine,  saisissant  un  pistolet,  s'ofifrit  k  servir  de  guide ;  eUe  con- 


(1)  Lettres  d$  la  Mdre  d«  rincarnation. 
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inisit  les  fraiiQais  fort  heuieusement,  malgr^  I'obscurit^  ; 
x>niine  on  avait  sujet  de  croire  que  les  agniers  s'^taient  arrSt^s 
ians  celui-ci  pour  se  d^fendre,  des  ^claireurs  s'approchfereiit 
3t  examinirent  les  environs  ;  ils  reconnurent  que  tous  les 
liabitants  avaient  pris  la  fuite,  en  apprenant  Tamv^e  des  fran- 
jais.  On  y  trouva  ud  vieillard,  cach^  sous  un  canot,  parce- 
ju'il  craignait  les  tambours,  qu'il  croyait  Stre  les  demons  des 
Franqais.  De  lui  Ton  apprit  que  les  agniers  des  autres  villages 
s'^taient  d'abord  retires  dans  cette  bourgade,  qui  ^tait  la  plus 
forte ;  mais  que,  lorsqu'ils  eurent  aper^u  les  troupes,  dont  leur 
imagination  grossissait  le  nombre,  ils  s'^taient  retires  dans 
an  lieu  de  s<&t6,  k  Tinvitation  de  leur  chef,  qui  leur  criait : 
"  Mas  fiires,  sauvons-nous ;  car  tout  le  monde  s'est  lev6  contre 


nous." 


XJne  triple  palissade  environnait  cette  place,  et  elle  ^tait  fian- 
quie  de  quatre  bastions ;  on  y  avait  renferm^  des  amas  con- 
Biddrables  de  vivres,  et  une  grande  provision  d'eau,  qu'ils 
avaient  mise  dans  des  caisses  d'6corce,  afin  d'^teindre  le  feu, 
s'il  prenait  aux  cabanes  ou  aux  palissades.  Toutes  ces  precau- 
tions prouvaient  que  leur  premiere  resolution  avait  6t6  de  se 
d^fendre.  Le  lendemain  de  la  prise  de  possession  des  bourga- 
des  iroquoises,  un  Te  Dema  solonnel  fut  chants,  le  saint 
Saorifioe  de  la  messe  fut  c^iebr^ ;  car  quatre  prgtres  avaient 
suivi  Texp^dition  comme  aumoniers,  c'^taient  les  sieurs  Du 
Bois,  attache  au  regiment  de  Carignan,  Dollier  de  Casson,  prStre 
de  Saint-Sulpice,  et  les  PP.  Albanel  et  Baffeix,  jesuites. 

L'armee  franqaise  trouva  dans  les  bourgades  d'^normes 
quantites  de  mais,  qui  auraient  suffi  pour  nourrir  toute  la 
cokmie  pendant  deux  ans,  si  on  avait  pu  le  transporter.  Les 
cabanes  etaient  bien  fbumies  de  vivres,  d'ustensiles  et  d'autres 
commodites  qu'on  ne  s'attendait  pas  k  y  trouver ;  quelques- 
nnes  etaient  de  charpente  et  renfermaient  des  travaux  de  me- 
nniserie ;  il  se  trouvait  des  cabanes  de  cent  vingt  pieds  de 
longueur,  dans  lesquelles  logeaient  huit  ou  neuf  families  (1). 

Ke  pouvant  suivre  les  Agniers  dans  leurs  retraites,  on  se 
dedda  k  brMer  leurs  bourgades,  afin  de  leur  faire  sentir  les 
mis^res  de  la  guerre  et  de  les  forcer  k  demander  la  paix.  Le 
feu  fut  done  mis  aux  palissades  et  aux  cabanes,  il  consuma 
toutes  les  provisions  de  mais,  de  f&ves  et  de  fruits  du  pays,  qui 
s'y  trouvaient ;  on  en  fit  autant  aux  autres  villages,  et  Ton 
devasta  toute  la  campagne ;  de  sorte  que  ceux  qui  connaia- 

O)  JDeftnenfe  to  IL  dc  llDCfBttoi. 
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saient  les  habitudes  de  ces  peuples,  ^taient  persuade  que  j 
faim  causerait  autant  de  mal  parmi  eux,  qu'en  auiaient 
duit  les  combats  les  plus  sanglants.  Depuis  plus  de  trente 
ces  barbares  n'avaient  cess^  de  ravager  la  colonie  franqaise 
d'en  massacrer  les  habitants,  chaque  fois  qu'ils  s'^taient 
v^s  les  plus  forts ;  c'^tait  la  premiere  leqon  qu'ils  rece'' 
dans  leur  pays :  les  chefs  franqais  crurent  la  devoir  rei 
aussi  s^vfere  que  possible,  afin  de  leur  inspirer  une  terreur 
lutaire  et  leur  faire  adopter  une  conduite  moins  inhumaine.  ?] 

Le  voyage  de  retour  fut  marqu^  par  quelques  fScheux  ii 
dents.     La  saison  ^tait  avanc^e  ;  les  pluies  faisaient  d^boi 
les  rivieres,  et  les  rendaieut  fort  difficiles  k  traverser; 
tempSte,  qui  s'^leva  pendant  que  les  troupes  traversaient 
lac  Champlain,  fit  p^rir  huit  personnes,  parmi  lesquelles  i\ 
le  sieur  de  Luques,  lieutenant  d'une  compagnie  de  d 

M.  de  Tracy  arriva  k  Quebec,  avec  la  plus  grande  partie  de 
soldats,  le  cinq  novembre,  apr^s  avoir  rempli  Tobjet  de 
mission  sans  essuyer  beaucoup  de  perte.  A  son  retour,  il 
pendre  un  des  agniers  qui  ^taient  rest^s  k  Quebec,  parce  qi 
ce  malheureux  avait,  ou  par  lui-mSme  ou  par  d'auties,  6t^  K 
cause  de  la  trahison  de  ses  compatriotes  (1).  Quant  au  BS,taiC 
Elamand,  M.  de  Tracy,  qui  Testimait,  le  renvoya,  en  mSmtfi 
temps  que  trois  autres  prisonniers,  avec  instruction  d'infoTmer^ 
leurs  compatriotes  que,  s'ils  recommenqaient  leurs  coursea^i 
les  troupes  francaises  iraient  s'etablir  au  milieu  de  leus  pays* 

Les  prisonniers  renvoy^s  chez  les  Agniers  les  trouvferenfc' 
dans  une  grande  desolation  ;  ils  s'imaginaient  sans  cesse  voir 
les  franqais  autour  de  leurs  villages  ;  leurs  ennemis,  les  Ma- 
hingans,  menacaient  de  les  attaquer ;  tout  leur  mais  ayant  ^ 
br<il6  ou  jete  k  la  riviere,  ils  (5taient  rMuits  k  une  famH» 
extreme,  qui  fit  p^rir  pr^s  de  quatre  cents,  personnes  (2)., 
Aussi,  plusieurs  d'entre  eux  vinrent  supplier  M.  de  Tiacrf 
de  leur  accorder  la  paix ;  et  meme  ils  amenferent  quelquesi 
families  pour  servir  d'otages.     Vers  le  mSme  temps,  fureflfc- 


(1)  Journal  des  Jesuitcs.  Ni  la  M.  de  rincamation  ni  lea  Kelatioiis  des  J^stdtesn*  , 
parlent  de  ce  fait.  Nous  snivons  ici  le  Journal  des  Jestiites,  dans  leqael  les  iT^nfr-  ^ 
meiit**  ^-taientinscrits.  jour  par  jour,  h  tnesure  quils  avaient  lieu.  Nicolas  PewA  .^ 
qui  6crivait  plusieurs  aiiu6es  apr^s  1G66,  et  qui  ne  pouvait  6tre  cons^quemment  vbbA  i 
exact,  place  ce  fait  avant  rexp6dition,  et  le  rapporte  diff6remment.   Suivant  lui,  ^  '• 


brae  et 


agnier  aurait.  dans  un  repas  que  M.  de  Tracy  donnait  aux  chefs  iroqaois,  levi  to 
■  d6claT6  hautement  que  ce  bras  avait  ca8s6  la  t6te  du  si^ar  de  Cha^.  "A 
nen  casserapas  d'autre,"  aurait  r^pondu  le  vieux  g6n6ral,  et  il  aurait  anssitdt  ft^ 
6trangler  Tinsolent,  rompu  les  conferences  qui  se  tenaient  pour  la  paix,  etsttM^ 
parti  pour  son  expidition  contreles  Agniers.  Charlevoix  a  suivl  Perrot  dauioei6<^ 

(3)  Memoir  eg  d«  Nicolas  Perrot. 
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pendnes  qudquies  filles  fiEancaides,  enkv^  depuu  plusiears 
monies  et  qui,  dans  TesclaYage,  avaient  oubli^  leur  langue 
3iiatemelle. 

Sur  leurpropre  demande,  ttois  peres  jesuites  partirent  pour 
ifiller  demeurer  au  milieu  des  Iroquois ;  les  PP.  Frt?min  et 
^ean  Pierron  se  rendaient  a  Agnier,  et  le  P.  Bruyas  ;\  On- 
iieyout.  Tous  trois  paitirent  de  Quebec  au  mois  juillet,  aveo 
les  ambassadeurs  d'Amier  et  d'Onnevout. 

Les"  anglais  de  k  Xouvelle-York  etaient  aussi  fort  embar- 
rasses, aprfes  la  campagne  de  M.  de  Tracy  ;  ils  ne  se  liaient 
3)as  encore  completement  aux  HoUandais,  et  ils  voyaient  leurs 
allies  iroquois  sur  le  point  de  leur  manquer.  Aussi,  le  colonel 
Uicolls  ^prouva  beaucoup  de  satisfaction,  en  recevantde  M.  de 
Tracy  une  lettre  qui  exprimait  son  intention  de  vivre  en  bons 
termes  avec  ses  voisins.  "  La  nation  francjaise,"  ecrivait  le 
marquis,  "est  trop  portee  a  reconnaitre  la  courtoisie,  pour 
ne  pas  avouer  que  les  hollandais  ont  toujours  montr^  de  la 
chaxite  pour  les  franqais,  retenus  prisonniers  chez  les  Agniers, 
et  qu'ils  en  ont  rachete  plusieurs,  qui,  sans  leiu:  assistance, 
auraient  p^ri  sur  le  bflcher.  lis  peuvent  demeurer  pei^suades 
de  notre  reconnaissance  pour  eux-mSmes  et  pour  tous  ceux 
qui  exerceront  des  actes  semblables  de  charite  chretienne." 

NicoUs  s'empressa  de  lui  t^moigner  ses  bonnes  dispositions, 
et  I'informa,  en  m^me  temps,  que  le  sieur  Corlaer  etait  chai'go 
de  conduire  k  Quebec  un  des  jeunes  officiers,  qui  avaient  t^te 
pris  Tann^e  pr^c^dente  par  les  aguiers ;  c'etait  le  jeune  Dos 
Fontaines,  qu'il  avait  retir^  bless^  des  mains  des  sauvages,  et 
qui,  pour  se  r^tablir,  avait  pass^  Tliiver  chez  le  capitaiue  Car- 
teret, au  Nouveau- Jersey.  Depuis  longtemps,  Corlaer  d(5sirjut 
visiter  Quebec ;  il  y  avait  ^te  invito  par  M.  de  Tracy  et  par  les 
ofl&ciers  francjais,  auxquels  il  avait  rendu  des  services.  IHIais  au 
grand  regret  de  ses  amis,  il  perit  en  y  allant,  son  canot 
ayant  sombr^  sur  le  lac  Champlain,  pendant  une  violente  tem- 
pSte.  Corlaer  f ut  vivement  regrette  par  les  francais  qui  avaient 
ite  prisonniers  dans  la  Nouvelle-Hollande  et  par  les  Iroquois, 
qui,  respectant  sa  raemoire,  donn^rent  son  noni  aux  gouver- 
neurs  de  la  Nouvelle-York  (1). 

Messieurs  de  Tracy,  de  Courcelles  et  Talon,  aprfes  Fheureux 

(1)  Cadwallader  Golden  rapporte  une  tradition  sanvage  tonchant  la  mort  de  Cor- 
laer. "  n  y  a.  dit-il,  sur  le  grand  lac  au  nord  d'Albany,  un  rocher  centre  le<iu«»I 
les  Tftgnes  oattent  Houvent  avec  furie.  Sous  ce  rocher,  snivaut  les  Agnlers,  vit  un 
'vteux  sauvage,  qui  exerce  un  ^and  pouvoir  sur  les  vents  ;  aussi,  en  paHsant,  iU 
•lui  Jettent  ordinairement  une  pipe  ou  quelque  autre  petit  present,  et  Ini  adressent 
quelqnes  dewandes."  Corlaer  s'etant  moqne  da  g6nie  da  rocher,  en  tat  pani  par  Ih 
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r(isultat  de  la  campagne,  qui  promettait  un  peu  de  repos'au 
pays,  songferent  k  i^tablir  Tordre  k  rint^rieur.  lis  avaient  requ 
instruction  de  r^gler  les  changements  qu'ils  jugeiaient  k  pro^ 
pos,  dans  la  constitution  du  conseil,  et  de  faire  une  nouvelle 
nomination  de  conseillers. 

En  consequence,  les  provisions  de  conseillers  furent  accor- 
d^es  le  trois  d^cembre  1666,  aux  sieurs  de  Villeray,  de  Grorri- 
bon,  de  Tilly,  Damours  et  de  La  Tesserie ;  tons  ^taient  membres 
de  Tancien  conseil,  k  Texception  du  sieur  Grorribon,  qui  rem- 
plaqait  M.  P^ronne  de  Maz^.  Jean  Bourdon  fut  r^tabli  dan» 
la  place  de  procureur-gdn^ral,  et  Peuvret  de  Mesnu  dans  celle 
de  secretaire  et  de  greffier  du  conseil.  Un  des  premiers  actes 
du  nouveau  corps,  fut  une  defense  de  vendre  des  boissons  eni- 
vrantes  aux  sauvages.  Au  mois  de  Janvier  suivant,  le  conseil 
accorda  aux  habitants  de  Quebec  la  permission  de  dioisir  un 
syndic,  qui  serait  charg^  de  veiller  aux  int^rSts  publics  k 
Quebec  (1). 

La  paix  conclue  avec  les  Iroquois  permettait  aux  colons  do 
s'occuper  de  la  culture  de  leurs  terres,  et  de  profiter  des  avails 
tages  que  leur  ofifrait  un  pays  abondant  en  toutes  les  choses 
n^oessaires  k  la  vie.  Us  se  reposaient  non-seulement  sur  les 
trait^s  qui  venaient  d'etre  conclus,  mais  encore  sur  la  protec- 
tion, que  promettaient  les  forts  construits  sur  la  riviere  de  Bi- 
chfilieu  et  k  Tentr^e  du  lac  Champlain.  Les  compagnies  qui  y 
etaient  plac^es  en  gamison,  s'attachaient  au  pays ;  officiers  k 
soldats  semblaient  vouloir  s'y  fixer,  suivant  les  d&sirs  du  ni 
Plusieurs  des  capitaines  et  des  lieutenants  de  Carignan,  ayant 
Spouse  des  filles  du  pays,  avaient  obtenu  des  terres  et  commen- 
ce k  les  faire  cultiver  ;  des  chemins  s'^taient  ouverts  entre  le 
fort  de  Sorel  et  ceux  de  Chambly  et  de  Sainte-Ther^se ;  et  le 
long  de  ces  chemins,  le  roi  accoidait  aux  soldats,  qui  demaa- 
daient  k  rester  au  Canada,  une  habitation  et  des  vivres  pour 

nanfrage  et  la  mort.  Cette  16gonde  iroanoise  eat  rapport6e  aveo  plas  de  ddtalU  pit 
un  missiomiaire.  "Nos  Iroquois,"  dit*Uj  "ne  manquent  Jamais  de  s'arrdter  eaoet 
endroit,  pour  rendre  hommage  k  une  nation  d'hommes  invisibles,  qui  habitat  Ik  dHtt 
le  fond  de  I'eau  et  s'oocupent  k  preparer  des  pierres  k  fusils,  poor  les  passants  qu 
leur  rendent  leurs  devoirs  en  leur  pr6sentant  du  petun.  Ces  nommes  marins  Tont  en 
oanot  oomme  les  Iroquois,  et,  quand  leur  grand  capitaiiievient  k  se  Jeter  k  I'eau,  poor 
entrer  en  son  palais.  il  fait  un  si  grand  bruit  qu'il  remplit  de  f  rayeur  I'esprit  de  oeoz 

qui  n'ont  pas  oonnaissanoe  de  ce  grand  g6nie L'occasion  de  ce  conte  si  lidioale 

est  qu*en  v6rit6  le  lao  esta^t^  soavent  de  terribles  tempdtes,  qui  causentdefnxieuses 
lames,  surtout  dans  le  bassin  oil  le  sieur  Gorlaer  est  peri ;  et  quand  le  vent  vient  da 
o6t6  da  lao,  il  pousse  sur  ce  rivage  quantity  de  pierres  dnres  et  propres  k  fsiie  da 
feu." 

(1)  A  une  assemble  des  habitants  de  Qa6beo,  tenue  le  10  mars  1667,  le  sieur  Jean 
LeMire,  qui  avait  6t6  nomm6  syndic  sooaM.  de  M6sy,  fat  dioisi  pour  remBlEr  Ui 
m^BOM  fonotionB. 
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duit  mois,  afin  qu'ils  pussent  se  livrer  enti^rement  au  d^fri- 
shement  de  leurs  terres.  Quelques-uns  se  mariaient  avec  des 
3anadieimes  ;  mais,  comme  le  nombre  de  celles-ci  ne  suffisait 
pas,  une  centeine  de  filles  f urent  envoyees,  dont  quatre-vingt- 
juatre  venaient  de  Dieppe,  et  les  autres  de  La  Eochelle.  "  Parmi 
jUes,"  ^crivait  M.  Talon,  "  il  y  en  a  de  quelque  naissance,  et 
\m  se  trouvent  au  nombre  de  quinze  ou  vingt,  plusieurs  bien 
iemoiselles  et  assez  bien  ^lev^es.. . . .  Les  demoiselles  qui  sont 
venues  de  France,  cette  ann^e,  se  louent  fort  du  traitement 
qu'elles  ont  requ  de  messieurs  de  la  compagnie  k  Eouen,  k 
Dieppe  et  en  rade ;  mais  elles  m'ont  fait  de  grandes  plaintes 

ie  celui  qu'elles  ont  requ  sui*  mer Elles  ^crivaient  toutes 

oes  mauvais  traitements  k  leurs  correspondants ;  mais,  tant 
que  j*ai  pu,  j'ai  d^toume  ce  coup,  pour  Tobstacle  qu'il  aurait 
form6  au  dessein  que  vous  avez  d'envoyer  Tan  prochain  des 
demoiselles  bien  choisies  (1)." 

Gr§.ces  aux  encouragements  donnas  par  M.  Talon  (2^ragri. 
culture  faisait  des  progrfes.  0  atres  les  grains  ordinairesWecueil- 
lis  jusqu'alors,  on  commencja  k  cultiver  le  lin  avec  succfes ; 
on  s'adonna  aussi  k  la  culture  du  clianvre,  qui  croissait  spon- 
tanement,  et  Ton  entretenait  Tesp^rance  non-seulement  d'en 
recueillir  pour  les  besoins  du  pays,  mais  encore  d'en  exporter 
en  France.  Les  mines  de  charbon  du  Cap-Breton  avaient  6t6 
visitfes,  et  on  les  regardait  comme  devant  §tre  un  jour  d'une 
grande  utility ;  on  parlait  aussi  d'une  veine  de  charbon  d6- 
couverte  dans  la  basse- ville  de  Quebec,  et  que  Ton  avait  sui- 
vie  jusques  sous  le  cMteau  Saint-Louis.  Le  sieur  de  la  Tes- 
serie,  envoy^  k  la  baie  Saint-Paul,  y  d^couvrit  du  fer  en  abon- 
dance,  et  crut  reconnattre  des  signes  de  mines  de  cuivre  et 
d'argent ;  dans  son  voyage,  il  remarqua  que  partout  dans  ces 
lieox  s'of&aient  des  traces  des  bouleversements  causes  par  le 
tremblementde  terre  de  1663.  Le  P6re  Allouez,  revenant  cette 
ann^  du  pays  des  Outaouais,  rapporta  un  morceau  de  cuivre 
qu'il  avait  d^tach^  d'une  pierre  sur  les  bords  du  lac  Huron. 

Talon  projettait  de  roller  le  Canada  avec  les  Antilles  par  le 
comnieTce;  dans  cette  intention,  il  avait  fait  construire  un 
bfttiment  k  Quebec,  et  en  avait  achetd  un  autre,  afin  de  com- 
mencer  imm^diatement.  D&s  cette  premiere  anu(^,  il  envoya 
SOT  les  marches  de  la  Martinique  et  de  Saint-Domingue,  de  la 
morue  verte  et  s&che,  du  saumou  sal^,  de   ranguille,   des 

a)  ArduMi  de  PmrU. 
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pois,  des  huiles  de  loup-marin  et  de  marsouin,  du  bois  mei- 
rain  et  des  planches.  II  faisait  couper  des  bois  de  difGSrentes 
espices  pour  en  faire  Tessai,  et  il  exp^diait  k  La  Bochelle  des 
m&tures,  qu'il  esp^rait  voir  employer  dans  les  chantiers  de  la 
marine  royale.  II  proposait  au  ministre  d'^tablir  una  brasse- 
rie, afin  d'utiUser  Torge  et  le  bl^,  qui,  dans  quelques  ann^ 
seraient  si  abondants,  que  le  cultivateur  ne  pourrait  les  vendre : 
c'^tait  de  plus  un  moyen  de  pr^venir  Tivrognerie,  et  de  retenir 
dans  le  pays  une  somme  de  cent  miUe  livres,  qui  sortait 
chaque  ann^e  pour  Tachat  des  vins  et  eaux-de-vie.  M.  Talon 
pr^sentait  en  mgme  temps  au  ministre  les  observations  qu'il 
avait  faites  au  sujet  de  la  population  fran9aise  du  pays.  "  Le 
peuple,"  disait-il,  "  est  de  pieces  de  rapport,  et,  quoique 
compost  d'habitants  de  diff(5rentes  provinces  de  France,  dont 
les  humeurs  ne  aymbolisent  pas  toujours,  il  m'a  paru  assez 
uni.  II  y  a,  parmi  ces  colons,  gens  aisds,  gens  indigents  et  gens 
tenant  des  deux  extremes." 

En&fc  outre  les  autres  moyens  qu'il  proposait  pour  affermir 
la  colome,  il  recommandait  de  s*assurer  de  Manhatte  et  d'O- 
range,  ou  par  voie  de  conqugte  ou  par  celle  d'acquisition.  Cette 
opinion  dtait  alors  paitagee  par  les  autres  chefs  de  la  colonie, 
qui  croyaient  que  c'^tait  le  seul  moyen  de  Taffermir,  soit  centre 
les  sauvages,  soit  centre  les  Europ^ens  (1). 

M.  de  Tracy  avait  accompli  fJdMement  sa  mission ;  sa  con- 
duite  noble  et  conciUante  en  meme  temps  lui  avait  attach^  les 
coeurs  des  colons,  et  attir^  le  respect  des  nations  sauvages  et 
des  autorit^s  de  la  N"ouvelle-York.  Un  vaisseau  de  guerre,  le 
Saint-S^bastien,  fut  envoy6  par  le  roi,  pour  le  transporter  en 
France,  oii  le  v^n^rable  vieillard  continua  de  s*occuper  des  in- 
t^rgts  du  Canada,  comme  on  le  voit  par  une  lettre  qu'il  adres- 
sait  au  ministre,  aprfes  ^tre  arrivd  k  Paris.  A  la  suite  de 
quelques  suggestions  importantes,  il  demandait  qu'on  accordfit 
des  lettres  de  noblesse  aux  sieurs  Bourdon,  Boucher,  d'Autenil, 
Juchereau,  comme  on  ^tait  dispose  k  en  accorder  aux  sieuis 
Godefroy,  LeMoine,  Denis,  Amiot  et  Couillard,  sur  la  recom- 
mandation  de  M.  Talon. 

(1)  Archives  de  la  Marine.    Lettres  Hiatoriq^ies  de  la  M.  de  rincamation. 
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CHAPITRE    CINQUlfiME 


Trait6  de  Br^dar-Nicolls  remplac^  par  Lovelace— Sir  Thomas  Temple  et  TAcadie— 
Le  regiment  de  Carignan  retoume  en  France — Quelques  compagnies  restent  en 
Canada— Envois  de  colons— On  vent  civillser  les  sauvages — College  des  J^suites — 
Theses  pnbliqnes — Mgr  de  Laval  6tablit  nn  grand  et  un  petit  s^minaire — Jeones 
canadiens — Aventnriers  de  TOnest — Lac  Sup6rienr— Mission  de  Chagouamigong — 
Guerre  centre  les  Kadonessioux — Illinois— P.  Allonez  k  Qn6bec — MM.  de  F6nelon 
et  Tronv6  k  Kent6— Talon  retoume  en  Fiance— M.  de  Bouteroue  nomm6  inten- 
dant — Ses  qualit6s. 


Cependant,  les  puissances  bellig^rantes  en  Europe  etaient 
lasses  de  la  guerre ;  des  ndgociations  furent  entam^es,  et,  le 
trente-un  juillet  1667,  la  Grande-Bretagne  conclut,  k  BrMa, 
deux  trait^  de  paix.  Tun  avee  la  France,  Tautre  avec  les  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas.  Par  le  premier,  TAngleterre  ren- 
dait  TAcadie  k  la  France,  qui  remettait  aux  Anglais  la  partie 
francaise  de  Tile  de  Saint-Christoplie  et  les  lies  d' Antigua  et 
de  Montserrat.  Par  le  second,  chacune  des  parties  contrac- 
tantes  conservait  les  possessions  acquises  pendant  le  cour  de 
la  guerre  ;  ainsi,  TAngletei^e  restait  mattresse  de  la  Nouvelle- 
York  et  du  Nouveau- Jersey,  tandis  que  les  provinces  unies 
gardaient  Surinam  (1). 

L'ann^e  mSme  ou  TAngleterre  ^tait  reconnue  par  les  ^tats 
g^n^raux  de  Hollande  comme  propri^taire  de  la  Nouvelle- 
York,  le  gouvemeur  Nicolls,  qui  avait  exerc^  son  autorit^  avec 
moderation  et  int^grit^,  fut  remplac^  par  le  sieur  Lovelace. 

L'Acadie  ^tait  encore  entre  les  mains  de  sir  Thomas  Temple, 
qui  en  ^tait  gouverneur  et  propri^taire  en  partie  (2) ;  il  n'^tait 
pas  dispose  k  remettre  k  d'autres  les  avantages  qu'il'esperait 
retirer  de  ses  immenses  domaines.  Dans  le  traits  de  paix,  les 
homes  de  TAcadie  n'^taient  pas  mentionn^es.  Au  mois  de 
fevrier  1668  (3),  Charles  II  donna  un  acte  par  lequel  il  rendait 
k  la  France,  pour  lui-mSme  et  pour  ses  successeurs,  TAcadie 

(1)  Mimoires  des  Oommissairei,  etc. 

(2)  Sir  Thomas  Temple  est  un  des  ancfitres  du  due  de  Buckingham  et  de  sir 
Greville  Temple. 

(3)  C'6tait  pour  les  Anglais,  I'ann^e  1667,  leur  ann6e  commen9ant  encore  au 
JDois  de  mars.    Acte  pour  la  cession  de  I'Acadie. 
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toute  entitle  et  nommdment  les  forts  et  habitations  de  Pen- 
tagouet,  Saint-Jean,  Port-Eoyal,  la  Heve  et  du  Cap-de-Sable. 
M.  Dubourg  fut  charg^  de  recevoir  TAcadie,  au  mois  d'oc- 
tobre  1668;  il  en  demanda  la  restitution,  conform^ment  au 
traite  de  Brdda,  k  sir  Thomas  Temple,  lui  remettant  en  mfime 
temps  line  lettre,  dans  laquelle  le  loi  d'Angleterre  faisait  con- 
naitre  ses  volont^s ;  a  ce  sujet,  Temple,  qui  pr^tendait  placer 
entre  TAcadie  et  la  Nouvelle- Angleterre  une  province  nomm^e 
la  Nouvelle-Ecosse,  r(5pondit  :  qu'il  devait  attendre  des  expU- 
cations  sur  la  lettre  du  roi.  Comme  le  trait(5  de  Breda  ne  c^- 
dait  que  TAcadie,  il  ne  comprenait  point  comment  le  roi  or- 
donnait  de  livrer  Pentagouet,  Saint- Jean  et  Port-Eoyal  renfer- 
m^s  dans  la  Nouvelle-Ecosse ;  quant  k  la  H^ve  et  au  Cap-de- 
Sal^le,  il  convenait  que  ces  places  etaient  dans  TAcadie  et  de- 
vaiunt  etre  remises  aux  Francjais  en  vertu  du  trait<5.      / 

C'etait  toujours  la  meme  obscurity  que,  de  part  et  d'autre, 
clans  tous  les  traites,  on  laissait  reposer  sur  les  noms  et  les 
limites  des  pays  de  T Amt^rique.  Charles  II  regarda  comme  fri- 
voles  les  distinctions  de  Temple,  et  lui  ordonna  de  remettre 
aux  autorites  franqaises  tout  le  pays  de  TAcadie  jusqu'i  Pen- 
tagouet inclusivement.  Ainsi,  pour  le  moment,  se  termina 
TaHaire  des  limites  de  TAcadie. 

Le  coup  qui  avait  et6  port^  contre  les  Agniers  parut  avoir 
ete  assez  fort,  pour  que  le  Canada  n'eiit  plus  besoin  de  toutes 
les  troupes,  qui  y  avaient  6ti  envoy^es.  Le  roi  donna  I'ordre  de 
faire  rentrer  en  France  le  regiment  de  Carignan  et  les  quelques 
compagnies,  appartenant  k  d'autres  corps,  qui  Tavaient  suivi 
Quatre  compagnies  de  Carignan,  choisies  parmi  celles,  dont 
les  capitaines  s'^taient  mari^s  dans  le  pays  ou  Etaient  disposes 
k  s'y  marier,  furent  laiss^es-  en  arriire,  afin  de  conserver  les 
forts  les  plus  avanc^s,  et  d^fendre  les  habitants  contre  les  in- 
cursions des  ennemid.  Le  roi  ayant  averti  les  officiers,  qui  al- 
laient  rentrer  en  France,  qu'il  serait  fort  aise  si  une  partie  de 
leurs  soldats  consentaient  k  demeurer  dans  la  colonic,  11  resfca^ 
en  tout,  plus  de  quatre  cents  hommes,  decides  k  adopter  le  Ca- 
nada pour  leur  patrie.  On  distribua  k  chaque  soldat  cent  &anc8 
ou  cinquante  francs  avec  les  vivres  d'une  ann^e ;  chaque  ser- 
gent  re^ut  cent  cinquante  francs  ou  cent  francs  avec  les  vivres 
d'une  ann^e.  Douze  mille  livres  furent  distributes  aux  soldats, 
qui,  sans  appartenir  aux  quatre  compagnies  laiss^es  en  ar- 
ri^re,  consentaient  k  rester  dans  le  pays  et  k  s'y  marier.  Qua- 
rante  mille  francs  furent  donnas  pour  lever,  en  France,  ciui- 
quante  fiUes  et  cent  cinquante  honmies,  ^-Stre  envoy^  dans  . 
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le  pays ;  et  de  plus,  douze  cavales,  deux  ^talons,  cinquante 
brebis  et  deux  gros  §,nes  de  Mirbelais,  furent  achet^s  pour  le 
Canada.  C'^tait  un  embarquement  considerable,  fait  aux  frais 
du  roi,  et  qui  partit  de  La  Eochelle  au  mois  de  mars.  De  son 
c8te,  la  compagnie  envoyait  deux  cent  trente-cinq  hommes, 
qu'elle  aurait  dt  faire  partir  Tannic  pr^c^dente  (1). 

Si  Ton  e<it  continue  i  augmenter  la  population  du  pays  avec 
une  pareille  Anergic,  il  aurait  ^t^  en  pen  d'ann^es  capable  de 
se  soutenir  par  lui-m§me ;  mais  ces  preuves  de  bonne  volenti 
ne  se  r^p^taient  que  par  intervalles,  et  lorsque  quelque  homme 
dou^  d'^nergie  se  trouvait  k  la  tSte  des  affaires. 

Dans  ses  d^pSches,  Colbert  r^it^rait  les  ordres  donnas  par 
le  roi,  pour  civiliser  les  sauvages  r^sidants  dans  la  colonic,  et 
les  former  aux  moeurs  et  k  la  vie  des  Frangais.  ^uelques  es- 
sais,  dijk  tentfe  k  plusieurs  reprises,  avaient  sufiBLsamment 
prouv^  qu'on  ne  pourrait  jamais  arracherles  aborigines  k  leurs 
habitudes  de  complete  ind^pendance,  ni  imprimer  k  leur  ca- 
ractfere  un  cachet  europ^en  ;  cependant,  on  voulut  essayer  de 
nouveau.  L'^vSqne  de  P^tr^e  et  les  Pires  J^suites.  admirent, 
dans  leurs  s^minaires,  de  petits  garcons  sauvages,  pour  les  y 
Clever  avec  les  enfants  franQais.  Mais  cette  fois  encore  les 
succfes  ne  r^pondirent  pas  aux  esp^rances  qu'on  avait  conques 
en  France. 

Si  Ton  ne  r^ussit  pas  dans  ces  tentatives,  on  dut  Tattribuer 
au  caractfere  changeant  des  sauvages  ;  car,  les  institutions,  oii 
furent  places  les  Olives,  ^taient  certainement  propres  k  les  for- 
mer aux  habitudes  et  aux  coutumes  frauQaises,  s'il  avait  ^t^ 
possible  d'y  r^ussir. 

Le  college  des  J^suites  se  maintenait  depuis  trente  ans ;  en 
1668,  lorsqu'on  y  admit  les  jeunes  hurons,  on  y  instruisait  de 
cinquante  k  soixante  Aleves  pensionnaires,  et  autant  d'ex- 
temes ;  le  cours  d'^tudes  s'y  faisait  rdguliirement  et  en  entier. 
On  voit,  par  un  article  du  journal  des  Jt5suites,  que,  le  deux 
juillet  1666,  les  premieres  thise  publiques  sur  la  philosophic 
furent  soutenues  avec  succis,  par  les  sieurs  Louis  Jolliet  et 
Pierre  de  Francheville,  en  prt^sence  de  messieurs  de  Tracy,  de 
Courcelles  et  Talon  ;  Tannic  suivante,  MM.  Amador  Martin 
et  de  Francheville  soutinrent,  avec  honneur,  leurs  theses  sur 
la  philosophic  intellectuelle  et  sur  la  physique  (2). 

(1)  Archives  de  la  Marine,  Uttre  de  Colbert.  M.  Taloo  remarque,  dans  une  de  ses 
lettzres,  que  de  son  temps,  on  ne  pat  jamais  acclimater  les  &nes  dans  le  Canada.  La 
aidme  remarque  a  pa  6tre  faites  jasqu'^  ce  jour. 

<2)  Jonmal  des  JUuites  1666.    "  li.  rintendant,  entre  aatres,  y  a  arguments  trds- 
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Dans  la  vue  de  former  des  elfeves  pour  le  sanctuaire,  mon- 
seigneur  de  Laval  avait,  de  longue  main,  pr^par^  les  voies  pour 
r^tablissement  d'nn  petit  s^mihaire.  A  peine  de  retour  au  Ca- 
nada, en  1663,  il  fit  Mtir,  prfes  de  sa  cath^drale,  una  maison 
qu'il  allait  occuper  lui-m§me,  avec  les  prStres  s^cuUers  de  la 
ville  et  les  ^udiants  en  th^ologie.  Elle  devait  Stre,  dans  la 
suite,  remplac^e  par  un  Edifice  plus  solide  et  mieux  adapts 
aux  vues  larges  et  patriotiques  du  digne  pr^lat.  Pendant 
quelques  ann^es,  plusieurs  jeunes  canadiens  et  des  franqais 
qui  avaient  fait  leurs  Etudes  classiques  dans  la  mfere  patrie, 
furent,  dans  cette  maison,  pr(5par^s  au  sacerdoce  sous  les 
yeux  du  pr^lat. 

Cinq  ans  &pr^s  la  fondation  du  grand  s^minaire,  monsei- 
gneur  de  LavaJ  ^tablit  le  petit  s(5minaire,  dans  lequel  devaient 
etre  ^levds  les  enfants  appel^s  k  Tc^tat  eccl(5siastique ;  on  fit 
Touverture  solennelle  de  cette  institution,  le  neuf  octobre  1668, 
f§te  de  saint  Denis,  ap8tre  des  Gaules.  Les  616 ves  furent  pla- 
ces sous  la  conduite  de  directeurs,  qui  d^pendaient  du  sup^ 
rieur  du  s^minaire ;  ces  jeunes  gens  portaient  tons  un  capot 
bleu,  retenu  par  une  ceinture,  costume  qui  s'est  conserve 
jusqu'h  nos  jours,  et  servait  alors  k  distinguer  les  ^tudiants  du 
college  des  autres  ^coliers  de  la  ville.  Comme  on  manquait  de 
professeurs,  les  dl^ves  assistaient  aux  leqons  qui  se  donnaient 
au  college  des  Jdsuites.  Avec  les  franqais  admis  au  petit  sdmi- 
naire,  on  requt  six  jeunes  sauvages;  sur  la  recommandation 
du  roi,  ils  devaient  tons  etre  (51ev6s  ensemble.  Ce  melange, 
qu'on  croyait  devoir  ^tre  utile  aux  uns  et  autres,  ne  fat 
point  avantageux  aux  sauvages,  et  devint  nuisible  aux  jeunes 
francais  ;  apres  quelques  essais.  Ton  comprit  qu'on  ne  pourrait 
pas  former  aux  habitudes  r^guliferes,  n^cessaires  pour  r^ussir 
dans  un  cours  d*6tudes,  ces  jeunes  ecoliers,  ^lev^s  dans  une 
complete  liberty.  La  compagnie  des  enfants  algonquins  et  hu- 
rons,  Incapables  de  s'astreindre  k  observer  un  r^glement  de 
college,  tendait  k  donner  plus  de  force  et  de  persista.nce  anx 
id^es  d'ind^pendance,  naturelles  aux  jeunes  canadiens-fiaa- 
9ais,  qui  recevaient  de  leurs  pferes  Tamour  de  la  liberty  et  le 
goftt  d'une  vie  aventureuse.  "  En  g^n^ral,"  6crit  Tabb^  de  Ia 
Tour,  "  les  enfants  canadiens  ont  de  Tesprit,  de  la  m^moiie^ 
de  la  facility ;  ils  font  des  progr^s  rapides ;  mais  la  l^g&ret^  de 
leur  caract^re,  un  goftt  dominant  de  la  liberty  et  rinclinatioa 
h^r^ditaire  et  naturelle  pour  les  exercices  du  corps  ne  lettf 
permettent  pas  de  s'appliquer,  avecassezde  Constance  etd'ae-. 
siduit^,  pour  devenir  savants ;  contents  d'une  certaine  mesmS] 
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de  connaissance,  auffisante  pour  le  couiant  de  leurs  emplois  et 
qui,  en  effet,  s'y  trouve  commun^ment,  on  ne  voit  en  aueun 
^ure  de  science  des  gens  profonds.  II  faut  mSme  convenir, 
qu'il  y  a  peu  de  secours,  peu  de  livrea  et  pen  d'^muktion. 
Sans  doute,  les  secours  se  multiplieront,  et  il  se  formera  des 
peisonnes  habilea,  k  mesure  que  la  colonie  se  multiplira  (1)." 

Ce  portiait  n'est  pas  trfes-flatteur ;  il  semble  cependant  vrai, 
lorsqu'on  parcourt  les  lettres,  les  m^moirea,  les  r^cits  de 
voyages  qui  nous  viennent  des  canadiens  du  dix-septi^me  et 
du  dix-huiti^me  si^cles.  Mais  aussi,  au  t^moiguage  du  mSme 
^crivain,  ils  r^usaissaient  facilement  dans  les  travaux  des 
mains ;  les  metiers,  parmi  eux,  ^taient  porf^s  k  une  giande 
perfection,  et  on  trouvait  de  fort  bona  ouvriera  en  tout  genre, 
les  petits  enfants  eux-memes  montrant  de  I'adresse  {2). 

Bans  le  deasein  de  favoriser  cette  aptitude  naturelle  des  Ca- 
nadiens pour  les  arta  et  les  metiers,  Mgr  de  Laval  ^tablit  k 
Saint-Joachim  tin  pensionnat,  oil  lea  enfants  de  la  campagne, 
avec  une  Education  religieuse,  recevaient  une  bonue  instruction 
primaire,  etaient  formes  k  I'agriculture,  ou  apprenaieut  dea 
metiers.  Lea  jeunes  gens  ainai  61eviis  et  instruits,  prenaient 
ensuite  nn  lung  honorable  paiini  leura  concitoyens,  et  se 
rendaient  utiles  k  leurs  families  et  au  pays. 

Pendant  que  !a  partie  orientale  du  Canada  voyait  la  popula- 
tion franqaise  s'asseoir  forte  et  nombreuae  sur  les  rivages  du 
Saint- Laurent,  les  vastes  contrives  de  I'ouest  s'ouvraieut  aux 
hardis  aventuriers  qui,  chaque  anni5e,  aUaient  faire  de  nou- 
Telles  d^couvertfia,  afin  de  se  mettre  en  rapport  avec  des  tribus 
encore  inconnues.  G^ndralement  peu  instruits,  ces  coureurs  de 
bois,  comme  on  les  nommait,  ne  pouvaieut  dreaaer  des  rapports 
de  leurs  voyt^es  et  de  leurs  d^couvertes ;  mais,  k  leur  suite,  et 
flouventaveceux,  marchaient  les  missionnaires,  quidonnaient 
dea  descriptions  fidfeles  des  pays  encore  inconnus  aux  Euro- 
p^ens. 

Ainsi,  les  lettres  du  P.  Meanard  avaient  leve  le  voile,  qui  jna- 
qu'alors  couvrait  une  gi-ande  partie  du  lac  Sup^rieur,  Le  P. 
AUonez,  charg^  de  suivre  une  bande  d'outaouais  qui  lemon- 
taient  dans  leur  pays,  partait  des  Trois-Eiviferea,  au  commen- 
cement d'avril  1665,  et  arrivait,  dans  les  premiers  joura  de 
eeptembre,  au  saut  Sainte-Marie. 

n  rend  ainsi  compt«  de  son  voyage.    Le  lac  Sup^rieur 

(1)  Xtmoirt  ttir  la  vU  dt  K.  dt  LatcU.  pftr  I'nbM  de  La  Tom,  Uv.  VI. 
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^tait  le  rendez-vous  de  douze  ou  quinze  nations,  attii^  pai 
I'abondance  du  poisson,  que  renferment  ses  eaax  limpideSy 
et  par  le  d^sir  de  faire  des  ^changes  les  unes  avec  les  auties. 
La  flotte  de  canots  outaouais  arriva,  le  premier  octobre,  k 
Chagouamigong,  belle  anse  au  fond  de  laquelle  ^taient  plao6es 
deux  bourgades,  Tune  habitue  par  des  hurons  tionnontat^ 
Tautre  par  des  outaouais  et  les  debris  de  quelques  autres  na- 
tions algonquines.  Eepouss^s  de  leur  pays  par  les  Iroquois,  ils 
s'^taient  reunis  en  ce  lieu  pour  se  soutenir  contre  Tennemi 
commun,  s'il  essay  ait  de  les  poursuivre  jusques  dans  leur 
retraite.  La  population  h^t^rog^ne,  ainsi  r^unie,  vivait  paisi- 
blement  k  Tint^rieur,  et  pouvait  mettre  sur  pied  huitcent  guer- 
riers,  pour  r^sister  aux  attaques  du  dehors.  Le  P.  Allouez  r^sdat 
alors  d'^tablir,  k  Chagouamigong,  le  centre  d'une  mission  k  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Saint-Esprit.  Entre  les  deux  booigs, 
il  dressa  une  chapelle  d'^corces,  afin  de  vaquer  plus  conmiod^ 
ment  k  I'instruction  des  Outaouais  encore  infidfeles,  et  des 
Tionnontat^s,  presque  tons  chr^tiens,  et  se  rappelant  les  le- 
mons que,  dans  leur  pays,  ils  avaient  reques  du  P.  Gamier  (1). 

A  son  arriv^e,  le  missionnaire  trouva  les  esprits  agit^  par 
la  crainte  d'une  guerre  avec  les  Nadouessioux ;  un  parti  de 
jeunes  guerriers  outaouais  avait  lev^  la  hache  de  guerre,  k  Tap- 
pel  de  leur  chef,  qui  croyait  avoir  &ti  offens^.  Une  attaqne 
contre  la  puissante  nation  des  Nadouessioux  ne  pouvait  man- 
quer  d'entralner  de  grands  malheurs  sur  les  Outaouais ;  et^ 
pour  les  pr^venir,  les  anciens  avaient  convoqu^  un  conseil  g^ 
n^ral  de  dix  ou  douze  nations,  int<5ress^es  dans  les  r^sultats 
de  la  guerre.  Le  P.  Allouez  fut  invit<5  k  prendre  la  parole  dans 
cette  assemble©,  et  offrit,  au  nom  de  M.  de  Tracy,  trois  pre- 
sents, signifiant  que  les  Frangais  faisaient  la  guerre  aux  Iro- 
quois, que  la  paix  deviendrait  gdn^rale,  que  les  nations  de 
Touest  ^taient  appel^es  k  adorer  le  vrai  Dieu. 

Les  Nadouessioux,  ou,  comme  les  FranQais  les  nommaient^  les 
Sioux,  habitaient  alors  les  pays  avoisinant  le  haut  Mississippi. 
Ils  ^taient  reunis  dans  quinze  bourgades,  situ^es  k  environ 
soixante  lieues  au  sud-ouest  de  Textr^mit^  occidentale  du  kc 
Sup^rieur.  Naturellement  belliqueux,  ils  s'^taient  rendus  re- 
doutables  aux  nations  voisines,  toutes  ligu^es  contre  eux. 
Quoique  les  Nadouessioux  ne  connussent  encore  d'autres 
armes  que  Tare  et  la  flfeche,  ils  s'en  servaient  si  habilement^ 

(1)  Relation  de  16€7. 
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m    dii.!i3  la.  fuite  et  ilana'l'attacx'it^  (jn'ils  reniportaient souvent des 
avantages  siir  lea  nations  qui  ae  setvaient  d'armes  k  feu. 

Toute  diff^rente  de  I'algonquin  et  du  huron,  leur  langue 
flarvait  encore  k  les  s4parer  des  autres  peoples  sauvages.  At- 
taqu^s  d'abord  par  les  tribua  algonquinea,  ila  sMtaient  peu  k 
peu  aecoutum^a  k  se  d^fendre  coutageusement.  Pendant  long- 
temps  ils  se  montr^rent  g^n^reux,  et  renvoyaient  presque  tou- 
jours  les  prisonniers  aans  leur  faire  de  mal.  Mais,  comme  les 
Algonqnins  et  les  Hurons  continuaient  de  brUler  les  captifs,  les 
Nadouessioux  crurent  devoir  mettre  k  mort  les  ennemis  dont 
ils  s'emparaient  dans  lea  combats.  Ila  ne  lea  faisaient  cepen- 
dant  pas  brUler;  ila  les  livi-aient  aux  enfants,  qui  per9aient 
les  malheureux  priaomiiera  k  coupa  de  flfechea. 

Lea  Sioux  ne  cultivaient  point  la  terre.  Comme  leur  pays 
^tait  coup^  par  de  petits  lacs  et  des  marais,  ils  trouvaient 
dans  les  premiers,  la  peche  et  la  chasse ;  dana  lea  aeconds, 
d'abondantes  moissons  de  foDe-avoine.  Les  marais  se  parta- 
geaient  entre  les  families,  et  chacune  faisait  sa  r^colte  k  part, 
aans  empi^ter  sur  le  terrain  d'autrui. 

Le  P.  Allouez  rencontra,  dana  sea  voyages  autour  du  lac  Su- 
pdrieur,  des  femilles  appartenant  k  dea  peuples  peu  eounus 
jusqu'alors;  il  recueillit  surtout  des  renseignemeuts  sur  les 
Illinois.  Cette  nation  parlait  un  dialecte  algonquin  peu  intelli- 
gible aux  nations  du  lac  Sup^rieur.  "  lis  ne  demeurent  pas  en 
ces  quartiera,"  ^crit  le  Pfere  AUouez ;  "  leur  pays  est  il  soixante 
lieaes  d'ici,  du  cot^  du  midi,  au-deli  d'une  grande  riviere  qui 
se  discharge,  autant  que  je  puis  conjecturer,  en  la  mer  vera  la 
Virginie.  C'^tait  une  nation  nombreuse,  distribuee  en  huit 
grands  bourgs ;  maia  k  present  ila  sont  r^duits  ^  deux,  les 
gueires  continuelles  avec  lea  Nadoueaaioux  d'un  mt&,  et  les 
Iroquois  de  I'autre,  les  ayant  presque  extermin^s  (I)-"- 

Le  grand  fleuve,  ai  souvent  montionnd  par  les  sauvages,  ex- 

citait  puiaaamment  I'atteiition  des  miasionnaires,  aussi  bien 

que  des  traiteura  ffaucais ;  eeux-ci,  attir^a  par  des  intt^rSts  ma- 

t^riela,  ceux-li  pour  le  service  du  maltre  qui  lea  avait  envoy^a. 

Une  occasion  se  pr^senta  de  se  rendre  a  Qui^bee,  pour  y  faire 

un  rapport  de  sa  mission,  et  demander  un  compagnon ;  le  P^re 

Allouez  deacendait  en  1667,  portant  avec  lui  des  ^cbantillona 

du  cuivre  qu'il  avait  recueillia  sur  les  rivages  du  lac  Sup^rieur. 

II  arriva  k  Quebec  le  trois  aofit  1667,  et  en  repartit  deux  jours 

api^a,  pour  remonter  avec  les  canots,  qui  I'avaient  amen^  et 

qui  Tattendaient  k  Montreal.     Cette  fois,  il  avait  le  bonbeur 

<1)  Jttlttim  dtiee^ttit  i6ti  ,  Utmoire  de  HIcoIm  Penot 

(3)  Selatioa  ie  ISST. 
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d'etre  accompagn^  du  Pfere  Nicolas,  qui  devait,  avec  lui,  se 
livrer  aux  travaux  apostoliques  dans  les  pays  de  Touest. 

L'ann^e  suivante,  deux  pretres  s^culiers  r^clamferent  leur 
part  dans  les  p^nibles  missions  de  I'ouest :  c'^taient  MM.  de 
F^nelon  et  Trouv^,  membres  du  s^minaire  de  Saint-Sulpice,  i 
Montreal.  Cette  maison  avait  recju  des  ouvriers  ^vang^ques  de- 
puis  quelques  anndes ;  en  1666,  il  en  6tait  arriv^  quatre,  parmi 
lesquels^tait  M.  Dollier  de  Casson;  ils  furent  suivis,  en  1667, 
par  M.  de  F(5nelon,  frfere  du  grand  archev6que  de  GambraL 

Uabb^  de  Queylus  avait  toujours  conserve  le  d&ir  de  pas- 
ser k  Montreal,  pour  y  participer  au  bien  qu'y  faisaient  ses  con- 
freres. II  avait  d^clar^  qu'en  allant  au  Canada,  il  voulait  y 
vivre  dans  la  ddpendance  due  k  son  sup^rieur  et  k  son 
(5veque  (1) ;  aussi  les  obstacles  qui  s'6taient  oppos(5s  k  son  le- 
tour  furent  lev6s,  et,  dans  T^t^  de  1668,  il  vint  k  Quebec  avec 
messieurs  DTTrf^,  Grallinde  et  D'Aleth.  11  f ut  requ  affectueus^ 
ment  par  monseigneur  de  Laval,  qui  le  nomma  un  de  ses 
grands  vicaires,  et  exprima  dans  une  lettre  la  satisfaction  que 
lui  avait  causee  son  arriv(5e  (2). 

Plusieurs  de  ces  pretres  appartenaient  k  de  grandes  families, 
et  avaient  renoncd  k  Taisance  et  aux  honneurs  dont  ils  pouvaient 
jouir  en  France,  pour  se  consacrer  aux  rudes  travaux  des  mis* 
sions  de  TAmdrique.  Aussitot  apr^s  Tarrivde  de  Tabb^  de  Quey- 
lus, MM.  Trouv^  et  de  Fdnelon  s'offrirent  k  lui  pour  conimen- 
cer  une  mission  au  nord  du  lac  Ontario,  parmi  des  Goyogouins 
qui  s'y  formaient  quelques  villages.  Apr^s  avoir  obtenu  Tas- 
sentiment  de  Tev^que  de  P^trde,  ils  partirent  de  Lachine  le 
deux  octobre,  conduits  par  deux  iroquois  du  village  de  Kent4 
ou  ils  se  rendaient,  et  qui  ^tait  pr^s  de  la  baie  de  ce  nom.  Us  j 
arriverent  au  commencement  c^e  Thiver,  et  furent  bien  reqns 
par  les  sauvages.  Ces  deux  missionnaires  furent  probablement 
les  deux  premiers  franqais  qui,  depuis  le  voyage  de  Champlain 
dans  cette  partie,  hivemferent  au  nord  du  lac  Ontario. 

Monsieur  Talon,  dont  la  sant^  souffrait  depuis  quelqui 
temps,  avait  obtenu  du  roi  la  permission  de  rentrer  en  France. 
Son  administration,  active  et  intelligente,  avait  fait  avancer  le 
pays  fort  rapidement.  Aussi  les  amis  dela  colonie  regrettArent 
son  depart.  "  Monsieur  Talon  nous  quitte,"  ^crivait  la  M.  die 
rincamation,  "  et  retoume  en  France,  au  grand  regret  de  tout 
le  monde  et  k  la  perte  de  tout  le  Canada,  car  depuis  qu'il  est 
id  en  quality  d'intendant,  le  pays  s'est  plus  fait  et  les  affaires 
ont  plus  avanc^  qu'elles  n'avaient  fait  depuis  que  les  FranQaift 

(1)  Lettre  deM.de  Tracy  au  minittre, 
(3)  JUUttion  de  1668. 
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y  habitent  (1)."  II  s'^tait  occup^  attentivement  de  tous  les 
i  besoins  de  la  colonie,  et  avait  ^tudi^  les  ressources  qu'elle  pr(5- 
f  sentait.  II  visitaitles^tablissementsnouveaux,  interrogeaitles 
*  colons.  II  parcouriit  toutes  les  habitations  de  Tile  de  Mont- 
t  tr^,  entrant  dans  chaque  maison,  et  s'informant  avec  soin 
^.  des  snjets  de  plainte  que  Ton  pouvait  avoir.  II  fit  faire  les  pre- 
^  miers  recensements  des  habitants  europ^ens  du  pays  (2),  et 
;  commenca  la  plupart  des  ameliorations  qui  furent  continu^es 
1  par  ses  successeurs.  II  forma,  pr^s  de  Qu6bec,  trois  villages,  qui 
-  font  aujourd'hui  partie  de  la  paroisse  de  Charlesbourg,  et  y 
^tablit  une  partie  des  soldats  de  Carignan  qu'on  avait  licen- 
■   cids  (»). 

TaJon  laissait  la  Nouvelle-France,  avec  Tintention  d'y  reve- 
nir  mettre  k  execution  les  plans  qu'il  avait  formes  pour  Tavan- 
cement  de  la  colonic.  Des  affaires  de  famille  Tappelaient  k 
Paris ;  outre  cette  raison,  qui  le  d(5terminait  k  cntreprendre  le 
voyage  de  France,  il  avait  un  autre  motif  de  s*(51oigner  pendant 
quelque  temps.  II  croyait  avoir  droit  de  se  plaindre  des  proc^- 
'  d^s  de  M.  de  Courcelles  k  son  dgard.  A  de  belles  quaht^s,  qui 
en  faisaient  un  homme  distingu6,  se  melaient  chez  M.  de 
Courcelles;  quelques  defauts  oppos(5s  au  service  du  roi.  Ainsi 
il  manquait  d'activit(5,  et  cependant  il  n*aimait  pas  que  ses  inf6- 
rieursle  remplacassent  lorsque  les  affaires  le  demandaient  (4). 
De  son  cot^,  Talon  ne  voulait  pas  laisser  languir  les  mesures 
qu'il  croyait  avantageuses  au  service  du  roi. 

Colbert  avait  d*abord  song^  k  faire  remplacer  Talon  par  le 
sieur  de  Eessan,  ancien  secretaire  de  M.  de  Tracy  ;  mais, 
comme  celui-ci  lui  parut  plus  tard  manquer  de  Tesprit  de  coiv- 
ciUiation  ndcessaire  dans  les  circonstances  ou  se  trouvait  la  co- 
lonie, M.  de  Bouteroue  fut  nomm^  intendant  de  la  Nouvelle- 
France  ;  c'dtait  un  homme  instruit,  de  mani^res  gracieuses  et 
fort  bien  vu  k  la  cour  (5).  II  arriva  en  1668  (6)  au  Canada,  oii 
il  plut  g^neralement  par  son  affability.  "  C'^tait,"  dit  Tannaliste 
de  I'HStel-Dieu  de  Quebec,  "  un  homme  d'une  physionomie 
fort  spirituelle,  savant,  poli  et  gracieux,  qui  pr^venait  tont  le 
monde,  et  savait  se  faite  craindre  et  aimer." 

(1)  Lettres  historiques  do  la  M.  de  rincaination.   Ce  qui  notts  reste  du  Journal  des 
J^snites  se  termiue  en  I'ann^e  1666. 

(2)  Talon,  dans  ses  lettres,  dit  qu'il  y  avait  en  1666,  dans  la  eolonie,  3,418  habi- 
Unts;  en  1667,  4,312;  eu  1668,  5,870. 

(3)  Lettre  de  Talon. 

(4)  Lettre  de  Tedon, 

(5)  Lettre  de  Colbert ;  Hietoire  de  VHdteUDieu  de  Quibec. 

<6)  £d  1668  monmrent  MM.  Giffard,  Bourdon  et  la  scenr  Catherine  de  Saint- Aa- 
gostin,  dont  la  Tie,  6crite  par  le  P^re  Kagnenean,  6tait<M&Ubre  dans  les  campagnes, 
du  Canada. 
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CHAPITEE  SIXifeME 


Prosp^rit^  daus  la  colonie— IroqnoiA  tu^H  en  trahison  par  des  aoldata  f^ran9aia— Ju- 
ticeexerc6e  contre  les  meurtriers—MM.  Dollieret  Gallin6e  partemt  poarrooMt 
avec  M.  de  La  Salle— Talon  revient  an  Canada— Naufrage  snr  lea  cAtea  dn  Pacta- 
gal— Arrive  k  Quebec  avec  le  P.  Allard,  r6collet,  et  M.  Perrot— AngmentatioadR 
la  popnlation- Baptdnie  de  Gai-akon1Iii6— Mauvaines  diapoflitiona  des  Iroquii- 
Les  Lonps  attaqnent  Ganda8aqn6,  et  sent  repouna^s— Lea  natioiiB  de  Poneitatta- 
qnent  lea  chasseurs  iroqnois— Garakontlu6  cherche  k  r6tablir  la  paix— Qptonclito 
goiia  est  bapti46— Les  Iroqnois  Chretiens  s'^tablissent  k  la  Prairie  de  La  MadeWw 
— M.  de  Conrcelles,  avec  des  troupes,  nionte  k  la  bale  de  Kent6 — Saint-LiUMBet 
La  Salle— Pentagouet— Sir  Thomas  Temple— Per6  au  lac  Sap6rieiir— Gnltua  ^t 
ohanvre  encourag^e- Jcnnes  gens  du  Canada— Commerce— Bale  d'Hudaon— 
Voyage  du  P.  Albauel. 


La  paix  conclue  avec  les  Agniers  et  les  auties  cantons  iro- 
quois  avait  amene  une  fere  de  prosp<5rit^  dans  la  colonie. 
Comme  Ton  n'avait  plus  rien  k  craindre  des  ennemis,  m6me 
dans  les  localities  Isoldes,  les  villages  s'^tendaient  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent,  les  forgts  s*^loignaient  des  habitations,  les 
terres  plus  attentivement  cultiv^es  produi?aient  des  r^coltes 
abondantes.  Les  chasseurs  ffan^ais  allaient  sans  crainte  dans 
les  bois  poursuivre  les  orignaux,  tendre  des  pifeges  aux  cas- 
tors, et,  de  leurs  voyages,  ils  tiraient  des  profits  considerables; 
les  anciens  alli(5s  des  Frangais,  sur  les  bords  des  lacs  Hurons 
et  Superieur,  ne  redoutant  plus  d'etre  surpris  par  des  enuemis, 
descendaient  de  tous  cot^s  k  Quebec,  pour  r^tablir  leur  com- 
merce interrompu  par  les  guerres.  Les  Iroquois  eux-mSmes 
frequentaient  les  habitations  franqaises  pendant  une  partie  de 
Tannee,  et  s'occupaieiit  de  la  traite  sans  (5prouver  la  moindre 
defiance  (1). 

Plusieurs  partis  de  ces  barbares  s*etaient  joints  k  des  fran- 
^ais,  pour  faire  la  chasse  sur  les  bords  de  la  rivifere  des  Ou- 
taouais,  et  paraissaient  vivre  dans  les  meilleurs  termes  avec 
leurs  compagnons. 

Cependant  la  cupidity  de  quelques-uns  de  ceux-ci  failUt  bri- 
ser  cette  union.  Trois  soldats,  partis  de  Montreal  pour  obtenir 
des  pelleteries  sur  la  rivifere  des  Outaouais,  rencontrferent  k  k 

(1)  Relation  de  1668. 
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inte  Claire,  un  Iroquois  qui  descendait  seul  dans  un  canot 
charg^  de  fourrures.  Presses  de  s'enrichir,  et  tenths  par  cette 
riche  proie,  les  soldats  le  gorgferent  d'eau-de-vie,  efc  pendant 
Bon  ivresse,  le  jet^rent  k  Teau.  Ce  meurtre  fut  bient6t  d^cou- 
vert;  les  Iroquois  menacjaient  de  recommencer  la  guerre,  si  on 
ne  faisait  justice  de  cet  assassinat.  Mais  deji  les  autorites 
franqaises  ^taient  d^cid^s  k  punir  les  meurtriers,  qui  furent 
If  saisis,  jug^s  et  condamn^s  k  mort.  Les  Iroquois,  qui  n'avaient 
j.perdu  qu'un  seul  homme,  ne  voulaient  la  mort  que  d*un  seul 
lran(;ais,  et  apport^rent  des  presents  pour  que  les  autres  fus- 
^  sent  ^pargn^s.  Leurs  instances  demeur^rent  inutiles,  la  justice 
l^eut  son  cours,  et  les  trois  coupables  furent  fusiUds  (1). 
5  Un  autre  meurtre,  commis  le  printemps  precedent,  dans  des 
I  ^Constances  k  peu"pr6s  semblables,  fut  ddfdrd  aux  tribunaux 
^par  un  homme  dont  le  nom  est  devenu  cdl^bre  dans  Thistoire 
gde  la  Nouvelle-France.     C'est  le  sieur  de  La  Salle,  qui  en  fit 


J  connaitre  les  circonstances  dans  sa  deposition.  Une  famille 
f.onneyoute,  composde  de  six  personnes,  avait  passd  Thiver  sur 
^les  bords  de  la  riviere  Mascouche,  pour  y  faire  la  chasse.  LTu 
^^marchand  hollandais,  accompagnd  de  deux  francais,  se  prd- 
^senta  dans  leur  cabane,  sous  le  prdtexte  d'acheter  des  pelle- 
J'-teries,  et  leur  distribua  de  Teau-de-vie  en  abondance.  Pendant 
*'leur  ivresse,  les  sauvages  furent  tuds ;  les  cadavres,  attaches 
y  dans  un  canot,  furent  coulds  au  fond  da  la  rivike  (2). 
ii^-  Des  recherches  institutes  par  la  justice  permirent  de  con- 
^:  stater  la  vdritd  des  faits  rapportds  par  M.  de  LaSalle ;  les  meur- 
'^  triers  en  furent  avertis  par  leurs  amis,  et  rdussirent  k  s'esqui- 
*  ver,  en  luyant  vers  les  colonies  anglaises.  Les  Iroquois,  qui 
p  anient  connaissance  des  efforts  qu'on  avait  faits  pour  d^cou- 
J:\vrirles  auteurs  de  Tassassinat,  se  rassur^rent  sur  les  intentions 
^des  Franijais,  et  continu^rent  paisiblement  leurs  chasses  (3). 
f> II  ^tait  important  pour  les  projets  de  LaSalle  qu'il  en  f<it 
'-.ainsi,  car  il  avait  Tintention  d'entreprendre  un  voyage  de 
';  di^couverte  k  Tintdrieur  du  pays  des  Tsonnontouans,  et  il  dtait 
'  important  pour  lui  que  les  Iroquois  continuassent  dans  leurs 

dispositions  pacifiques. 
;       Uabbd  de  Queylus  venait  de  permettre  k  M.  Dollier  d'en- 

treprendre  un  voyage   vers  les    pays  situes   au   sud-ouest 

(1)  Mimoire  de  Nicolas  Perrot ;  Histoire  du  Montreal. 

(8)  "  Environ  le  minnit,  Tun  des  dits  sauvages  6tant  6yeill6  de  son  sommeil,  et  en- 
tendant  on  chat-hoant  orier,  dit  qa'il  lui  pronoatiqaait  la  mort,  et  qu'il  ne  verrait  pas 
le  soleil  le  lendemain  ;  ^  quoi  il  lui  fut  repondikque  c'dtait  une  bagatelle,  et  qd'ilne 
fftUait  point  s'arrdter  k  ceia."    Declaraii<m  du  new  de  LaSalle. 

<3)  Mimoire  de  Ferrot. 
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du  Canada,  pour  ^vang^liser  les  peuples,  qu'on  disait  Stare  tmi 
nombreux.  Ayant  beaucoup  entendu  parler  de  ces  conti^ 
M.  de  La  Salic  voulut  se  joindre  au  missionnaire  pour  He 
voyage ;  ils  partirent  ensemble  dans  Tet^  de  1669,  avec  sept 
canots  conduits  par  vingt-deux  francais  (1) ;  le  depart  avait 
^t&  retaidd  de  plusieurs  scmaines,  en  cons^uence  des 
meurtres  dont  nous  venons de pailer.  "Messieurs  de  LaSaDe 
et  DoUier,"  ecrivait  M.  Patoulet  (2),  "  sont  partis  de  ce  paySyii 
dessein  d'aller  reconnaitre  un  passage  qu'ils  estiment  trouver, 
qui  nous  donnerait  communication  avec  le  Japon  et  la  Chine; 
Ventreprise  est  aussi  ditticile  que  douteuse,  mais  le  bon  est 
que  le  roi  ne  fait  point  de  dcpeuse  pour  cette  pr^tendue  de- 
couverte. " 

M.  Gallince,  diaero,  du  scminaire  de  S^int-Sulpice,  accom- 
pagnait  M.  DoUier ;  il  ivdigea  un  i-ai)port  du  voyage,  dentil 
est  park'  dans  Yllisfoire  <lu  Montnkd.  Une  carte,  di-ess^  par 
ces  deux  ecclesiastiques,  fait  vuir  qu*ils  reconnurent  le  he 
Ontario  et  le  lac  Erit*.  Sur  les  riva^i^'cs  du  lac  Erit^,  ils  plan- 
t^rent  une  croix,  au  pied  de  laquelle  fut  placee  une  inscripdon 
portant  que,  Tan  du  salut  IGGl^,  s'(5taient  arret(5s  eu  ce  Keu 
deux  missionnaires  du  seminaire  de  Montreal,  accompagneft 
de  sept  autres  fran(;ais,  et  (^ue,  les  premiers  de  tous  les  Eu- 
ropeJens,  ils  avaient  passe  Thiver  sur  les  bords  de  ce  lafi. 
Uinscription  etait  signee  de  messieurs  Dollier  et  Galling  (3). 
Ils  ne  purent  cependant  accomplir  leur  principal  dessein  qui 
etait  de  descendre  au  Mississippi,  en  suivant  la  rivifere  Ohio 
(4),  dont  ils  avaient  entendu  parler. 

Eobert-Ren(5  Cavelier  de  La  Salle  (5),  ne  a  Eouen  vers  Tan 
1644,  d'une  honn^te  et  ancienne  fiimille,  avait  fait  de  bonnes 
etudes,  et  quelques  ecrivains  out  meme  dit  qu'il  avait  W 
novice  (6)  cliez  les  Jesuites,  ce  qui,  toutefois,  semble  ne  pas 
^tre  conforme  a  la  verite.  D*un  caractere  ardent  et  ^nergiqme, 
desireux  de  se  distinguer,  il  voulut  tenter  fortune  dans  i 
Nouvelle-France,  ou  U.  se  trouvait  en  1668.  II  s'etait  engagi 
dans  un  trafic  consideraWe  avec  les  sauvages,  et  avait  ^tabfi  un 
comptoir  k  La  Chine ;  mais  il  poussait  plus  loin  son  ambition. 
II  voulait  decouvrir  des  pays  inconnus  aux  Europ^ens,  et 
trouver  un  passage  pour  aller  k  la  Chine  et  aux  Indes. 

(1)  nistoire  du  Montrial. 

(2)  Lettre  du  11  iwv^.mbre  16C9. 

(3)  Archives  de  la  Mamig. 

(4)  Lettre  d4  Talon,  1671. 

l5)  Iiiformatiou  contre  I'abb^  de  F6iielon ;  t6iiioignage  do  La  Salle,  3  mai  1674. 

(6)  Aprds  de  longues  recherches  sur  les  listes  des  novices  de  la  province  de  FrttfUii 
cette  epoque,  le  P^re  F61ix  Martiu  n'a  pu  d^couviir  le  noiu  de  La  SaUe. 
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Dans  le  voyage  qu'il  entreprit  en  1G69,  avec  measieuis  Dol- 
lier  et  GalliniJe,  il  paralt  a'Stre  a^par^  de  aea  compagnons,  car 
flon  nom  n'eat  pas  mentionn^  dans  riMcription,  grav^e  par  eux, 
sur  lea  hords  du  lac  Erie. 

H  serable  que  La  Salle  n'aurait  pas  auivi  MM.  Dollier  et 
Galling,  puiaque  Nicolaa  Perrot  ie  rencontia  sur  I'Outaouaia 
feiaant  la  chaaae  des  iioquois  (1),  vera  la  fin  de  \'&t^  de  1669, 
et  par  coas^nent  daua  nn  temps  oii  le  deux  missionnaires 
devaient  a6jk  6tre  fort  loin. 

M,  Talon,  aprfes  avoir  termind  aea  affairea  k  Paris,  et  porte 

i  pLiintes  contra  M.  de  Courcellea,  laissa  la  France  en  1669 ; 
avec  liii  passaient  quati*  recoUets,  cinq  centa  hommes  et  dea 
secoura  conaid^rablea  pour  la  colonle ;  maia  une  ai  violente 
temp^te  a'eleva,  que  le  vaiaaeau  de  M.  Talon  fut  jet^  sui-  les 
cStea  du  Portugal ;  et  le  voyage  fut  forcement  remis  i  Taon^e 
suivante  (2),  II  ariivaeneffeti  Quebec,  ledix-liuitaoatl670, 
accompagne  du  E^v^rend  P^re  Allard,  provincial  dea  recolleta 
dans  la  province  de  Saint-Denis,  et  de  qiuttre  autrea  religieux  du 
mSiue  ordre  (3).  Sur  le  mSme  navire  ^tait  M.  Perrot,  qui  avait 
^pou8^  la  ni^ce  de  M.  Talon,  et  qui  venait  au  Canada  comme 
gouvemeur  de  Montn^al.  li  avait  obtenu  du  roi  des  provisions, 
dans  leaquelles  il  ^tait  expresatimeut  dMare  qu'ellea  avaient 
6t6  donnas  au  nom  de  M,  de  Bretonvilliers,  sup^rieur  de 
Saint-Sulpice.  Le  droit  des  seigneurs  de  Montreal  i  nommer 
le  gouvemeur  de  I'iie,  ^tait  ainsi  solennellement  reconnn ; 
d^j^,  depuis  troia  ou  quatre  ans,  M,  Talon  leur  avait  fait  res- 
tdtuer  le  droit  de  tenir  leur  cour  seigneuriale. 

M.  Talon  trouva  la  colonie  s'augmentaut  rapidement  par 
Buite  dea  repreaentationa  qu'il  avait  faitea  en  Prance ;  plusieura 
femilles  et  un  grand  nombre  de  jeunes  personnes  y  avaient 
it6  envoy^ea  I'annfe  pr^ciidente ;  cette  annfe,  il  en'arrivait 
encore  cent  cinquante,  qui  se  mari^rent  en  fort  peu  de  tempa. 
Ptesque  toutes  avaient  ^t^  choiaies  par  le  aoin  de  i'arche- 
ygque  de  Rouen,  dans  les  paroisses  voisinesde  cette  ville.  Le  roi 
avait  pri^  ce  pr^lat  de  a'en  occuper,  parce  qu'il  d^sirait  envoyer 
aa  Canada  des  villageoiaea,  accoutum^s  au  travail  des  champs, 
et  assez  vigoureuses  pour  ri5sister  k  la  s^vdrit^  du  climat. 
Trente  geutilshommea,  tons  aneiena  officiera,  et  aix  compagniea 

<l)  Mtianire de Nieoltts Femt, 

<3>  n  At  fUre  lui  tablean  oh  Ton  Toit  les  dangeiB  qa'll  counLt  dans  cette  ocetuton , 
AtlessulBtiuiceaqa'ilrecutdiioiel:  "  Ce  tabUui  fait  la  food  delachapeUe  de  3»mte 
Anne  de  In  oiitb«dnlu  de  Qnibeo."  Bittoirt  Ac  I'Sild-IHm  dc  QuibK. 

(3)  Premier  Etabiintment  dt  la,  Foi. 
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du  regiment  do  Carignan,  renfermant  environ  troia  cent  cin- 
quante  liommes,  revenaieut  dans  le  pays  pour  s'y  ^tablir  et 
augmenter  le  nonibre  de  ses  defenseurs,  si  la  guerre  centre  ks 
Iroquois  se  renouvelait  (1). 

II  y  avait  en  effet  quelques  inquietudes  k  leur  ^gard,  nuJgie 
les  dispositions  favorables  qui  s'dtaient  manifestoes  dians  une 
jioition  de  la  nation,  depuis  la  paix  de  1GG6.  Les  P&res  J&uites 
qui  s'etaient  (5tablis  dans  les  cantons,  avaient  beaa«oap  servi 
k  amener  d'heureux  changements  dans  bien  des  esprits  ;  un 
bon  nombre  d'Agniers  avaient  recu  le  baptSme,  et,  en  deve- 
nant  chre^tiens,  s'utaient  attaches  aux  Franqais ;  le  cOlebre 
Garakonthie,  qui,  depuis  seize  ans,  se  montrait  Tami  et  le  pro- 
tecteur  des  Fmugais  parmi  ses  compatriotes,  recevait  en  1670 
le  baptSme  et  la  confirmation,  des  mains  de  Mgr  de  Laval, 
dans  la  cathddrale  de  Quebec  (2). 

Cependant,  il  existait  des  raisons  de  se  defier  des  Iroquois. 
Peu  aprfes  son  amvde  i  (Quebec,  Talon  ecrivait  k  Colbert :  "  Je 
m'apeiQois  que  les  Iroquois  ruinent  le  commerce  des  FrangaiSt 
et  chassent  les  castors  sur  les  terres  des  sauvages  qui  se  sent 
mis  sous  la  protection  du  roi . . .  Je  suis  fermement  persuade 
que,  si  Ton  fait  un  dtablissement  sur  le  lac  Ontario,  conune  je 
Tavais  projetcJ  avant  mon  depart  pour  la  France,  on  tiendk 
les  Iroquois  dans  le  devoir  plus  ais(5ment,  avec  cent  honimes.'' 
D'un  autre  cotO,  les  Loups  (3),  qui,  depuis  quelque  temps, 
montraient  des  dispositions  meilleures  envers  les  Fran9aifl, 
faisaient  une  guerre  acharn^e  aux  Iroquois.  Trois  cents  Loups 
attaquferent  GandasaquO,  bourgade  des  Agniers,  et  fnrent 
repousses  apr^s  une  lutte  vigoureuse ;  les  iroquois  des  bouigs 
voisins  s'avanc^rent  pour  chS.tier  les  agresseurs,  et  les  for- 
efront k  s'enfuir.  Cette  victoiie  dquivalait  k  une  dOfaite  pour 
les  Agniers,  qui  avaient  eu  quarante  hommes  tu6s,  tandis  que 
leurs  ennemis  n'en  avaient  pas  perdu  plus  de  cinquante.  Les 
premiers  ressentirent  cruellement  leur  perte,  tandis  que  les  Ma- 
hingans,  dix  fois  plus  nombreux,  s'apercjurent  k  peine  de  la  leur. 

Une  autre  menace  de  guerre  avait  pris  naissance  sur  les 
bords  des  grands  lacs ;  vingt  tsonnontouans  ravag^rent  et  brft- 

(1)  Lettres  UUtoriques  de  la  Hdre  de  rinoamation ;  Relations  de  1669  et  1670; 
Lettres  de  Talon. 

(2)  M.  de  Coarcelles  fut  lo  Darrain,  et  mademoiselle  de  Bouteroue  la  marraine  de 
Garakonthie.  L'Sglise  6tait  remplie  pendant  cette  cer6mouie,  et  parmi  les  assistaatft 
se  trouvaient  des  repr68entant8  en  grand  nombre  de  tontes  les  nations  sauvains. 
Relation  de  1670.  ^ 

(3)  Les  Loups,  on  Mahinsans,  6taient  alli6s  des  Abenaqois ;  leurs  villazes  s'^tea* 
daient  depuis  la  rividre  Hudson  Jusqu'it  Boston. 
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l^rent  un  village  pouteouatami,  ou  il  n'y  avait  que  des  femmes 
et  das  BoSanta,  paree  que  deux  de  leura  compatriotea  y  avaient 
^t^  d^tenuB  pendant  quelque  temps,  comme  ptisonniers  de 
guerre.  Les  nationfl  du  voisine^e  se  levferent  pour  venger  I'iii- 
;  jure  faite  k  leura  eiili^s ;  leurs  guerriera  attaquirent  et  d^firent 
I  des  partis  de  chasseurs  iroquois,  entiferemeEt  Strangers  k  I'at- 
^  tentat  commis  par  leurs  compatriotes.     K^paudue  panui  les 
',  nations  sauvages,  la  nouvelle  de  cette  lutte  souleva  lea  vieilles 
^  haiaes,  et  ^mut  tous  les  esprita ;  I'lncendie,  commence  dans  un 
.  canton  de  I'ouest,  pouvai^  en  un  clin  d'ceil,  s'^tendre  k  tout 
;  le  paya ;  les  fran^ais,  voy^eant  au  milieu  dea  nations  belli- 
g^rantea,  a'y  trouveraient  envelopp^s.     Garabonthi^,  chef  le 
plus  consid^r^  dea  cantona  iroquois,  envoya  aux  capitainea  de 
sa  nation  des  pr^enta  de  porcelaine,  afin  d'air^ter  les  partis 
de  guerre  qui  ae  formaient,  et  d'engager  les  anciens  k  venir  k 
Montr&J,  pour  conf^rer  avee  les  Algonquins  sup^rieura,  qui  y 
■  devaient  bientfit  descendre.     Par  lea  soina  et  la  pfudence  de 
cet  homme  intelligent,  un  grand  conaeil  se  tint  k  Quebec,  en 
presence  de  M.  de  Couicelles ;  vingt  iroquois  et  vingt  algon- 
quins y  expoaferent  leura  griefs  respeetif  a ;  et  il  f  ut  reeonnu  que, 
si  lea  Algonquins  avaient  eu  tort  dans  leura  d^mSl^s  avec  lea 
Iroquois,  ila  ^taient  au  moins  sine^rea  lorsqu'ila  promettaient 
de  garder  la  paix :  tandis  que  lea  Taonnontouans,  au  contraire, 
paraisaaient  disposer  k  la  violer.  Le  rfeultat  dea  deliberations 
de  rasaembl^e  fut  qu'Ononthio  exigerait  des  Taonnontouans  la 
remise  des  femmes  et  dea  enfanta  qn'ils  avaient  enlev^a  aux 
Pottt^ouatamia,  et  que,  s'ila  ne  conaentaient  pas  k  remplir  cette 
condition,  ila  seraient  regard^s  comme  perturbateura  du  repos 
public  et  ennemia  des  Franqaia  (1). 

Lea  parolea  d'Ononthio,  port^  aux  Taonnontouans,  pa- 
Torent  fort  rudes,  et  leur  mauvaise  humeur  se  manifesta  d'a- 
bord  par  dea  diacours  m^prisanta  pour  les  Fran^aia.  Quoique 
raasur^s  en  partie  contre  lea  menaces  de  M.  de  Courcellea,  par 
lea  difficult^s  dea  rapides  du  Saint-Laurent,  qu'ila  croyaient  in- 
tiranchissables  k  un  corps  de  troupea  europ^ennea,  ila  se  rap- 
pelSrent  n^anmoina  avec  crainte  le  chitiment  inflig^  aux 
Agmers,  dont  lea  bourgades  avaient  iti  d^truites,  peu  d'ann^ea 
auparavant.  Sur  les  representations  desanciena,  ils  envoyferent 
hnit  de  leuis  priaonniers  k  M,  de  Courcelles.  Maia  craignant 
d'etre  mal  reijus,  s'ila  ae  pr^sentaient  eux-memea,  ila  charg^rent 
de  cette  mission  Saonchiogoua,  chef  renomme  de  la  nation  des 
<l)  JWatiim  <1«  1670  i  Leitri  de  la  M.  de  I'lDcariuition. 
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Goyogouins,  qui  Taccepta  volontiers,  parce  qu'elle  lui  piocn- 
rait  roccasion  de  rendre  service  k  ses  fr^res,  et,  en  mSme  temps, 
de  satisfaire  a  un  d^sir  de  son  coeur.  II  avait  eu,  quinze  ans 
auparavant,  Tavantage  d'enteudre  le  Pfere  Chaumonot  pronon- 
cer,  devant  une  as8em])lee  des  chefs  iroquois,  un  remarquabk 
discours  sur  les  grandes  v(3rites  du  christianisme ;  il  avait  aussi 
re^u  dans  sa  cabane  les  Pferes  Mesnard  et  de  Garheil,  dont  3 
avait  suivi  attentivement  les  instructions  sur  la  religion.  Dis 
lors  il  s'etait  montre  convaincu  de  Tabsurdite  des  coutumes 
superstitieuses  de  ses  compatriotes,  et  avait  concu  le  dessein 
de  devenir  Chretien.  Aussi,  ajjres  avoir  conduit  avec  succ^s  les 
negociations  dont  il  ctait  charge  aupres  du  gouverneur-g^n^ral, 
il  ouvrit  son  ccvur  au  Pere  Chaumonot,  qui  aclieva  de  rinstniire, 
et  il  recut  le  bai>teme  des  hiains  de  monseigneur  de  Laval 
Saoncliio^^oua  retouiuia  dans  son  pays,  heureux  d'avoir  atteint 
le  Ijut  (le  sa  mission,  plus  heureux  encore  de  rappoiter  le  title 
de  Chretien. 

De  fait  le  christianisme  fiiisait  chaque  jour  quelque  nouveBe 
conquete  dans  les  cantons  iroquois,  dejniis  que  la  paix  avait 
permisaux  missionnaires  de  s'y  fixer;  et  les  nouveaux  chr^ 
tiens,  en  renoncant  a  I'infidulite,  devenaient  ordinairement  de 
sinceres  allies  des  francais,  tout  en  restant  attaches  a  leur  pa^ 
trie.  Dans  les  bourgades  payennes,  en  grande  paitie,  Tivro- 
gnerie  et  les  suj^erstitions  continuaient  i  exercer  leur  funeste 
influence,  et  les  desordres  causes  par  la  premik'e  (5taient  tels, 
qu'en  1668,  sur  la  demande  des  chefs  iroquois,  le  sieur  Fran- 
cis Lovelace  dut  d^fendre  aux  hoUandais  de  fournir  des  bois- 
sons  enivrantes  aux  Iroquois.  ;Ces  desordres  etaient  sou  vent 
une  source  de  difficult^s  et  de  troubles  pour  les  Chretiens,  qui 
n'y  voulaient  point  prendre  part ;  aussi,  plusieurs  d'entre  eux 
conpurent  le  projet  de  s'(5tablir  prfes  des  francais,  afin  d'y  servir 
Dieu  en  paix.  Dans  la  vue  de  favoriser  leurs  desseius,  les  J^ 
suites  ^tablirent  une  residence  k  La  Prairie  de  La  Madeleine, 
sur  la  rive  sud  du  Saint-Laurent,  presque  vis-a-vis  de  Mont- 
r&l.  En  1671,  deux  ans  apr^s,  dix-huit  ou  vingt  families  sau- 
vages  s'y  etaient  deja  fixees ;  il  y  avait  des  hurons,  des  neutres; 
des  iroquois,  des  andastes.  Deciders  a  y  habiter  d^finitive- 
ment,  ils  choisirent  deux  chefs,  Tun  pour  la  guerre  et  la  po- 
lice, et  Tautre  pour  veiller  a  Tobservation  des  devoirs  imposes 
par  la  religion.  Ce  deruier  devait  surtout  tenir  la  main  k  feiie 
respecter  une  loi  ^tablie  pour  preserver  le  village  du  vice  de 
rivrognerie.  On  n'y 'recevait  aucun  sauvage,  sans  qu'il  piomit 
solennellement  d'<5viter  tout  excfes  dans  Tusage  des  boissons 
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e^vruttes.  Ainei  se  forma,  sous  les  auapices  de  la  leligioii,  le 
noyau  d'lme  peuplade  iroquoise,  qm  a  jou4  im  r61e  important 
dans  lliiatoire  de  la  colonie. 

Malgr^  la  soumissiou  apparente  des  Taonnontouans,  ila 
^taient  soupqoQii^s  de  garder  quelque  arriere-pensee,  puisqu'ilg 
n'avaient  rendu  que  huit  prisonniers,  sur  le  gi'and  nombre 
qu'ils  avaient  entire  leg  mains,  M.  de  Coureelles  jugea  qu'il  ne 
serait  pas  hors  de  propos  de  leur  prouver  que  les  fran^aia 
pourraienti  quand  ils  le  jugeraient  n^ceaaaire,  siirmonter  les 
difficultes  qa'offrait  la  navigation  du  Saint- Laurent  aii-desaiis 
de  Montreal,  et  envoyer  un  corpa  de  trjupea  sut  le  lac 
Ontario,  prfea  duquel  <5taient  les  bourgades  des  cantons  8up4- 
rieurs.  Soua  la  direction  de  M.  Talon,  un  bateau  plat  fut  pr^ 
pard  pour  transporter  les  provisions,  et  snivit  les  treize  canots 
deatinda  an  voyage,  Sur  cette  flotille,  M,  de  Coureelles  s'em- 
barqna  avee  cinquaute-aix  liommes  choisis,  pfirniis  lesquels 
etaient  MM.  de  Varenuea,  gouverueur  des  Trois-Eivi^i'es,  de 
Loubia  et  Charles  LeMoine,  Cette  petite  troupe  de  francais  re- 
monta  lee  rapides  du  Saint-Laurent,  et,  au  grand  t5toniiement 
dea  sauvt^es,  arriva  Iteui-eusemeut  a  nn  village  dans  la  bale  de 
Kente.  Ayant  ainsi  prouvd  aux  Iroquois  qu'il  pouvait  conduire 
dea  soldata  jusques  dans  leur  pays,  il  lea  avertit  que,  s'ils 
oaaient  troubler  la  paix,  il  viendrait  avee  des  forces  suftisautes 
pour  les  cMtier.  Cette  demonstration  suffit  pour  engager  les 
Iroquois  des  cantons  sup^rieura  k  demcurer  tranquilles,  atin 
de  ne  point  s'attiier  les  mallieurs  qui  avaient  humili^  les 
Agniers, 

T>ks  lors  fut  forme  le  projet  de  b§,tir  un  fort,  vers  le  lac 
Ontario,  afin  d'arrSter  le  commerce  des  pelleteries,  que  les  Iro- 
quois attiraient  de  leur  c6te,  pour  le  diriger  ensuite  vers  la 
Nouvelle  York.  M.  Talon,  auivant  ses  instructions,  avait  ddji 
envoy^  des  commissairea  prendre  poasesaion  des  pays  situes 
aucour  des  grands  lacs.  Pour  cet  effet,  en  1670,  les  sieura  de 
Saint-Lusson  et  de  LaSalle  litaient  partis  pour  I'ouest.  Accom- 
pagnd  de  Nicolas  Perrot,  le  sieur  de  Saint-Lusson  alia  passer 
I'Mver  chez  les  Amikoues,  sur  les  bords  du  lac  Huron.  Des 
courriers  furent  ddpeclids  pour  avertir  les  nations  du  nord  et 
les  Sauteurs  de  se  reunir  au  saut  Sainte-Marie  (1).  Saint-Lus- 
son s'y  rendit  lui-meme  au  printemps,  et  y  rencontra  lea  di- 
put^s  de  quatorze  nations,  rdunis  pour  traiter  d'affaires,  et  as- 
sister  comme  t^moins  h.  la  prise  de  possession.  Le  quatJe  juin 

(1)  Mttiu/irtdtldailaiPerret. 
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1671,  cette  c(5r(5monie  eut  lieu,  k  la  suite  d'un  grand  conseil, 
8ur  une  Eminence  qui  dominait  la  bourgade  des  sauteurs. 
Saint-Lussou  fit  planter  une  croix,  et  arborer  les  armes  du  roi 
de  France  (1).  lies  ddput^s  des  nations  sauvages  .t^moignirent 
leur  assentiment  en  donnant  des  presents ;  et  les  procfes-ver- 
baux  de  la  prise  de  possession  furent  sign^  par  Saint-Lusson 
et  Perrot,  ainsi  que  par  les  P^res  Dablon,  AUouez,  Druillfetes 
et  plusieurs  autres  francjais. 

Nous  n'avons  jwint  de  details  sur  le  voyage  d'exploration 
fait  par  LaSalle,  qui  paratt  avoir  pass^  du  lac  £ri^  jusqu'anx 
sources  de  quelque  affluent  de  TOhio/Ilne  fut  de  retour  que 
dans  Tautomne  de  1671.  Messieurs  Dussieux  et  L^on  Gu^rin 
croient  qu'il  a  pu  suivre  cette  grande  riviere  jusqu'au  Missis- 
sippi, qu*il  aurait  aitisi  reconnu  avant  Jolliet  et  Marquette; 
mais  cette  conjecture  n'a  rien  de  probable,  car,  d6s  Pann^e 
suivante,  sur  la  recommandation  de  Talon,  M.  de  Frontenac 
envoyait  Jolliet  pour  d^couvrir  le  Mississippi  et  se  rendre  k  la 
iner  du  Sud  (2) ;  et  quoique  z^l^  protecteur  de  LaSalle,  il  ne 
fait  aucune  mention  des  pretentions  de  celui-ci  k  la  d^couverte 
du  grand  fleuve.  Les  lettres  patentes  qui  anoblissent  le  sieur 
de  LaSalle,  en  ^num^rant  les  services  qu'il  a  rendus,  ne  font 
aucune  allusion  k  une  circonstance,  qu'on  n'aurait  pas  manqu^ 
de  rappeler,  si  elle  avait  rdellement  eu  lieu. 

Conform^ment  k  son  projet,  qui  avait  recu  Tapprobation  du 
roi,  Talon  (3)  songeait  k  nouer  des  relations  commerciales 
avec  les  marchands  de  la  Nouvelle-Angleterre,  afin  de  procu- 
rer au  Canada  des  objets  qui  lui  manquaient.  Dans  ce  dessein, 
il  se  proposait  d'ouvrir  de  Quebec  k  Pentagouet  un  chemin,  sur 
lequel  il  ddsirait  ^tablir  une  vingtaine  de  relais,  places  k  des 
distances  convenables  pour  les  voyageurs.  Dans  Tautomne  de 
1671,  il  envoya  Saint-Lusson,  qui  arrivait  de  Touest,  et  le 
sieur  La  Nauraye,  pour  explorer  le  pays,  par  lequel  il  esp^rait 
faire  tracer  cette  route.  Les  deux  commissaires  partirent  sur 
des  canots,  et  ils  suivirent  tr^s-probablement  la  riviere  Chau- 
di^re  (4),  pour  arriver  aux  sources  du  Kinibeki. 

Pentagouet  attirait  alors  Tattention  du  ministre  et  de  Pin- 
tendant,  car  ce  fort  venait  d'etre  restitu^  aux  Franqais.  Sir 
Thomas  Temple  Tavait  gard^  aussi  longtemps  qu'il  Tavait  pu, 
mais  un  ordre  de  Charles  II,  donn4  le  six  aoftt  1669,  le  forQait 

(1)  Relation  de  1671. 

(2)  RelcLtion  de  1672  ;  lettre  de  Frontenac,  Archivea  de  la  mariae. 

(3)  Archives  de  la  marine,  lettrjB  de  Talon. 

(4)  Nomm6e  autrefois  Sattigan  par  les  Abenaqois. 
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k  rendre  aux  Frunqais  I'Acadie  tout  entifere  jusqu'i  Ja  rivi&re 
Saint-George.  Get  ordre  ne  fut  cependant  mis  k  eji^cution  que 
dans  les  mois  d'aofit  et  de  septembre  1670 ;  alora  le  capitaine 
Walker,  d6put4  de  Temple,  malade  k  Boston,  remit  au  che- 
valier de  Grandfontaine  le  fort  de  Pentagouet,  et  au  sieur  Joy- 
bert  de  Marson  les  forte  de  Port-Koyal  et  de  K'emesik,  3ur  la 
riviere  Saint>Jean  (1). 

Sir  Thomas  Temple  [2)  paralt  avoir  ^t^,  h  cette  ^poque,  d^- 
gofit^  du  gouvemement  de  Boston,  car  void  ce  qu'en  ^crivait 
Talon  au  miniatre:  "J'aurai  quelque  conversation  avec  le  co- 
lonel Temple,  qui  me  paratt  fort  d^goflt^  du  gouvemement  de 
Bostou,  plus  r^publicain  que  monarcMque.  Get  officier  a  t^- 
moign^  au  sieur  de  Marson  qu'il  d^sirait  se  retirer  sur  les 
terre  du  roi  et  y  vivre  sous  sa  protection  et  son  ob^is- 
sance  (3)." 

L'attention  de  Talon  se  portait  partout  oii  il  y  avait  quelque 
avantage  k  retirer  pour  le  Canada,  Ainai,  par  sea  soins,  un 
sieur  Per^  avait  ^t^  euvoy^  au  lac  Sup^rieur,  oil  il  d^eouvrit  le 
gisement  d'une  mine,  dont  1' existence  avait  ^t^  rev^liSs  par  les 
nombreux  morceaux  de  euivre  trouvds  dans  les  environs  (4|, 

La  culture  du  chanvre  ^tait  encourage  et  r^ussissait  k  mer- 
veille.  On  employait  I'ortie  k  faire  des  toiles  fortes ;  des  me- 
tiers 4tablis  dans  chaque  maison  des  vill^es,  foumissaient 
du  droguet,  des  ^tamines,  des  serges  et  du  drap.  Les  cuirs 
du  pays  suffisaient  a  une  grande  partie  des  besoins  de  la  po- 
pulation. Aussi,  api^s  avoir  ^num^r^  les  progrfes  de  I'agricul- 
ture  et  de  I'industrie,  Talon  annoncait  k  Colbert,  avec  une  juste 
satisfaction,  qn'il  pouvait  se  vStir,  des  pieds  k  la  tSte  avec  les 
productions  du  Canada,  et  qu'en  peu  de  temps  la  colonie,  si 
elle  ^tait  bien  administree,  ne  tirerait  de  I'ancienne  France  que 
peu  d'objete  de  premi&re  ntjcessit^. 

La  population  s'accroissait  rapidement  par  elle-wemes  ;  et 
les  registres  des  paroisses  constataient  que  depuis  un  au,  il 
^tait  n^  pr^s  de  sept  cents  enfants.  Quant  k  la  jeunesse  du 
pays,  elle  inspirait  des  esp^rance  pour  I'avenir.  "  Les  jeunes 
gens  du  Canada",  ^crivait  Talon,  "  se  denoitent  et  se  jettent 
dans  les  ^coles  pour  les  sciences,  dans  les  arts,  les  metiers  et 
surtout  dans  la  marine,  de  sorte  que,  si  cette  inclination  se 

ID  iiemoiro  iti  CiKimiiiairei,  Tol  II. 

{2)  Sir  ThomBn  Temple,  fr^Te  da  cil^bre  sir  Villiam  Temple,  avait  de  pnieswite 

SroKccearii  piinDi  lei  niiDtatieii  de  Cbftiles  II.  De-  ce  eeignear  deecendenUe  due  de 
acVlnghaio  el  flir  GrenTille  Temple. 

(3)  LtUre  Oe  folan  &  Colbert,  2  noTembre  1611. 

(4)  Btiatiimdi  ivrs. 
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• 
nourrit  un  peu,  il  y  a  lieu  d'esp^rer  que  ce  pays  deviendra 
une  p(5pini6re  de  navigateurs,  de  p^cheurs,  de  matelots,  d'ou- 
vriers  tous  ayaut  naturellement  de  la  disposition  k  ces  em- 
plois  (1)." 

Non  content  d'avoir  encourag(S  et  dirig^  les  colons,  dans 
leurs  efforts  pour  am(51iorer  leur  condition  an  moyen  de  Tagri- 
culture  et  des  m(5 tiers,  Tintendant  s'attachait  k  ouvrir  un  nou- 
veau  champ  au  commerce  et  i  la  marine  du  pays.  D^  la 
premiere  ann^e  aprfes  son  arriv^e,  il  envoya  des  bois,  des  c^ 
r^ales,  dti  poisson  aux  Antilles,  et  du  goudron  en  France ;  une 
brasserie  fut  terminde  en  1671,  et  il  esp^rait  aprfes  avoir  pour- 
vu  aux  besoins  du  Canada,  exp^dier  pour  les  lies  fran9aise8 
deux  mille  barriques  de  bifere.    * 

11  s'occupait  d'ouvrir  des  voies  de  communication  avec  la 
Nouvelle-Angleterre  ;  des  ddcouvreurs  avaient  ^t&  envoy^sde 
difl(5rents  cot^s  ;  il  pr^parait  Texpcidition  que  devaient  condnire 
Jolliet  et  Marquette  au  Mississipi  et  k  la  mer  situ6e  vers  le  sud ; 
il  ddsiniit  vivement  procurer  aux  marchands  de  Quebec  lea 
moyens  de  disputer  aux  Anglais  le  commerce  de  la  grande  baiie 
du  Nord,  ddcouverte  par  Hudson. 

L'on  avait  pendant  longtemps  esp(5r(5  trouver  un  passage 
pour  y  arriver  par  les  terres,  soit  par  la  riviere  des  Outaouais, 
soit  par  les  grands  lacs.  Dans  rannec  1665,  le  sieur  Jean  Bour- 
don avait  essaye  de  s*y  rendre  sur  une  goelette,  en  faisant  le 
tour  du  Labrador ;  mais,  a  la  vue  des  glaces  qui  couvraient  la 
mer,  et  en  face  de  noml)reuses  dif1icult(5s  qui  se  prdsentaient, 
il  avait  cru  prudent  de  rebrousser  chemin. 

Chouard  des  Groselliers,  dans  ses  voyages  aux  grands  lacs, 
avait  recu  de  quelques  killistinons  des  details  sur  la  mer  si- 
tu^e  au  nord-ouest  de  leurs  terres ;  il  conjectura  qu'elle  devait 
etre  lide  aux  mers  de  la  Chine,  vers  lesquelles  on  cherchait  un 
passage.  D(5sirant  mettre  k  profit  des  connaissances  qu'il  avait 
ainsi  acquises,  et  n*ayant  pu  y  rdussir  k  Quebec,  il  se  rendit 
k  Boston  pour  y  trouver  des  protecteurs.  C'^tait  un  homme 
d'esprit,  qui  avait  eu  des  rapports  avec  M.  de  La  Tour  a  Quebec, 
et  Tavait  ensuite  visits  dans  TAcadie,  oil  il  s'^tait  li^  avec 
quelques  marchands  auglais. 

Ceux-ci  Tenvoyferent  en  Angleterre,  d'oii  il  paratt  §tre  parti 
pour  la  baie  d*Hudson,  sur  un  navire  command^  par  le  capi- 
taine  Gillam.  Chouard  ne  trouva  pas  le  passage  qu'il  cherchait ; 
mais,  pendant  Thiver  de  1668  et  1669,  les  anglais  demeurirent 

(1)  Lettre  de  Talon  A  Colbert,  2  novembre  1671. 
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an  fond  de  la  baie  d'Hudson,  et  reconnurent  combien  le  pays 
^tait  abondant  en  fourrnres  pr^cieuses.  Le  vaisseau  de  Gillam 
avait  6tA  frdt^  par  le  prince  Rupert,  qui,  en  1669,  obtint  du 
roi,  son  oncle,  Tincorporation  de  la  compagnie  de  la  Baie- 
d'Hudson  (1).  Les  lettres  patentes  accordaient  aux  assocife  le 
privilege  exclusif  de  faire  la  traite,  dans  toute  T^tendue  des 
territoires,  qui  sont  baign^s  par  les  eaux  de  cette  mer. 

Le  premier  voyage  fut  si  fructueux,  que  la  compagnie  se  hS,ta 
d'exp^dier  de  nouveaux  navires  pour  exploiter  cette  source 
abondante  de  revenus.  Inform^,  par  les  sauvages  du  nord,  de 
la  presence  des  batiments  anglais  dans  ces  quartiers.  Talon 
jugea  qu'il  ne  devait  point  n^gliger  d'assurer  k  la  France  une 
part,  dans  le  commerce  d'un  pays  limitrophe  du  Canada.  Et, 
comme  il.d^sirait  seconder  rintentioif  qu'avait  si  hautement 
manifest^e  Louis  XIV  de  favoriser  la  predication  de  T^vangile 
aux  tribus  sauvages  de  TAm^rique,  il  obtint  qu'un  j^suite  fdt 
charge  d'aller  annoncer  la  foi  dans  cette  contr^e,  en  mSme 
temps  qu'il  en  ouvrirait  le  chemin  aux  marchands  francais  (2). 

Cette  mission  fut  confine  au  p^re  Albanel,  ancien  mission- 
naire  de  Tadoussac ;  en  partant  de  ce  point,  il  devait  remonter 
le  Saguenay,  et  suivre  la  route  par  laquelle  des  sauvages  du 
nord  etaient  descendus  de  la  baie  d'Hudson.  II  dtait  accompa- 
gn^  d'un  gentilhomme  canadien,  M.  de  Saint-Simon,  et  d*un  fils 
du  sieur  Guillaume  Couture.  Obliges  d'hiverner  au  lac  Saint- 
Jean,  les  trois  francais  en  repartirent  le  premier  juin  1672, 
conduits  par  seize  sauvages.  Apr^s  avoir  pass^  la  hauteur  des 
terres,  ils  arriv^rent  dans  le  grand  lac  des  Mistassins,  dont  la 
d^charge  les  conduisit  au  lac  N^miskau,  fort  poissonneux. 
Sept  ou  huit  ans  auparavant,  une  nation,  r^put^e  nombreuse 
dans  ces  contr^es,  mais  qui  ne  paratt  pas  avoir  renferm^  plus 
de  quelques  centaines  de  personnes,  avait  m  dispers^e  par  des 
Iroquois,  pouss^s  jusques  dans  ce  pays  ^loign^  par  le  d^sir  de 
d^couvrir  de  nouveaux  ennemis.  Le  p^re  Albanel  descen- 
■dit  k  la  mer  par  la  riviere  N^miskau,  prfes  de  Tembou- 
chure  de  laquelle  il  trouva  deux  ou  trois  maisons  d^sertes, 
booties  par  les  anglais  pour  le  commerce.  II  se  Ait  en  rapport 
avec  les  sauvages  des  environs,  parmi  lesquels  ^taient  des  ki- 
listinons,  des  mataouakirinis  et  des  monsonis.  Dans  un  grand 
conseil,  il  leur  expliqua  le  but  principal  de  son  voyage,  en  leur 

(1)  Les  Lettres  patentes  accord6es  par  Charles  II  nomment  la  compagnie  de  la 
Baie-d'HndsoD  "  The  governor  and  company  o/  AdverUures  of  JBngland,  trading  into 
Jludson's  Bay." 

0t)  SehUion  da  1672 ;  Lettres  de  la  Mtee  de  rinoamatlon-. 
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offrant  un  present,  suivant  les  fonnes  ordinaires.  "  Ce  n'est 
point,"  leur  dit-il,  "  Tattrait  du  trafic  qui  m*a  C5onduit  ici ;  si 
j'ai  souffert  les  fatigues  du  voyage,  c'est  pour  vous  enseigner 
le  chemin  du  ciel,  et  pour  vous  rendre  heureux  apr^s  cette  vie; 
ce  sont  mes  pens^es  et  celles  des  Fran^ais,  qui  m'ont  envoy^ 
ici  pour  vous  dire,  par  ce  present,  qu'ils  vous  out  procure 
la  paix  avec  Tlroquois,  pour  vous  obliger  k  prier  Dieu  tout  de 
bon  (1)." 

Le  pfeie  Albanel  et  ses  compagnons  reprirent  la  route  du 
Saint-Laurent  le  six  juillet,  et  arriv^rent  au  lac  Saint- Jean  1& 
vingt-trois  du  mSme  mois. 

Sur  le  rapport  que  fit  le  p^re  Albanel  du  succ^s  de  son 
voyage,  Ton  put  esp^rer,  k  Quebec,  que  les  anglais  ne  reste- 
raient  pas  les  seuls  maitres  dans  la  baie  d'Hudson.  Mais, 
Talon  ayant  obtenu  de  retourner  en  France,  la  conduite 
des  affaires  passa  en  d'autres  mains,  et  il  s'en  suivit  naturelle- 
ment  des  d^lais  dans  Foccupation  de  cette  partie  de  TAm^- 
rique. 

(1)  Relation  d€  1672. 
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CHAPITEE  SEPTlfiME 


Mort  de  madame  de  La  Peltrie — Mort  de  la  M^re  de  rincamation,  son  caract^re— 
Depart  de  MM.  de  Conrcelles  et  de  Talon— Arrivfie  de  M.  de  Frontenac— Erection 
de  r6v6oh6  de  Quebec— Mgr  de  Laval  et  I'abb^  de  Qaeylns  passent  en  France— 
Caractdre  de  M.  de  Frontenac;  sea  qaalit6s,  ses  d^fants— D^couverte  du  Mississipi 
— Jolliet— Le  P.  Marquette. 


Les  rayons  de  prosp^rild  tomb^s  depuis  quelques  amines 
sur  le  Canada  ^taient  remplac^s  de  temps  en  temps  par  des 
nuages.  Un  k  nn  disparaissaient  les  hommes  qui,  avec  Cham- 
plain,  avaient  travaill^  k  tirer  le  Canada  de  T^tat  sauvage  dans 
lequel  il  se  trouvait  k  rarriv^e  des  Europdens.  Deux  personnes, 
intimement  unies  pour  le  bien,  et  qui,depuis  les  commencements 
de  la  colonic,  lui  avaient  rendu  de  grands  services,  furent  vers  ce 
temps  enlev^es  par  la  mort,  dans  Tespace  de  six  mois.  Madame 
de  La  Peltrie,  fondatrice  du  convent  des  Ursulines  de  Quebec 
avait  consacr^  toute  sa  fortune  k  procurer  une  Education  chr^- 
tienne  aux  fiUes  de  la  colonic  ;  non  contente  d'un  premier 
sacrifice,  elle  s'^tait  d^vou^e  elle-mSme  k  cette  belle  oeuvre. 
Jenne,  doude  des  dons  de  la  fortune,  des  belles  qualit^s  du 
corps  et  de  Tesprit,  elle  avait  renonc^  aux  avantages  qu'elle 
pouvait  esp^rer  k  juste  titre  dans  sa  patrie,  pour  s'ensevelir 
dans  un  pays  nouveau,  et  passer  le  reste  de  ses  jours  au 
service  des  sauvages  de  la  Nouvelle-France.  EUe  mourut  le 
dix-huit  novembre  1671,  aprfes  avoir  demeur^  trente-deux  ans 
au  Canada.  La  M^re  de  Tlncamation  avait,  Tannic  pr^c^dente, 
envoy^  k  Paris  un  ^crit  renfermant  d'interessants  details  sur 
la  vie  de  son  amie,  details  qu'elle  seule  connaissait,  et  qui 
furent  publics  apres  la  mort  de  Tune  et  de  Tautre. 

Le  dernier  jour  d'avril  de  Tannfe  1672,  mourut  la  Mfere  de 
rincarnation,  premiere  sup4rieure  des  Ursulines  de  Quebec, 
qui,  par  ses  vertus  et  son  intelligence  des  choses  spirituelles, 
a  m^rit^  d'etre  nomm^e  la  Th^rfese  de  la  Nouvelle-France. 
Poss^dant  un  esprit  sup^rieur,  un  courage  calme  et  in^bran- 
lable,  une  patience  que  rien  ne  pouvait  lasser,  elle  4tait  ^mi- 
nemment  ^ropre  aux  devoirs  qu'elle  fut  appel^e  k  remplir. 

A  la  t^te  d'une  communaufe  de  fiUes  faibles,  d^nu^es  de 
ressources,  elle  sut  inspirer  k  ses  compagnes  la  force  d'§,me  et 
la  confiance  en  Dieu,  qui  la  soutenaient  elle-mSme.  Malgr^  Tin- 
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docilit(5  et  Tinconstaiice  des  filles  algonquines,  rincommodc 
curiosity  de  leurs  parentsr,  les  mille  misferes  d'lm  ^tablissement 
pauvre  et  nou  veau,  la  M^re  de  rincamation  conservait  une  ^ga- 
lit(5  d'humeur  qui  inpirait  du  courage  aux  compagnes  de  ses  tra- 
vaux.  Survenait-il  quelque  malheur  subit,  elle  se  dressait  dans 
toute  la  grandeur  d'une  chr^tienne  de  la  primitive  ^glise,  pourle 
recevoir  avec  Constance.  Son  fils  lui  parlait-il  des  mauvais  trai- 
tements  auxquels  elle  dtait  expos6e  de  la  part  des  Iroquois  dans 
un  temps  oi  les  affaires  des  Francais  paraissaient  d^sp^r&s, 
elle  rdpondait  avec  calme  :  "  N'ayez  point  d'inqui^tude  k  naon 
dgard,  je  ne  dis  pas  pour  le  martyre,  car  votre  affection  pour 
moi  vous  porte  k  me  le  d^sirer  ;  mais  j'entends  parler  des 
autres  outrages.  Je  ne  vois  aucun  sujet  d'appr^hender  ;  tout 
ce  que  j'entends  dire  ne  m'abat  point  le  coeur."  Etait-elle  jet^ 
sur  la  neige  avec  ses  soeurs,  au  milieu  d'une  nuit  dliiver,  par 
un  incendie  qui  devorait  son  monastfere,  son  premier  mouve- 
ment  6tait  d'engager  ses  compagnes  k  s'agenouiller  avec  elle 
pour  remercier  Dieu  de  leur  avoir  conserve  la  vie,  lorsqu'il  les 
d(5poiiillait  de  tout  ce  qu'elles  poss^daient  au  monde. 

Son  §,me,  forte  et  grande,  semblait  s*(51ever  naturellement 
au-dessus  des  malheurs  qui  assaillaient  la  colonie  naissante. 
Se  confiant  pleinement  en  Dieu,  dans  les  plus  violents  orages, 
elle  continuait  k  s'occuper  tranquillement  de  son  oeuvre, 
comme  si  rien  au  monde  n'eut  pu  Tebranler.  Dans  un  mo- 
ment oi\  beaucoup  de  personnes  craignaient  que  les  Francais 
ne  fussent  forces  k  laisser  le  pays,  la  M^re  de  rincamation, 
malgr6  son  age  dt5jk  avanci5,  commencait  k  dtudier  la  langue 
des  Hurons,  afin  de  se  rendre  utile  aux  petites  filles  ds  cette 
nation.  Toujours  calme,  elle  ne  se  laissait  pas  plus  emporter 
par  Tenthousiasme,  qu'arreter  par  la  crainte  :  "  On  s'imagine 
quelquefois,"  dcrivait-elle  k  son  ancienne  sup(5rieure  de  Tours, 
^*  qu'un  certain  feu  passager  est  une  vocation ;  non,  les  ^v^ne- 
ments  d^couvrent  le  contraire.  Dans  ces  feux  momentan^s,  on 
tient  plus  k  soi  qu'k  Tobjet  qu*on  envisage,  et  aussi  Ton  voit 
que  ce  feu  ^tant  passd,  les  pentes  et  les  inclinations  demeurent 
en  Tassiette  ordinaire  de  la  nature." 

Appuy^e  sur  de  tels  fondements,  sa  pi^t(5  6tait  solide,  sin- 
cere et  vraiment  dclair^e.  En  parcourant  ses  Merits,  Ton  est 
^toim6  d'y  trouver  une  justesse  d'id^es,  une  correction  de 
style  et  une  solidit6  de  jugement  qui  donnent  une  haute  id& 
de  cette  femme  vraiment  sup^rieure.  Habile  kmanierTaiguille 
et  le  pinceau  aussi  bien  que  la  plume,  capable  de  suiveiller  les 
travaux  de  construction  comme  les  ouvrages  de  Tint^rieur,  elle 
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IT^Tiiiiaaait,  suivant  I'opimon  de  aes  contemporains,  totites  les 
qualites  de  la  femme  forte  dont  I'lScriture  sainte  fait  un  31  beau 
portri'dt.    Elle  ^tait  charg^e  de  toutes  les  affaires  da  couvent ; 
^crivait  un  uombre  pi-odigieux  de  lettres ;  appreriait  les  deux 
langues  meres  du  pays  :  I'algonquiu  et  le  huron ;  composait, 
pour  I'usage  de  sea  stems,  une  histoire  aainte  eii  algonquiD, 
;    nn  dictionnaire  et  un  cat^chisme  iroquois,   un  dictionnaire 
■■    algonquin,  un  cat^chisme  liuron,  un  eat^chisme  et  un  recueil 
;■    de  pri^res  dans  la  langue'  algonquine.     Sou  fila  fit  imprimer, 
,     en  France,  aes  lettres  et  ses  mi^ditations  longtemps  apri;a  la 
mort  de  cette  veu^i-able  religieuse.    An  commencement  du 
ai^cle  pr^nt,  M.  Eraery,  supiirieur  gt5n^ral  des  Suljsciens, 
t^moignait  sa  haute  estirae  pour  les  onvragea  de  la  M^re  de  I'ln- 
^   carnation.  Ce  pretre,  I'un  des  plus  vertueux  et  des  plus  diatin- 
gu^a  de  son  ^poque,  (5crivait  en  1802,  k  monseigneur  Plesaia 
coadjuteur  de  I'evgque  de  Qui5bec:    "'J'ai  beaucoup  de  vM^- 
ration  pour  les  Ursulines  de  Quebec,  qui,  sans  doute  ont 

h^rit^  des  vertus  ^minentes  de  la  M^re  de  I'lncarnation 

Dana  la  derni^re  retraite  que  j'ai  faite,  sa  vie,  ses  lettres  et 
aes  meditations  ont  aeules  foumi  la  matifere  de  mea  oraiaons 
et  de  mea  lectures.  C'est  une  sainte  que  je  r^v^re  bien  siu- 
cerement,  et  que  je  mets  dans  mou  eatinie  i  c6t6  de  sainte 
Th^i^ae  (1)." 

On  ne  doit  pas  etre  ^tonne  de  la  large  part  qu'occupent  dans 
ITiistoire  du  Canada,  madame  de  la  Peltrie  et  h,  Mere  Marie  de 
'I'lncarnation  ;  I'institution,  fondle  et  conduite  par  ces  deux 
dames,  a  exerc(5  une  grande  influence  sur  la  famille  clu"6- 
tienne  dans  notre  pays.  "  Je  ne  regarde  pas  le  present,  maia 
I'avenir,"  ^crivait  la  Mere  de  I'lncarnation, "  m'estimant  beu- 
leuse  d'etre  employee  dans  le  fondement  d'un  si  grand  (Edi- 
fice. . . .  Sans  r^ducation  que  nous  donnons  aux  iilles  francaises 
qui  aont  un  peu  grandes,  durant  I'espace  de  aix  mois  environ, 
elles  aeraient  des  brutes  pires  que  lea  sauvages  ;  c'est  pour- 
quoi  on  nous  lea  doime  presque  toutea  les  unea  aprfea  les 
autrea  (2)."  C'^tait  uu  avautage  ineatimable  pour  le  pays,  de 
trouver  dans  les  ^colea  tenues  par  les  religieuses,  des  mferes 
de  families  ^lev^es  dana  la  pi^t^,  inati^uite  de  leura  devoirs 
religieux  et  capablea  de  former  le  cceur  et  I'esprit  des  g&i^ra- 
tions  nouveUes.  C'eat  grdce  aux  soins  de  madame  de  La  Peltrie 
et  aux  lemons  de  la  Mfere  de  I'lncarnation  et  de  aea  premieres 

<1)  Architti  de  I'Archeeechi  dt  Qutbec.  leitre  da  H,  Kiuery. 
tB)  LMTa tpMOulUt dtlalt.  ix  I'IuohiiuiUdd,  1S93. 
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compagnes,  qui  se  fonnercnt,  dans  les  premiers  temps  delaoo- 
lonie,  COS  faiiiilles  pitriarcliales  dont  le  type  s'est  conserve  jus- 
qn'ii  nos  jours.  Los  inomes  services  furentrendus  par  la  soem 
Ikiurgeoys,  daus  le  gouverneiiient  de  Montreal. 

Une  autre  source  de  tristesse  pour  la  colonie,  fut  le  d^peit 
de  messieurs  de  Courcelles  et  Talon.  La  sant^  de  M.  de  Cour- 
celles  avait  t'te  elunnlee  par  les  fatigues  qu'il  eprou  va  dans  aon 
voyage  k  Kente ;  eroyant  iie  la  poi^voir  retablir  qu'en  Fiance* 
il  demanda  son  rappel,  dans  Tespdrance  de  reprendre  un  jour 
du  service  daas  Tarniee.  II  fut  remplace  au  commencement  de 
Tautomne  de  1G72,  par  M.  de  Frontenac,  dont  les  provisiou 
sont  dat<5es  du  sept  avril  et  furent  enregista^es  au  Conseil  Sou- 
verain  de  Quebec  le  douze  septembre  de  la  meme  ann^.  1£ 
de  Courcelles  partit  de  la  colonic,  eniportant  avec  lui  les  regieta 
et  Testime  de  toute  la  population.  II  fut  suivi  de  M.  Talon  qui 
avait  recu  la  proniesse  d'obtenir,  cette  ann^e,  un  successeoL 
Quand  il  eut  vu  an*i ver  M.  de  J'rontenac,  et  eut  connu  son  ca- 
ractfere,  il  se  r(5jouit  de  n'etre  pas  obliged  de  partager  avec  lui 
I'administration  de  la  Nouvelle-France. 

L'ancien  gouverneur  et  Tintendant  furent  sinc^rement  le- 
grett(5s ;  le  premier  avait  deploye  une  sagesse  et  une  feimetj 
qui  le  rendaient  clier  aux  Fran(;ais,  et  le  faisaient  craindie  des 
sauvages ;  le  second  s'litait  constamment  appliqu^  k  ^tendie 
le  commerce  de  la  colonie,  a  favoriser  les  decouvertes,  a  en- 
courager  Tagi-iculture  et  les  metiers  les  plus  utiles.  Tous  deux 
avaient  nourri  des  preventions  contres  les  prStres  s^culiers  et. 
les  j^suites ;  cependant  jamais  ils  ne  manquferent  de  rendie 
justice  aux  uns  et  aux  autres  dans  les  occasions  importantea 

L'annee  qui  ]>receda  le  depart  de  messieurs  Talon  et  de 
Courcelles,  avait  vu  monseigneur  de  P(5tree  partir  pour  I« 
France.  Depuis  Tan  IGGt-,  le  roi  avait  fait  soUiciter,  k  Eome 
lY'rection  de  Teveclie  de  Quebec  et  la  nomination  de  Mgrde 
Laval  a  ce  nouveau  siege.  Mais  des  difficult^s  t^taient  soule- 
vees  en  France  ;  on  voulaitque  Teveque  de  Quebec  relevfitde 
Farcheveque  de  Kouen,  jusqu'a  ce  que  le  Saint-Si^ge  y  pftt  ^ta- 
blir  ime  metvopole  et  plusieurs  dioceses  (1) ;  tandis  qu'i  Eome 
on  desirait  qu'il  dependit  immediatement  du  Saint-Si^ge.  Apria 
de  longues  negociations,  les  difficultes  furent  aplanies  en  1670; 
la  presence  de  Mgr  de  Laval,  en  France,  fut  ndanmoins  jugee 
n^cessaire,  et  il  y  passa  en  1C71,  en  meme  temps  que  I'abb^  de 
Queylus,  qui  allait  dans  Tintention  d'arranger  quelques  affaires, 


(1)  Archives  de  la  Marine,  mimoires par  M.  Vabbd  de  Bonrlemont,  efc,  30ae4tlW' 
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avec  sea  frferea,  et  de  r^unir  sea  fonda  pour  les  employer  au 
;  Canada  (1). 

\  M.  de  Queylus  avait  beaueoup  fait  pour  la  ville  de  Montr&il, 
Apeadant  les  trois  ann^ea  qu'il  venait  d'y  passer  comme  sup^- 

jlieur  des  prftres  de  Saint-Sulpice  ;  c'eat  le  t^moignage  que  lui 
HieiidaitM,  Talon,  en  1670.  Ecrivant  au  ministre,  rintendant 
-4  lui  disait :  "  M.  I'abb^  de  Queylus  donne  une  forte  application 
^  k  former  et  k  augmenter  la  colonie  de  Montreal.  II  pousse  son 

I  z^e  plus  avant :  U  va  retirer  les  enfanta  sauvagea  qui  tombent 

I  en  captivity  dans  la  main  des  Iroquois  pour  les  faire  Clever, 

Jles  garQons  dana  son  s^minaire,  et  leafillea  cbez  dea  personues 
de  mSme  sexe,  qui  forment,  k  Montreal,  une  espfece  de  congr^ 
^tion  pour  enseigner  k  la  jeunesse,  avec  les  lettres  et  I'^cri- 
ture,  les  petite  ouvragea  de  main." 
I  Le  successeur  de  M.  de  Coul'celles,  Louis  de  Euade,  eomte 
t'de  Palluau  et  de  Frontenac,  lieutenant-g^n^ral  des  armfes  du 
I  roi,  4tait  homme  d'esprit  et  d'une  grande  capacity  pour  lea 


''       "  Celui-ci,"  dit  le  pfere  Charlevoix,  avait  le  cteur  encore 
plus  grand  que  la  naissance ;  I'esprit  vif,  p^n^trant,  ferme,  f^- 

.  cond  et  fort  cultivi5 ;  mais  il  ^tait  susceptible  des  plus  injustes 
prdventious,  et  capable  de  les  porter  fort  loin.  II  voulait  domi- 
Ber  seul,  et  il  n'est  rien  qu'il  ne  fit  pour  ^carter  cenx  qu'il  crai- 
gnait  de  trouver  en  son  chemin.  Sa  valeur  et  sa  capacity 
^taient  ^galea  ;  peraonne  ne  aut  mieux  prendre,  aur  les  peuples 
qu'il  gouvema,  ou  avec  qui  il  eut  i  traiter,  cet  ascendant  si  n^- 
cesaaire  pour  les  retenir  dans  le  devoir  et  le  respect.  II  gagna, 
quand  il  le  voulut,  I'amiti^  des  Franijais  et  de  leura  alli^a ;  et 
jamais  g^n^ral  n'a  Irait^  ses  ennemis  avec  plus  de  hauteur  et 
de  noblesse.  Ses  vuea  pour  I'agrandisssment  de  la  colonie 
^talent  grandea  et  justes . . . . ;  mais  ses  pr^jug^s  empSchferent 
quelquefoisl'ex^cutiondesprojetaqui  d^pendaient de  hii...  II 
donna  lieu  de  juger,  dans  une  des  plus  importantes  circon- 
stauces  de  sa  vie,  que  son  ambition  et  le  ddsir  de  eonserver 
son  autorit^  avaient  plus  de  pouvoir  aur  lui  que  le  zfele  du  bien 
public.  C'est  qu'il  n'est  point  de  vertu  qui  ne  se  d^mente, 
quand  on  a  laisa^  prendre  le  dessus  k  une  passion  domiuante. 
Le  comte  d»  Frontenac  ellt  pu  Stre  un  giand  prince,  si  le  del 
I'avait  plac^  sur  le  trSne,  mais  il  avait  dea  d^fauta  dangereux, 
dans  un  sujet  qui  ne  s'est  pas  bien  persuade  que  sa  gloire  con- 
aiate  k  tout  sacrifier  pour  le  service  de  son  souverain  et  pout 
I'utilit^  pubhque," 
(1)  Arehivn  ie  (a  Xarine,  Uttre  it  U.  Talon,  ISTl. 
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Alli^  par  sa  m^re  k  la  puissante  famille  de  Ph61y peaux,  )1 
de  Frontenac  avait  trouve,  auprfes  du  roi,  des  protecteurs  qui 
lui  procurferent  le  gouvernement  du  Canada,  dans  Tesp^ranoe 
qu'il  y  pourrait  r^tablir  ses  affaires ;  car,  suivant  Texpressiondu 
due  de  Saint-Simon  (1),  c'dtait  "  un  liomme  fort  du  monde  et 
parfaitement  ruin6."  Or,  quoique  le  traitement  fait  au  gouver- 
neur  de  la  Nouvelle-France  ne  fflt  pas  considerable,  11  lui 
(!»tait  facile  de  se  creer  d'autres  sources  de  revenus  en  prenant 
quelque  part  aux  profits  de  la  traite  des  pelleteries. 

En  arrivant,  Frontenac  fut  enchantiJ  du  site  de  la  capitale 
de  la  Fouvelle-France  "Rien  ne  m'a  paru  si  beau  et  si  ma- 
gnifique,  t'crivait-il  au  ministre,  que  la  situation  de  la  ville  de 
Quebec,  qui  ne  poun-ait  pas  etre  niieux  postee  qiiawd  elle  de- 
vrait  devenir  un  jour  la  capitale  d'un  grand  empire  (2).'* 
Homme  (Inaction,  il  entra  avec  energie  dans  Texercice  des  . 
fonctions  de  gouverneur  et  d'intendant ;  a  la  cour,  on  n'avait 
pas  nomm(5  de  successeur  ii  ]M.  Talon,  soit  parce  qu'on  n'y 
3tait  pas  assurt^  du  retour  de  celui-ci,  soit  parce  qu'on  crai- 
gnait  que  le  caractire  imp6rieux  de  Frontenac  ne  lui  peimit 
pas  de  se  contenter  patiemment  d'une  autorit^  partag^e. 

Dans  Tautomne  de  1672,  il  convoquales  notables  du  pays, 
pour  leur  expliquer  les  intentions  du  roi,  et  concerter  avec  eux 
les  moyens  d'avancer  Te^tablissement  de  la  colonic  (3).    Cette 
reunion  des  trois  ordres  de  la  colonic  deplut  au  ministre  Col- 
bert, qui  avertit  le  gouverneur  de  s'attacher  dans  radministra- 
tion  du  pays  k  la  pratique  suivie  alors  en  France,  d'dviter  ces 
assemblies.     "  II  est  bon  d'observer,  "  lui  disait  le  ministre, 
"  que,  comme  vous  devez  toujours  suivre  dans  le  gouverne- 
ment la  conduite  de  ce  pays-1^,  les  formes  qui  se  pratiquent 
ici,  et  que  nos  rois  ont  estimd  du  bien  de  leur  service  depuis 
longtemps,  de  ne  point  assembler  les  dtats  g(5n6raux  de  leur 
royaume,  pour  peut-Stre  aneantir  insensiblement  cette  forme 
ancienne,   vous  ne  devez  aussi  donner  que  tres-rarement,  et 
pour  mieux  dire  jamais,  cette  forme  au  corps  des  habitants  du 
dit  pays  ;  il  faudra  mSme,  avec  un  pen  de  temps,  et  lorsque 
la  colonic  sera  encore  plus  forte  qu*elle  n'est,  supprimer  insen- 
siblement le  syndic  qui  prc^sente  des  requites  au  nom  de  tous 
les  habitants,  etant  bon  que  chacun  parle  pour  soi,  et  que  per- 
sonne  ne  parle  pour  tous  (4)." 

(1)  Memoires  de  Saint-Simon,  toI.  II. 

(2)  Lettre  du  2  novembre  1672. 

(3)  P.  LeClercq,  Premier  Etablissement  de  lafoi,  vol.  II. 

(4)  Lettre  de  ColbQTt,  13 /uiri  1673. 
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Avant  de  laisaer  la  Nouvelle-France,  Talon  ayait  r^solu 
.  d'eclaircir  le  myat^re  qui  enveloppait  I'existeuce  dn  grand 
fleuve  de  I'ouest.  On  savailien  g^n^ral,  hut  le  rapport  de8  sau- 
Tages,  qxi'il  portait  le  nom  de  Miasiasipi,  et  que  son  cours 
6ta.it  du  nord  au  aud ;  on  espdmit,  en  le  auivant,  arriver  aoit 
au  golfe  du  Mexique,  aoit  k  la  mer  da  and.  Pour  eette  d^cou- 
verte,  Tal«n  avait  choisi  le  sieur  Louis  JoUiet  (1),  n^  dans  le 
paya  et  dou^  dea  qualit^a  requiaea  pour  conduire  une  telle  en- 
treprise.  II  avait  pass^  pluaieurs  ann^ea  dans  lea  contr^es  de 
I'oueat,  oi  il  avait  appria  lea  langnea  dea  nations  outaouaiaea, 
et  a'dtait  fait  remarquer  par  aa  prudence  et  sou  iutr^pidit<i. 

Talon  comrauniqua  ce  projet  a  M.  de  Fronteuac,  qui  I'ap- 
prouva  et  en  ^crivit  au  miniatre  en  ces  termes :  '■  M.  Talon  k 
jug(5  expedient  pour  le  service  d'envoyer  le  aieur  Jolliet  k  la 
decouverte  de  la  mer  du  aud,  par  le  pays  des  Maskoutina  et  la 
grande  riviere  qu'ile  appeUeut  le  Michissipi,  qu'on  croit  se  d^- 
charger  dans  la  mer  de  la  Califoruie.  C'est  un  liomme  fort  en- 
tendu  dana  ces  sortes  de  d^couvertes,  et  qui  a  d^ja  it6  jusquea 
aupr^a  de  cette  grande  rivifere  (2)." 

Jolliet  laissa  Montii5al  pour  monter  a  Michillimaldnac, 
ou  11  devait  prendre  son  compagnon  de  voyage,  le  p^re  Mar- 
quette, et  faire  les  pr^paratifs  ni^cessaires  pour  Vexpddition. 
II  y  arriva  le  huit  ddcembre,  k  la  grande  joie  du  z^lt5  misaion- 
naire,  qui,  pendant  sa  residence  k  la  pointe  dn  Saint-Esprit, 
8ur  le  ^c  Sup^rieur,  avait  6t6  fortement  invito  par  quelquea 
Ulinoia  k  visiter  leur  pays.  Depuia  peu,  le  p^re  Marquette  avait 
laissd  ce  lieu  pour  suivre  aea  cbrdtiena,  lea  Hurons  tionnou- 
tat^s,  qui,  k  I'occasion  d'une  querelle  survenue  entre  eux  et 
les  Nadouesaioux,  avaient  abandonn^  leura  villages  et  leurs 
champs  de  la  pointe  du  Saint-Eaprit  pour  retoumer  k  Miehilli- 
makinac,  oii  ils  avaient  autrefois  s^journe,  apr^a  avoir  it6 
chassfe  du  pays  de  leurs  pferes  paries  Iroquois.  Ap]jrovisionn^s 
de  maia  et  de  viande  a&h^e,  et  accompagnda  de  cinq  francais, 
le  p^re  Marquette  et  Jolliet  a'embarqu^rent,  le  dix-sept  mai 
1673,  Bur  deux  canots  d'^corce  debouleau;ils  pr^voyaient  les 
dangers  qu'ils  aUaient  courir,  et  (5taient  d^cid^a  k  les  braver 
pour  rduaair  dana  leur  mission,     lis  remontferent  la  baie  des 


(2)  LeUra  d*  FionteDM,  du  3  novembre  leii. 
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Puants  (1)  etla  riviere  des  Outagamis,  et  pass^rent  dans  celle 
de  Ouisconsin,  par  laquelle  ils  descendirent  au  Mississipi.  Le 
dix-sept  juin,  les  voyageurs  salu^ipnt  avec  joie  le  grand  fieuve 
et  se  laiss^rent  emporter  doucement  vers  le  and,  par  son  cou- 
rant,  lent  et  paisible  dans  cette  partie  (2). 

Une  profonde  solitude  r^gnait  autour  d'eux ;  les  montagnes 
et  les  ^paisses  forgts  du  nord  avaient  disparu ;  le  chevreuS  et 
I'orignal  eiraient  sur  les  rivages  unis  et  d^bois^s ;  tandis  que 
des  outardes  et  des  cygnes  s'^battaient  sur  les  eaux.  Un  pea 
plus  au  sud,  les  voyageurs  aperqurent  des  troupeaux  de  boeufs 
sauvages  paissantdans  les  vastes  prairies  quibordent  le  fleuve, 
et  des  voltes  nombreuses  de  poules  d'Inde  perch^  sur  les 
grands  arbres  de  la  rive. 

Apr^s  avoir  parcouru  plus  de  soixante  lieues  sur  le  Missis- 
sipi, sans  d^couvrir  d'habitations,  le  vingt-cinq  join,  ils  aper- 
9urent  un  sentier  battu,  qui  serpentait  au  milieu  d'une  belle 
prairie.  Jugeant  que  ce  chemin  conduisait  k  quelque  habitation 
sauvage,  le  p^re  Marquette  et  Jolliet  se  hasardferent  k  le  suivre. 
A  deux  lieues  du  rivage,  ils  d^couvrirent  un  village  situ^  sur  le 
bord  d'une  riviere,  et  s'en  approch^rent  en  silence.  Avant  de 
se  montrer,  ils  pousserent  de  toute  la  force  de  leurs  pomnons 
le  cri  usit6  parmi  les  nations  sauvages  pour  pr^venir  que  des 
amis  s'approchent.  Cette  annonce  de  Tarriv^e  de  quelques 
voyageurs  mit  le  village  en  ^moi.  Quatre  vieiUards,  portant  le 
calumet  de  paix,  furent  d^put^s  auprfes  de  la  robe  noire  et  de 
son  compagnon ;  ils  marchaient  lentement  et  ^levaient  leurs 
calumets  vers  le  soleil,  comme  pour  lui  presenter  k  fumer. 
Rassur^  par  cette  c^r^monie  pacifique,  le  p^re  Marquette  leur 
adressa  la  parole,  et  apprit  d'eux  qu'ils  appartenaient  k  h 
grande  nation  ilb'noise. 

A  la  porte  de  la  cabane  oil  les  voyageurs  furent  invito  de 
se  rendre,  un  vieillard  les  attendait  dans  la  posture  prescrite 
pour  les  grandes  receptions.  Deboutet  sans  habits,  iltenait  les 
mains  etendues  vers  le  soleil,  comme  pour  se  mettre  k  I'abri 
de  ses  rayons,  et  quand  les  voyageurs  furent  pr^s  de  lui,  il 
leur  adressa  ce  compliment :  "  Que  le  soleil  est  beau,  franqais, 
quand  tu  viens  nous  visiter !  tout  notre  bourg  t'attend,  et  tu 
entreras  en  paix  dans  nos  cabanes." 

La  reception  faite  aux  fran9ais  fut  trfes-cordiale  ;  ils  cou- 
ch^rent  dans  la  cabane  du  chef,  et  furent  reconduits  k  leurs 
oanots  avec  de  grands  honneurs. 

(1)  Anjoord'hui,  la  bale  Verte. 
(3)  Foyo^e  du  i)^re  Marquette. 
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Peu  de  temps  apt^s  leur  tlepartdes  villages  Illinois,  I'atten- 
tioii  das  voyageurs  fut  attireo  par  le  bruit  dea  eaux,  vers  I'em- 
bouchure  d'une  grande  rivifere  qui  ae  jette  dans  le  Miaaiasipi. 
C'(5tait  le  Miaaouri,  que  le  p^re  Marquette  nomme  P^kitanOui. 
.  '  Arrives  au  gi-and  village  des  Akansas,  entre  le  33e  et  le  34e 
degrd  de  latitude,  ila  furent  infonniSs  que  la  iiiev  n'^tait  plua 
qu'^  quelques  joum^ea  de  marche ;  ils  conclurent  que  ce  de- 
vait  §tre  le  golfe  du  Mexique,  et  qu'il  y  avait  pour  enx  danger 
de  tomber  entre  lea  maina  dea  Eapaguola,  qui  lea  auraient  re- 
tenus  captifa.  Dans  la  crainte  de  perdre  le  fruit  de  leurs  tra- 
vaux  en  poussant  plu&  loin,  il  se  d^cidferent  k  rebrouaaer  che- 
min,  et,  le  dix-aept  juillet,  laiaa^rent  le  village  dea  Akansas 
pour  reiaonter  le  Miasiasipi.  Des  sauvagea  de  la  Iwui^de  de 
Kaakaalda,  lea  accueiliirent  fort  bien,  et  les  conduiairent  par 
la  tivi^re  des  Illinois  jnsqu'au  lac  Michigan. 

Vera  la  fin  de  septenibre,  Marquette  et  Jolliet  arrivaieut  aux 
villages  de  la  bale  des  Puanta,  d'oii  ils  (^taient  pai'tis  au  com- 
.  meacement  du  mois  de  juin  (1).  Les  deux  voyageura  se  s^pa- 
rferent;  le  j^suite  retourna  vers  sa  chere  miaaiou,  tandis  que 
Bon  compaguonae  dirigeait  vers  Quebec  pour  y  reudre  compte 
de  leur  importante  decouverte.  Mallieureuaement  pour  Jolliet, 
aprfes  avoir  i5cliappe  aux  daugera  d'un  long  et  pi5rilloux  voyage, 
il  fit  naufmge  aupres  du  port ;  son  cauot  cliaviia  dans  le  aaut 
Soinf^Louis,  sea  homniea  ae  noy^rent,  sea  cai'tes  et  ses  ma- 
nuacrits  furent  perdua,  et  lui-rngme  n'^ehappa  i  la  mort  que 
par  une  protection  toute  particulifere  de  la  Providence.  II  put 
cependant,  de  miimoire,  riitablir  la  carte  des  pays  qu'il  avait 
parcoui'us,  et  refaire  en  partie  sou  journal ;  i'un  et  I'autre  furent 
envoyfoau  mini3tredanarautomnedel674,  pai"M,  de  Ftonte- 
nac,  qui  rendait  en  mfime  temps  compte  du  auccfes  de  I'en- 
treprise  :  "  Le  sieur  Jolliet  que  M.  Talon  me  conaeilla  d'en- 
voyer  k  la  decouverte  de  la  mer  du  Sud,  loraque  j'arrivai  de 
France,  en  eat  de  retour  depuis  trois  nioia,  et  a  d^couvert  dea 
pays  admirables  et  une  navigation  ais^e  par  les  belles  rivieres 
qu'il  a  rencontr^ea  (2)."  En  recompense  de  ses  services,  Jolliet 
obtint  du  roi  I'ile  d'Anticosti,  qui  valait  alors  beaucoup  par  sa 
position  au  milieu  des  riches  pecheries  du  Saint-Laurent,  et 
par  sea  avantagea  pour  la  traite  des  pelleteries. 

De  son  c6t^,  le  p^re  Marquette  avait  conserve  son  journal, 
qui,  depuis,  eat  devenu  fort  important  par  suite  de  la  perte 

(II  JtiloHiin  dtl  aaniei 
L  (2)  ^rcAiw.dt  la  Jfon 
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(les  manuscrits  dc  Jolliet.  Quoique  la  sant^  du  p^  Maiqneite 
eiit  etc  gravenient  altcit^e  par  les  fatigues  de  son  long  voyage; 
le  zele  inissiounaire  |>artit  Tann^e  suivante  pour  lemplirk 
]>romesse  donn^  aux  Illinois  de  les  visiter  de  nouveau ;  ilk 
rencontrd  rdunis  en  grand  nombre  dans  leur  bourgade,  et  lem 
annoii(;a  les  vdrites  de  la  religion  chr^tienne  pendant  h 
qiielques  jours  qu'il  passa  parmi  eux. 

S'ajKircevant  en  ce  lieu  que  sa  maladie  devenait  de  joui  ei 
jour  plus  dangereuse,  il  reprit  le  chemin  de  la  mission  de  IG- 
chilliniakinac.  Pendant  le  voyage,  qui  se  faisait  en  canot  suile 
lac  Michigan,  ses  forces  diiuinu^rent  si  rapidement  que  ses 
deux  canoteurs  comprirent  qu'il  ne  pourrait  aniver  au  tenna 
de  la  navigiition.  Lui-m^nie  en  ^tait  si  convaincu,  qu'il  lev 
donna  des  instructions  sur  la  niani^re  de  Tense velir.  Lorsqu'il 
sentit  approcher  sa  fin,  il  se  fit  debarquer  prfes  de  remboo- 
cliure  d'uno  rivifere  (jui  porta  longteiinps  son  nom,  et  d&igna 
un  c6t(\'iu  voisin  pour  le  lieu  de  sa  sepulture.  Ses  compagncws 
di-esserent  une  niiscmblo  cabane  d'(5corce,  sous  laqueUe  ilflle 
depos6rent.  Apres  les  avoir  remercies  de  leurs  soins,  le  mt* 
lade,  en  presence  de  son  crucifix,  rdp^ta  a  haute  voix  sa  pro- 
fession de  foi,  et  rendit  graces  k  Dieu  de  la  favour  qu'il  lui  ao- 
cordait  de  mourir  comme  un  veritable  missionnaire,  dans  une 
chdtive  cabane,  au  milieu  des  forets  et  eloign^  de  tout  secouB 
humain.  Apr^s  sa  mort,  ses  deux  compagnons  d^pos^rent  lefr 
pectueusement  en  terre  ses  restes  vineries,  et  dress&rent  une 
grande  croix  pr^s  du  tombeau  (1). 

Deux  ans  apr^s,  les  Kiskakons,  sauvages  chr^tiens  qui 
avaient  Hi'  instruits  par  le  p6re  Marquette,  relevferent  ses  os- 
sements,  les  dispos^rent  soigncusement  dans  une  botte  fiuta 
d'dcorce  de  bouleau,  et  les  transport^rent  avec  de  grandes  (M* 
nionstrations  de  respect  k  Saint- Ignace  de  Michillunakinaa 

Le  noni  du  p^re  Marquette  est  longtemps  rest(5  c^l^bre  dans 
les  pays  do  Touest,  et  sa  mort  a  donn^  naissance  k  plusieon 
legendes  qui  se  conservaient  religieusement  parmi  les  coureun 
de  bois,  et  dont  une  a  etd  reproduite  par  Charlevoix,  donssoa 
journal  de  voyage  (2). 

(1)  Lu  P.  JacqueH  Marquettu,  u6  a  Laou  iVuue  aucieniie  famille  de  cotte  ville,  * 
tia  dan8  la  Coiiipa^nie  de  J68n8  &  dix-sept  nns.  11  arriva  au  Canada  en  im*  f 
luourut  lu  dix.-huit  uiai  1G75,  &ge  de  treute-scpt  ans.  Vie  du  F.  Marquette,  pairi* 
G.  Shea. 

(2)  JourntU  historique,  lettre  XXll. 
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}«t>nkoai  on  fort  FrootanM— I.a  SbIIa— TsDCMive  de  tnnaiaer  tea  unTigH— Lsa 
Hqtodh  fcNotFs-Duoe  de  Fo;e_IraquoiB  okrACiena  i  La  Frtlrie  da  1a  Mulelain*  •( 
an  iiaot  Siint-LouiB— Lea  ooarenra  de  boia— DifficnlU  de  H.  de  FioDtenfto  ayec  U. 
Penol,  gOHvernenr  de  Montrfal— Atfiire  Ad  Tabb*  de  Finelon— SAvAtea  obaerra- 
tione  da  roi  et  dn  miniatre  am  U  coadoite  da  gomeriieur— Bappel  de  M.  de  Froii- 
\  tenac — Mr  Xhicheaneftn  mt«nduit;  aea  poavoirs — Sxtinction  de  la  eompftfuie  dea 
.  Indea-OcoidentateB—Ferme  dn  domaine  d'occldent— RAglement  difinitif  dea  diS- 
':  ea\U»  relatliea  ft  r«Tectioii  de  l'iv«cb6  de  Quebec— UoioD  do  S^miaatie  de  Qnftbeo 
'  icflliiidea  UiaalDDB-EtnngAcea  de  Paris, 


M,  de  Frontenac  avait  approuv^  le  projet  de  b&tir  un  fort 
for  les  bords  du  lac  Ontario,  pour  surveiller  lea  mouvementa 
des  Iroquois,  qui  venaient  de  terminer  heureuaementla  guerre 
entreprise  depuis  pluaieura  anuses  cootte  les  Andaates  et  les 
Ghaouanons.  D^j&  ces  barbares  a'effor^aient  de  d^tourner  le 
(»mmerce  des  pelleteries  vers  lea  provinces  anglaises.  Pen- 
dant I'hiver,  il  fut  inform^  paries  jiiauites  et  par  La  Salle,  qui 
ftait  chez  les  Iroquoia,  que  les  Anglais  t^cbaient  d'engager 
eeux-ci  k  conclure  un  traits  avec  les  Outaouais,  et  k  rompre  la 
neix  avec  les  Fran9ai8.  Comme  les  pays  qui  boident  le  lac 
PoTon  et  le  lac  Supine ur  fourniasaient  la  plus  grande  quantity 
de  fourrurea,  lea  marchands  de  la  Nouvelle-York  auraient 
voulu  d^toumer  les  nations  outaouaises  de  desceudre  k  Mont- 
E^al,  et  lea  engager  k  auivre  la  riviere  qui  tombe  dana  la  bale  de 
Eent^,  et  de  Ifi  dans  le  lac  Ontario.  Bient6t  des  magasins  an- 
glais se  seraient  iJtablis  dans  lea  cantons  Iroquois,  et  auraient 
«ttir^  de  ce  c6t^  une  grande  part,ie  du  commerce  de  I'ouest. 

Frontenac  fit  inviter  lea  Iroquois  k  le  rencontrer  le  prin- 
tempa  suivant,  lorsqu'il  irait  visiter  la  mission  dea  Sulpiciens  k 
Kent^.  Comme  I'intention  du  gouvemeur  ^tait  de  construire 
sussi  promptement  que  possible  le  fort  qui  devait  le  rendre 
analtre  du  lac  Ontario,  il  fit  de  grands  preparatifs ;  et,  vers  la 
in  de  juin,  il  partit  de  Montnjal,  avec  une  flotille  de  quatre 
lat«aux  plats  et  de  cent  vingt  cauots,  qui  portaient  six  canons 
Bt  quatre  cents  liommes. 

Apr^a  avoir  examine  toua  lea  environs,  Frontenac  ae  decide 
&  placer  le  fort  aur  une  points  pr^s  de  I'entr^  de  la  riviere  de 
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Catarakoui ;  il  jugeait  que  de  ce  point  il  aerait  feusile  de  survall 
ler  tous  les  mouvements  Jes  Iroquois  et  des  Outaouais,  snrk] 
|iartie  infirrieure  du  lae.  Les  chefs  iroquois  forent  gagn&  pil 
les  manieres  nobles  et  engageantes  du  gouvemeur ;  ils  se  In-j 
serent  facilement  |iersuader  de  ne  mettre  aucun  obstacle  kkl 
conlstruetion  du  fort,  et  partirent  convaincus  que  cet  ^tabli8»| 
uient  leur  pnxrurerait  de  grands  avantages  (1). 

Dans  ses  entretiens  avec  eux,  M.  de  Frontenac  avait fait  umI 
telle  impressir»n  sur  les  esprits  des  Iroquois  de  I'ouest,  q»| 
tous  retoumerent  enchantesde  leur  reception,  et  publianthavl 
tement  les  louanges  d'Ononthii ».  Ces  )x)nnes  dispositions  daj 
chefs  neutraliserent  lesett'orts  que  foisaient  les  HoUandais  powj 
les  indisposevcoiitiv  les  Fram-ais.  La  Hollande  venait  derecoa- 
vier  Manhatte  :  les  ainiraiix  l>inks  et  Evertsen  s'en  ^taient'em- 
pares  sans  cou J)  ferir,  et  Inentot  la  province  tout  enti^re  reiitB| 
volontairenient  sous  la  puissance  de  ses  anciens  maitres. 

Li  Salle  jf)ua  le  plus  grand  rolt*  dans  cette  entreprise  apiii] 
M.  de  Frontenac,  et  tous  deux  semlJcnt  avoir  des  lors  eu  des 
vues  pour  attirer  de  ce  cote  une  grando  partie  du  commeroj 
de  Touest. 

On  construisit  une  bai^que  pour  la  navigation  du  lac  Ontarknj 
et  Ton  proposa  (Uen  batir  une  autre  sur  le  kc  Eri^,  d^s  qu'ni 
nouveau  fort  sur  la  riviere  de  Niagara  aurait  et^  ^tabli. 

Le  projet  fut  si  bien  reeu  que  M.  de  Frontenac  conunen^l 
de  suite  les  travaux  avant  qu'ils  n'eussent  le  temps  de  revenifj 
sur  leur  premiere  decision.     L'enceinte  du  fort  fut  imm^diatB-j 
ment  trac(5e  ;  au  bout  de  six  jours,  il  avait  6ti  ferm^  et  misei 
^tat  de  defense  ;  el,  pendant  ce  temps,  Ton  avait  pr^par^  pour 
la  culture  environ  vingt  arpents  de  terre.  Le  nom  du  gouver- 
neur  fut  donne  au  nouvel  dtablissement,  et  Ton  essaya  m6r«| 
de  remplacer  le  nom  sauvage  du  lac  voisin  par  celui  de  Frofrj 
tenac. 

Le  gouvemeur  fournit  le  magasin  de  Frontenac  de  marchan-l 
discs  et  de  munitions  de  guerre  ;  il  y  laissa  un  commandaDfeJ 
avec  une  petite  gamison,  et  donna  pour  aumonier  le  p^ie  Ch-j 
briel  de  La  Eibourde,  recoUet  (2). 

M.  de  Frontenac  avait  une  affection  toute  particuliire  pour] 
les  r(5collets,  qui  rendaient  de  grands  services  dans  les  postei 
nouveaux,  oii  ils  dtaient  ordinairement  employees ;  mais  en  l^ 
vanche  il  avait  apport^  au  Canada  bien  despr^jug^  contrekij 

(1)  Lfttre  de  M.  do  l^ontonao,  1673. 

(ii)  P.  Chrestien  LeClercq,  Premier  EtabliMement  de  la  fox,  vol.  II,  ch.  SO. 
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j'^suites  et  contre  le  clei^  gdculier  du  pays,  qu'il  jugeait  tiop 
a-ttitehi^  ^  la  compagnie.  A  peine  ^taifc-il  arriv^  a  Quebec,  avant 
KQeme  d'avoir  roccasion  de  connaltre,  pat  lui-m^me,  I'^tat  dea 
laiissiona,  il  ^crivait  au  ministre :  "  J'ai  t<5moign^  (1)  aux  J6- 
Suitea  r^tonnement  oii  j'^tais  de  voir  que  de  toua  lea  aauvages 
qui  sont  avec  eux  k  Notre-Dame  de  Foye,  il  n'y  en  avait  pas  un 
qui  parlat  francais ;  et  leur  ai  dit  que,  dans  leura  misaiona,  ils  de- 
Vaient  songer,  eiirendant  lea  aauvagea  sujeta  de  J^aua-Christ,  i 
lea  rendre  auasl  aujets  du  roi;  que  pour  cela  il  leur  fallait  in- 
spirer  I'envie  d'appraudre  notre  langue,  essayer  de  les  rendre 
\plua  s^eiitaires,  et  leur  faire  quitter  une  vie  ai  oppoa^  k  I'es- 
prit  du  christianisme,  puiaque  le  vMtable  moyen  de  les  rendre 
Chretiens  ^tait  de  lea  faire  devenir  honimea." 

Depuis  longtemps  les  gouvemeura  franijais  en  anivant  dans 
le  pays  avaientteuu  unlangage  apeu  pr^s  aemblable.  Homine 
du  moude,  et  ^levi^  au  centre  de  la  civilisation  europ^enne, 
M.  de  FroDtenac  n'dtait  paa  encore  k  port^e  de  comprendre 
Teapril  d'inddpendance,  Tainour  de  la  liberty  et  I'attachement 
k  la  langue  et  aux  coutumea  de  leurs  pferes,  qui  forment  le 
fond  du  caract^ie  des  sauvages  de  I'Am^rique.  En  faire  des 
hommea !  lla  I'^taieut  d4jk  k  leur  gi-e ;  ils  se  croyaient  des 
hommes  bien  supijrieura  k  cea  europ^ens  qui,  arriv(5s  an  milieu 
dea  grandea  foreta  de  I'Am^rique,  aemblaient  incapables  d'y 
trouver  la  vie,  et  qui  ne  devenaient  v^ritablenient  hommea 
qn'apies  avoir  puiaiS  aux  eonnaisaances  et  aux  ressources  des 
aauvagea.  On  pouvait  eapiirernon  pas  de  changer  entiferement 
leur  caraot^re,  mais  de  I'adoucir  avec  le  tempa,  avant  de  lea 
oiviliaer.  Pour  reusair  auprea  de  ces  natures  pleine  de  fiert^, 
un  aeul  moyen  se  pr^ntait :  c'etait  I'iniluence  bienfeisante  du 
ehriatianisme.  Afln  d'arracher  ces  hommea  k  I'influence  de 
leura  passions,  il  fallait  les  rendre  chrdtiena,  apr6a  les  avoir 
instruita,  non  paa  dana  une  langue  dtrangerc  qu'ils  m^pri- 
saient,  raaia  dans  la  langue  qu'ils  avaient  recue  de  leura 
ancfitrea,  qu'ils  avaient  toujoui'a  entendue  depuis  leur  en- 
feuce,  et  qid  ee  parlait  dans  la  famille.  L'ou  ne  pouvMt 
pas  a'aWendre  que  lea  missionnaires  laisaeraient  de  c6te  lea 
grandea  v^rit^  de  la  rehgion  pour  enseigner  le  franijais  k  lenrs 
neophytes;  et,  quand  il  I'auraient  essay^,  ils  u'y  auraient  paa 
r^uaai ;  la  langue  qui  a  ^t^  entendue  au  foyer  domeatique,  que 
parle  la  m^re  de  famille  dans  ses  rapports  avec  sea  enfants, 
qui  est  employee  pour  toua  lea  d^taifc  de  I'int^rieur,  ne  ae 
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laisse  pas  facilement  di.'tronei.  Depuis  six  cents  ans,  la  pok-j 
sante  Angleten'e  a  travaille  a  t'toufTer  la  langue  celtiqueenli- 
lande,  et  elle  f«t  Win  d  avoir  encore  eompletement  i^ussi;  del 
lies  joiiF:;,  des  villa^ri'<  miciiiacs  et  abenaquis,  situ^  an  mSin 
de  pupulation?  aiiL'laises  on  frant-aises,  ont  si  bien  consenil 
ridiunie  national,  qu'<»n  n'y  trouve  que  quelques  homines  a- { 
jrfilile  de  comj.i-endre  ran;:lais  ou  le  francais. 

Le  Seminaire  de  (Juebec  essaya,  vers  ce  temps,  et  plusLeoDj 
fois  depuis,  a  franciser  quelques  enfants  sauvages,  maisavee! 
foit  i>eu  de  succes.  Apres  avoir  ]jass(!'  quelques  ann^  an  ae- 
minaire,  (ju'ik  regardaient  comme  une  prison,  ees  enfEoti 
fuyaient  des  qu*ils  le  p»uvaient,  mettaient  de  c6t^  les  haUti 
europeens,  endossaient  le  leger  costume  des  sauvages,  et  s'^ 
lanc^*aient  avec  une  joie  indicible  au  sein  de  la  forSt  (1). 

Ces  plaintes  du  comte  de  Frontenac,  rdp^tdes  k  plusieun 
reprises  dans  ses  lettres  a  Coll>ert,  finirentparproduire  qaelqve 
impression  sur  I'esprit  du  ministre,  qui  recommanda  a  Mon- 
seigneur  de  Laval  de  franciser  et  de  civiliser  les  sauvages. 

En  1669,  ajaes  que  la  paix  eut  et<5  conclue  avec  les  Iroqnoia^ 
les  Hurons,  r^fugies  a  Quebec,  avaient  quitt^  les  environs  dn 
fort  Saint-Louis  pour  se  retirer  k  Notre-Dame  de  Foye  (2),  o4 
avec  le  secours  des  francais  du  lieu,  lis  avaient  b&ti  une  cha- 
pelle.  Quoiqu'ils  eussent  religieusement  conserve  leur  laDgue^ 
lis  n'en  avaient  jias  moins  fait  de  grands  progr^s  dans  la  civili- 
sation clir(5tienne,  qui  enseigne  les  regies  de  la  justice,  de  la 
temperance  et  de  la  cliarite,  bases  les  plus  solides  de  la  sod^td. 
Ceux  qui  ont  alors  connu  cette  petite  communaut^  lui  ont 
rendu  le  temoignagc  le  plus  favorable.  Ces  hurons,  transport^ 
k  TAncienne-Loi-ette,  en  1G74,  et  plus  tard  k  la  Nouvelle-Lo- 
rette,  gard^rent  leurs  bonnes  moeurs  tant  qu'ils  eurent  le  bon 
espiit  de  conserver  leur  langue ;  le  moment  d'arrSt  dans  T^chelle 
sociale,  se  manifesta  (juand  la  langue  francaise  fut  adoptde 
par  un  giand  iiombre  de  families  du  village. 

Un  gi'and  nombre  (rirocjiiois  avaient  etc  attire^s  a  La  Prairie 
de  la  Madeleine,  ou,  i>ar  les  soins  du  pire  Fremin,  ils  s'dtaient 
(^tablis.  Mais  Ton  ne  tarda  pas  a  reconnattre  que  le  terrain 
n'y  (5tait  pas  pn^ja'e  a  fournir  les  gi*ains  que  les  sauvages  ont 
coutume  de  senier ;  et,  comme  la  famine  commen^ait  k  s'y 
faire  sentir,  la  nouvelle  peuplade  etaitmenacee  d'une  desertion 
complete. 

(I)  L'ahhe  de  La  Tour,  Memoireg  sur  la  oie  lU  J/,  de  Laval, 
(i)  Aiijounl'liui  SHinte-Foye. 
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Afin  de  pr^venir  ce  malheur,  un  peu  plus  tard  les  mission- 
oaires  demaud^rent  au  comte  de  Frontenac  et  k  monsieuT  Du- 
«hesneau  uu  emplacement  situ^  vis-^-vis  du  saut  Saint-Louis. 
Le  premier  ne  r^pondit  pas  k  la  requite ;  maia  M.  Duchesneau 
en  jugea  plus  favorablement,  et  accorda  aux  misaionnaires  ee 
qn'ils  demandaient.  Les  iroquois  chr^tieus  s'^tablirent  au 
Baut  Saint-Louis,  et  la  cour'les  y  maintint  malgr^  ropinion 
contraire  du  comte  de  Frontenac. 

En  1673,  fut  publife  une  ordonnance  du  Roi,  qui  d^fendait 
eipreas^ment  aux  Franijais  de  demeurer  dane  les  boia  plus  de 
■vingt-quatre  heurea  sans  la  permission  expresse  du  gouvei- 
Beur ;  I'infraction  de  cette  loi  pouvait  §tre  punie  de  la  peine  de 
mort  (1 ).  Ce  rfeglement  avait  ^t^  fait  pour  empScber  les  jeunes 
gens  d'abandonner  la  culture  des  terres,  et  de  auivro  les  aau- 
vages  dans  les  bois  pour  y  faire  la  traite.  Le  pays  perdait  sans 
aucun  profit  la  plua  vigoureuse  partie  de  la  population  dana 
ces  longs  et  p^nibles  voyages  ;  les  una  succombaient  ^  la  fa- 
tigue, et  mouraient  au  fond  des  bois ;  les  autres  restaient  au 
inilieu  des  nations  sauvages  qu'ils  avaient  suivies  ;  un  grand 
nombre  ne  se  d^cidaient  k  se  fixer  et  k  se  marier  qu'apr^a 
avoir  sacrifi6  leur  jeunesse  et  leur  aant^  au  profit  dea  mar- 
diands  qui  lea  employaient.  A  la  suite  des  pladntes  qui  lui 
avaient  &t6  adi-e.ss^es  k  ce  sujet  par  les  autorit^s  eccl^aa- 
tiques  et  civilea,  le  roi  avait  cru  arr^ter  les  progres  du  mal  par 
Tin  r^glement  centre  les  coureurs  de  bois,  nom  aoua  lequel 
furent  d^sign^s  ceux  qui  s'engagaient,  vera  cette  ^poque,  dans 
des  voyages  lointains  k  I'int^rieur  du  pays. 

M.  de  Frontenac  n'^tait  pas  homme  k  laiaser  dormir  lea 
pouvoivs  qui  lui  avaient  ^t^  confi^s  pour  Tint^r^t  de  la  colonie. 
Ayant  appris  qu'&  Montreal  des  offlciera  engages  dans  le  com- 
merce avaient  exp&lie  des  canots  pour  faire  la  ti'aite  nialgr^ 
les  defenses  pnbliques,  il  envoya  le  sieur  Bizard,  lieutenant  de 
ses  gardes,  pour  les  arrgter ;  M.  Perrot,  gonverneur  de  Montreal, 
qui  ^tait  aasocie  pour  le  commerce  avec  I'un  des  prevenus,  prit 
parti  pour  lui,  et  insulta  publiquement  le  sieur  Bizard,  dans  la 
maison  de  M.  Le  Ber,  un  des  principaux  marchand  de  la  co- 
lonie. Maude  k  Qu{5bec  pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  M. 
Perrot  fut  arrete  par  les  ordres  du  gouverneur  g^n^ral  et  eni- 
prisonn^  au  cbateau  Saint-Louia  ;  le  conseil  commeni^a  k  in- 
struire  son  procfes,  quoiqu'il  e&t  r^cust5  k  plusieurs  reprises  le 
plua  grand  nombre  dea  conseillers. 


98  couRS  d'uistoir  [1673 

I/on  {wuvait  j  usque-la  applaudir  a  la  vigueur  d^ploy^ 
j)ar  M.  (le  Frontonac  pour  le  soutien  des  lois ;  mais  mat 
heureusenient  la  fougue  de  son  carat^tire   TenipoTta  beau- 
cr)Up  trop  loin.   Jjg  prisonnier  du  chateau  Saint-Louis  ayaita 
Montreal  un  ami  qui  n'avait  pas  approuv^  tous  les  precede 
du  gouvenieur  general,  et  dent  la  conduite  ^tait  pour  cela  rf- 
v^rement  examinee  ;  e'etait  un  des  aneiens  missionnaiies  des 
Irofiuois  de  la  baie  de  Kent^,  VM)^  de  Fenelon.  PrSchant  le 
jour  de  P;\ques  dans  I'eglise  paroissiale  de  Montreal,  il  pro- 
nonea  quelques  phrases  qui  deplurent  an  amis  de  M.  de  Fron- 
tenac.   I-»aSalle  se  plaignit  vivement  de  Tinsulte  qu'il  pr^tendit 
avoir  et<5  faite  a  son  protecteur.   Suivant  sa  deposition,  M.  de 
Fenelon  avait  dit :  "  Celui  qui  est  nantide  Tautorit^  ne  doit  pas 
inquieter  les  peuples  qui  dependent  de  lui ;  mais  il  est  oblige 
de  1p.s  re^arder  comme  ses  enfants  et  de  les  traiter  en  pfere.  II 
ne  faut  point  qu'il  trouble  le  commerce  du  pays  en  maltraitant 
cenx  qui  ne  lui  font  pas  part  du  gain  qu'ils  y  peuvent  faire  ;  il 
doit  se  contenter  de  gagner  par  des  voies  honn^tes;  il  ne  doit 
point  fouler  h  peui)le  ni  le  vexer  par  des  corv^es  extiuordinaiies 
qui  ne  servent  qu'a  ses  interets.     II  ne  faut  pas  qu'il  se  fasse 
il<M  crcjitur.is  qui  le  louent  partout,  ni  qu'il  opprime  sous  des 
pri'ttjxtes   rechercliis  des  personnes  i[ui  servent  les   mSmes 
prinf;(»>^,  lorsqu'elUiS  s*o])pO'}ent  a  ses  entreprises  . . . . ;  il  a  du 
re-jpoct  poiir  les  pretres  et  les  ministres  de  Teglise." 

La  Salle  crut  r^iconuaitre  quelque  rapport  entre  ces  paroles 
et  des  reflexions  deji  fait  js  en  s.i  presence  par  M.  de  Fenelon 
au  sujet du  gou verneur  general.  Les  habitants d3  Montreal,  qui 
avaient  blame  lesc^orveesexigees  pourle  voyage  de  Cataracouy, 
louaient  haut.nnent  h  sermon,  et  le  regardaient  comme  une 
censure  bien  meritee  du  despotisme  de  M.  de  Frontenac ;  tan- 
dis  que  irauti'es  d^claraient  ([u'ils  en  avaient  et^  scandalises. 

Informe  dt?  tout  ce  qui  s*etait  passd,  M.  de  Frontenac  fit  de- 
niander  une  copie  collationuee  du  sermon  de  M.  de  Fenelon. 
"  J'ai  prononc6  mon  discours  devant  deux  cents  personnes, " 
r6l)ondit  C3lui-ci ;  "  qu'ou  les  interroge  si  Ton  veut.  Quant  a 
nioi,  si  j(j  suis  innocent,  on  n*a  rien  k  me  demander ;  si  je  suis 
coupable,  ce  que  je  nie  formellement,  on  n'a  pas  droit  de  pr^- 
tendre  que  je  travaille  k  ma  condamnation  (1)." 

Sur  le  refus  qu'il  fit  de  livrer  son  sermon,  il  fut  assign^  k 
comparattre  devant  le  Conseil  Supt^rieur;  traduit  devant  ce 
corps,  le  21  aoftt  suivant,  M.  de  Fenelon  rdcusa  le  gou  verneur, 

(1)  Archipea de  la  J^arine. 
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qui,  ^tant  aa  partie,  si^geait  n^anmoina  comme  run  de  sea 
jugea ;  on  lui  r^pondit  en  le  faiaant  saisir  par  un  huiasier  et 
conduire  en  prison  (1,. 

Gritces  k  I'mp^tuosit^  et  k  la  hauteur  de  M.  de  Frontenac, 
auxmenfe8desentreraett£ur3,fi  la  resistance  de  M.  deFiSnelon, 
I'affaire,  ai  mince  an  commencement,  avail  pris  de  largea  pro- 
portions, L'accus^  en  appela  k  la  cour  eccl^aiastique,  qui,  sui- 
vant  lui,  devait  prononcer  sur  cette  affaire ;  de  plus  il  r^cusait, 
comme  juges,  tous  les  eonseillers,  dont  lea  uns  (itaient  les  amia 
du  gouvemeur  et  les  autres  avaient  6t6  nommiSs  par  lui.  De 
sou  c6tt5,  le  conseil  multipliait  ses  s^ancea ;  la  premiere  de 
chaque  jour  commencjait  par  fois  k  sept  heures  du  matin,  et  la  , 
aeconde  se  prolongeait  jusqu'i  la  nuit.  M.  de  Bemi^res,  grand 
vicaire  et  official,  ^tait  a])peM  devant  le  conaeil,  reprimand^  et 
averti  de  ne  plus  lepondre  k  des  requites  du  genre  de  celle 
qui  lui  avait  &t6  adreaa^  par  M.  de  F^nelon ;  deux  eccl^sas- 
tiques,  MM.  R^my,  de  Montreal,  et  de  Franeheville,  furent  con- 
damniis  k  I'amende,  pour  ne  s'Stre  pas  pi'^aent^  devant  le 
conseil  sur  I'oitire  qu'ils  en  avaient  recu  (2). 

Malgri5  tous  cea  mouvementa,  I'aEFaire  ne  put  etre  jugiSe 
dans  le  pays,  et  fut  renvoy^e  a  Paris,  oii  MM.  de  Fiuelon  et 
Perrot  fuient  conduits  dans  I'automne  de  1674. 

La  resistance  de  M.  Perrot  k  I'autorite  du  gouvemeur  gene- 
ral fut  blAm^e  par  le  roi.  "  Pour  Ten  punir,"  ^crivait  Louis 
XIV,' "  je  I'ai  fait  met  re  a  la  Bastille  pour  quelque  tempa ;  en 
801-te  qn'en  wtournant  en  ce  paya-l^,  non  seulement  cette  pu- 
nition  le  rendra  plua  circonspect  aur  ce  qui  concerne  aon  de- 
voir, mais  il  servira  encore  d'exemple  pour  retenir  les  autrea. 
"Mais,"  continue-t-il,  "pour  voua  inatruire  de  raea  seuti- 
ments,  apr^s  avoir  douu^  cette  satisfaction  k  mon  autorite,  qui 
a  i,iA  viol^e  dans  votre  peraonne,  je  vous  dirai  que,  sans  une 
n^cessitd  absolue,  vous  ne  deviez  point  faire  exi^cuter  ces 
ordres  dana  I'etendne  d'un  gouvernement  particulier  sans  en 
avoir  donn^  part  au  gouvemeur . . . , J'ai  bl^m^  Taction  de  I'abbe 
de  Fenelon,  et  je  lui  ai  ordonniS  de  ne  plus  retourner  en  Ca- 
nada; mais  je  dois  voua  dire  qu'il  ^tait  difficile  d'inatruire 
centre  lui  une  proc(5dure  criminelle,  ou  d'obliger  les  pr§tres  de 
Saint^Sulpice  qui  aont  a  Montreal,  de  d^poaer  aussi  contre 
lui.  II  fallait  le  remettre  entre  les  mains  de  son  ^T^que  ou  du 
grand  Ticaire,  pour  le  punir  par  les  peines  eccl^siaatiquea,  ou 


100  couRS  d'histoire  [1675 

Tarreter  et  le  faire  ensuite  repasser  en  France  par  le  premier 
vaisseau  (1)." 

Dans  la  nienie  luttre,  le  i\»i  donnait  a  M.  de  Frontenac 
quelques  avertissements  sur  sa  condui^e.  "  L'on  m'a  dit  que 
voiis  ue  vouliez  jias  permettrc  que  les  eccK-siastiqiies  et  autees 
pussent  vajtiuer  a  leurs  missions  et  a  leurs  autres  fonctions,  ni 
meme  sortir  des  lieiix  de  leur  doraeure,  sans  passeport  de 
Montreal  a  Quebec. 

"  Que  vous  les  faisiez  venir  sou  vent  pour  des  causes  tres- 
li5geres. 

"  Que  vous  intereeptiez  leurs  lettres,  et  ne  leur  laissiez  pas 
la  liberte  d'ecrire. 

"  Si  tout  ou  paitie  de  ces  choses  est  veritable,  vous  devez 
vous  en  corriger." 

"  Sa  Majeste,"  lui  ecrivait  Colbert,  vers  le  mSme  temps, 
"  m'a  ordonn^  de  vous  expliquer,  en  particulier,  qu'il  est  abeo- 

lument  necessaire  pour  le  bien  de  son  service d'adoudr 

votre  conduite,  et  de  ne  pas  relever  avec  trop  de  s^v^rit^  les 
fautes  qui  poun*aient  etre  commises,  soit  contre  son  service, 
soit  contre  le  respect  qui  est  du  i  votre  personne  et  k  votre 
caract^re  (2)." 

Ces  observations  sev6res  (5taient  fondtes  sur  des  plaintes 
adress^es  au  roi  et  au  ministre  contre  la  hauteur  de  M.  de 
Frontenac  et  contre  la  manie  de  vouloir  tout  r^gler  par  lui- 
raeme.  II  avait  compost  le  Conseil  Sup&ieur  d'hommes  qui 
lui  etaient  enti^rement  devoues,  et  se  tenait  ainsi  Tarbitre  de 
la  justice,  quoiquele  ministre  lui  eut  clairement  d^clar^,  dans 
une  d^peclie  (3),  que  toute  son  autorit^  dans  cette  assemble 
consistait  a  exercer  la  prdsidence,  et  a  faire  discuter  et  exa- 
miner les  matieres,  sur  lesquelles  le  conseil  seul  avait  le  droit 
de  prononcer. 

Comnie  la  cour  s'apercevait  que  ses  conseils  de  moderation 
n'^taient  pas  ecoutes  par  le  comte  de  Frontenac,  elle  se  d(5cida 
k  envoyer  au  Canada  un  intendant  j)Our  remplir  la  vacance 
causee,  trois  aus  auparavant,  par  le  d(?part  de  M.  Talon.  M. 
Jacques  Ducliesneau  fut  nomme  a  cette  charge.  II  avait  ^te 
president  des  tresoriers  de  la  generalite  de  Tours,  et  s'litait 
acquitt(5  de  ses  functions  a  Tentiere  satisfaction  de  ses  sup5- 
rieurs  (4). 

(1)  Lettre  du  Jioi  a  21.  de.  Frontenac,  22  aoril  1675. 

(2)  Archive*  de  la  Marine. 

(3)  17  raai  1674. 

(4)  Editget  Ordonnances.  vol.  ni.     Commission  de  M.  Duehesneau. 
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Sa  commlssioii,  en  date  du  cinq  juiii  1675,  le  chai^ait  de 
radministration  de  la  justice,  de  la  police  etdes  finances  dans 
les  "  pays  du  Canada,  Acadie,  lie  de  Terreneuve  et  autres  pays 
de  la  France  Septentrional^,"  En  cette  quality,  il  devait  "  pr^- 
sider  au  Conseil  Souverain  en  Vabsence  de  M.  de  Frontenac  ; 
tenir  la  main  k  ce  que  les  juges  inf^rieiirs  et  Ifes  autres  officiers 
de  justice  fusaent  maintenus  et  prot^g^s  dans  leurs  fonctions, 
et  4,ce  que  le  Conseil  Souverain  jugeilt  toutes  les  matiferes 
dviles  et  criminelles  conform^ment  aux  i5dits  et  ordounances 
du  roi  et  k  la  coutume  de  Paris  ;  feire,  avec  le  coneoura  des 
conseiUers,  les  r^gleraenta  n^cessaires  pour  la  police  g^n^rale 
du  pays,  pour  les  foires  et  lea  marches,  pour  I'achat  et  la 
vente  des  denr^es  et  dea  marchandises."  Le  roi  lui  confiait,  en 
mSme  temps,  le  pouvoir  de  juger  seul  et  aouverainemeut  en 
mati^re  civile  ;  il  lui  remettait  aussi  la  direction  du  maniement 
et  de  la  distribution  des  deniera,  vivres,  munitions  et  fortifica- 
tiona  appartenant  a  I'^tat. 

Par  les  instructions  du  roi,  M.  Ducheaneau  devait  veiller  k 
I'ex^cution  de  plusieurs  cliangementa  qui  avaient  it^  jug^s 
n^cesaaires,  dans  le  nouvel  ^tat  des  affaires.  La  compagnie 
■  dea  Indea-Occidentales,  a  qui  le  roi  avait,  en  lf»6i,  c^d^  la 
Nouvelle-France  et  quelquea  autres  colonies,  n'avait  pas  et^ 
plus  heureuse  que  sa  devanci^re.  Les  depensea  ^taient  de-  . 
venues  considerables  par  la  part  qu'elle  avait  dtl  prendre 
dans  la  guerre  contre  les  Anglais  ;  elle  pouvait  se  d^domma- 
ger  a  I'avenir  par  son  commerce  et  par  I'exploitation  des 
immenses  pays  qui  lui  avaient  i5te  c^d^s  ;  mais,  comme  ces 
profits  ^taient  61oign^s  et  fort  pen  assures,  les  partieuliers 
int^ressi^  dans  la  compagnie  auraient  pr^fer^  le  remliourse- 
ment  de  leura  avances.  La  cour  se  d^cida  k  les  d^ainteresser, 
en  faisant  droit  h  leurs  justes  reclamations ;  le  capital  de  leurs 
actions  leur  fut  remboura^,  et  toutes  les  terres  couo^di'es  k 
la  compagnie  furent  riiunies  au  domaine  royal  (1 '. 

lientrant  dans  tous  sea  pouvnirs,  le  roi  conflrma  plusieurs 
concessions  de  terres  I'aites  par  M.  de  Frontenac  ;  I'^tablisse- 
ment  du  Conaeil  Souverain  fut  asaur<5  par  de  nouvelles  lettrea ; 
M.  de  Villeray,  qui  en  avait  i5te  iloigoi,  fut  rctabli  dana  la 
chai^  de  premier  conseiller  ;  la  pr^v&t^  de  Qu6bec  fut  aup- 
prim^e,  et  le  conaeil  eut  ordre  de  rendre  la  justice  en  premiere 
instance,  comme  il  I'avait  fait  avant  I't^dit  de  mai  1664  (2). 
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Le  roi  s'obligea  Je  pourvoir  k  la  sul>sistance  des  cur^s  et 
autres  ecclesiasti([ues  partout  ou  cela  serait  ndcessaire,  et  de 
siibveiiir,  quaiid  il  le  faudrait,  aux  d^penses  du  service  divin. 

A  rextiuctiou  de  la  compagnie  des  Indes-Occidentales, 
la  ferme  du  domaiue  d'occident  fut  adjugde  k  Nicolas  Oudiette, 
a  raisoii  de  trois  cent  cinquante  inille  livres.  Le  fennier  pr^- 
levait  cent  livres  de  sucre  par  tete,  aux  ties  franqaises  de 
TAm^rique  ;  au  Canada,  il  recevait  le  dixi^me  des  tabacs  et 
eaux-de-vie  qui  y  entraient,  le  dixifeme  des  peaux  d'orignaux 
qui  en  sortaient,  et  le  quart  des  castors  que  les  habitants  ache- 
taient  des  sauvages.  II  jouissait  aussi  du  droit  de  faire  la 
traite  a  Tadoussac  a  Texclusion  de  tout  autre  ;  il  avait  aussi  le 
monopole  du  transport  du  castor  en  France,  k  condition  qu'il 
recevrait  dans  ses  magasinsi  Quebec,  tout  cequi  lui  en  serait 
pr^sente,  et  qu'il  le  i)aierait  a  raison  de  quatre  francs  et  demi 
la  livre  (1). 

M.  Ducliesneau  cut  instruction  de  se  concerter  avec  M.  de 
Frontenac  au  sujet  de  la  mise  k  execution  de  ces  nouvelles 
mesures,  et  de  tenir  la  main  a  ce  que  tons  les  officiers  s'ac- 
quittassent  soigneusement  de  leurs  fonctions.  II  arriva  a 
Quebec  au  commencement  de  septembre  1675,  en  compagnie 
de  Mgr.  de  Laval  et  de  quelques  ecclesiastiques. 

II  y  avait  deja  ({uatre  aunties  que  le  venerable  pasteur  s'etait 
separe  de  son  troupeau,  pour  aller  dc'fendre  les  iuterSts  de 
r(5glise  du  Canada.  Par  uue  l)ulle  de  Clement  X,  dat^e  du 
premier  octobre  1674,  il  avait  ete  nomme  eveque  titiilaire  de 
Quebec  et  suflnigant  immediat  du  Saint-Si6ge.  Louis  XIV 
d&irait  obtenir  que  le  diocese  de  Quebec  apparttnt  k  la  pro- 
vince ecclesiastique  de  Rouen,  et  avait  ordonn(5  k  son  ambas- 
dadeur  k  Rome  de  presser  cette  mesure  ;  mais  le  Souverain 
Pontife  s*y  dtait  coustamment  refuse,  et  Tavait  enfin  emport<5. 
La  longue  discussion  qui  avait  eu  lieu  k  ce  sujet  etait  une  des 
causes  qui  avaient  si  longtemps  retarde  Terection  du  diocese  de 
Quebec  et  remission  des  bulles  du  premier  dvSque  de  ce  si^ge. 
L'on  doit  ici  avouer  que  les  regards  du  Souverain  Pontife  p^n^- 
traient  bien  plus  avant  dans  Tavenir  que  ceux  du  grand  roi. 
Louis  XIV  s'occupait  du  royaume  de  France  ;  Clement  X 
songeait  aux  intdrets  du  monde  catholique.  La  petite  colonic 
frauQaise  grandirait  avec  le  temps  ;  separ^e  de  la  m^re  patrie 
par  Toc^an,  elle  pouvait  etre  arrach^e  k  la  France  par  TAn- 
gleterre,  si  puissante  d6jk  en  Amdrique  :  que  serait  alors 

<1)  Archives  de  la  Marine. 
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devenue  I'^gUse  de  Quebec,  si  elle  avait  it6  accoutum^  k 
s'appuyer  sur  celle  de  Eouen  et  k  en  d^pendre  ?  Mieux  valait 
^tablir  de  suite  des  rapports  imm^dJats  entre  I'^vSque  de 
Quebec  et  le  chef  suprSme  de  I'^gliae  catholique ;  mieux  valait 
etablir  des  liens  qui  ne  pouiTaient  Stre  brisks  ni  par  le  temps, 
ni  par  la  force  ;  et  Quebec  pouvait  ainsi  devenir  ue  jour  la 
m^ti'opole  des  dioceses  qui  seraient  tir^s  de  son  sein. 

Avant  de  quitter  la  France,  I'^vSque  de  Quebec  renouvela, 
le  dix-neuf  mai  1675, 1'union  de  son  SiJminaire  avec  celui  des 
Missions-Etrang^res  de  Paris.  Cette  union,  qu'il  avait  effectu^e 
une  premiere  fois,  en  1666,  comme  vicaire  apostolique  de  la 
Nouvelle- France,  ^tait  d'une  grande  importance  pour  son 
diocese.  II  trouvait,  en  effet,  dans  cette  maison  de  bons  sujets, 
qu'on  lui  envoyait  au  besoin,  et  des  coiTeapondants  fiddles, 
auxquels  il  pouvait  s'adresser  avec  eonfiance,  et  qui  avaieut  i 
la  cour  assez  de  credit  pour  faire  entendre  lenrs  i-^clamations 
en  faveur  de  I'eglise  du  Canada.  Le  roi  confirma  ces  deux 
actea  par  des  lettrea  pateotes  du  mois  d'avril  1676  (1). 

(1)  L'sbMdeLn  Tour,  Itiauirra ijtr  la  vie  de  Mjrde  Laval.  \W.  VI.  —EdilaiC 


104  couRS  d'histoiee  [1676 


CHAPITRE  NEUVlfeME 


Conflits  entre  M.  DucheAoeau  et  M.  de  Frontonac,  ear  la  pr^aideaoe  dn  conaeil  et  aa 
niOet  d«  la  traite  de  Veau-de-vie  —  Z^le  de  Mgr.  de  Laval  pour  abolir  ce  trafic  — 
II  envoie  en  France,  pour  ce  Hujet,  son  grand  vicaire,  M.  Dndoayt  —  Aasemblde 
sp^ciale  de  vingt-qaatre  personnet  intdress^es  —  Mgr.  de  Laval  passe  en  France, 
et  obtient  conflruiatlon  des  defenses  d6j4  i>ort6e8  —  Appr6ciatii<m  de  sa  conduite  i 
ce  sujet  —  Inconvenient  et  abus  de  la  traite  des  boisaona  fortes  —  La  Salle  obtient 
concession  du  fort  Frontenac  et  de  la  seigneorie  de  Cataracoay  —  Bntreprises  de 
La  Salle  —  Ses  malhenrH  —  Fort  de  Niagara  —  Voyage  da  P.  Hennepiu  —  Fort  de 
Cr^vecoeur  —  Voyage  de  La  Salle  an  Mississipi  —  Tonti  et  le  P.  Mfflnbrd  —  La 
Salle  passe  en  France. 


M.  Duchesneau,  introduit  au  conseil  peu  aprfes  son  amvfe, 
se  tiouva  dans  une  position  qui  devait  naturellement  amener 
quelque  conflit  d'autoritd  avec  le  gouvemeur.  II  avait  regu 
instruction  d*exercer  la  presidence,  en  rdglant  les  discussions, 
prenant  les  voix  des  conseillers,  et  proclamant  le  r6sultat  des 
deliberations  ;  et,  cependant,  il  n'occupait  que  la  troisiime 
place  au  conseil.  La  premiere  appartenait  au  gouvemeur,  qui 
est  d^signd  comme  president  par  le  ministre,  quoiqu'il  n'y 
assist§,t  que  pour  donner  son  avis ;  la  seconde  ^tait  k  I'dveque 
de  Quebec,  qui,  lorsqu'il  dtait  absent  du  pays,  pouvait  fetre 
remplace  par  son  grand  vicaire.  PoUr  M.  d^  Frontenac, 
accoutume  depuis  trois  ans  k  diriger  toutes  les  deKb^rations 
du  conseil,  il  devait  Stre  difficile  de  porter  le  titre  de  president 
sans  en  exercer  les  fonctions  ;  aussi  la  lutte  ne  tarda  pas  k 
commencer  entre  lui  et  Tintendant.  Au  conseil  ^taient  appel^s 
M.  de  Villeray,  premier  conseiller,  de  Tilly,  Damours,  Dupont, 
Louis-Rene  de  Lotbinifere,  de  Peyras  et  Deny  de  Vitr^.  M. 
Ruette  Dauteuil  exercait  les  fonctions  du  procureur-gen^ral 
qui  consistaient  k  parler  au  nom  du  roi,  k  faire  les  represen- 
tations et  requisitions  necessaires,  quand  il  s*agissait  des 
interets  du  roi  ou  du  public,  k  donner  et  soutenii  ses  conclu- 
sions sur  les  affaires  discutees  dans  le  conseil.  Quelques-uns 
de  ces  officiers  avaient  ete  retablis  dans  leurs .  charges  sur 
rinjonction  expresse  du  roi. 

Malgre  les  ordres  donnes  par  la  cour  et  les  soins  de  Mgr.  de 
Laval,  la  vente  de  Teau-de-vie  aux  sauvages  augmentait  rapi- 
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dement  et  produisait  lea  plus  grands  maux  parmi  les  indige- 
nes. En  1676,  I'dvSque  envoya  en  France  un  de  ses  grands 
vicaires,  M.  Dudouyt,  pour  obtenir  le  renouvellement  des  de- 
fenses dijk  faites  k  ce  sujet.  M.  Duchesneau  ^crivit  en  mSme 
temps  k  Colbert  pour  appuyer  le  sentiment  de  IMvSque,  du 
clerg4  a^culier  et  dea  misaionnaires,  qui  se  plaignaient  unani- 
roement  des  d^sordres  cans^a  par  le  m^pria  des  anciens  r^gle- 
ments  sur  cette  matifere.  On  avail  r^uaai  k  persuader  le  con- 
aeil  du  roi  que  ce  commerce  etait  n^cesaaire  pour  retenir  lea 
naturels  du  paya  ;  que  les  abus  ^talent  bien  moindre  que  ne 
le  repr^aentaient  lea  eecl^aiastiques,  qui  se  aervaient  de  ce 
pr^texte  pour  aoutenir  leur  autoritd  et  dtendre  leur  domination 
sur  les  consciences.  Colbert  paratt  avoir  c^d^  k  ces  repr^seu- 
tations;  car,  en  1677  (1),  il  Icrivait  k  I'intendant :  "  Je  vois 
M,  le  comte  de  Frontenac  de  Tavis  que  le  commerce  des  bois- 
sons,  qu'on  appelle  en  ce  pays-li  enivrantes,  avec  lea  sauvages, 
ne  cause  point  les  grands  et  effroyables  maux  sur  leaquela 
Mgr  de  Quebec  fait  un  eaa  reserve,  et  mgme  qu'il  est  n^cea- 
saire  pour  le  commerce ;  et  je  voua  vois  d'un  sentiment  con- 
traire  au  aien.  Sur  cette  matiSre,  avant  que  de  vous  ranger 
au  sentiment  de  M.  r^vgque,  vous  deviez  vous  informer  fort 
exactement  du  nombre  de  meurtres,  d'asaasainata,  d'incendiea 
et  d'autres  exc^a  causes  par  I'eau-de-vie  . . . .  et  m'en  envoyer 
la  preuve.  En  cas  que  ces  faits  eussent  ^t^  bien  constants . . . 
sa  majesty  aurait  fait  une  tr^s-sev^re  et  trfes-vigoureuse  de- 
fense k  tons  ses  sujets  de  faire  ce  trafic.  Mais,  au  d^faut  de 
cette  preuve  et  voyant  de  plus  le  contraire  par  le  t^moignage 
et  le  rapport  de  ceux  qui  out  ^t^  le  plus  longtempa  dans  ce 
paya,  il  n'eat  pas  juste,  et  la  police  g^n^rale  d'un  4tat  r^siste 
en  eela  aux  sentiments  d'un  ^v^que,  qui,  pour  empgcher  lea 
abus  que  quelque  petit  nombre  de  particuliers  peuvent  faire 
d'une  choae  qui  eat  bonne  en  aoi,  veut  abolir  le  commerce 
d'une  denrfe  qui  sert  beaucoup  k  attiret  le  commerce  et  les 
sauvages  mSmes  parmi  lea  cbr^tiens  orthodoxea." 

Quelquea  jours  aprfes,  le  ministre,  encore  indecis  et  ne  sachant 
trop  s'il  devait  se  fier  aux  rapports  du  gouvemeur  et  des  mar- 
cliands,  ou  k  ceux  de  I'intendant,  de  I'ev^que  et  dea  mission- 
naires,  adressait  des  instructions  k  M.  de  Frontenac  (2). 

"  M.  r^vSque  de  QutSbec  m'a  fait  remettte  ici  par  son  grand 
vicaire  une  consultation  qu'U  a  faite  en  Sorbonne. . .  L'intention 
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(le  sa  majest^^  est  que,  si  tous  les  faits  contenus  en  cette  consul- 
tation sont  vcritables  en  ^t-nenil,  c'est-ik-diie,  si  tous  les  sauva- 
^'es  et  toiite.s  las  l)ouiVii<L'S  s'enivrent  et  coinmettent  ensoite 
des  crimes,  a3.<assiiiat.s,  eto.,  en  ce  c;is,  il  est  juste  que  vous 
<.hL'rchii'Z des  nn#yen^  •lVm[»echerqu*on  neporte  aux  sauvages 
dt'  c«s  .sortes  de  iMjissons:  mais.  si  ees  desordres  sont  seule- 
ment  coinmis  juir  qiielqiics  ]»aiticuliers  et  qu'ils  soient  seule- 
ijieiit  un  j)eu  plus  sujets  a  s  euivrer  que  ne  sont  les  AIIemands> 
i.-t  ici  ell  Frsinct;  l**s  15rttous,  s:i  majestc  veut  en  ce  cas  qne 
vous  eini>luyiez  sou  autnrit*!-  uoii  pis  pour  rien  prononuer  direc- 
luent  coutre  rautuiit*.'  episcrnuile,  miiis  pour  emp^clier  par 
!'jiutorite  royaL/,  ([Ut*  rui»i^OHp;it  n'eutreprenne  rien  au  dehors 
de  IVglist/,  eu  uiic  luiitit-iv  tjui  est  pureineut  de  police." 

(J  on  I  111*.'  le  roi  ne  dtiuiiiudiiit  (iu*a  etre  eclaire  pour  prendre 
nn*:  di Vision  tinalt.*  sur  »vjtiu  question,  il  enjoignit  a  31,  de 
Fn^ntenac  de  rhnisir  dans  la  culonie  vingt-quatre  personnea, 
qui  seniifiut  char;;^'L'fS  dVxauiiner  les  inconvoiiients  de  la  traite 
«1«*  Teau-du-vif. 

Ceux  (jui  furent  appek'^s  a  eette  assemblee,  etaieut  engag& 
dans  le  comnierce  avec  les  nations  sauvages ;  aussi  la  plupart 
se  declarerent  en  f.iveur  de  la  liberte  du  trafic  de  Teau-de-vie. 
Suivant  ceux-ei,  il  en  resultait  bien  peu  de  desordes  parmi 
les  naturels  du  pays  ;  il'ailleurs,  les  Hollandais,  distribuant 
des  boissons  enivmutes  aux  Iroquois,  attiraient  par  ce  moyen 
les  peaux  de  castxjr  a  Orange  et  a  Mauatlie  :  il  etait  done  abso- 
lument  necessaire  de  permettre  le  commerce  de  Teau-de-vie 
j)0ur  amener  les  sauvages  dans  la  colonic  francjaise  et  les 
empechox  de  porter  leurs  pelleteries  aux  Strangers.  Tel  fut 
le  principal  argument  apporte  et  repete,  sur  different^?  tons 
par  les  partisans  de  la  liberte  du  commerce  de  Teau-de-vie. 

Quelques-uns  des  membres  de  Tassemblde  ne  s'occupant 
pas  uniquement  des  peaux  de  castor,  firent  valoir  des  raisons 
d'un  ordre  plus  releve. 

Le  sieur  Bourdon  de  Dembourg  presenta  en  peu  de  mots 
un  resume  des  arguments  apportes  au  soutien  de  Topiniou  de 
ces  derniers.  "  Si  la  traite  des  boissons  enivrantes  est  dcJfen- 
due,"  dit-il,  "les  sauvages  vivronten  paix,  on  ne  reussirapas 
a  attraper  leurs  pelleteries  pour  un  peu  de  boisson  qu'on  leur 
donne ;  les  Francais  s'adonneront  k  la  culture  des  terres,  ce 
qui  sera  cause  que  le  pays  tteurira.  Au  contraire,  si  la  traite  est 
permise,  le  pays  ddchoira  bien  loin  d'augmenter ;  Dieu  sera 
tres-mal  servi,  parce  que  les  sauvages  ne  boivent  que  pour 
s'enivrer,  et,  lorsqu'ils  sont  ivres,  lis  commettent  beaucoup  de 
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ussaya  dc  combattre  Ics  re3tes  du  mal  par  Tinfluenoe  salutain 
'de  la  reli<T;ion. 

La  lutte  qu'il  cut  a  soutcnir  contre  Ics  intrigues  et  les  peisi- 
cutions  do  coux  qui  favorisaient  le  commerce  de  Teau-de-vie, 
forme  comuic  uii  de  ses  plus  beaux  titrcs  k  la  reconnaissance  diQS 
luihiiauts  du  Canada.  Pour  rdsister  aux  progr&s  d'un  mal  qui 
menarait  de  ruiuer  la  colonic  au  moral  et  au  physique^  il  op- 
])osa  uiie  patience,  une  sa^esso  et  uue  feniiet^  qui  arretireni 
Ics  i)i'ogivs  du  Ik'uu,  et  le  Ibrcerent  mCme  ii  rdtrograder.  Sou- 
tenu  i)ar  sun  clergu  et  j)ar  un  petit  nombro  de  la'iques,  amisde 
leur  i>ays,  le  dij^'ne  prulat  opiX)sa  une  digue  que  rien  ne  pnt 
eniporter.  Contre  les  vils  artifices  des  marcliands,  il  opposala 
sii"<*^se  et  la  feriuotu  d*un  veritable  chretien. 

L\'  i[\\'i\  y  avail  d'lionneur,  de  pitriotisme  et  de  vraie  satgesse 
dans  la  XouYclle-Fnince  se  leva  pour  repousser  la  cupidite, 
le  liborlinai^'e,  et  re^'oisnie  de  ces  faux  amis  du  pays,  quicker- 
eliaient  a  s'enricliir  en  se  couvrant  du  masque  du  bien  public. 
Si  la  victoire  sur  ces  liommes  ne  futpas  compl&te,  ello  futce- 
pendant  sufiisantc  jMnir  sauver  le  Canada. 

On  ne  i^)eut  liro  sans  frumir  les  epou vautables  peinlures  qw 
nous  ont  laissees  quel([ue3  plumes  de  Tepoque,  des  orgies  am- 
([uels  se  livraient  les  lialntants  de  bourgades  enti^res,  lorsqiw 
les  traiteurs  anivaient  avec  leurs  boissons  empoisonn^es. 

"  Nos  sauvages  comnicncerent  a  revenir  de  Montreal," ^crivait 
de  Michilliniakinac  un  temoin  oculaire  en  1692 ;  "  mais  lew 
arrivee  a  trouble  iiotre  repos,  les  ayant  vus  revenir  avec  cent 
barils  d'eau-de-vie.  Cliaque  jour,  les  cabanes  et  les  deserts !&• 
tentissent  du  bruit  et  des  hurlements  horribles  des  ivrognes  qui 
en  se  l)attant,  se  sent  blessds  et  ont  commis  bien  des  infEtmiei 
On  n'a  pu  vaquer  aux  affaires  pour  lesquelles  M.  de  Louvignj 
est  envoye  par  le  gouverneur,  n'y  ayant  eu  aucun  moyen  d* 
tenir  conseil  avec  les  chefs." 

Appele  comme  temoin,  dans  une  enquSte  tenue  en  1677,  tt 
sujet  d'un  double  meurtre  commis  par  des  sauvages  ivres,  W 
bout  de  Tile  de  Montreal,  le  sieur  Een^  CuiUerier,  qui  avaifc 
longtemps  vecu  avec  les  Iroquois,  faisait  la  declaration  sni- 
vante:  "Les  sauvages  ne  boiveut  que  pour  s'enivrer,  poui 
battre  et  maltraiter  les  autres  dans  leur  ivresse.  Alors  les  vil- 
lages sont  ddsertes ;  les  meurtres  sent  frequents ;  ils  mutilenfc 
battent,  briilent,  se  suicident." 

Dans  la  meme  circonstance,  Charles  Le  Moyne  de  Longueuili 
qui  avait  longtemps  v^cu  parmi  les  sauvages,  et  qui  les  conDais- 
sait  parfaitement  bien,  rendait  un  t^moignage  k  peu  prds  seOf 
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bable.  "  L'exp^rienee  que  j'ai  eue  parmi  eui,"  disait-il,  "  m'ft 
conTaiDcu  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  boivent  que  pour  s'eni- 
vrer,  poui  avoir  ensuite  plus  de  liberty  k  commettre  tous  les 
ilimes  et  d^aordrea  que  les  lois  divines  et  humaines  d^fendent. 
J'ai  ^t^  moi-mgme  oblig^  avec  mes  domeatiques  d'arracher  dea 
maina  de  quelques  sauvages,  hommea  et  femmoa  ivres,  lea 
hachea  et  lea  eouteaux  qu'ila  tenaient  pour  s'entretuer,  dans  le 
deaaeiu  ensuite  d'embraaer  et  de  r^duire  en  cendrea  leurs 
cabanes,  aans  consid^rer  qu'il  y  avait  pluaieura  autrea  aau- 
vages,  femmes  et  enfents."  "  Je  certifie,"  ^crivait  un  ctSlfebre 
traiteur,  le  aieur  Dulhut,  "  que  pendant  dix  ans  que  j'ai  paaaes 
aux  Outaouaia,  chez  les  Nadouaasioux,  au  fort  Saint-Joaeph, 
etau  Detroit,  je  n'ai  jamais  vu  traiter  Teau-de-vie,  qn'il  ne  soit 
arriv^  de  grands  diJsordres,  juaqu'^,  voir  le  pfere  tnei  le  fils,  et 
le  fila  Jeter  sa  mfere  dans  le  feu,  Moralement  parlant,  il  eat 
impoaaible  de  traiter  I'eau-de-vie  dana  lea  boia,  aana  s'expoaer 
■^  tomber  dans  ees  malheura." 

Lea  d^fenseura  d'un  ayat^me  qui  produisait  ces  aefenea  d'en- 
fer,  pr^tendaient  que  c'^tait  un  moyen  d'attacher  lea  aauvt^s 
aux  Fiancaia,  et  cependant  lea  m^moires  de  cette  ^poque 
prouvent  k  I'^vidence  que  la  vente  dea  boiaaons  enivrantes, 
apris  avoir  d6cim^  les  nationa  amiea,  les  obligeait  souvent  de 
a'^loigner  avec  un  souverain  m^pria  et  une  haine  profonde  centre 
lea  Flancais.  De  deux  mille  algonquins  qui  frdquentaient  les 
bords  de  la  riviere  dea  Outaouaia,  avant  qu'ils  usassent  des 
boisaons  enivrantes,  trente  ans  apr^s,  il  ne  reatait  plus  que  cent 
cinquante  bonunes,  qui  s'eloignferent,  pour  n'gtre  plus  expoafe 
k  I'occaaion  de  s'enivrer,  "  Nona  aurions  eu  tous  les  Iroquois, 
^crivait  le  respectable  M.  Dollier,  sup&^eur  du  S^minaire  de 
Montreal,  a'ils  ne  voyaient  qu'd  n'y  a  pas  moins  de  ddsoidrea 
ici  que  dans  leur  pays,  et  que  mgme  en  ce  point  noua  surpaa- 
sons  les  h^r^tiques.  L'ivrogne  se  laisse  aller  k  la  tentation  de 
boire  quand  il  a  la  boiason  pr^sente ;  mais,  quand  il  voit,  apr^ 
I'ivrognerie,  qu'il  est  tout  nu  et  sana  armes,  le  nez  mang^ 
'  estropi^  et  tout  massacr^  de  coupa,  il  enrage  contre  ceux  qui 
I'ont  mis  en  cet  ^tat."  Une  vieiUe  algonquine,  ae  voyant 
d^pouill^e  aprfea  la  boisson,  s'^criait  d'une  voix  infemale  contre 
lea  enivreura  des  sauvagea  ;  PlUt  k  Dieu  que  je  pusse  les  voir 
toua  enfone^a  dana  le  milieu  des  enfera  ! 

Dana  une  occasion  oi  ila  avaieut  ^t^  forces  de  se  plaindre 
contre  quelques  marehands  fran^ais,  lea  anciens  et  les  guer- 
liera  de  la  nation  outaouaiae  d^clar^rent  4  M.  de  Louvigny, 
qu'ils  regaidaient  le  commeice  de  Teau-de-Tie  comme  un  pO- 
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lage  publiquement  fait  dc  Icurs  castors,  fusils  et  autres  choses 
n6cessaires ;  qui  si,  apres  en  avoir  fait  avertir  Ononthio,  il 
permettait  encore  aux  Francais  de  leur  en  appcrter,  il  falkit 
que  le  gouvemeur,  Teveque  et  les  missionnaiies  se  fussent 
entendus  pour  les  piller  (1). 

Plusieurs  fois,  il  est  arrive  que  les  expeditions  firanQaises  ont 
manque  de  succes,  parce  que  des  mis^rables,  poussda  par  le 
desir  de  faire  un  vil  profit,  ne  craignaient  pas  d'exposer  la  vie 
et  rhonneur  de  leurs  compatriotes,  en  les  privant  de  Tappaf 
des  sauvages  allies ;  ainsi  avorta  Texp^dition  de  M.  de  Coui- 
ccUes  contre  les  Agnicrs,  parce  que  ses  guides  algonquins 
Tabandonnferent  pour  boire  quelques  barils  d'eau-de-vie,  four- 
nis  par  des  francais.  En  1G91,  Tivrognerie  empScha  les 
Outaouais  et  les  Hurons  du  lac  Huron  de  suivre  M.  de  Louvi- 
gny  k  la  guerre  contre  les  Iroquois;  la  consequence  fut  que 
ceux-ci  portirent  toutes  leurs  forces  contre  Tile  de  Montr&l, 
oil  ils  massacr^rent  beaucoup  d'hommes,  de  femmes  et  d'en- 
fants,  et  briil^rent  un  grand  nombre  de  maisons.  Dans  une 
autre  occasion,  des  vendeurs  d'eau-de-vie  all^rent  au-devant 
des  sauvages  qui  venaient  au  secours  des  Francais,  les  eni- 
vr^rent,  les  depouill^rent  de  leurs  armes  et  les  empgch&ient 
d'aller  plus  loin." 

En  retoiir  de  tous  ces  maux,  quels  profits  le  pays  retiitiit-il 
de  la  vente  des  boissons  enivrantes  ?  Les  droits  imposes  sui 
Teau-de-vie  rapportaient  environ  deux  mille  francs  par  annde ; 
les  coureurs  de  bois,  qui  la  portaient  aux  sauvages,  ruinaient 
leur  sjinte  en  peu  d'aniiees,  ct,  a  la  fin  de  leurs  courses,  ^taient 
exploites  et  pressures  j)ar  ceux  qui  les  avaient  equip^s  pourle 
voyage.  En  sommes,  les  profits  revenaient  a  une  quinzaine  de 
cabaretiers,  liais  et  nieprises  des  vrais  amis  du  pays,  et  qui 
s'enii)ressaieiit,  a])res  avoir  fait  foitune,  de  retourneren  France, 
pour  deponser,  loin  du  tlu'atre  deleur  infamie,  une  fortune  hon- 
teusement  acquise.  Et  c'utait  pour  Tavanta^'e  de  ces  mis(5rables, 
que  des  gouverncurs,  des  iutendants,  des  niembres  honorables. 
de  la  societe  sMlevaient  contre  le  courageux  eveque,  criaient  a 
la  tyrannic  du  clerge,  et  invoquaient  a  haute  voix  la  liberty  de 
conscience.  La  morale  foulee  auxpieds,  Tinjustice  depouillant 
les  pauvres  victimes,  les  rdduisant  k  la  plus  abjecte  misfere, 
et  leur  inspirant  la  haine  et  le  mepris  pour  la  nation  k  laquelle 
appartenaient  leurs  oppresseurs ;  les  tribus  amies  de  la  France 
d(5truites  par  Tivrognerie,  et  leurs  tristes  restes  s'^loignant  du 

(1)  LeUre  d€  M.  de  Lonvigny  d2£.  de  FrorUenae,  30  juin  1691. 
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si^ge  de  la  contagion  et  s'enfoncant  dans  la  profondeur  des 
forgts  pour  ^chapper  au  fl^au ;  les  jeunes  gens  d'une  partie  de 
la  colonie  uaant  leurs  forces,  ruinaut  leur  santiS  et  perdant  leurs 
mceura  dans  des  courBes  qui  ne  lea  enrichisaaient  point;  la 
culture  dea  terras  abandonnde,  le  progrfea  de  la  population 
arrgt^,  le  pays  tout  entier  a'appauvriaaant  pour  remplir  lea 
coffres  de  quelquea  aventuriers  qui  avaient  r^ussi  k  ttomper 
les  autorit^s ;  voilk  le  triste  tableau  que  I'lSvSque  prfeentait  k 
la  cour ;  et  ce  tableau,  des  documenta  autheotiques  le  prou- 
vent,  n'avait  paa  it6  chaig^,  ni  aaaombri.  Un  spectacle  sem- 
blable  avait  commence  k  ae  montrer  dans  les  colonies  anglaises, 
et  le  gouvemeur  Androe,  dans  I'int^rgt  de  la  morale  et  de 
Hmmanit^,  propoaa  aux  Fran^aia  d'interdire  la  vente  dea  bois- 
sooa  enivrantca  aux  aauvages,  piomettant  d'en  faireantant  de 
aon  c6t^  ;  mais  sa  demande  fut  rejet^e.  Les  l^gialateura  de  la 
Nouvelle-Angleterre  avaient  ai  Men  reconnu  les  d^aordrea  cau- 
sfe  par  rivrognerie,  qu'ils  publierent  une  ordonnance  par  la- 
quelle  il  ^tait  d^fendu,  soua  de  graves  peinea,  de  diatribuer  des 
eaux-de-vie  aux  sauvages ;  le  mSme  rfeglement  fut  ^tabK  par 
Penn  dans  sa  pacifique  colonie ;  et  cea  bommea  ont  trouv^  de 
nombreux  pau^gyristes.  Mais,  lorsqu'un  ^veque  et  ses  coadju- 
tenra  viennent  r^clamer,  au  nom  Dieu  et  de  la  patrie,  que  Ton 
mette  fin  aux  pratiques  d^saatreuses  auxquelles  se  livraient 
quelquea  marcbands,  pour  eux  Ton  n'a  que  dea  paroles  de 
haine  et  de  mcpria. 

Aujourd'hui  que  les  pasaiona  de  I'epoque  se  aont  tues  depuia 
longtemps,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer  I'^nergie  que 
d^ployait  le  noble  i5v@que,  implorant  la  piti^  du  monarque  pour 
lea  pauvres  sauvages  de  la  Nouvelle-France  avec  tout  le  cou- 
rage que  montrait  Las  Caaas,  loi-squ'il  plaidait  la  cause  des 
aauvages  de  I'AraiSrJque  espagnole.  Dddaignant  les  hypocritea 
clameurs  de  cea  hommes  qui  prostituaient  le  nom  de  commerce 
pour  couvrir  leurs  speculations  et  leurs  rapines,  il  s'expoaa 
aux  mcpria  et  aux  pera^cutions  pour  sauver  les  restea  de  ces 
vieillea  nations  am^ricaines,  pour  garantir  son  troupeau  de  la 
contagion  morale  qui  menaqait  de  s'appesantir  sur  lui,  et  pour 
ramener  dans  la  bonne  voie  les  jeunes  gena  qui  allaient  ae 
perdre  au  milieu  des  tribua  aauvages. 

Deux  ou  trois  ans  apt^s  son  retour  de  la  d^coaverte  du 
Missiasipi,  JoUiet  demanda  inutilemeat  au  ministre  de  lui 
accoidei  la  permission  d'aller  s'^tablir  dans  le  pays  dea  lUiaoia 
poar  r  commeroex  avec  eax. 
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de  ce  cdt^.  II  avait  vu  Jolliet  it  son  passage  k  Fiontenac ;  infor- 
ms des  d^couvcTtes  du  jeune  canadien,  il  avait  oon9u  le  plan 
de  les  continuer,  et  de  faire  du  fort  de  Ficntenac  xm  d^pdt  (A 
il  pourrait  s'approvisioimer  pour  ses  voyages  d'exploration. 
£n  1674,  il  ezposa  k  la  cour  qu'ayant  d^jit  command^  pendant 
quelque  temps  k  Frontenac,  il  savait  de  quel  avantage  ce  fott 
pouvaii  devenir  pour  la  colonie  du  Canada ;  il  s'offirait  en  m6me 
temps  de  Tentretenir  k  ses  d^pens,  et  de  rembourser  les  sommefl 
.qui  J  ayaient  d&jk  iti  d^pens^es,  k  condition  que  le  roi  le  lui 
accorderait  en  seigneurie  avec  quatre  lieues  de  pays  sur  les 
bords  du  lac  Ontario  et  quelques  ties  voisines.  II  suppliait^  en 
m6me  temps,  le  roi  de  lui  donner  des  lettres  de  noblesse,  en 
consideration  des  d^couvertes  qu'il  avait  faites  dans  le  pajs^ 
depuis  sept  ans  qu'il  y  r^sidait. 

De  son  cdt^,  il  s'obligeait  k  mettre  le  fort  en  meilleur  ^tat  de 
defense,  et  k  y  entretenir  une  gamison  aussi  nombreuse  que 
celle  de  Montreal ;  k  acquitter  les  dettes  contract^es  par  le 
gouvemement  envers  M.  deFrontenac  pour  premiers  fifais 
d'^tablissement ;  k  donner  des  concessions  k  tons  ceux  qui 
voudrait  s'y  ^tablir ;  k  y  attirer  des  sauvages  auxquels  Ton 
apprendrait  des  m(5tiers  et  qu'on  engagerait  k  cultiver  la  teire; 
enfin,  k  batir  une  ^glise,  dfes  qu'il  y  aurait  r^uni  cent  personnes, 
et  ^  y  entretenir  un  ou  deux  r^coUets  (1).  La  cour  lui  accoida 
volontiers  toutes  ses  demandes  par  des  lettres  donntes  en  1675. 
De  retour  au  Canada,  il  bS,tit  k  Frontenac  un  fort  de  pierra 
avec  quatre  bastions,  fournit  les  magasins  de  marchandises, 
attira  des  sauvages  et  quelques  francjais,  et  obtint  un  ou  deux 
r^collets  comme  aumonier  de  sa  petite  garnison. 

La  Salle  rencontra  bien  des  difficult^s  et  des  contradictions 
dans  Texdcution  de  son  ouvrage ;  mais  sa  capacity  et  son  ener- 
gie,  doutenues  pai;  la  protection  du  gouvemeur,  lui  firent  sur- 
monter  tous  les  obstacles.  Chaque  ann6e,  M.  de  Frontenac 
remontait  jusqu'au  fort  de  La  Salle  pour  conf^rer  avec  les  chefs 
et  les  principaux  guerriers  des  nations  iroquoises  (2). 

Cependant,  le  sieur  de  La  Salle  d^sirait  chercher  un  passage 
au  Japon  et  k  la  Chine  par  le  nord  ou  par  Touest  du  Canada; 
il  s'^tait  fait  des  amis  et  des  protecteurs  dans  le  pays,  et  sW 
cupait  k  acqu^rir  les  connaissances  dont  il  pouvait  avoir  besoin 
pour  son  dessein.  II  songeait  aussi  au  Mississipi  d'oii  Jolliet 
itait  r^cemmcnt  arriv^.  Enfin,  apr^s  avoir  consult^  le  sieur  dfr 

(1)  Doewnentt  de  Parti,  Itrt  iirie,  vol.  I. 

(S)  BUMittenunt  de  to/ot,  <te.,  roi.  IL  ' 
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Fcantenac,  La  Salle  se  rendit  en  France,  dans  I'ann^e  1677  ; 
et,  k  la  favenr  dea  lettrea  de  Frontenac,  il  obtint  de  la  com  les 
pouvoirs  niicesaairea  pour  entrepreudre  k  sea  fiaia  de  poat- 
suivre  les  d^couvertea  du  pfere  Marquette  et  de  Jolliet. 

ColI>ert  ^tait  mort,  lorsque  M.  de  La  Salle  arriva  en  France ; 
mais  M,  de  Seignelay,  qui  oocupait  la  place  de  son  pfere  au 
d^partement  de  la  marine,  lui  fit  obtenii  du  roi  tout  ce  qu'il 
sonbaitait.  Louis  XIV  lui  fit  exp^dier  des  lettres  de  noblesBe, 
lui  accorda  la  aeigneurie  de  Cataiacouy,  et  le  gouvemement  da 
fort,  i.  condition  qu'il  lo  b^tirait  de  pierre,  et  I'eng^ea  k  con- 
tinuer  lea  d^couvertes  commenc^es. 

Le  prince  de  Conti,  qui  avait  puisaamment  appuy^  La  Salle 
I  dans  sea  demandes,  I'engagea  k  couduire  avec  lui  en  Amerique 
le  chevalier  de  Tonti,  dont  lefr^re^taitd^jidanglaNouvelle- 
Franoe.  La  Salle  accepta  oette  demande  avec  reconnaissance, 
et  il  n'eut  point  lieu  de  a'en  r^pentir ;  car  Tonti  demeura  tou- 
jours  attach^  k  ses  iut^rgts,  et  lui  rendit  de  forts  grands  services. 
Ce  gentilhomme  avait  servi  en  Sicile,  oii  il  avait  eu  une  main 
empoit^e ;  mais  il  s'en  ^tait  fait  mettre  une  de  fer,  dont  il  se 
servait  avec  facility. 

Le  quatorze  de  juillet  1678,  La  Salle,  accompagn^  de  Tonti 
et  de  Lamotte  Lussi^re,  ancien  capitaine  du  regiment  de  Cari- 
goan-Sab^a,  s'embarqua  k  La  liocbelle ;  il  conduisait  trente 
bommes,  parmi  lesquels  ^taient  des  ouvriers  et  des  pilotea. 
Arriv^  k  Quebec  au  mibeu  de  aeptembre,  11  y  demeura  peu  de 
temps,  et  partit  pour  se  rendre  il  Cataracouy  avant  la  fin  de 
la  belle  aaison.  Apres  avoir  passe  quinze  jours  au  fort  de  Fron- 
tenac, il  a'embarqua  sur  une  barque  de  quarante  tonneaux, 
pour  se  rendre  k  la  partie  supi5rieure  du  lac.  Dans  le  lieu  qu'il 
choisit  lui-m@me  sur  le  bord  meridional  de  la  riviere  Niagara, 
il  jeta  les  premiers  fondements  d'un  fort,  oii  il  laissa  le  sieur 
de  Tonti  avec  trente  bommea,  donna  sea  ordrea  pour  la  con- 
stroetion  d'une  noiivelle  barque,  au-dessus  de  la  cbute  de 
Niagara,  visita.  les  Sonnontouans,  sur  les  terres  desquela  ^tait 
le  fort  de  Niagara,  et  qui  avaient  menac^  de  le  d^truire,  et 
retouma  snr  les  glaces  k  Cataracouy  (1)  Dfes  le  piintemps  sa 
barque  fit  pluaieura  voyages  entre  lea  deux  forts  pour  le  trans- 
port des  pelleteries  et  des  marcbandises ;  apr^s  les  premiers 
passages,  qui  furent  heureux,  elle  fut,  par  la  faute  du  pilote, 
brifl^e  sur  les  cStes,  dont  elle  s'dtait  trop  approch^. 

Heuieusement,  il  lui  restait  un  brigaatin,  an  moyen  duquel  il 
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put  approvisionncr  sun  magasin  k  Niagara  (1) ;  il  visita  ensnite 
Ics  uations  sauvagcs  qu'il  d(^'sirait  se  rendie  favorables  pour 
son  commerce  ct  pour  ses  expeditions. 

La  nouvelle  utape  de  Niagara  ayant  6t&  pi^parde,  et  tout 
(5tant  pret  pour  s'avancer  plus  loin,  M.  do  La  S^e  s'embaiqua 
avec  Tonti,  trois  pei*es  rdcoUets  et  une  quarantaine  d'hommes 
sur  la  nouvelle  barque,  le  GHffon.  La  navigation  fut  longae^ 
perilleuse ;  ils  travers^rent  le  lac  Eri^  et  le  lac  Huron,  etam- 
v6rent  au  commencement  de  septembre  k  Michillimakinac. 

De  Michillimakinac,  le  Griffon  se  rendit  k  la  baie  des 
Puants  (2),  d*ou  La  Salle  le  fit  partir  pour  Niagara  avec  une 
liche  cargaison  de  pelleteries.  Ce  pionnier  de  la  navigation  sur 
les  lacs  Eri(5  et  Huron,  ne  reparut  plus,  soit  qu'il  ait  pdri  but  ^ 
les  cotes,  soit  qu'il  ait  iti  piUd,  puis  ensuite  br(!Q6  par  les  sau- 
vages,  conime  le  bruit  en  courut. 

La  Salle  voulait  avancer  pas  k  pas  vers  le  Mississipi,  qui 
6tait  le  principal  objet  de  ses  aspirations ;  et^  k  mesuie  qu'il 
avancjait  il  placait  de  nouveaux  forts.  Ainsi,  de  la  baie,  il  se 
rendit  k  la  riviere  de  Saint- Joseph,  nomm^e  aussi  petite  riviire 
des  Miamis,  parce  que  sur  ses  bords  s'^levait  une  bouigade  de 
cette  nation  que  le  P.  d'AUouez  avait  dijk  visitte.  La  Salle  y 
batit  un  petit  fort,  et,  aprfes  des  embarras  causes  par  la  d&er- 
tion  de  quelques-uns  de  ses  hommes,  il  en  repartit  avec  Tonti, 
remonta  le  Saint- Joseph,  et,  apr^s  avoir  fait  un  portage,  suivit 
le  cours  de  rillinois  jusqu'i  un  grand  village  dont  les  habitants 
dtaieiit  absent  et  ou  les  Fran^ais  trouverent  des  provisions  de 
mais.  Le  quatre  de  Janvier  1680,  ils  amv^rent  enfin  au  miheu 
d'un  camp  des  Illinois,  etabli  sur  les  bords  du  lac  Pimiteoui. 

La  Salle  eut  ici  encore  besoin  do  toute  sa  fermet^ ;  car  il 
trouva  les  Illinois,  sur  les  bonnes  dispositions  desquels  il  avait 
compte,  travailles  et  tronipus  sur  son  compte  par  quelques 
d(5putes  envoyds  par  les  Miamis  et  les  Mascoutins.  Musceola, 
chef  de  la  deputation,  avait,  dans  un  conseil  de  nuit,  r^ussi  i 
faire  regarder  les  Francais  comme  les  allies  et  les  avant- 
coureurs  des  Iroquois.  Ces  fausses  notions  furent  dissipto 
n^anmoins  par  quelques  exphcations,  et  la  paix  fut  condue 
entre  les  Illinois  et  les  Francais,  au  grand  contentement  des 
deux  partis.  Ainsi  rassur^e,  la  petite  troupe  de  voyageura  d«8- 
cendit  jusqu'i  une  hauteur,  situ^e  k  quelque  distance  du  camp 
des  Illinois  ;  en  ce  lieu,  La  Salle  fit  commencer  un  fort  qu'fl 

(I)  Archiveg  de  la  Piovinee,  lettre  de  M.  Lamotte  Lussi^re. 

(2^  Nomm6e  plus  tard  Grande-Baie ;  les  Anglais  en  ont  fait  Qreen  Bay. 
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nomma  Crevecceur,  k  cause  de  tous  lea  malhcurs  qui,  depuia 
quelque  temps,  avaient  assailli  son  entreprise. 

Dans  les  premiers  jours  de  mars.  La  Salle,  inquiet  de  I'otat 
de  ses  affaires  au  Canada,  reprit  le  clieiuiu  du  fort  Frouteiiac ; 
il  laisaa  le  I'.  Hennepin  cliai^i5  de  remonter  le  Mississipi  aussi 
loin  que  possible.  Lo  vingt-neuf  Kvrier  1680,  le  ptrc  rticollet 
laisaa  le  fort  Cr^veccciir  sur  un  canot  conduit  pardenx  liommes 
pourvus  d'annes,  bien  equipus  et  bien  foumis  de  maroliandisea 
pour  faiie  la  traite  (1). 

Jusqu'ii  I'embouclmte  de  I'lllinois,  Hennepin  et  ses  deux 
compagnoQs,  le  sieui  Bacan  et  Ficaid  Dugay,  avaient  suivi  une 
voie  d^couverte  par  JoUiet  et  Marquette  et  autres  francais. 
L'on  peut  infurer  du  recit  d'Heunepin,  qu'ils  remont^rent  le 
Mississipi  jusqu'i  une  assez  grande  distance,  furent  faits  pri- 
sonniers  par  des  Sioux,  conduits  jusqu'au  saut  Saiut-Antoine, 
et  qu'ils  furent  cnfin  reneontrds  par  le  sieur  DuUiut,  qui  d4- 
Kvra  Hennepin  (2). 

II  eat  difficile  de  d^couvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai  dans 
cette  relation  du  p6re  Hennepin :  car,  snivant  un  critique 
am^ricain  (3),  Hennepin,  LaHontan  et  LeBeau  appartiennent 
k  cette  claaae  d'licrivaJns  qui  semblent  dire  la  v6ritc  jmr  acci- 
dent et  meutir  ])ar  inclination ;  ce  qu'il  y  a  do  certain,  c'eat 
que  d^ji,  en  1C79,  Dulbut,  dans  un  voyage  de  trois  ans  et 
denti,  avaib  parcourn  une  grande  partte  du  pays  des  Nadoues- 
aioux,  et  avait  entendu  parlor  de  la  mer  aituiie,  suivant  ces 
sauvages,  a  vingt  lieues  de  leiira  villages  (4). 

I^  Salle  partil  pour  Fi-ontenac  le  2  niai"s  1C80,  apres  avoir 
nommiS  M.  de  Tonti  commandant  du  fort  Or6veca?iir.  11  lui 
laisaa  lea  armes  necessaires  pour  la  defense  dea  niurcliandisea 
au  moyen  deaquelles  la  traite  se  devait  faire ;  deux  recollets,  le 
pfere  Gabriel  de  l^a  KibouKie  et  le  pere  Zenobe  Mcnibre,  demeu- 
rSrent,  le  ]>reinier  pom  exercer  les  fonction  do  missionnaire 
parmi  lea  Fran^aia,  le  second  pour  travailler  a  la  conversion 
des  Illinois  (5). 

(I)  Sicit  du  V.  Metnbrf,  dxui  Ic  P.  LeCUyeq. 

(B)  Le  pSro  I.ouis  Hannepin,  Diieription  gr.  la  iMuitiant.  Hennepin  pOHtrait  fort 
"bien  B'Atre  ippropri6  Ineieu^riptian  da  psys  dei  Sloni,  dann'e  par  llulhuC.  Spsrk  s 
oompUteniedtdavuili  lua  msDiongaa  et  let  pUgiata  du  pi^re  Bennepiu. 

(3)  N,  A.  Smaa  for  JaiOMTy,  184S,  Sparka' Z<ft 'if' £a  Salb. 

14)I)aDlelGis;»lenDalhDt*VKitf*lteevD]rii[euoompB«:n«dM  tlenra  Ls  Haltn, 
BeUenrde,  P>plu  at  Maatmi,  Kii  1(79,  I'intandanl  Dnohsanun  aoooaall  U,  da 
Fnmtisnae  de  prsodre  part  k  ]■  tiaita,  el  d'Mie  as  npport  stco  Uolbiit,  LaTaapliia 
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Excites  par  les  Anglais,  qui  voyaient  avec  peine  les  Fran^ 
s'avancer  vers  le  sud  en  passant  derri&re  leurs  colonies  de  It 
Pennsylvanie  et  de  la  Virginie,  les  Iroquois  vinrent  attaqusr 
les  Illinois.  Tonti  s'interposa  comme  m^diateui  entre  les  deux 
partis ;  il  porta  des  propositions  de  paix  qui  f ozent  assez  mal 
accueillies ;  il  fut  mSme  blessed  gravement  par  tin  jeone  onnoD- 
tagu^.  Avec  le  secours  des  p^res  r^llets,  il  r^usait  k  obtemr 
une  tr^ve,  qui  ne  fut  pas  de  longue  dur^e ;  car,  avec  leur  four- 
berie  ordinaire,  les  Iroquois  s'avancerent  vers  le  village  des 
Illinois  en  se  livrant  k  de  nouvelles  hostilit^s  contra  leuis  allids 
et  les  forgant  k  fuir  vers  le  Mississipi.  Les  Eran^ais,  aiiiffl 
abandonn^s,  prirent  la  r(!'Solution  de  retoumer  au  lac  Michi- 
gan. Le  dix-huit  septcmbre,  ils  remontaient  la  riviere  des  Illi- 
nois sur  un  miserable  canot,  qu'ils  furent  2l  la  fin  forc^  d'aban- 
donner  pour  continuer  leur  voyage  k  pied.  D6s  les  premien 
jours  qui  suivirent  leur  depart,  le  pere  Gabriel  de  LaKibouide^ 
v^n^rable  vicillard,  futtu(5  par  quelques  jeunes  illinois,  quilni 
enlev^rent  la  chevelure  et  pidtendirent  ensuite  que  c'^tait  celle 
d'un  iroquois.  Les  voyageurs  arriv^rent  enfin  ext^nu^s  de 
fatigue  et  de  faim  k  un  village  des  Pouteouatamis,  d'oA  ib 
pass^rent  k  Michillimakinac  dans  Tesp^rance  d'avoir  des  nou- 
velles de  M.  de  La  Salle.  Celui-ci  retoumait  aux  Illinois  en 
suivant  le  rivage  meridional  du  lac  Michigan,  pendant  que 
Tonti  et  ses  compagnons  longeaient  la  c8te  du  nord,  s'avan9aiit 
dans  une  direction  opposde  ;  ainsi  La  Salle  ne  fut  inform^  des 
d^sastres  du  fort  de  Crevecceur  qu'aprfes  Stre  arriv6  sur  les  lieux. 
II  se  hiUa  de  revenir  k  Michillimakinac,  oili  il  arriva  au  mois 
de  juin  1681,  et  apprit  les  details  de  ce  qui  s'^tait  pass6  an 
pays  des  Illinois.  Lui-meme  ^tait  porteur  de  fort  tristes  nou- 
velles. Les  creanciers  avaient  fait  saisir  ses  biens  aprfes  son 
depart  du  fort  de  Frontenac ;  son  brigantin,  le  Griffon,  s'^tait 
perdu,  avec  des  pelleteries  dvaludes  k  trente  mille  francs ;  ses 
employes  s'^taient  appropries  ses  marchandises ;  un  navire, 
qui  lui  apportait  de  France  une  cargaison  ^valu^e  k  vingt-deux 
mille  livres,  avait  fait  naufrage  sur  les  lies  de  Saint-Pierre ; 
des  canots  charges  d'effets  s'^taient  brisks  dans  le  trajet  entre 
Montreal  et  Frontenac ;  les  hommes  qu'il  avait  amends  de 
France  s'dtaient  enfuis  k  la  Nouvelle-York,  emportant  une 
partie  de  ses  marchandises;  et  dijk  Ton  travaiUait  k  sMuize 
les  canadiens  qu'il  employait.  En  un  mot,  suvant  Ini,  k 
Canada  tout  entier  s'dtait  ligud  centre  son  entrepxise^  ^  k 
comte  de  Frontenac  dtait  le  seul  qui  consenttt  k  le  soulMdt 
au  milieu  de  ses  malheurs. 

■i 
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~  L'on  ne  peat  a'empgcliet  d'admiier  la  fenuet^  que  d^ploT&it 
Vl«  Salle  au  milieu  des  difficultds  qui  renvironnaient.  Mais,  il 
~'tBiat  I'aTOuei,  cette  quality  pouss^  fort  loin  chez  loi,  d^g^u^ 
"  ;»it  quelquefoia  en  opini&tiet^,  et  devenait  alors  pour  lui  une 
~flOiirce  de  nouveaux  d^sagr^ments.  H  m^prisaib  Ibb  obstacles 
~  qu'il  leucontrait  sui'  son  diemin,  et  B'attesdait  k  voir  pliei  les 
'  Tolont^sdesautresdevantla  sienne,  etparl&il  cr^t  des  m.i- 
^;  conteutemente  qui  ^clataient  daua  I'occasion  et  Tenversaient 
^  ees  plans  lee  mienx  combines,  "  Je  ne  vous  dirai  rien,"  ecriTait- 

-  il  i  Lamotte  Lusaifere,  "  dea  sentiments  que  j'ai  de  votre  z^le 
■,  et  de  votre  courage ;  il  ne  me  reste  plus  qu'4  vous  prier  d'avoir 

-  autant  de  feimet^  i  I'^gard  de  nos  gens,  et  que  leur  m^conten- 
■   tement  ne  vous  fasse  rien  cbanger  de  ce  que  vous  aurez  une 

fois  r^solu  et  de  ce  dont  je  vous  aural  priiS  (1)," 

D^cid^  k  continuer  aa  maicbe  et  k  descendre  jusqu'i  la  mer 
par  le  Mississipi,  La  Salle  fit  rebrousser  chemin  k  Tonti  et  au 
P.  Membr^ ;  ils  retoum^rent  tous  ensemble  au  fort  des  Miamis, 
oil  vingt-trois  fran^ais  et  dix-huit  sauvages,  tant  mahingans 
qu'abenakis,  furent  cboiais  pour  I'expddition.  Tous  les  voya- 
geura  ^talent  r^unis,  le  quatre  Janvier  1682,  sur  lea  bords  de  la 
riviere  do  Chicago;  ils  la remont&ient,  et  descendirent  enauite 
la  riviere  des  Illinois  en  tralnant  sur  lea  glacea  leura  canots  et 
.leurs  provisions  juaqu'au  fort  de  Cr^vecceur,  qu'ils  trouv^rent 
en  assez  bon  iStat.  Comme  la  navigation  ^tait  ouverte  au-dessou» 
de  ce  point,  les  canots  fureat  mis  k  I'eau,  et,  le  six  f^vrier,  la 
flotille  arrivait  k  rembouchure  de  I'lllinois  ;  quelques  joura 
aprfes,  elle  commenca  k  deacendre  le  Mississipi.  Vers  la  iin  du 
mois.  La  Salle  s'arrgta  au  coniluent  de  I'Ohio  avec  le  grand 
fleuve,  et^Ieva  en  ce  Ueu  quelquea  retranchements  quirecurent 
le  nom  de  fort  Prudhomme,  paree  qu'un  homme  de  ce  nom, 
s'^tant  ^gar^  dans  les  bois,  ne  revint  au  camp  que  neuf  jours 
apres  son  di5part. 

Enfin,  k  leur  grande  joie,  ils  aper^ureot  la  pleine  mer,  et,  le 
neuf  d'avril.  La  Salle  et  sea  deux  lieutenants  Tonti  et  Dau- 
tray  {2)  ^tant  r^unis  sur  le  rivage,  le  P.  Membre  eutonua  le  Te 
Deum  au  pied  d'une  croix  qu'on  venait  de  dresser.  Les  annea 
de  France  fureut  arbor^es,  et  La  Salle,  au  nom  du  roi  trfea- 
chi^tieu,  prit  possession  du  Misaisaipi,  de  toutes  les  rivieres  qui 
b'j  d^cWgent  et  de  toutes  lea  terrea  que  ces  rivieres  airosent. 
Le  probl3me  ^tait  enfin  i^sdu,  et  I'ob  s'^tait  assur^  que  c'^tait 

(1)  XKtrcdiLkBdto,  jn^ara,  STjdiniM-lim. 
.  (^.D>Blnr<MtflUdndnr7MBBondOD,  qnl  eiplon  I»  ottw  da  LkHcodai  et. 
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dans  le  golfe  du  Mexique,  et  non  dans  la  mer  Venneill 
le  Mississipi  versait  ses  eaux. 

L'exp^dition,  en  remontant,  ^prouvades  difficult^s,  ordi 
k  ces  voyage  faits  au  millieu  de  nations  inconnues  et  toi 
port^s  k  se  d^fier  des  ^trangeis ;  La  Salle  f ut  lui-mSme  i 
pendant  quarante  jours  par  nne  grave  maladie ;  uiais,  c 
le  remarque  le  pfere  Membr6,  par  une  protection  partic 
de  Dieu,  et  gr3,ce  k  la  prudence  et  k  lliabilet^  du  clie 
n'eut  k  d^plorer  aucun  accident  considerable,  et  toi 
voyageurs  franqais  et  sauvages  arrivirent  sains  et  sai 
.point  du  ddpart. 

La  Salle  passa  Thiver  et  T^t^  suivants  dans  le  paj 
Illinois,  s'occupant  k  ^tablir  des  postes  de  traite,  et,  au 
mencement  de  Tautomne,  il  nomma  M.  de  Tonti  pour  con 
der  k  sa  place,  et  partit  pour  aller  rendre  compte  de  son  'v 
k  la  cour  de  France.  II  arriva  k  Quebec  dans  les  pre 
jours  de  novembre  1683,  et  d^barqua  k  La  Bochelle  le  ' 
trois  de  d^cembre  (1). 

(1)  Lepire  Le  Ciercq,  Etahlistement  de  la  Foi,  etc.,  vol.  n. 
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".  Pendant  que  M.  de  La  Salle  ^tait  hors  du  Canada,  biea  des 
.,<diai^emeDt  s'^taient  opdrds  ;  niaia  celui  qui  le  touchoit 
''davant^e,  6tait  I'absence  de  eon  protecteur,  le  comte  de  Fron- 
.  'tenac,  qui  avait  ^tj^  rappele  en  France. 

;-     Les  premiss  querellea  entre  le  gouvemeur  et  I'intendant 
;;3)uchesneau  avaient  iti  apais^ea  par  les  r^primandea  adres> 
Ifl^es  k  I'un  et  a  I'autre  par  le  ininistre  et  par  le  roi  lui-m^me. 
Apr^s  qiielqnes  mois  d'nne  pais  appaieute,  de  nouvelles  con- 
testations a'itaient  ^lev^es.  Le  caiactfere  impc^rienx  et  les  ma- 
ni^rea  hautaines  dn  comte  de  Frontenac  avaient  vivement 
fcoiss^  M.  Duehesneau,  qui  perdit  enfin  patience,  et  manqna 
-  aux,  ^garda  qu'il  devait  h  son  siip^rieur ;  et,  si  les  plus  grands 
'  torta  -4taient  du  e6t4  du  gouvemeur,  I'on  ne  pent  s'emp^cliet 
de  reconnaitre  que  I'intendant  ne  prenait  pas  lea  moyens  de 
ramener  la  paix  et  I'union. 

Au  mois  de  Janvier  1679,  s'dleva,  entre  ces  deuxhants  fouc- 
tionnairea,  une  discussion  sur  lea  intitulations  ins^r(5es  dans 
les  procia-verbaux  des  asaenibliSes  du  Conseil  Sup^rieur.  M.  de 
Frontenac  exigeait  qu'on  lui  donndt  le  titre  de  chef  et  priJsident 
du  conseil;  M.  Duchesneau,  charg^  d'exercer  les fonctions  de 
president,  ne  regardait  le  gouvemeur  que  comme  chef  du  con- 
seil. Le  sieur  Peuvret,  greffier  du  conseil,  reijut  de  M.  de  Fron- 
tenac I'ordre  de  changer  la  formule  adoptee  depuis  rarriv^e 
de  M.  Duchesneau ;  ce  dernier  s'y  opposa.  Au  mois  de  mars 
suivant,  sur  la  proposition  du  procureur  g^u^ral  Dauteuil,  le 
conseil  d^puta  deux  de  ses  membres  afin  d' engager  MM.  de 
Frontenac  et  Duchesneau  k  laiaser  de  c6t^  leura  pretentions 
respectives  jusqu'i  ce  que  le  roi  edt  decide  la  question.  L'in- 
tendant  conaentit  volontiera  k  cet  arrangement ;  mais  le  gou- 
Temeui  ne  voulut  entendre  k  aucun  accommodement ;  et,  pour 
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yaincre  la  rdsistance  des  conseillers,  il  envoya  M.  de  YDIonj 
i  rUe  d'Orl^ans,  M.de  Tilly  k  Beauport,  et  M.  Dauteuil  k  Silky, 
en  attendant  que  tous  trois  pussent  Stre  embaiqu&i  pom  h 
France,  afin  d'y  rendre  compte  de  leur  conduite(l).  De  Villetay 
seul  passa  en  France  dans  Tautomne  de  1679 ;  M.  de  Tilly  fit 
sa  paix  avcc  le  gouverneur,  et  M.  Dauteuil,  ddjk  malade  an 
depart  des  vaisseaux,  mourut  quelques  jours  apr^s,  "  accaMi 
des  chagrins  et  des  incommodites  de  son  exil  (2)." 

M.  de  Villeray,  reconnu  mSme  par  ses  ennemis  pour  im 
homnie  lionnete  et  capable,  trouva  en  France  des  protecteas 
qui  firent  valoir  sa  cause,  ou  plutot  celle  du  Canada,  qui  ae 
trouvait  d(5cliir6  par  les  dissensions  des  chefs  de  la  colonie. 
DansTete  do  1680,  M.  de  Villeray  fut  renvoy^  k  Quebec  par  le 
ministre,  et,  sur  un  ordre  de  Louis  XIV,  r^tabli  dans  sesfonc- 
tions  de  conseiller.  II  ^tait  porteur  de  lettres  fort  s^vtes 
adressees  a  M.  de  Frontenac.  "  Tous  les  corps  et  presqne  tons 
les  particuliers  qui  viennent  de  Canada, "  ^crivait  le  roi,  "  se 
plaignent  avecdes  circonstances  si  claires,  que  je  ne  puisdoutei 
de  beaucoup  de  mauvais  traitements,  qui  sont  entitlement 
contraires  k  la  moderation  que  vous  devez  avoir.  Vous  avei 
voulu  que  dans  les  registres  du  Conseil  Souverain  vous  fussiez 
qualifi^  de  chef  et  pr&ident  de  ce  conseil ;  ce  qui  est  entiJie- 
ment  contraire  k  mon  (5dit  concernant  cet  ^tablissement,  en 
date  du  cinq  juin  1675;  et  je  suis  d'autant  plus  surpris  de 
cette  pr(5tention,  que  je  suis  bien  assurd  qu'il  n'y  a  que  vous 
dans  tout  mon  royaume  qui  ^tant  honord  du  titre  de  gouver- 
neur  et  lieutenant  g6n6ral  dans  un  pays,  eiit  desir^  d'etre  qua- 
lifi6  chef  et  president  d'un  conseil  pareil  k  celui  de  Canada.  Je 
desire  done  que  vous  abandonniez  cette  pr(5tention  mal  fond^ 
et  que  vous  vous  contentiez  du  titre  de  gouvemeur  et  mon  lieu- 
tenant general . .  Au  surplus.  Tabus  que  vous  avez  fait  de  Tau- 
torite  que  je  vous  ai  commis,  en  exilant  deux  conseillers  et  le 
procureur  gdn^ral  pour  xme  cause  aussi  Ughve  que  ceUe-Iik|  ne 
me  pent  plaire,  et,  n'^tait  Tassurance  precise  que  vos  amis 
m'ont  donn^e  qUe  vous  agiriez  avec  plus  de  moderation  k  Ta- 
venir,  j'aurais  pris  la  resolution  de  vous  faire  revenir  (3)." 

La  froide  et  am^re  konie,  qui  accompagnait  la  menace  d'un 
rappel,  dut  faire  une  profonde  impression  sur  Tesprit  de  Fron- 
tenac ;  elle  no  le  changea  cependant  point.  L'ann^e  suivante, 

(1)  Beffistres  du  Conseil  Suverieur. 

(2)  Lettre  de  M.  Duchesneaa  au  ministre. 

3)  Lettre  du  roi  au  comte  de  Frontenac,  29  avri2 1680. 
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il  se  plaignait  du  nouveau  procureur  g^n^ral,  le  sieur  Buette 
Dauteuil,  qui  avait  succ4d^  k  son  p&re  dans  cette  charge ;  et  il 
renouvelait  ses  anciennes  accusations  contre  M.  de  ViUeray,  k 
■qui  il  reprochait  d'etre  soutenu  par  T^vSques  et  les  J&uites  (1). 
Les  coureurs  des  bois  ^taient  devenus  fort  nombreux  ;  sur 
la  demande  du  sieur  Boisseau,  agent  des  int^ress^s  de  la  ferme 
du  roi,  plusieurs  individus,  accuses  de  faire  le  commerce  des 
pelleteries  avec  les  Hollandais,  furent  arrSt^s,  et  leurs  canots 
saisis  par  Tautorit^.  MM.  de  La  Martinifere  et  Dauteil  furent 
d^put^s  k  Montreal  pour  faire  une  enqugte  sur  ce  sujet ;  le 
gouvemeur  essaya  d'intervenir  dans  leurs  recherches,  et  leur 
reprocha  de  Tavoir  accus6  dans  leurs  rapport,  et  chargea  M.  de 
Boyvinet,  juge  aux  Trois-Eivi^res,  d'interroger  les  accuses. 

Au  mois  d'aoiit,  une  nouvelle  contestation  s'^leva,  et  enve- 
nima  les  esprits.  Comme  on  avait  inform^  la  cour  qu'un  grand 
nombre  de  ceux  qui  faisaient  furtivement  le  commerce  avec 
les  sauvages,  d(5siraient  retourner  chez  eux,  mais  ne  Tosaient  k 
cause  des  peines  d^cr^t^es  contre  eux,  le  roi,  au  mois  de  mai 
1681,  accorda  une  amnistie  complete  aux  habitants  de  la 
Nouvelle-France,  qui,  sans  permission,  avaient  fait  le  com- 
merce avec  les  sauvages.  Au  moment  oih.  le  conseil  assemble 
allait  proc^der  k  Tenregistrement  de  ces  lettres  de  graces  il  f ut 
inform^  par  une  requite  de  M.  Damours,  conseiller,  qu'il  ne 
pouvait  assister  k  cette  assembl^e  parce  que  M.  le  gouvemeur 
venait  de  le  faire  emprisonner.  M.  Damours  paratt  avoir  6t6 
un  homme  paisible,  beaucoup  plus  occup^  du  soin  d'^lever  sa 
nombreuse  famille,  que  des  contestations  du  conseil.  Suivant 
les  ordres  du  gouvemeur,  il  avait  dt  au  printemps,  obtenir  la 
permission  d'envoyer  un  canot  k  sa  terre  de  Matane,  pour  y 
faire  commencer  la  pSche  ;  un  peu  plus  tard,  il  avait  fait 
partir  sa  barque  pour  le  m^me  lieu,  sans  songer  k  demander 
un  nouveau  cong^,  qui  semblait  d6jk  accord^.  A  son  arriv^e 
de  Matane,  il  fut  mand^  aupris  du  gouveneur,  qui  refusa 
d'entendre  ses  explications,  et  le  fit  emprisonner  dans  une 
chambre  du  chateau.  En  terminant,  Damours  suppKait  les 
conseillers  de  faire  instruire  son  proems  par  le  procurer  g^n^- 
ral  et  de  le  faire  juger  selon  les  voies  ordinaires. 

Aux  observations  qui  furent  adress^es  par  Tintendant  k  M, 
de  Frontenac,  celui-ci  r^pondit  que  M.  Damours  ^tait  repre- 
hensible pour  avoir  eu  le  tem^rit^  de  presenter  une  requite 
semblable,  dans  laquelle  il  d^guisait  les  faits,  ett^moignaitdu 

(1)  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  2  novemhre  1681. 
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mdpris  pour  son  autorit^.  II  ajouta  que*  le  conseil  ne  devait 
pas  se  laisser  tenter  d'entreprendre  des  choses  qui  ^taienl 
au-dessus  de  ses  pouvoirs,  puisqu'il  ne  lui  app^rtenait  pas 
d'informer  contre  la  conduite  du  gouvemeur,  sans  en  avoir 
une  commission  particuli^re  du  roi  (1). 

Lorsqu'^  la  fin  de  cette  stance,  M.  Duchesneau  youlut  se 
retirer  avec  le  grefl&er  pour  mettre  au  net  le  proems- verbel  de 
la  stance,  le  gouvemeur  Tarrfeta  et  lui  ordonna  de  signff 
la  feuille  dans  la  salle  m^me,  et,  se  mettant  devant  la  porte^ 
d6clara  que  Tintendant  ne  sortirait  qu'aprfes  avoir  ob^  k  son 
injonction.  Celui-ci  ddclara  qu'il  sortirait  par  la  fenStre,  on 
demeurerait  li  toute  la  joumde,  plutSt  que  de  signer  la  feuille 
sans  Tavoir  examine.  L'imp^tuosit^  militaire  dftt  enfin  od- 
der k  la  calme  obstination  de  Thomme  de  loi,  et  Tintendani^ 
k  la  suite  de  cette  sc^ne  extraordinaire,  put  se  retirer  dans 
une  chambre  afin  d'y  formuler  k  t^te  repos^e  le  proems- verbal 
de  la  stance. 

Pendant  le  reste  de  Tannic,  le  gouvemeur  parut  avoir 
compl^tement  oubli^  les  regies  ordinaires  du  savoir-vivre. 
Ses  mani^res  ^taient  devenues  si  rudes  envers  les  conseil- 
lers  et  le  procureur-gendral,  quelaplupart  demandaient  k  6tre 
exempt^s  d'aller  en  deputation  aupr^s  de  lui.  II  renouvela 
la  question  de  la  vente  de  Teau-de-vie,  en  prdtendant,  contre 
Tavis  du  procurer  general,  que  le  roi,  en  accordant,  par  son 
arret  du  trois  mai  1681,  la  permission  d'envoyer  chaque  ann^ 
vingt-cinq  canots  pour  la  truite  avec  les  sauvages  au  fond  des 
bois,  permettait  en  meme  temps  d'y  transporter  de  Teau-de- 
vie.  II  refusa  k  M.  de  Villeray  de  passer  en  France  •;  y  en- 
voya  le  procurcur  general  reiidre  comptc  tie  sa  conduite  ;  re- 
tint  pendant  deux  mois  en  prison  M.  Damours,  qui  ne  repa- 
rut  au  conseil  que  vers  la  fm  d'octobre  (2).  Le  fils  de  Tin- 
tendant,  jeune  ccolier  do  dix-sept  k  dix-huit  ans,  fat  aussi 
arrete  pour  s'etre  plaint  d'avoir  et6  frappd  par  le  gouvemeur. 

De  toutes  parts  les  accusations  se  croisaient :  Tintendant 
reprochait  5,  M.  de  Frontcnac  d'entretenii  une  correspondance 
avec  Dulhut,  de  recevoir  des  presents  des  sauvages  avant 
de  leur  permettre  d'ouvrir  la  traite  k  Montreal,  d'envoyer  des 
castors  k  la  Nouvelle-Angleterre. 

D'un  autre  c6t(5,  Ton  supposait  que  Tintendant  avait  des 
int^rets  dans  le  commerce  de  messieurs  LeMoyne,  Le  Ber  et 
autres  principaux  marchands  du  pays. 

(1)  Regxstres  du  Conseil  Souverain. 

(2)  Eegistrea  du  Conseil  Souverain. 
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L'on  estimait  le  iiombre  des  coureurs  de  bois  k  cinq  cents 
honunes,  employes  les  uns  k  aller  sans  permission  chercher 
des  pelleteries  dans  les  lieux  les  plus  reculds  du  pays,  les 
autres  k  les  transporter  a  la  Nouvelle-York,  ou  ils  se  vendaient 
dix  francs  la  livre,  tandis  que  la  compagnie  des  fermiers  ne  les 
payait  que  cinquante-deux  sous.  D'ailleurs,  les  marchandises 
anglaises  ^taient  k  bien  meilleur  march^  que  celles  qui  ^taient 
envoy^es  k  Quebec.  Le  commerce  de  contrebande  avait  pris 
des  proportions  si  ^tendues,  et  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes,  mSme  parmi  les  officiers  publics,  ^taient  accus^es  d'y 
prendre  part,  que  M.  Duchesneau  proposa  d'^tablir  la  liberty 
du  conimerce  pour  Tavantage  de  tons.  Cette  proposition  parais- 
sait  convenable  k  T^tat  du  pays ;  Tattention  des  marchands  de 
La  Kochelle  avait  ^t^  attir^e  sur  les  avantages  du  commerce 
avec  le  Canada ;  Tentreprise  priv(5e  aurait  pu  alors  facilement- 
enlever  les  produits  du  pays  et  lui  foumir  les  choses  n^ces- 
saires ;  la  destruction  des  entraves  impos^es  par  le  monopole: 
aurait  communique  une  existence  plus  saine  et  plus  vigou- 
reuse  aux  ^changes,  et  par  suite  les  douanes  auraient  produit 
des  fonds  suffisants  pour  les  frais  ordinaires  d'administration 
et  de  justice. 

Cette  suggestion  ne  f  ut  pas  adoptee ;  et  la  cour,  dans  Tesp^- 
rance  de  mettre  un  terme  k  des  difficult^s  qu'elle  attribuait 
aux  contestations  du  gouverneur  et  de  Tintendant,  les  rappela 
tous  deux  dans  Tannde  1682  (1). 

M.  Le  Fevre  de  La  Barre  fut  nommd  gouverneur  general ; 
c'etait  un  ancien  officier  de  marine.  Envoye  aux  lies  francaises 
lorsque  M.  de  Tracy  y  dtait  passd,  il  y  avait  obtenu  des  succ^s 
centre  les  Anglais.  Dans  les  instructions  qui  lui  furent  donndes, 
le  roi  lui  recommandait  de  s'entendre  avec  M.  de  Bldnac,  gou- 
verneur gdndral  des  lies  de  I'Amerique,  pour  unir,  par  des 
i-apports  commerciaux,  ces  importantes  colonies  avec  le 
Canada ;  de  retirer  les  permissions  donnees  a  quelques  per- 
sonnes  d'aller  cliez  les  Nadouessioux  et  dans  les  pays  de 
Touest ;  de  ne  se  servir,  comme  chef  du  conseil,  que  de  raisons 
et  non  d'autoritd  pour  prot(5ger  les  intdrets  de  la  justice,  et  de 
ne  plus  obliger  les  membres  du  conseil  k  repasser  en  France 
comme  Tavait  fait  M.  de  Frontenac.  M.  de  Meules,  nomm^ 
lntendant,fut  averti  d'apporter  tous  ses  soins  k  bien  vivre  avec 
le  gouverneur  gdndral.  Si  celui-ci  manquait  k  son  devoir  envera 
le  souverain,  Tintendant  devait  se  contenter  de  lui  faire  des. 

(1)  JnstrueHofU  du  roi  au  tieur  de  La  Barre,  10  mai  1682. 
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ro]nvseiitations,  I't  le  laisser  ensuite  agir,  sans  le  troubler; 
inais,le  i)lus  tot  possiWe  ensuite,  rciidre  compte  au  conseil  du 
roi  (le  ce  qui  jwuvait  etre  prt^judiciablc  au  bien  de  Tdtat. 

Aux  troubles  qui  aj^'itaient  le  Canada  k  Tintdrieur  se  joignait 
la  menace  d'une  guerre  avcc  les  nations  sauvages  ;  et  11  ^tdt 
bien  a  craindre  (jue  ce  nouveau  malheur  n'arrSt&t  les  progrfei 
de  la  colonic.  Par  le  recenscment  fait  en  1681,  la  population 
entifire  sV'levait  ii  un  jkju  moius  de  dix  miUe  &mes  (1).  On  ne 
pouvait  conij)tcr  sur  les  secours  de  TAcadie,  qui  ne  renfennait 
qu'environ  cinq  cents  individus ;  encore,  ceux-ci  avaient-ils 
giand  intdret  de  menager  les  anglais  de  Boston,  avec  qui  seals 
lis  pouvaient  coniniercer,  et  qu'ils  avaient  sujet  de  craindre. 

Apros  la  reddition  de  TAcadie  a  la  France,  le  chevalier  de 
(Jrandfonlainc,  lajiitaine  du  ivginient  do  Carignan-Salieres, 
avait  etc  nonniie  iK)ur  y  commander,  et  residait  au  fort  de 
IVutagouet,  sur  la  riviere  du  meme  noni ;  sous  ses  oixlres  avait 
eu'i  place  le  sieur  PiiJiTc  Joybert  de-Marson,  (2)  qui  comman- 
(laii  sur  la  ]iviere  Sainl-Jcan,  et  residait  au  fort  de  Gemisic. 
JI.  Talon  avait  jiioni is  a  Coll)ert  de  visiter  TAcadic  en  retour- 
nant  en  Trance ;  il  (k^vait,  dans  ce  voyage,  comniuniquer  avec 
sir  W.  Teinf.'le,  qui  s't'tait  degoute  du  gouvemement  de  lioston, 
trop  republicain  jiour  ses  idees;  on  ne  sait  si  M.  Talon  fit 
reel  lenient  ce  voyage.  L'annee  siiivjinte,  le  sieur  de  Cliambly 
allait  n'ni]»lacer  ]\1.  de  (Irandlontaine.  (M.»mme  commandant 
dans  rAt?adie  ;  ([U()i([ue  la  France  (Til  en  i»aix  avec  TAngleterre, 
il  ful  suiprii  d.msle  iurt  de  rcntagourl,  le  dix  aout  1674,  par 
rctjuipage  d'un  eoisaire  llaniand,  conduit  par  un  anglais  qui 
rlait  reste  ]>en(lant  quelques  jours  dans  la  place  ct  qui  avait 
reconnu  la  l'ail)l(^sse  de  la  garnison. 

Attaque  inopinenient  par  cent  dix  liommes  places  sous  les 
ordres  de  cet  aventurier,  et  n'ayant  a  leur  opposer  que  trente 
soldats  et  quelques  liabitants  du  lieu,  il  se  defendit  courageu- 
sement  pendant  une  lieure.  Malheureusement,  dans  le  plus  fort 
de  la  melde,  il  fut  blesse  d'un  coup  de  mousquet,  et  il  eut  la 
douleur  de  voir  son  enseigne  se  rendre  h  discretion  aux  enne- 
mis,  qui  pillirent  le  fort  et  en  enlev^rent  tons  les  canons. 

(1)  1C31.— 1»710  AiiOH,  16  ftnOB, 

IdlO  fiiHilH,  GOO  moatona, 

G9:U)  1)6 u>H  &  corned,  18  chdvroA, 

78  cliovaux,  22437  arpent  en  ciittiire> 

(2)  IMorro  de  Joyhert,  natif  do  Saint-nilairo  de  Soolanges,  danB  la  Champagsfl. 
n  epoufta,  le  dix-sept  otitobro  1672,  Mario  Fraiicoiuo  Chartior,  fille  de  Louifi-Xheaiidie 
Chartiurde  Lotbimdro,  Heutoiiant-g6ii6ral  civil  ot  criminel  a  Qii6bec,  et  d'Slisabetii 
Damanrs.  De  ce  mariaj;e  uaqiiit  Loiiise-Elizabetfa  Joybert  do  Sonlanges,  qui  6poiua 
Fhilippo  Kigaud,  marquis  do  Yaadreail  et  goayerneur  da  Canada. 
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Mattre  de  Pentagouet,  le  corsaire  envoya  iin  fort  d^tachement 
s'emparer  de  Gemisic,  et  se  saisir  de  M.  de  Marson.  Les  deux 
officiers  franQais  furent  conduit  k  Boston,  dont  le  gouverneur 
les  fit  mettre  en  liberty  sur  les  representations  de  M.  de  Fron- 
tenac.  Le  chef  de  cette  expedition  n'avait  point  lequ  de 
commission  du  gouverneur  anglais,  et  fut  d^savoue  des  auto- 
rit^s  de  Boston  ;  mais  on  fut  inform^  que  le  pirate  s'^tait 
arrSte  dans  le  port  de  cette  ville,  et  y  avait  obtenu  nn  pilote 
pour  le  conduire  k  Pentagouet  (1). 

L'Angleterre  dut  restituer  les  deux  forts,  etM.  de  Chambly 
retouma  dans  TAcadie,  comme  gouverneur,  car  il  n'avait  eu 
jusqu'alors  que  le  titre  de  commandant.  Par  ses  soins  un 
village  se  forma  k  Port-Eoyal,  et  il  en  fit  le  cbef-lieu  de  son 
gouvemement.  Ce  n'^tait  qu'un  miserable  ^tablissement, 
neglige  par  la  mfere  patrie,  mal^^  les  avantages  qu'il  pr^sentait. 
Si  la  France  eut  voulu  verser  dans  I'Acadie  une  partie  de  sa 
population  surabondante,  il  serait  devenu  le  centre  d'une 
colonic  florissante,  admirablement  situ^e  pour  prSter  la  main 
au  Canada  et  pour  tenir  en  ^chec  les  provinces  de  la  Nouvelle- 
Angleten-e.  Mais  Louis  XIV,  qui  s'engageait  dans  ces 
guerres  qui  devaient  faire  couler  le  sang  francais  sur  de  nom- 
breux  champs  de  bataille,  sentait  qu'il  aurait  besoin  de  tons  les 
hommes  que  pourrait  lui  foumir  la  France,  afin  de  remplir 
les  vides  que  les  maladies  et  le  canon  feraient  dans  les  rangs 
de  son  arm^e.  Abandonn^e  k  elle-m§me,  souvent  gouvemee 
au  hasard  et  soumise  au  caprice  de  quelque  ofiicier  subal- 
terne,  TAcadie  vit  ses  cinquante  ou  soixante  families  primi- 
tives s'augmenter  rapidement  et  s'^tendre  de  Port-Jioyal  aux 
Mines  et  k  Beau-Bassin  (2).  Quelques  canadiens  qui  sui- 
virent  M.  de  La  Vallifere,  se  joignirent  aux  anciens  habitants 
et  fond^rent  de  nouvelles  families.  Aprfes  la  mort  du  sijBur 
de  Marson,  qui  eut  lieu  en  1678,  et  le  depart  de  M.  de 
Chambly  en  1680,  pour  prendre  le  gouvemement  de  la  Gre- 
nade, le  sieur  de  La  VaUi^re  (3)  fut  nomm^  par  M.  de  Fron- 

(1)  Lettre  de  M.  de  Frontenac,  14  novembre  1674. 

(2)  En  1680  M,  Petit,  ancien  officier  de  Garignan-Sali^refl,  mais  alors  mlBsioimaire, 
^crivait  k  M.  de  Saint-Valier  :  "  L'habitation  de  Port-lioyal  eot  compos^e  d'environ 
qnatre-vioffts  fEunillcs,  qui  font  poar  le  moins  Biz  cento  &nies,  gens  d'nn  natarel  donx 
et  port6  k  la  pi6t6  ;  on  ne  voit  parmi  enx  ni  jnrements,  ni  debauches  de  femme,  ni 
ivTognerie.  I>iea  me  garde  d'attribner  leur  pi6t6  4  mes  petits  soins,  )e  les  ai  tronv^s 
SOT  ce  pi<'d-I4  quand  Je  sals  vena  ici,  et  cependant.  il  y  avait  qntose  on  seise  ans 
qu'ils  6taient  sans  pr6tres  sons  la  domination  des  Anf^lais  ;  Je  dois  rendre  oette  gloire 
ik  Dieu,  et  4  emz  cette  Justice.    {Etat  de  VBglite  de  la  NouveUe-Frtmee.) 

(3)  Lefteuf  de  U  Vallidro,  officier  dant  les  troupes  de  U  marine,  6tait  filfl  de  Leneuf 
de  L»  Poterie.     . 
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tenac,  pour  commander  dans  le  pays,  en  attendant  que  le  roi 
lui  accord§,t  una  commission  r^gidifere.  Trois  ans  auparavant^ 
le  major  Adros  (1),  alors  gouvemeur  de  la  N"ouvelle-Tork„ 
avait  pris  possession  des  cotes  situ^es  entre  Pentagouet  et  le 
Kinibeki,  et  r(5tabli  le  fort  de  Pemaquid  (2),     Ce  territoiie 
^tait  dans  le  pays  des  Abenaquis,  qui  reciam^rent  centre 
Tintrusion  des  Strangers,  et  d^firent  un  gros  corps  d'anglais  et 
de  sauvages  ennemis  envoy 6s  centre  eux  (3).     En   1680, 
cependant,  le  commandant  de  Pemaquid,  ayant  conclu  lapaix 
avec  les  chefs  abenaquis,  s'empara  de  Pentagouet  et  du  fort 
de  la  riviere  Saint-Jean.     Incapables  d'ofBrir  de  resistance,  et 
d'ailleurs  trouvant  de  grands  avant§tges  k  commercer  avec  les 
anglais  de  Port-Eoyal,  les  habitants  firent  la  paix  avec  eux 
malgr^  les  protestations  de  M.  de  La  Vallifere.    Lui-m@me  ne 
pouvait  rien  faire  pour  les  prot^ger  ;  son  autorit^  ^tait  pr6- 
caire  et  n'^tait  pas  m^me  reconnue  par  le  ministre  ;  depuis 
1682  k  1684,  elle  fut  contest^e  par  le  sieur  Bergier,  chef 
d'une  compagnie  de  pSche  s^dentaire,  6tablie  k  Ch^dabouctou. 
Eien  ne  fait  mieux  comprendre  le  cas  qu'on  faisait  de  ce 
beau  pays  que  la  conduite  du  gouvemement  franqais  k  cette 
^poque.     L'Acadie  passait  peu-i-peu  aux  mains  des  Anglais 
avec  ses  riches  pecheries,  son  commerce  de  pelleteries,  ses 
bois,  ses  riches  mines  de  charbon  et  ses  carri^res  de  gypse, 
que  les  habitants  de  Boston  et  de  Salem  cherchaient  k  ex- 
ploiter ;  les  Acadiens,  qui  ne  recevaient  aucun  secours  de 
France,  se  trouvaient  bien  du  mouvement  des  navires  anglais, 
et  se  d^faisaient  avec  avantage  des  produits  de  TAcadie.     Ce 
fut  pr6cis(5ment  ce  moment  que  la  cour  choisit  pour  soumettre 
les  pecheries  et  le  commerce  k  un  monopole  propre  k  arrSter 
le  mouvement  naturel  des  choses. 

En  1682,  les  sieurs  Bergier,  Gautier,  et  quelques  autres 
marchands  de  La  Kochelle,  obtenaient  le  droit  d'^tablir  des 
pecheries  sur  les  cotes  de  TAcadie,  partout  oii  ils  le  voudraient, 
except^  dans  les  lieux  d(3Ja  liabit^s  ;  on  leur  permettait  de 
s'emparer  de  six  lieues  de  cotes  partout  oi\  ils  se  fixeraient  ; 
cette  concession  6tait  faite  pour  un  pays  d^jk  r^clam^  par 

(1)  Sir  Edmund  Andros  fut  nomm6  gouvemeur  de  la  province  de  la  NouveUe-Tork 
en  1674,  par  le  due  d'York.  puis  traii8fer6  au  gouvernement  de  la  Nouvelle-Angleterre 
et  arriva  k  Boston  le  20  d6cenibre  1684.    II  ne  fut  pas  aim6  dana  les  provinces  qa'il 

.  gouverna.  Smith  (Histoire  de  New-York)  dit  de  lui  :  "line  connaissait  d'aatreloi 
que  la  volenti  de  son  maitre  ;  Kirk  et  Jefferies  n'6taient  pas  plus  propres  que  lui  k- 
ex6cuter  les  projets  despotlques  de  Jacques  II. 

(2)  Ou  Pemknit,  Holme's  American  AnnaU. 

(3)  Belknap,  New  Hampshire. 
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plusieura  propri^taires  (1),  produisant  chacun  des  titrea  ac- 
cord^sparlegoavcmement.  Les  concessionnairea,  satisfaitsde 
ce  qu'ils  avaient  obtenu,  demandaient  la  possession  exclusive 
■  du  Cap-Breton,  des  lies  de  la  Magdelaine,  de  I'lle  SaintJean, 
et  de  la  riviere  SaiIl^Jean ;  Ua  acfiesaaient  des  plaintes  conti- 
nuellea  eontre  ceux  qui  approchaient  de  leurs  terres;  ila  se 
pla^aient  surtout  de  M.  de  LaValli^re,  qu'ils  accusaient 
d'avoir  attird  lea  Aoglais  sur  la  c8te,  et  demandaieut  avec 
instance  que  la  cour  ne  reconnflt  point  la  commisaion  qu'il 
teiiait  de  M,  de  Frontenac,  et  qui  fut  renouveMe  par  M.  de 
LaBarre.  Bergiei  obtint,  au  mois  de  mara  1684,  une  defense 
g^n^rale  de  a'approcher  dea  cfites  de  I'Acadie  pour  y  faire  la 
pgche  de  la  moiue ;  il  fit  aaiair  huit  barques  anglaises  qui 
Itaient  occup^ea  k  faire  la  pgche  dans  les  eaux  voisines.  Ellea 
furent  conduites  k  La  Eocbelle  pour  y  gtre  confisqudea,  mais 
deux  d'entre  elles,  qui  ^taient  munies  d'un  permia  de  M.  de 
La  Vallifere  furent,  rendues  k  leurs  mattres  et  renvoy^ea  aux 
fraia  du  sieur  Bergier.  Ces  tracasseries  nuisaient  aux  int^reta 
de  la  population  acadienne,  et  ^loignaient  ceux  qui  auraient  eu 
le  d^air  de  ae  fixer  dans  le  pays. 

Vers  ce  temps,  le  sieur  Lamothe  Cadillac  (2 ),  qui  ^tait  venu  k 
I'Acadie  depuis  1680,  adressait  au  ministre  dea  repr^aenta- 
tions  a  ce  aujet,  et  le  priait,  dans  I'int^ret  de  la  colonie,  de 
pennettre  aux  anglais  de  pSclier  pr^a  des  c6tes  de  I'Acadie  et 
de  faiie  s^cher  la  morue  k  terre.  II  se  plaignait  amirement  du 
monopole  des  compagnies,  exerc^  au  di^triment  dea  gens  du 
pays.  "  Tout  homme,"  disait-il,  "  qui  ne  peut  commercer  ni 
trafiquer,  vendre  ni  aclieter  Ubrement  dans  le  pays  oil  il  s'6ta- 
blit,  se  repute  pour  esclave,  et  il  ne  lui  reste  que  la  rage  et  le 
d^sespoir  de  voir  passer  le  fruit  de  ses  travaux  dans  les  maina 
de  ceux  qu'il  regarde  comme  aes  tyrans ;  et  ne  voyant  rien  qui 
puiase  avancer  sa  fortune,  ni  par  son  induatrie,  ni  par  sa  capa- 


(1)  Lea  enfftDte  de  La  Tour,  le  sienr  Le  Borgno,  lea  crfanciers  du  aienr  d'Anloay, 
DcdIs  dH  FrODSac. 

<31  Lamothe  Cadillac  connaiaBOit  fortUea  la  NonTelle-Angleterre  ftlesaatrea 
coloniea  aDglBJaes  de  I'AmShqilB.  Voici  re  que,  plusieiira  annuos  aprfla,  fiurivait 
■ur  eon  compte  an  dee  employes  de  M.  de  SeignsJay :  "  On  I'a  reoonnn  poor  «tie 
fort  ^Teill^.  G'eat  □!■  BveDturierqaiaTfidg  dans  umtel'AmfetiqDeaeptenlrioiiale,  et 

J^oet^'ll  ae'di't  Bentimomme  et  ainLc  6t6  oapitaine  d'lnfanterie.    n  a  de  I'es:^?^! 

dnetrie.  n  eet  de  la  jnatice  de  Monaoignenr  de  lai  faire  donner  qnelqiie  chose  pom 
jBen  voyage.  Si,  dana  qaelqae  tempa  qne  ce  aolt,  on  Tent  fidre  qn^qae  entrepriae 
dans  la  ifoavelle-Yorln  ou  euiUNaii>eUe.AngleterTG,  U  vsernaclcnr  njoessidre,  k 
•caiue  de  la  connaiswiioe  dea  o4tea  et  dea  plooaa,  dn  am  de  la  mer  partlonlUteitient.' 
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cit^,  il  tombe  dans  un  d^couragement  invincibley  et,  comme  un 
oiseau  en  cage,  il  a  pass(^  sa  vie  ^  chercher  un  trou  pour  se 
d^livrer  de  sa  solitude." 

Sur  les  rdclamations  de  la  compagnie  de  Ch^dabouctoa,  M. 
de  La  Vallifere  f ut  mis  de  c6t^  par  le  ministre,  et  M.  Parrot 
qui  venait  de  quitter  Montreal,  fut  nomm^  gouvemeur  parti- 
culier  de  TAcadie.  Son  gouvemement  ne  fut  pas  heureux^ 
car  il  s'occupait  beaucoup  plus  du  commerce  avec  les  sauvages 
que  de  radministration  des  affaires. 
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IiCSlreqaoiarhr^tlcnsl  SalBr-Fnn;r<<«-X>vf*r  iln  uatRai!it'r.Aq^>  l  j.i  Mnr.'ngnii^- 
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L«Klli^DiAciili«aavtcU-aIrw|n<>u— IbMDdl-a'InEhH'^^rr'..*''!.''' UM  •)•  :* 
Bamrtdir  Mi!uI1es— Lrca|iindDuD:{Mi.  niarrtntit ''.■:  .*  N'.>i--i>.V-.i>-  F.if^ 
diliOB  Ae  H.  de  I.B  Bam  cuntrc  lu  Ifi^col*. 

Les  Iroquois  Chretiens,  qui  s'(kai';nt  il'-ir-i-.r'!  rl-.r,;*  vrj<  1a 
conduite  des  jesuites  a  La  Prairi*:  'le  la  .V[Ai-lf:l:-:i.'.f:,  v:  f,!,ii. 
gnaient  que  sur  ces  tenaina  humi-l'rf.  !':  .'r.*.-.  '■;;  f'.rr.'.Ai*. 
leur  principale  recolte,  ue  r-.'usiis.iail  f'i"* :  ';r.  i'-T^  '.r.  !.■■< 
placa  sur  des  terres  situ<;'j«  (Uiu  Ik  Vji.'.iiiai«!,  t.r>^ '1 .  i*-.*. 
Saint-Louis  (1),  et  de  li  Itur  viila^^  f,."ir.  If.  T,c.r.,  ''.■■•.  .^.i,.-.'- 
Fraucois-XavierduSaut:  Ui/jT.-ilatiofi  ^V■/.■.■'.;*'w.^.  :>;■;  i  f^-. 
de  ceux  des  Iroquois,  q;;f,  i^ ';-"-rjVirt>.^A,'.'.  *.  •::..■. ^^.i^f.-sr.-,'- 
dang  les  cantons,  desesT-vr^ion;  'Is  r/- . .  ..."  /  ■•'-"■^■v  ■  ■  '■'.  .- 
licrte  les  precept-;-.  d>-  U  r.-!!^-:-..';, 

Dans  le  viUa^  chr-.'::-.-;:,  .:■:  ■;>;::,-.•.-...::'■<  ■;.<;.■'■.-.,-«•„■ 
superstition,  d'ivT-ir,;;r;.;  .:*.  ■■.--:  ..■•:r.:.My  '■■■■:■  .•  i  '■-■  '  ^ 
tdmoius  au  mil:^"j  i^  'j-.":\  '/.::.■/■.":.■''.'  ■:■■■■•■.  ;.  ■■  ■  :--'-■  ■  ■ ' 
Icat^nebresdajii-ir.;-.:..-:,    i'..*.'..',  ^  ■. .  ■■  .-■■  ■-■  ■  '' 

diate des mi5=ivL:,-i;:-v,  ;;.-..*■:.■.■;■  ■;..■...'...■  ■  '  ' 

saires  ii  des  !.■.''.;}.-.-.:-..  ■■•;.■■.   -.,.■,.■■..■■     < 
vcituqueleui  'I::.:...-::.:  ,:..■;■.  ■    ■ 

de^i  liabitan:.^  '-i  >.   ■  •.■     ■  '.y.  -■•  '  ' 

efi'etj;  qi:e  \i.'.  ..'... ' 

baies:  L-vau:-.  .;  .■:  ..■  >- •     ■      ' 

iafA^\':':l'.\ -.:..■.:.'   ■.-.■.■..-.       ■.-.■'.■,.  ■ /■■  ■ 

CaronlJ-i::-"  .  :-.■.•■  '    ■ 

Chau'iv,  v:  i-<  I  ■:■.■   ■  ■■    ■    .■ 

quid'jviL-.  : :.  .;.-.  :..■/.■  -    ■  ..'-'-■  .•..■..■■..  ;,• 
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daus  la  meinoirc  dc  cclte  jx^titG  mission  ct  dans  les  fastes  de 
Teglisc  du  Canada,  est  celui  d'une  humble  vierge,  Catherine 
Tegahkouita.  Nue  an  1G5G,  a  Gandaouagh^,  dans  le  canton 
d'Agnier,  d'un  iroquois  idolatre  et  d'line  algonquine  chrdtienn^* 
elle  avait  perdu  ses  parents  dts  ses  premieres  ann^es,  et  avait 
&t&  dlevee  chez  un  ouele,  qui  tcnait  la  principale  autorit^  dam 
son  village.  Lorsque  le  pere  Jacques  de  Lamberville  alia  i 
Gandaouaghc^,  Tegahkouita  fut  une  des  premieres  k  se  fam 
instruire  des  vdrites  du  christianisme ;  et,  apr^s  les  ^preuves 
ordinaires,  elle  eut  le  bouheur  de  recevoir  le  bapt@me  le  jour 
de  Paques  de  Tannde  1G76.  Persdeut^e  dans  son  village,  k  canse 
de  rinnocence  de  ses  mocurs  et  de  son  attachement  anz  pra- 
tique de  la  religion  chrdtiennc,  elle  se  r^fugia  aupr^s  da  sa 
soeur  adoptive,  d'abord  k  la  Prairie  de  la  Madeleine,  puis  an 
saut  Saint-Louis.  Pendant  le  peu  de  temps  qu'elle  passa  sni 
la  terre,  aprfes  sa  conversion,  toute  sa  conduite  fut  si  ddifiante^ 
qu'a  sa  niort,  qui  arriva  au  printemps  de  1678,  elle  fut  coosi- 
d^rde  comme  une  sainte,  non-seulement  pas  les  habitants  dn 
village  iroquois,  mais  encore  par  tons  les  franqais  de  la  eolonie. 

Un  etablissement  du  meme  genre  que  celui  du  saut  Saint- 
Louis,  fut  fonde  en  1G77  paries  Sulpiciens,  k  la  Montagnede 
Moutrdal  (1);  une  chapelle  y  fut  batie,  et  des  families  iroquoises, 
partie  chr^tiennes  et  partie  payennes,  vinrent  s'y  (?tablir.  En 
1679, 51.  de  Belmont  y  ouvrait  une  ecole  pour  les  gardens,  etla 
sa'ur  r>()iir«^eoys  y  envoyait  deux  de  ses  compagnes  afin  d'in- 
struire  les  lilies  iroquoises  (2).  Les  instructions  des  bonnes 
sceurs  furenlsi  fructueuses,  qriV'U  1G79  unejeune  onnontagufe, 
Marie-l>arlje  Atoutiuon  meritait  d'etre  mise  dans  la  commn- 
naule  des  filles  de  la  Coiigri-galioii  de  Notre-Dame,  et  etait 
suivie,  (|ue](iue  toni]).s  apres,  par  ]\Iarie-Ther6se  Gannensagoua. 

Plus  pivs  de  Quel)ec,  des  eliaii|:(enieiits  considembles  s'dtaient 
op(^*res  dans  les  missions  ties  llurons  et  des  Algonquins. 

Le  village  de  Sillery  avait  ete  presque  depeuple  par  la  ma- 
ladie,  et,  lorsc^ue  les  Abenaquis  cliretiens  temoignerent  Ic  d(Ssii 
de  quitter  leur  pays,  ou  ils  etaient  resserrds  par  les  Anglais,  les 
Jdsuites  entreprirent  de  les  reunir  k  Sillery,  avec  lesrestes  des 
families  algonquines.  Sillery  devint  alors  une  mission  abena- 
quise ;  mais  le  sol  y  avait  et(5  epuise  par  la  mauvaise  culture 
des  anciens  habitants,  et  le  P.  Jacques  Bigot  dut  chercher,  dans 
les  environs  de  Quebec,  une  autre  situation  pour  y  transporter 

(1)  Jlistoire  du  Canada,  par  M.  do  Btilmont. 

<i)  L'abb«i  Failloi:.  EU*o\re  de  la  scsur  B'yijLr^if*::i. 
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la  petite  colonie.  Une  charitable  dame,  la  Marquise  de  Bauche, 
foumit  les  fonds  n^cessaires  pour  le  nouvel  ^tablissement ; 
un  terrain  convenable  fut  achet^,  pour  cette  fin,  aupr^s  du 
grand  saut  de  la  riviere  Chaudifere,  et  bient8t  un  village  s'y 
?leva  sous  le  nom  de  Saint-Francois  de  Sales.  Un  petit 
nombre  de  families  s'y  6tablit  d'abord,  et,  quelques  anndes 
apr^s,  en  1684,  tons  les  habitants  de  SiUery  Tabandonnaient, 
sous  la  conduite  des  p^res  Bigot  et  Gassot,  pour  aller  se  fixer 
plus  loin,  sur  les  bords  de  la  Chaudi^re  (1). 

Vers  le  temps  ou  le  bourg  de  Sillery  perdait,  par  la  mala- 
die,  presque  toute  sa  population,  celui  de  Notre-Dame  de 
Foye,  qui  n'en  ^tait  ^loign^  que  d'environ  une  Heue,  ^tait 
abandonn^  par"  les  Hurons.  Comme  leur  nombre  s'^tait 
augment^  par  des  recrues  qui  leur  arrivait  du  pays  des  Iro- 
quois, et  conmie  d'ailleurs  ils  se  trouvaient  entour^s  d'habi- 
tations  fran9aises,  la  terre  leur  manquait,  et  ils  ^taient  iijk 
forces  d'aller  chercher  le  bois  fort  loin.  A  une  lieue  et  demie, 
sur  le  bord  d'une  petite  riviere,  ils  d^couvrirent  un  emplace- 
ma|jifort  propre  pour  y  ^tablir  leur  village.  Dans  T^t^  de 
16^  plusieurs  families  s'y  transport^rent,  et  les  autres  y 
arrivaient  dans  les  demiers  jours  de  la  m§me  ann^e.  Une 
chapelle  de  briques  fut  61ev^e  au  milieu  des  cabanes,  dans  le 
cours  de  T^t^  suivant,  et  b^nie  au  mois  de  novembre.  Comme 
elle  avait  ^t^  batie  sur  le  modele  de  la  chapelle  de  Lorette, 
en  Italic,  le  village  recut  en  consequence  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  Lorette,  qu'il  a  conservd  jusqu'i  ce  jour  (2). 

Dans  les  cantons  iroquois,  demeuraient  encore  plusieurs 
missionnaires,  charges  de  veiller  sur  les  families  chretiennes, 
qui  avaient  pu  se  r^soudre  a  abandonner  leur  patrie  pour  se 
r^fugier  k  la  mission^e  Saint-Fran cois-Xavi^r.  La  position 
de  ces  missionnaires  ^tait  fort  dangereuse  ;  car  les  chefs 
payens  des  bourgades  ^taient  irrit^s  de  voir  diminuer  leur  au- 
torit^  par  r^loignement  des  chrdtiens,  et  ils  s'en  prenaient  k 
ceux  qu'ils  appelaient  les  chefs  de  la  prik^.  En  1678,  ces 
postes  d'honneur  (5taient  occup^s  par  quelques  hommes  intr^- 
pides,  prets  k  sacrifier  leur  vie  comme  ceux  qui  les  avaient  de- 
vanc^sdans  les  voies  de  Tapostolat.  C'^taient  les  pferes  Jeande 
Lamberville,  k  Onnontagu(5 ;  Jacques  de  Lamberville  et  Bruyas, 
k  Agnid  ;  MiUet,  k  Onneyout ;  de  Carhoily  chez  les  Goyo- 
gouins  ;  et  Eaffeix  et  Garnier,  chez  les  Tsonnontouans.     Ces 

(1)  Shea. 

(2)  L'Ancienne-Lorette. 
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deux  derniers  etaient  les  plus  cxpos(is,  carles  Tsonnontonam 
4taient  alors  decides  k  faire  la  guerre  contre  les  Franqais  et 
leurs  allies.  A  Onnontagud,  les  missionnaires  Yenaient  de 
perdre  leur  principal  d^fenseur  dans  les  conseils  de  la  coidS- 
d^ration  iroquoise.  Le  P.  de  Lamberville  icrivait  en  1677 : 
"  Je  fais  savoir  iSi  Votre  Eevdrence  la  mort  de  notre  cherhdte, 
Daniel  Garakonti^,  que  nous  ayons  mis  en  terre  avec  bien  des 
larmes."  Devenu  chr6tien  depuis  plusieurs  ann^s,  Gao- 
konti^  avait  combattu  publiquement  les  superstitions  de  si 
nation,  et  donn^,  dans  toutes  les  occasions,  des  marques  de 
son  attachement  k  la  foi.  Ami  constant  des  Fran^ais,  il  leur 
avait  maintes  fois  prouve  la  sinc<5rit6  de  son  attachement  H 
avait  arrachd  aux  felix  des  Iroquois  vingt-six  franQais,  qtfil 
racheta  et  nourrit  dans  sa  cabane  jusqu'i  ce  qu'il  pAt  lea  la- 
mener  lui-mSme  k  Montreal ;  il  avait  sauv^  la  vie  aux 
soixante  hommes  qui  avaient  suivi  le  sieur  Dapois  et  le  P. 
Eagueneau,  k  Gannentaha,  en  les  avertissant  du  dessein  qu'a- 
vaient  les  Onnontagu^s  de  les  massacrer.  Le  premier,  il 
avait  engage  ses  compatriotes  k  faire  la  paix  avec  les  A^i- 
^ais  ;  pour  Tobtenir,  il  avait  &t^  plusieurs  fois  en  ambu&de 
k  Quebec,  et,  apr^s  Tavoir  finalement  conclue,  il  Tavait  con- 
serv^e  par  son  autorit<5  et  par  ses  conseils  (1). 

La  mort  de  ce  vieux  chef,  qui  jouissait  d'une  grande  auto- 
rit^  dans  tout  le  pays  des  Iroquois,  diminua  consid^rable- 
ment  Tinfluence  des  Jdsuites,  surtout  dans  les  cantons  sup^- 
rieurs,  et  dfes  lors,  les  fauteurs  de  la  guerre  eurent  des  chances 
plus  favorables  pour  parvenir  k  leurs  desseins.  Sans  rompre 
ostensiblement  avec  les  Francais,  les  Iroquois  observaient 
assez  mal  les  articles  de  la  paix  ;  ils  attendaient  pour  decla- 
rer la  guerre  une  occasion  favorable  ;  et,  en  attendant,  ils  pre- 
naient  leurs  mesures,  et  s'appliquaient  surtout  k  semer  la 
division  parmi  les  nations  alliees  de  la  France. 

Plusieurs  circoiistances  avaient  contribue  k  aigrir  les  es- 
prits  chez  les  Iroquois.  La  compa^nie  d'Oudiette  cherchait 
k  grossir  ses  profits  en  vendant  les  marchandises  fort  cher 
et  en  payant  le  castor  beaucoup  moins  qu'il  ne  se  vendait 
k  Albany  ;  cette  difKrence  entre  les  Anglais  et  les  Franqais 
n'avaient  pas  manque  d*operer  en  faveur  des  premiers  sur 
Tesprit  des  Iroquois.  Ceux-ci  dtaient  encore  tout  orgueiUeux 
de  leur  victoire  sur  les  Illinois  et  de  quelques  avantages 
remportds  contre  un  village  de  la  Virginie,  et  ils  se  croyaient 
en  etat  de  m^priser  les  Fran9ais  ;  un  chef  iroquois,  la  Chau- 

(I)  Relation  de  1^1-78. 
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i^ie-Noire,  avait  ^t^  maltrait^  pax  M.  Peirot,  gouvemear  de 

!oi}tr^l ;  un  tsonnontouan  avait  it6  tu^  par  un  Illinois  k 

:»5Mjcliillimakiiiac,  et,  Qomme  les  Kiskakons,  allies  des  Fran- 

u.igais,  ^taient  les  maitres  de  ce  poste,  a  eux  revenait  en  pre- 

. Slier  lieu  Tobligation  de  &ire  des  d-marches  pour  arrSter  la. 

-  "Vengeance  des  amis  du  mort.     Ainsi,  peu  k  pen,  se  formait 

xin  feisoeau  de  griefs  qui  aUait  mettre  le  feu  aux  difl^rentes 

parties  du  pays,  si  Ton  ne  prenait  des  mesures  pour  pr^venir 

ce  malheur. 

Le  comte  de  Frontenac  avait  envoy^  un  homme  de  con- 
fiance  chez  les  Tsonnontouans,  pour  les  engager  k  suspendre 
■  les  hostilit^s,  en  attendant  qu'il  put  aviser  les  Kliskakons  de 
T^parer  la  faute  commise  dans  leur  pays.  Ilinvitait,  en  m^me 
temps,  les  chefs  iroquois  k  le  rencontrer  a  Cataracouy.  Peu  de 
jours  aprfes,  il  fut  inform^  que  les  capitaines  sauvages  exi- 
geaient  qu'il  se  rendit  k  Chouaguen,  dans  le  pays  des  Onnon- 
tagu&.   Se  rejetant  sur  sa  dignite,  Frontenac  refusa  de  se 
rendre  k  cette  demande  ;  il  pr^texta  qu'il  ne  pouvait  faire  le 
voyage  avec  biens^ance  et  siiret^  pour  sa  peisonne,  et  fit  ob- 
server qu'il  ne  connaissait  pas  encore  la  d^ision  des  Niska- 
kons.     Eien  ne  put  le  decider  k  se  rendre  k  Chouaguen  ;  il 
prit  mSme  dans  ses  r^ponses  le  ton  de  hauteur  qu'il  avait 
presque  toujours  employe  dans  ses  rapports  avec  les  sau- 
vages, et  d^clara  qu'il  prenait  les  Outaouais  et  ses  allies  sous 
sa  protection  ;  il  permit  aux  Kiskakons  de  construire  de  nou- 
veaux  forts  pour  se  d^fendre  centre  leurs  ennemis. 

Quelques  Iroquois  s'etant  relSxjh^s  de  leurs  pretentions 
jusqu'k  consentir  k  se  pr^center  k  Cataracouy,  le  gouvemeur 
leur  r^pondit  qu'il  n'irait  pas  plus  loin  que  Montreal,  et  qu'il 
les  y  attendrait.  Peu  de  temps  aprfes,  visitant  les  habitations 
de  I'ile  de  Montr(5al,  il  rencontra  cinq  deputes  iroquois  con- 
duits par  le  sieur  de  la  ForSt,  major  du  fort  de  Frontenac.  A 
la  tSte  de  la  deputation  dtait  Xeganissorens,  capitaine  onnon- 
tagu^,  qui  d^sirait  s'unir  aux  Fran^ais,  et  qui  avait  essay^  de 
calmer  les  esprits  de  sa  nation  (1).  Une  grande  assembl^e, 
composite  d'iroquois,  de  hurons,  d'outaouais  et  d'algonquiris, 
fut  tenue  dans  la  nouvelle  ^glise  de  Montreal,  qui  n'avait 
pas  encore  ^t^  bdnite  (2). 

Par  des  presents,  Ononthio  essuya  les  larmes  des  parents 
d'Hannonsache,  tu^  chez  les  Kiskakons  ;  il  arracha  la  hache 
des  mains  des  Iroquois,  et  la  jeta  dans  la  riviere  ;  il  leur 

(1)  JDoeuments  de  Paris,  16re  aerie,  vol.  II. 

(2)  Sistoire  du  Canada,  par  M.  de  Belmont. 
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demanda  le  sujet  de  leur  guerre  conire  les  Illinois  et 
Miamis,  et  d(5clara  que  le  Huron,  TOutaouais  et  rAlgonqi 
^taient  ses  enfants.  ^o: 

T^ganissorens,  orateur  et  chef  des  Iroquois,  r^pondit  ai 
discours  des  Franqais  ;  il  accepta  les  propositions  de  M. 
Frontenac,  k  Texception  d'une  seule,  de  ceUe  qui  regaidait! 
Illinois.  Sur  ce  sujet,  il  r^pondit  fi^rement :  "  L'TIlinois 
rite  la  mort ;  il  m'a  tu^."  Personne  n'osa  alors  r^pondre  ;  maii^ 
on  engagea  plus  tard  X^ganissorens  k  d^toumer  le  coup  qmSj 
mena^ait  ce  peuple.  II  le  promit ;  mais  il  ne  connaissait  pu  m 
encore  les  desseins  ult^rieurs  des  chefs  de  la  nation  iroquom  ■) 

Arrives  quelque  temps  apr^s  le  depart  de  T^ganissorena;  g] 
les  Kiskakons  d^dar^rent  qu'ils  avaient  dijk  fait  des  d-mar- 
ches pour  d^sarmer  les  Iroquois ;  mais  que  les  Hurons,  chaig^ 
de  la  ndgociation,  avaient  cherch^  k  prolonger  la  division. 

Telle  etait  la  situation  des  affaires  lorsque  MM.  de'  LaBane 
et  de  Meules  arriv^rent  k  Quebec.  La  guerre  n'^taitpas 
encore  imminente  ;  toutefois,  elle  pouvait.  se  declarer  d'un 
jour  k  Tautre  ;  d&jk  mSme  on  rapportait  que  les  Iroquois  ve- 
naient  d'attaquer  les  Illinois. 

L'et^  de  1682  fut  marqu^  par  un  grand  incendie  qui  dd- 
truisit  presque  toute  la  basse  ville  de  Quebec.  Le  cinq  aoftt^ 
le  feu  se  d^clara  dans  une  maison  de  ce  lieu,  et,  comme 
presque  toutes  les  autres  (5taient  de  bois,  les  flammes  gagnferent 
rapidement ;  les  magasins,  qui  (5taient  alors  rempUs,  furent 
consumes  avec  tout  ce  qu'il  contenait ;  et,  dit  la  chronique 
de  r^poque,  "  on  perdit  plus  de  richesses  dans  cette  triste  nuit 
que  tout  le  Canada  n'en  possMe  k  present  (1)." 

Get  incendie  causa  une  grande  consternation  dans  le  pays ; 
car  les  marchaiids  de  Montrcial  en  souffraient  tout  aussi  bien 
que  ceux  de  Quebec.  La  maison  de  M.  Aubert  de  La  Ches- 
naie,  un  des  plus  riches  particuliers  du  pays,  fut  seule  sauvee ; 
et  cet  homme,  noble  et  g(5n(5reux,  voulut  t^moigner  sa  recon- 
naissance envers  Dieu  en  dpuisant  ses  fonds  pour  faire  des 
^vances  k  ses  voisins  affligds.  Ce  fut  une  providence  pour 
les  habitants  de  la  basse  viUe,  dont  un  grand  nombre  furent 
obliges  de  recourir  k  lui  pour  r^tablir  leurs  maisons. 

M.  de  La  Barre  ^tait  dijk  avanc^  en  kge  et  n'avait  plus  la 
vigueur  ndcessaire  pour  conduire  les  affaires  d'une  colonie 
aussi  ^tendue  et  aussi  expos^e  que  celle  du  Canada.  Les  in- 
structions qu'onlui  avait  donn^es  lui  prescrivaient  de  se  rendre 

(1)  Eittoire  de  VHdtO-Dieu, 
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rec  un  corps  de  cinq  ou  six  cents  miliciens  jusqu'i  Kiagara, 
3e  parcourir  lea  torda  du  lac  Ontario ;  de  faire  comprendre 
rax  cantons  iroquoia  qu'il  pouvait  lea  maintenir  dang  leur  de- 
Toir,  et  qu'il  (5tait  meme  pr^t  k  les  attaquer,  a'ila  offenaaient 
lea  Francaia.  Le  roi  lui  recommandait,  toutefois,  de  ne  point 
Tcanpre  avec  eux  sans  uuc  preaaante  u(5ceasit(^  et  aana  une  cer- 
titude  morale  de  termlDer  la  guene  en  pen  de  temps  et  avec 
auecea  (1). 

Afin  de  bien  connaltre  la  position  du  paya,  il  voiilut  s'abon- 
cber  avec  lea  eccl^aiaatiquea  et  les  officiera  qui  y  deraeuraient 
depuia  longtemps.  En  cona^quence  d'une  invitation  adress4e 
aux  chefs  de  la  colonie,  une  graode  assemblee  se  tint  k  Quebec 
le  dix  octobre  1682.  Elle  ^tait  compoa^edugouvemeur  et  de 
rintendant,  de  Mgr  de  Laval,  de  M.  Dolliers,  supdrieur  du 
B^minaire  de  Saint-Sulpice  k  Montrdal,  de  pluaieura  pferea 
j^suitea,  deMM.  de  Varennea,  gouveineur  dea  Trois-Riviferea, 
d'Ailleboust,  de  Erussy,  Le  Moine  et  de  qnelquea  autrea  an- 
ciena  habitanta  du  paya.  Voici  ce  que  Ton  conatata  dans  I'as- 
sembli^e. 

Depuis  qnatre  ans,  les  Augiais  employaient  toua  les  moyena 
il  leur  diapoaition  pout  engager  lea  Iroquoia  i  declarer  la 
gnerre  aux  Fran9aia;  mais,  les  chefs  dea  cantons  n'avaient 
point  voulu  a'engager  dans  cette  lutt«,  avant  d'avoir  ruin^  les 
nations  allidea  dea  Franfjaia.  L'anmSe  pr^cSdente,  les  Iroquoia 
avaient  attaqu^  les  Illinois,  et  en  avaient  tu6  troia  ou  quatre 
centa  et  arnen^  neuf  centa  priaonniera ;  en  attaquant  de  nou- 
veau  ce  peuple  avec  douze  centa  guerriers,  ilsallaient  le  ddtruire 
eomplfetement ;  a  leur  retour,  ils  extermineraient  lea  Miamia 
etlesKiakakona,etresteraientainsimaitresdeMieliillimakinac, 
des  lacs  Erie  et  Huron,  de  la  bale  dea  Puants,  et  s'empare- 
laient  ainai  de  tout  le  commerce  des  castors,  II  fallait  tenter 
nn  dernier  effort  pour  les  empceher  de  diitruire  lea  nations 
outaouaiaea  et  illinoisea,  comme  ils  avaient  ddtruit  les  Algon- 
quins,  lea  Andaates  et  les  Loupa.  La  colonie  pouvait  foumir 
mille  hoinmes  vigoureux  et  accoutumcis  i  la  guefre  sauvage. 
Maia  il  (5tait  k  remarquer  que,  pendant  leur  absence,  leura  terrea 
reateraient  sans  culture ;  il  fallait  done  songer  fi  lea  remplacer, 
et  i5tablir  dea  depots  de  proviaiona  sur  les  points  prineipaax 
qu'ils  auraient  k  pourcourir  pour  aller  attaquer  les  Tsonnon- 
touana,  dontle  canton  ^tait  le  plus  peupl4  et  le  plus  fort,  Mais 

(1)  Docutnnitt  it  Parii.  iiulrueliotu  dimn^  par  U  roi  i  Jf.  dt  La  Barre,  10  mtA 
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Ton  <k-vaii  attendre  des  secours  de  France ;  ainsi  il  serait  n&es- 
saiif.'  rl*avriir  dvux  on  irois  cents  soldats  pour  garder  les  finti 
di;  Frontciiac «.  t  de  la  <  ialette,  et  emj-echtir  Tenneini  de  p^netzer 
dans  la  r-olnnii;,  quand  elle  serait  degamie  de  ses  d^fensems. 
On  aui^ait  l>e.s«>in  de  cent  cinquante  liommes  pour  aider  ceux 
qui  resteniient  siir  les  terres  a  faire  les  semailles  et  les  recoltea, 
afin  de  n'f^tre  pas  exposes,  Tannee  suivante,  aux  horreuisde 
la  famine.  Uun  ne  pourrait  se  jasser  de  deux  ou  trois  barques, 
qui  serviraient,  avec  celle  du  sieui  de  La  Salle,  a  transporta 
des  provisions.  Dans  tous  les  cas,  il  etait  important  d'oiga- 
niser  la  uiilice,  et,  comme  la  recolte  avait  ^t^  abondante, 
chaque  niilicien  spipourvoirait  de  fusils,  qu'ils  etaient  tout  en 
etat  de  1»ien  manicr  quand  Tuccasion  s*en  presenterait  (1). 

Vn  proces- verbal  des  precedes  de  cette  assemblee  fut  re- 
di;j:e  ^jt  «jnvoye  ])ar  M.  de  La  BaiTe  a  la  cour  de  France,  des 
I'autoinne  de  liJS2;  par  les  lettres  qu'il  adressait  en  mftoae 
temps,  il  deniaudait  les  secours  qu'on  lui  avait  indiqn& 
comme  Jiecessaires. 

II  fais[ut  aussi  des  jilaintes  ameres  contre  M.  de  La  Salle, 
qu'il  iifcusait  d'avoir,  par  son  imprudence,  soulevc  des  diffi- 
culli's  i.-ntre  les  Fraucais  et  les  Iroquois.  Le  gouverneur  s'etait 
laissu  ]ireveuir  contre  La  Salle,  et  avait  recti  les  accusations 
de  ses  eniiLinis  sans  Irop  s'occuper  des  explications  doniiees 
])ar  ses  amis.  ^Monsieur  de  La  LaiTc  engageait  done  le  ministre 
il  ne  ]'as  lenouveler  le  privilege  de  decouvreur  qui  devaitei- 
piier  au  mois  de  mai  suivant.  Blame  par  un  parti,  et  loui 
outiti  mesui'e  par  un  autre.  La  Salle  descendit  a  Quebec  en 
1G83,  et  de  la  passa  en  France,  oii  ses  protectetirs  avaient  pr^ 
venti  M.  de  Seignelay  en  sa  faveur,  et  ou  sa  pr(5sence  acheva 
de  disposer  le  ministre  a  lui  permettre  de  continuer. 

La  province  de  la  Nouvelle-York  recevait,  en  1683,  un 
homme  dispose  a  maintenir  les  pretentions  de  rAngleterre  sur 
Ic  pays  des  Iroquois. 

Le  due  d'York,  proprietaire  de  la  province  de  la  Nouvelle- 
York,  avait  nonimd,  en  1682,  un  nouveau  gouverneur  auquelil 
recommanda  d'entretenir  des  relations  amicales  avec  les  Frau- 
cais du  Canada.  Le  colonel  Thomas  Dongan  ^tait  catholique 
et  avait  servi,  pendant  plusieurs  ann^es,  dans  les  arm&s 
francaises.  C'dtait,  suivant  Smith,  historien  de  la  Nouvelle- 
York,  un  homme  intfegre,  mod^r^  et  remarquable  par  la  no- 
blesse de  ses  maniferes.    Arriv^  dans  la  province  en  1683,  il 

(1)  HoGwmenU  de  Parit. 
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ftiporta  aux  habitants  la  nouvelle  qne  le  due  kitr  accordait 

I  droit  de  prendre  part  daua  ia  direction  des  nEEaires  pu- 

liques.  Deux  assemblces  Wgislatives  leur  etaiont  accopd(5e8  : 

,  pieniiei'ti   etait  uu  couseil   coiuposo  dn    dix  uiembres,  la 

fleconde  une  chambre  representative  renfermant  dix-lmit  d^ 

~  puti^9  cboisis  par  les  francs-tenancieis.     Lea  lois  agn^es  par 

ces  deux  corps  ne  devaient  avoir  de  force  qu'apT&s  avoir  ^t^ 

approuv^ea  par  le  propri^taiie. 

L'admimatration  de  Dongan  fut  courte,  mais  vigoureuse.  H 

■  travailla  i  avancer  les  int^rSta  de  TAngleterre  avec  plus  d'^ 

■  nergie  qu'aucun  de  aes  prtjd^cesaeurs  ne  I'avait  fait.  Un  de 
sea  premiers  actea  fut  d'engager  lea  Iroquois  k  s'attacber  aux 
Anglaia,  et  de  r^clamer  comme  appartenant  k  I'Angleterre 
tout  le  pays  qui  est  au  sud  dea  grands  lacs.  Accepter  cette 
proposition,   aurait  .^te,  pour  les  Fran^ais,  renoncer  k  leura 

■  piincipales 'd^couvertes  dans  I'ouest,  k  une  grande  partie  de 
■■  leur  commerce,  et  surtout  abandonner  les  projetsde  la  France 

■  Bur  le  pays  des  Illinois  et  aur  la  valli?e  du  Miasissipi.  De 
part  et  d'autre,  Ton  partait  de  trop  loin  dana  lea  pn^tentions 
^mjsea  pour  qu'on  pfit  espurer  d'obtenir  un  arrangement  k 
I'ainiable.  Dea  drconatancca  plus  favorables  pouvaient  seulea 
amencr  lea  pretendanta  k  a'cntendi-e. 

Les  causes  de  dissension  ae  uiultipli^rent  d^s  le  commence- 
ment du  gouveinement  de  M.  de  La  Ban\;,  Sur  les  repre- 
sentations de  ceux  qui  avaient  obtenu  I'autorisation  de  faire 
le  commerce  aux  Outaouaia,  le  gouverneur  avaifc  permis  aux 
Iroquois  de  pOler  les  canots  frangais  dont  les  conducteura  n'au- 
laient  paa  de  paase-porta.  Peu  aprSs,  deux  canota,  appar- 
tenant i  M,  de  La  Salle,  passant  par  Niagara,  furent  arret(Sa 
par  des  Iroquois,  et  pill^s,  parce  que  lea  conducteui-s  ne 
purent  produire  leura  permisaiona.  Sur  la  plaintc  qui  en  fut 
portee  k  M.  de  La  Barre,  11  d^pGcba  le  siour  Le  Moine  pour 
engager  le  Iroquois  i  rendioles  effets  qu'ils  avaient  pris.  Lea 
barbies  lepondireut  qu'ils  avaient  oWi  k  Onontliio,  et  qu'ils 
n'avaient  rien  k  rendre.  Ce  fait  fut  la  cause  principale  des 
troubles  qui  suivirent  (1). 

Faible  et  avancd  en  age,  M.  de  La  Barre  n'dtait  plus  gufere 
propre  i  faire  la  guerre,  surtout  une  guerre  centre  dea  aau- 
vages  ;  aussi,  tout  en  se  pri5parant  contre  les  Iriquoia,  11  eapd- 
lait  trouver  quelquo  moyen  d'arriver  k  un  accommodement 
avec  eux.  lis  avaient  promia  d'envoyer  des  ddput^a  k  Mont- 
real avant  la  fin  du  mois  de  juin,  et,  d^  le  mois  de  mai,  le 
(I)  Sttunttatt  dt  Parii,  atme  itile,  toI.  IL 
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gouverneur  apprit  que  sept  k  huit  cents  guerriers  des  can- 
tons d'Onnontagiie,  de  Goyogouiu  et  d'Onneyout  ^taient  partii 
pour  attaquer  les  Miamis  et  Ics  Outaouais,  tandis  que  les 
Goyogouins  et  les  Tsonnontouans  se  prdparaient  Ji  se  ri- 
pandre  dans  les  habitations  franqaises  pendant  T^t^. 

Siir  un  avis  que  M.  de  La  Barre  adressa  aussitdt  au  mi- 
nistre,  la  cour  ddpficlia  5.  Quebec  un  b3,timent  portant  troiff 
compagnies  de  cinquante-deux  hommes  chacune.  Le  naviie^ 
parti  de  la  Eochelle,  n'arriva  devant  Quebec  que  le  neiif 
novembre,  et  fut  forc(5  d'en  repartir  le  onze  du  mfime  mois, 
aprfes  avoir  d^posd  les  troupes,  qui  furent  r^parties  dans  les 
paroisses  voisines  de  Quebec  (1). 

Les  Iroquois  n'avaient  pas  encore  oubli^les  rovers  quelenr 
avaient  fait  essuyer  les  Franqais  dans  la  guerre  pr^c^dente ; 
et  ils  (Jprouvaient  une  certaine  terreur  k  ce  souvenir.  Aussi, 
au  mois  d'ao<it,  ils  envoy^rent  k  Montreal  des  ambassadenrs 
charges  de  vagues  protestations  d'amiti^.  On  en  connaissait 
la  valeur,  et  beaucoup  de  frangais  comprenaient  que  les  Iro- 
quois voulaient  gagner  un  pen  de  temps  et  emp^cher  M.  de 
La  Barre  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  les  missionnaires  domi- 
cili^s  dans  les  cantons  Tavertissaient  de  se  di&ei  de  toutes 
leurs  promesses.  Nonobstant  tons  ces  avis,  il  re^ut  fort  bien 
les  envoy&  iroquois,  et  les  renvoya  avec  des  pr6sent«. 

Vers  le  meme  temps,  il  eut  le  tort  d'enlever  aux  employ^ 
de  La  Salle  le  fort  de  Frontenac  et  le  fort  Saint-Louis,  sur  1 
riviere  des  Illinois  ;  ce  dernier  fut  remis  k  un  de  ses  officiers, 
M.  de  Baugy,  qui  fut  charge  d'y  commander  k  la  place  de 
Tonti. 

Dans  le  temps  memo  ou  il  croyait  avoir  gagnd  les  Iroqois, 
ceux-ci  surprirent  quatorzc  franc^ais,  qui  se  rendaient  aux 
Illinois.  II  les  attaquerent,  les  defirent  et  leur  enlev^rent  des 
marchardises  dont  la  valeur  fut  estimde  k  16,000  livres.  Siii- 
vant  ]\I.  de  Behnont  (2),  la  perte  retombaient  sur  le  gouver- 
neur lui-mOme.  Apres  cette  attaque,  faites  le  dernier  jour 
de  fevrier  1684,  les  Iroquois  s'avanqirent  vers  le  pays  des 
Illinois  dans  Tintention  de  surprendre  le  fort  de  Saint-Louis. 

Leurs  esp(5rances  furent  d(59ues ;  car,  avertis  d'avance  de 
leur  marche,  les  sieurs  de  Baugy  et  de  Tonti  se  tenaient  sur 
leurs  gardes,  et,  d^s  la  premiere  attaque,  oii  plusieurs  des^ 
leurs  furent  tues,  ils  s'aperqurent  de  Tinutilitd  de  leur  entre- 

(1)  Doeximents  de  Paris,  36me  B6rie,  vol.  n. 
(3)  HUtoire  du  Canada. 
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• 

^jprise.    Di^k  Talarme  avait  et6  donn^e  dans  les  postes  oi  il  y 

Avait  deftfrangais,  et  le  sieur  de  La  Durantaie  (1),  commandant 

ik  Michillimalanac,  ^tait  en  route  pour  porter  secours  aux  assi^- 

g^s,  quand  il  apprit  que  les  Iroquois  ataient  dijk  pris  le  parti 

de  se  retirer.     Ces  attaques  r^pdt^es  firent  croire  qu'ils  en 

^taient  venus  k  une  rupture  ouverte  avec  les  Franqais.  Lorsque 

ees  nouvelles  furent  port^es  k  Montr(5al  et  a  Quebec,  M.  de  la 

Barre  et  les  marchands  int^ress^s  dans  le  commerce  de  Touest, 

furent  indign^s  contre  les  Tsonnontouans,  principaux  acteurs 

dans  ces  mouvements.    Aussi,  T^ganissorens,  dtant  descendu 

de  ce  canton  pour  n^gocier,  le  gouvemeur  le  fit  arr§ter  et  se 

d^cida  k  porter  la  guerre  chez  les  iroquois  superieura. 

Des  que  la  navigation  fut  libre  sur  le  Saint-Laurent,  il  d^- 
pScha  un  d^tachement  de  soldats  pour  fortifier  Cataracouy; 
le  reste  des  troupes  se  rendit  sur  deux  barques  k  Montr&l,  od 
M.  de  La  Barre  arriva  au  commencement  de  juin,  avec  des 
guerriers  hurons  et  algonquins. 

M.  Perrot  avait  (5t6  charg^  d'organiser  TexpMition  k  Mon- 
treal ;  mais  sa  conduite  tracassiere  et  violente  obligea  de  le 
mettre  de  c&t^.     II  avait  eu  des  difiicultes  si  s^rieuses.avec 
messieurs  de  Saint-Sulpice,  que,  dans  Tautomne  de  1683,  le 
gouvemeur  recut  ordre  de  lui  interdire  Texercice  des  fonctions 
de  gouvemeur  k  Montreal.  "  Je  suis  bien  aise,"  ^crivait  le  roi 
(2),  "de  vous  expliquer  que,  si  cet  homme  ne  trouve  pas 
moyen  de  s'accommoder  avec  ceux  du  seminaire  de  Montreal, 
je  nommerai,  Tannde  prochaine,  un  autre  gouvemeur  k  sa 
,    place."  Et,  de  fait,  en  1684,  M.  Perrot,  qui  venait  d'avoir  de 
,    nouvelles  affaires  avec  les  ofi&ciers  des  troupes  nouvellement 
arrivdes,    perdit  le  gouvemement  de  Mentrdal,  et  fut  nomm6 
k  celui  de  T  Acadie,  en  remplacement  du  sieur  de  La  Valliere. 
\        Cespreparatifs  de  la  guerre  s'dtaient  faits  k  la  hlte,  et  M.  de 
.    La  Barre  n'avait  pu  gu^res  miirir  ses  plans  pour  la  campagne 
"    qu'il  allait  commencer.  II  fit  avertir  le  gouvemeur  Dongan  qu'il 
■    6tait  forcd  d'attaquer  trois  cantons  iroquois,  mais  qu'il  laisse- 
rait  en  repos  les  Agniers  et  les  Onneyouts,  qui  n'avaient  point 
molest(5  les  Francais ;  aux  officiers  qui   commandaient  les 
postes  sur  les  grands  lacs,  il  envoya  des  ordres  pour  faire  des- 
cendre,  par  le  lac  Erid,  autant  de  franqais  et  de  sauvages 
qu'ils  en  pourraient  rdunir  ;  enfin,  il  invita  les  missionnaires, 

(1)  Morel  de  La  Darapiitaie,  ancien  capitaine  da  regiment  de  Carignan.    n  6tait 
natif  de  la  Bretagne. 

(2)  Archives  de  la  Marine,  d  Paris.  Lettre  du  roi  d  if.  de  la  Barre,  5  aoUt  1683. 
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gouvemeur  apprit  que  sept  k  huit  cents  guerriers  des  can- 
tons d'Onnontague,  de  Goyogouin  et  d'Onneyout  6taient  parti 
pour  attaquer  les  Miamis  et  lea  Outaouais,  tandis  que  lea 
Groyogouins  et  les  Tsonnontouans  se  pr^paraient  Ji  se  ri- 
pandre  dans  les  habitations  franqaises  pendant  T^t^. 

Sur  un  avis  que  M.  de  La  Barre  adressa  aussitSt  au  mi- 
nistre,  la  cour  ddpfecha  5.  Quebec  un  bS-timent  portant  troijr 
compagnies  de  cinquante-deux  hommes  chacune.  Le  naviie^ 
parti  de  la  Eochelle,  n'arriva  devant  Quebec  que  le  neuf 
novembre,  et  fut  forc^  d*en  repartir  le  onze  du  m6me  mois,. 
aprfes  avoir  d^posd  les  troupes,  qui  furent  r^parties  dans  les 
paroisses  voisines  de  Quebec  (1). 

Les  Iroquois  n'avaient  pas  encore  oubli^les  re  vers  queleur 
avaient  fait  essuyer  les  Franqais  dans  la  guerre  pr^c^dente ; 
et  ils  ^prouvaient  une  certaine  terreur  h  ce  souvenir.  Aussi, 
au  mois  d'ao<it,  ils  envoy^rent  k  Montreal  des  ambassadeors 
charges  de  vagues  protestations  d'amiti^.  On  en  connaissait 
la  valeur,  et  beaucoup  de  franqais  comprenaient  que  les  Tio- 
quois  voulaient  gagner  un  peu  de  temps  et  emp6cher  M.  de 
La  Barre  de  se  tenir  sur  ses  gardes  ;  les  missionnaires  domi- 
cili^s  dans  les  cantons  Tavertissaient  de  se  d^fier  de  toutes 
leurs  promesses.  Nonobstant  tons  ces  avis,  il  re^ut  fort  bien 
les  envoy^s  iroquois,  et  les  renvoya  avec  des  presents. 

Vers  le  mSme  temps,  il  eut  le  tort  d'enlever  aux  employes 
de  La  Salle  le  fort  de  Frontenac  et  le  fort  Saint-Louis,  sur  1 
riviere  des  Illinois  ;  ce  dernier  fut  remis  k  un  de  ses  oflBciers, 
M.  de  Baugy,  qui  fut  charge  d'y  commander  k  la  place  de 
Tonti. 

Dans  le  temps  meme  oii  il  croyait  avoir  gagnd  les  Iroqois^ 
ceux-ci  surprirent  quatorzc  francais,  qui  se  rendaient  aux 
Illinois.  II  les  attaquferent,  les  defirent  et  leur  enlev^rent  des 
marcliardises  dont  la  valeur  fut  estimde  k  16,000  livres.  Sd- 
vant  ]\I.  de  Belmont  (2),  la  perte  retombaient  sur  le  gouver- 
neur  lui-meme.  Apres  cette  attaque,  faitcs  le  dernier  jour 
de  fevrier  1G84,  les  Iroquois  s'avanqerent  vers  le  pays  des 
Illinois  dans  Tintention  de  surprendre  le  fort  de  Saint-Louis. 

Leurs  espdrances  furent  d^^ues ;  car,  avertis  d'avance  de 
leur  marche,  les  sieurs  de  Baugy  et  de  Tonti  se  tenaient  sur 
leurs  gardes,  et,  d^s  la  premiere  attaque,  oii  plusieurs  des. 
leurs  furent  tues,  ils  s'apercurent  de  Tinutilit^  de  leur  entre-^ 

(1)  Documents  de  Paris,  26me  86 lie,  vol.  U. 
(3)  Histoire  du  Canada, 
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_  e.  Ddji  Talarme  avait  6t6  donn^e  dans  les  postes  oi  il  y 
•iRvait  detfranQais,  et  le  sieur  de  La  Durantaie  (1),  commandant 
ji  Michillimakinac,  ^tait  en  route  pour  porter  secours  aux  assi^- 
g^s,  quand  il  apprit  que  les  Iroquois  ataient  ddjk  pris  le  parti 
de  se  retirer.  Ces  attaques  r6pdt(5es  firent  croire  qu'ils  en 
^taient  venus  k  une  rupture  ouverte  avec  les  Franqais.  Lorsque 
ees  nouvelles  furent  port^es  k  Montreal  et  a  Quebec,  M.  de  la 
Barre  et  les  marchands  int^ress^s  dans  le  commerce  de  Touest, 
furent  indignds  contre  les  Tsonnontouans,  principaux  acteurs 
dans  ces  mouvements.  Aussi,  T^ganissorens,  dtant  descendu 
de  ce  canton  pour  n^gocier,  le  gouverneur  le  fit  arrSter  et  se 
d^cida  k  porter  la  guerre  chez  les  iroquois  sup^rieura. 

Des  que  la  navigation  fut  libre  sur  le  Saint-Laurent,  il  d^- 
pScha  un  d^tachement  de  soldats  pour  fortifier  Cataracouy; 
le  reste  des  troupes  se  rendit  sur  deux  barques  k  Montreal,  ou 
M.  de  La  Barre  arriva  au  commencement  de  juin,  avec  des 
guerriers  hurons  et  algonquins. 

M.  Perrot  avait  itA  charge  d'organiser  Texp^dition  a  Mon- 
treal ;  mais  sa  conduite  tracassiere  et  violente  obligea  de  le 
mettre  de  c&t^.  II  avait  eu  des  difiicultes  si  s^rieuses.avec 
messieurs  de  Saint-Sulpice,  que,  dans  Tautomne  de  1683,  le 
gouverneur  recut  ordre  de  lui  interdire  Texercice  des  fonctions 
de  gouverneur  k  Montreal.  "  Je  suis  bien  aise,"  ecrivait  le  roi 
(2),  "de  vous  expliquer  que,  si  cet  homme  ne  trouve  pas 
moyen  de  s'accommoder  avec  ceux  du  seminaire  de  Montreal, 
je  nommerai,  Tannde  prochaine,  un  autre  gouverneur  k  sa 
place."  Et,  de  fait,  en  1684,  M.  Perrot,  qui  venait  d'avoir  de 
nouvelles  affaires  avec  les  ofi&ciers  des  troupes  nouvellement 
arrivdes,  perdit  le  gouvernement  de  Mentr^al,  et  fut  nomm6 
k  celui  del'Acadie,  en  remplacementdu  sieur  de  La  Valliere. 

Ces  pr^paratif s  de  la  guerre  s'^taient  faits  k  la  h§,te,  et  M.  de 
La  Barre  n  avait  pu  gu^res  miirir  ses  plans  pour  la  campagne 
qu'il  allait  commencer.  II  fit  avertir  le  gouverneur  Dongan  qu'il 
6tait  forc(5  d'attaquer  trois  cantons  iroquois,  mais  qu'il  laisse- 
rait  en  repos  les  Agniers  et  les  Onneyouts,  qui  n*avaient  point 
molest^  les  Francais ;  aux  ofi&ciers  qui  commandaient  les 
postes  sur  les  grands  lacs,  il  envoya  des  ordres  pour  faire  des- 
cendre,  par  le  lac  Eri^,  autant  de  franqais  et  de  sauvages 
qu'ils  en  pourraient  rdunir  ;  enfin,  il  invita  les  missionnaires, 

(1)  Morel  de  La  Durantaie,  ancien  capitadiie  da  regiment  de  Carignan.    U  6tait 
natif  de  la  Bretagne. 

(2)  Archives  de  la  Marine,  d  Paris.  Lettre  du  roi  d  M.  de  la  Barre,  5  aoiAt  1683. 
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qui  ^taient  chez  les  Onnontagu^s,  les  Onneyouts  et  les  Goyo- 
gouins,  k  detacher  tous  ceux  qu'ils  pourraient  de  la  g§us6  des 
Tsonnontouana.  Ceux-ci  ne  s'attendaient  pas  que  laguerrelem 
serait  d(5clar6e  pr(5cipitamment ;  ils  avaient  compt6  que  T^ 
nissorens  et  sea  douze  compagnons  rdussiraient  k  rempScher, 
ou  du  moins  k  la  retarder  (1). 

Apr^s  avoir  r6um  k  Montreal  les  milices  de  la  colonie  etles 
txoupes  rdcemment  arriv^es,  M.  de  La  Baire  se  trouva  k  la 
tSte  de  douze  cents  hommes,  parmi  lesquels  ^talent  trois  cents 
cinquante  guerriers  sauvages.  II  divisa  sa  petite  arm^e  en 
trois  corps :  le  premier,  nominalement  aux  ordres  du  gouver- 
neur,  dtait  sp^cialement  confi6  k  M.  B^cancour  (2)  de  Ville« 
bon,  ancien  capitaine  de  dragons ;  le  second,  ^tait  commaDd^ 
par  M.  d'Orvilliers,  capitaine  d'infanterie ;  et  le  troisi&me,  par 
M.  Duguay,  officier  dii  regiment  de  Carignan. 

Sur  le  lac  Saint-Franqois,  oii  il  arriva  le  premier  jour  d'aoiit, 
le  gouvemeur  rencontra  le  p^re  Jean  de  Lamberville,  ddput^ 
par  son  fr^re,  missionnaire  des  Onnontagu^s,  et  le  pfere  MUlet, 
qui  vivait  au  milieu  des  Onneyouts. 

Les  Onnontagu^s  annon9aient  leur  surprise  de  ce  que  M.  de 
La  Barre  voulait  faire  la  guerre  aux  Tsonnontouans  pour  venger 
le  pillage  de  quelques  canots.  Suivant  les  usages  du  pays^ 
c'^tait  une  de  ces  affaires  qui  se  doivent  decider  par  des  n^ 
gociations  et  des  r(5parations.  Ils  avaient  eux-m^mes,  par  I'in- 
vitation  d'Ononthio,  consenti,  aprfes  une  reparations  conve- 
noble,  k  pardonner  la  mort  de  leurs  fr^res,  tu^s  chez  les  Kis- 
kakons.  Soutenus  par  les  Onneyouts  et  les  Goyogouins,  les 
Onnontaguds  s'etaient  fait  nomnier  arbitres  par  les  Tsonnon- 
touans, et,  en  cettc  qualite,  dtaient  jDiets  k  rt^gler  la  reparation 
due  pour  Tinsulte  qui  avait  6t6  faite  aux  Franqais.  lis  de- 
mandaient  surtout  qu'on  leur  envoyat  leur  frfere  Okououessen; 
ainsi  nommaient-ils  M.  Le  Moine,  adopto  par  leur  nation. 

M.  de  La  Barre  cliargea  les  envoyes  d'annoncer  aux  chefs 
d*Onnontagu(5,  que,  sur  leurs  representations,  il  consentirait  k 
n^gocier,  pourvu  qu'on  lui  offrit  une  reparation  convenable. 
Plusieurs  raisons  Tengageaient  a  tenir  cette  conduite.  D'abord 
le  colonel  Dongan  paraissait  fortement  enclin  k  prendre  part 
pour  les  Iroquois  contre  les  Francais,  et  il  pouvait  causer 
beaucoup  d'embarras  k  ceux-ci,  en  fournissant  des  armes  et 

(1)  Archives  de  la  Marine.  2£emoire  de  M.  de  La  Barre  ;  Lettre  du  P.  de  Lam- 
berville. 

(2)  Fils  dtt  premier  baron  de  B6caiicoar. 
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des  munitions  de  guerre  k  leurs  ennemis.  Une  seconde  rai- 
son  ^tait  la  disette  des  provisions,  car  M.  de-  MeuUes  avait 
4prouv^  beaucoup  de  difficultcJ  k  exp^dier  autant  de  farine 
qu'il  en  fallait  pour  les  besoins  des  troupes  ;  enfin,  les  vents 
contraires  avaient  empSch^  le  gouverneur  d'envoyer  une 
barque  (1),  k  Niagara  pour  pr^venir  le  sieur  de  La  Durantaie 
de  Tarriv^e  des  troupes  k  Frontenac. 

M.  Le  Moine  fut  envoy(5  k  Onnontagu(5,  pour  y  conferer 
avec  les  chefs,  et  reconduire  T^ganissorens,  Tambassadeur  des- 
Tsonnontouans,  qui  avait  it&  jusqu'alors  retenu  prisonnier^ 
Des  farines  arriv^rent  de  la  Galette  le  vingt-un,  et  une  partie 
des  troupes  franqaises,  avec  deux  cents  sauvages  chr^tiens^ 
campa  k  Tanse  de  la  Famine,  sur  le  bord  m&idional  du  lac 
Ontario. 

Sur  ces  entrefaites,  le  colonel  Dongan  commit  deux  fautes,. 
qui  ouvrirent  les  yeux  aux  Iroquois  sur  ses  intentions  et  les 
engagferent  k  faire  des  efforts  pour  6viter  la  guerre  avec  lea- 
FrauQais. .  Un  envoy^  du  gouverneur  de  la  Nouvelle-York 
posa  dans  les  bourgades  iroquoises  des  affiches  dans  lesquellea 
il  ^tait  proclam^  seigneur  et  protecteur  des  cantons.  Peu 
aprfes,  un  messager  de  Dongan,  le  sieur  Amaud  Viele,  apporta 
aux  chefs  sauvages,  assembles  k  Onnontagu^,  une  defense 
expresse  de  traiter  avec  les  Francais.  L'orgueil  national  fut 
fortement  bless(5  de  ce  message,  par  lequel  il  semblait  qu'on 
voulait  r^duire  les  cantons  k  Tc^tat  de  vasselage  ;"  aussi  les 
chefs  onnontagu^s  se  montr^rent  encore  plus  d^sireux  de 
mettre  un  terme  aux  difi&cult^s.  M.  Le  Moine  fut  appel^  au 
conseil,  et  charg4  d'aller,  avec  T^ganissorens,  inviter  le  gou- 
verneur francais  de  se  rendre  k  la  Famine  pour  y  faire  la  paix. 
*'  Ne  sommes-nous  done  point  libres  ?  "  r6p^taient-ils  dans  leur 
mauvaise  humeur,  "  le  Grand-Esprit  qui  a  fait  le  monde,  nous 
a  donn^  notre  terre,  et  nous  n'y  reconnaissons  aucun  maltre.'' 

A  son  arriv^e  k  la  Famine,  M.  de  La  Barre  reconnut  que  sa 
petite  armfe  avait  consid^rablement  souffert  par  les  maladies, 
depuis  qu'elle  ^tait  campfe  en  ce  lieu  ;  et  le  mal  croissait  si 
rapidement,  par  la  mauvaise  quality  des  vivres  et  par  Tinsa- 
lubrit^  de  Tair,  qu'il  craignit  d'etre  oblig^  de  lever  le  camp  avant 
Tarriv^e  des  d^put^s.  Aussi,  il  exp^dia  un  courrier  5,  M.  Le 
Moine  pour  Tengager  k  h§.ter  leur  depart ;  celui-ci,  quoique 
malade  lui-m§me,  ainsi  que  ses  enfants,  conduisit  si  bien  les 
affaires,  que,  le  trois  septembre,  il  se  pr&enta  au  camp  fra]i9ais 

(1)  La  Perdrte. 
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avec  quatorze  deputes,  neuf  d'Onnontagu^,  taiois  d'Onneyout 
et  deux  de  Goyogouin. 

De  la  nation  des  Tsonnontouans  arriv^rent  aussi  deux  d^ 
putes,  Teganissorens  et  Haaskouan,  nomm^  la  Grand-Gueule 
par  les  Francais  (1). 

Dans  une  grande  assembl^e,  tenue  le  deux,  les  proposi- 
tions de  reparation  et  de  paix  furent  d^velopp^es  par  les  ora- 
teurs  onnontagues,  Our(5ouat<5  et  Ga.rakonti^,  neveu  du  chef 
Chretien  qui  avait  port^  ce  nom.  Tons  deux  parl&rent  fort 
bien,  et  Icurs  propositions,  quoique  assez  dures  pour  les  Fran- 
cais, furent  acceptees  par  M.  de  La  Barre. 

Ai)res  avoir  obtenu  la  promesse  qu'Ononthio  oublierait  les 
fiuites  des  Tsonnontouans,  Oureouat^  demanda  que  les  troupes 
francaises  se  retirassent  de  suite,  et  que  Chouaguen  fftt  choisi 
pour  etre,  a  Tavenir,  le  lieu  des  conferences  entre  les  Fran- 
cais et  les  Iroquois  de  Touest. 

"  Onontliio,  mou  pere,"  dit  Oureouate,  "  je  suis  inquiet  et 
lie  puis  reprendre  courage,  inalgre  ta  bienveillance  envers 
nioi.  Ce  qui  me  fait  peine,  c'est  de  voir  ici  tes  soldats,  et 
d'eiitendre  le  l)iuit  de  tes  tambours  ;  je  t'en  prie,  retourne  a 
Quebec,  afin  que  mes  enfants  puissent  dorniir  en  paix. 

"  Nous  avions  allume  les  feux  du  conseil  et  de  la  paix  k 
Calaracouy  el  a  Montreal.  Kcoute  :  Cataracouy  est  un  pauvre 
pays,  OIL  les  sauterelles  m'emi)echent  de  dormir  quand  je  m'y 
remls.  l*our  Montreal,  c'est  un  pays  trop  eloign^,  oi  mes 
vicillards  no  ])euvent  se  reiidre.  J'allume  le  feu  de  la  paix 
en  ce  lieu-iuuinc,  ([ui  est  le  plus  convenable  que  nous  puis- 
sioiis  clioisir."  —  "  Demaiii  je  laisserai  le  pays,"  r^pondit  le 
gouvcrneur,  "  pour  vous  prouver  combien  je  suis  dispos^  a 
dcouter  vos  deinandes.  Quant  au  feu  de  conseil  que  vous 
desirez  alluiiier  ici,  je  consens  que  vous  le  fassiez,  pourvu 
que  celui  qui  a  ete  allume  a  Montr(5al  continue  k  briiler." 
Cot  article,  qui  avait  ete  quelques  annees  auparavant  pro- 
pose a  M.  de  Frontenac.  et  par  lui  rejete  avec  d^dain,  ^tait 
liumiliant  pour  les  Francais,  puisqu'il  les  obligeait  k  un  long 
et  peiiible  voyage  quand  ils  auraient  des  affaires  k  traiter  avec 
les  cantons  supdrieurs. 

M.  de  La  Barre  s'obligea  d'arreter  la  marche  des  fran5ais 

(1)  La  noutan.  qui  appartonait  d  I'line  des  corapagnies  arriv6e8  I'antomne  pi^o^ 
(lout,  ^'tait  pr6seut  au  couaeil  teuu  h  la  Famine.  Mais,  avec  son  iuexaotitiide  ordi- 
naire. 11  (lonue  (le  ra8sombl6e  un  rapport  tout  different  de  celai  des  amtres  t6moin8. 
Dans  son  ignorance  de  la  languo  iroquoise,  il  fait  nn  mot  sauyage  de  Grrand-G-neole, 
et  il  I'appelle  Garangula.  _ 
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ct  des  sauvages  qui  descendaient  da  Michillimakinac,  sous  la 
eonduite  de  M.  de  La  Durantaie  ;  et,  de  leur  c6t(3,  les  Iro- 
quois promirent  de  ne  plus  attaquer  les  Mascoutins  ni  les 
Miami's.  Mais,  quand  on  proposa  aux  d^put^s  d'engager  les 
leurs  k  ne  plus  porter  la  guerre  chez  les  Illinois,  Haaskouan 
se  leva  et  d^clara  que  Tsonnontouan  ^tait  en  guerre  avec 
riUinois,  et  que  tons  deux  mourraient  en  combattant.  Les 
Pranqais  furent  indign^s  contre  Torateur  ;  mais  leur  surprise 
fut  extrSme  quand  ils  entendirent  la  r^ponse  de  La  Barre  : 
"  Eh  bien  1  en  tirant  sur  les  illinois,  prends  garde  de  frapper 
les  FrauQais  que  tu  rencontreras  sur  ton  cliemin  ou  aux  en- 
virons du  fort  Saint-Louis." 

Malgr^  sa  rudesse  apparente,  Torateur  tsonnontouan  avait 
recu  des  presents  du  gouverneur,  et  lui  avait  promis  son 
appui.  Lel7  ao<it  pr^c^dent,  le  pfere  de  Lamberville  ^crivait 
k  M.  de  La  Barre,  en  lui.rendant  compte  de  ses  n^gociations  : 
"  J'ai  donn^  sous  main  votre  collier  k  la  Grand-Gueule,  et  je 
lui  ai  communique  ce  que  vous  demandiez  de  lui.  II  se  dit 
votre  meilleur  ami ;  vous  avez  bien  fait  de  vous  attacher  cet 
homme,  qui  a  la  meilleur  tSte  et  la  plus  forte  voix  de  tons 
nos  cantons  (1)." 

Haaskouan,  tout  en  rejetant  cet  article,  avait  dispose  sa 
nation  k  accepter  les  autres  ;  il  fut  traits  lib^ralement  par  le 
gouverneur,  dont  il  devint  un  ardent  pan^gyriste.  Le  traits 
de  paix  fut  conclu  le  cinq  de  septembre  ;  et,  dfes  le  lende- 
main,  Tarm^e  tout  enti^re  quitta  ce  lieu,  oii  elle  avait  telle- 
ment  soufifert,  que  les  personnes  en  sante  suflBirent  k  peine  k 
embarquer  les  malades. 

Quelques  jours  auparavant,  une  barque  avait  &t6  ddpSchfe 
k  Niagara,  pour  avertir  les  troupes  qui  venaient  du  sud  que  la 
paix  allait  se  conclure,  et  qu'elles  pouvaient  retourner  k  Mi- 
chillimakinac par  le  lac  Eri^.  MM.  de  La  Durantaie  et  Dul- 
hut  avaient  eu  beaucoup  de  peine  k  engager  les  nations  de 
Touest  k  marcher  contre  les  Iroquois  ;  pour  les  y  decider,  il 
avait  fuUu  se  servir  de  toute  Tinfluence  que  Nicolas  Perrot 
exercait  sur  elles.  M.  de  La  Durantaie  se  trouva,  apr^s  beau- 
coup  d'efforts,  a  la  tSte  de  cinq  cents  guerriers,  hurons,  outa- 
ouais,  outagamis  et  deux  cents  canadiens.  Avec  des  peines  infi- 
nies  il  r^ussit  k  les  tenir  r^unis  et  k  les  conduire  jusqu'Ji  Niagara. 

Chefs  et  soldats  se  trouvferent  grandement  contraries,  lors- 

(1)  Archives  de  la  Marine  ;  Memoires  de  M.  de  La  Barre  ;  Lettres  du  pire  de  Lam* 
berville  ;  Lettre  de  M.  de  Meulles  au  ministre  ;  La  Hontan,  Voyage  de  VAmirique, 
vol.  I. 
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qu'en  arrivant  k  Niagara,  ils  ne  trocfvirent  aucun  signe  de 
ranxK^e  qui  les  devait  attendre  sur  le  lac  Ontario. 

Toujours  soup^onneux,  les  sauvages  d^dar^rent  qu'on  ne 
les  avait  tir^s  de  leur  pays  que  pour  les  livrer  k  la  hache  des 
Iroquois.  De  leur  ctt&,  les  conducteurs  ne  comprenaient  rien 
k  ce  contre-temps,  et  Tattribuaient  aux  vents  contraires  qui 
avaient  dfl  retarder  la  marche  de  la  flotille  de  M.  de  La  Bane. 
La  y^rit6  leur  fut  bientdt  cpnnue  ;  une  paix  fort  pea  avan- 
tageuse  pour  les  alli^  avait  ^t^  condue,  et  il  fetllait  retoor- 
ner  honteusement  k  MichilliTnakinac.  La  situation  de  ces 
hommes  de  coeur  ^tait  parable  ;  il  feillait  cependant  informei 
leurs  compagnons  sauvages  de  ce  qui  s'^tait  pass^  k  Choua- 
guen.  Les  chefs  allies  se  plaignirent  d'Ononthio  avec  un 
calme  apparent,  qui  ddnotait  la  profondeur  de  leur  ressenti- 
ment,  et  leur  peu  de  confiance  dans  ses  promesses. 

La  campagne  entreprise  par  M.  de  La  Barre  avait  ^t^  inu- 
tile pour  le  public  ;  et  Ton  reprocha  au  g^n^ral  d'en  avoir 
profit^  pour  favoriser  son  commerce  avec  les  Sauvages.  Sui- 
vant  M.  de  Meulles,  tons  les  ofi&ciers  et  soldats  de  sa  petite 
arm^  t^moignferent  un  profond  m^pris  pour  la  conduite  du 
gouverneur.  Sa  principale  faute  fut  d'avoir  entrepris  trop 
pr(5cipitamment  et  sans  pr^paratifs  sufiBsants,  une  guerre  qu'il  se 
h&ta  de  terminer  par  une  paix  peu  honorable  au  nomfranqais. 


^:1684] 
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CHAPITRE    DOUZlfiME 


Reproche  du  roi  ji  M.  deLaBarre — H.  de  Callidres  gouremear  de  Montr6al— Erec, 
tion  da  ohapitre  de  Quebec — Mgr  de  Laval  obtient  pour  successeur  M.  de  Saint* 
Valier—- Arriy6e  de  M.  de  Denonville— Palais  de  I'intendant— Eglise  de  la  basse 
Tille — Nonveanx  rdglements  conoemant  le  metier  des  armes  et  les  congas— M.  de 
TiSk  Barre  retoume  en  France— Yisite  de  M.  de  Denonville  an  fort  Prontenac  et  & 
I'Acadie— Le  baron  de  Saint-Castin— M.  de  Saint- Yalier  yisite  le  diocese  de  Qn6bec 
— Entreprises  des  Anglais  sur  les  postes  de  rAcadie— Expedition  de  M.  de  Denon. 
ville  contre  les  Iroquois — II  r6tablit  le  fort  Niagara— Expedition  centre  les  Anglais 
ik  la  bale  d'Hudson. 


Peu  aprfes  son  retour  k  Quebec,  M.  de  La  Barre  recut  des 
lettres  du  roi,  qui  lui  promettait  des  secours  pour  la  guerre  et 
qui  lui  recommandait  de  la  terminer  promptement.  "  Je  suis 
bien  aise,"  lui  ^crivait  le  roi  (1),  "  de  vous  dire  que,  par  tout  ce 
qui  me  revient  du  Canada,  la  faute  que  vous  avez  faite  de  ne 
pas  exdcuter  ponctuellement  mes  ordres  sur  le  sujet  du  nombre 
de  vingt-cinq  passe-ports  k  accorder  k  mes  sujets,  et  le  grand 
nombre  que  vous  en  avez  envoy^  de  tous  c8t^s  pour  favoriser 
des  gens  qui  vous  appartiennent,  me  parait  avoir  &t6  la  princi- 
pale  cause  de  ce  qui  est  arriv^  de  la  part  des  Iroquois.  J'espfere 
que  vous  rdparerez  cette  faute  en  donnant  une  fin  prompte  et 
glorieuse  k  cette  guerre."  Le  reproche  dtait  bien  fond^,  car 
M.  de  La  Barre  avait  accord^  six  fois  plus  de  cong6s  qu'il  n'a- 
vait  droit  d'en  donner ;  malheureusement,  il  n'avait  pas  rdpon- 
du,  quant  a  la  guerre,  aux  espdrances  que  Ton  avait  fondles 
sur  lui.  II  requt  en  m§me  temps  un  renfort  de  trois  cents 
soldats,  commandes  par  les  capitaines  de  Montortier,  d'Esnos 
et  de  Kivaux.  Pour  remplacer  M.  Perrot  comme  gouvemeur 
de  Montreal,  le  roi  envoya  aussi  cette  annfe  un  ofi&cier  de 
grand  m^rite,  M.  le  chevalier  de  Calli^res,  ancien  capitaine  du 
regiment  de  Navarre. 

Les  nouvelles  du  mauvais  succ6s  de  la  campagne  furent  por- 
t^es  en  France  par  Mgr  de  Laval,  qui  laissa  Quebec  le  qua- 
torze  novembre.  Depuis  son  dernier  voyage  en  France,  sa  sant6 
avait  ^t^  fortement  ^branl^e  par  les  fatigues  qu'il  endurait 
dans  la  visite  des  parties  ^loign^es  de  son  diocese ;  il  lui  fallait 
^souvent  voyager,  pendant  Thiver,  sur  des  raquettes,  au  mi- 

(1)  Lettre  du  roi  dM.de  La  Barre,  StijuiUet  1684. 
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lieu  des  brouillards  de  neige,  et  par  les  temps  les  plus  fioidi 
En  it&y  le  canot  d'ucorce,  ddcouvert  h.  tous  les  temps,  6taitla 
seule  voiture  que  rencontrait  le  pr^lat  dans  ses  longues  visites. 
Ces  incommodites  et  ces  misferes  pesent  assez  l^g&rement  surun 
homnie  dkns  la  force  de  Tftge ;  mair  elles  finissent  par  pa- 
raitre  lourdes  i\  un  vieillard  qui  les  endure  depuis  long- 
temps.  Mgr  de  Laval  avait  alors  plus  de  soixante  ans,  et  ily 
avait  dujk  vingt-cinq  ans  qu'il  endurait  ces  fatigues ;  2 
sentait  qu'il  avait  besoin  d'un  peu  de  repos,  qu'il  ne  pounait 
obtenir  qu'en  so  faisant  nommer  un  successeur,  capable  de  le 
remplacer  et  de  continuer  ses  travaux.  II  compienait  anssi» 
qu'il  n'avait  plus  Tdnergie  suffisante  pour  lutter  centre  les 
exigences  du  ministre,  qui  avait  hdrit^  des  prdjug&  de  son 
p^re  centre  r(5veque  de  Quebec.  On  voulait  forcer  Mgr  de  Laval 
k  ^tablir  des  cures  fixes  dans  un  diocese  oil  les  paroisses 
n'^taient  pas  en  6tat  de  soutenir  leurs  pasteurs.  Ignorant  leg 
besoins  causes  par  la  rigueur  du  climat  et  par  le  prix  flevi 
des  choses  n^cessaires  k  la  vie,  le  ministre  aurait  voulu  ^tablir 
les  choses  comme  elles  T^taient  en  France.  D'ailleurs,  le  pays 
s'^tait  peupld  au  hasard,  et,  dans  les  campagnes,  les  maisons 
s'(5taient  bS,ties  de  loin  en  loin,  au  gr^  des  particuliers.  Comnift 
il  dtait  impossible  de  donner  aux  cures  les  limites  raisonnables, 
il  n'(5tait  pas  aisd  de  fixer  des  cur^s ;  il  fallait  d^membrer,  s4- 
parer,  multiplier  les  paroisses  pour  la  commodity  des  pasteuw 
et  du  peuple. 

II  fallait  souvent  changer  les  pasteurs,  dans  un  pays  oii  les 
missions,  de  jour  en  jour,  prenaient  une  nouvelle  face;  ces 
changements  6taient  alors  d'autant  plus  faciles,  que  le  clerg6dii 
Canada,  appartenanb  k  des  communaut^s,  les  sup^rieTire 
^taient  les  mattres  absolus  de  tous  les  ouvriers  ^vang^liques. 

Mgr  de  Laval  comprenait  mieux,  de  jour  en  jour,  les  difficul- 
t(5es  qui  Teuvironnaieut.  Au  millleu  de  son  clerg(5,  qui,  jus- 
qu'alors,  s'^tait  montru  si  zel^  pour  le  salut  du  peuple,  et  si 
do3ile  ^la  voixde  son  dvSque,  il  lui  fallait  introduire  des  pas- 
teurs nouveaux,  dont  il  ne  lui  etait  pas  facile  d'^tudier  les  dis- 
positions. Son  liumilite  lui  i)orsuadait  qu'un  autre  serait  plus 
propre  (^ue  lui  ii  conduire  TEglise  du  Canada,  et  il  se  d^cida  i 
passer  en  France,  pour  obtenir  un  successeur. 

Jusqu'alors  il  avait  ^t^  impossible  au  prelat  de  constituer  uu 
chapitre  rcSgulier ;  les  sujets  lui  manquaient,  et  d'ailleurs  il 
n'avait  point  de  fonds  k  sa  disposition  pour  soutenir  des  cha- 
noines.  Comme  les  circonstances  ^taient  devenues  un  peu  plus 
favorables,  Mgr  de  Laval,  ayanfde  quitter  le  Canada,  peut-Stra 
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pour  toujours,  voulut  etablir  un  chapitre  dans  la  cath^drale 
de  Quebec. 

Dans  une  ordonnance,  en  date  du  six  novembre  1684,  aprfes 
avoir  parl6  de  rorigne  des  chapitres  et  expos^  rapidement 
r^tat  de  son  diocese,  et  rappeM  que  le  roi  de  France  avait 
accord^  les  abbayes  de  Maubec  et  de  TEstr^e  pour  le  soutien 
de  r^v&ch^  et  du  chapitre,  il  dfolare  qu'il  (5tablit  dans  la  ca- 
th^drale  de  Quebec  un  chapitre  compost  de  douze  chanoines  et 
de  quatre  chapelains.  II  nomma  M.  Henri  de  Bernieres  doyen 
du  chapitre  ;  M.  Louis  Ango,  archidiacre  ;  M.  Charles  Glan- 
delet,  th^ologal ;  M.  Dudouyt,  grand  chantre  ;  et  M.  Jean 
Gaultier  de  Bruslon,  p^nitencier  ;  et  parmi  les  chanoines  se 
trouv^rent  cinq  prStres  n6s  dans  le  pays.  L'installation  eut 
lieu  le  douze  de  novembre  en  presence  du  gouverneur,  du 
corps  des  officiers  de  la  garnison,  de  Tintendant  et  des  con- 
seillers,  et  de  presque  tons  les  habitants  de  la  ville.  Cette 
c^r^monie  se  fit  avec  toute  la  pompe  que  pouvait  alors  d^- 
ployer  la  capitale.  EUe  se  tormina  par  un  Te  Deum  solen- 
nellement  chants  au  bruit  de  TartiUerie,  aux  sons  des  cloches 
et  de  la  musique  (1). 

Deux  jours  apr^s  cette  grande  c^r^monie,  il  partit  pour 
aller  demander  d'etre  d^charg^  du  p^nible  fardeau  qu'il  avait 
si  longtemps  soutenu. 

II  eut  cependant  beaucoup  de  peine  k  obtenir  un  succeseur ; 
car  le  roi,  qui  connaissait  son  m^rite,  consentit  difficilement  k 
lui  permettre  d'ofifrir  sa  resignation.  EUe  fut  enfin  accept^e,  et 
le  choix  d'un  successeur  fut  laiss6  au  v^n^rable  pr^lat.  Le  p^re 
Valois,  j^suite,  et  M.  Tronson,  sup^rieur  du  s^minaire  de  Saint- 
Sulpice,  lui  d^peignirent  M.  Tabb^  de  Saint- Valier  comme 
I'homme  le  plus  propre  k  continuer  Toeuvre  si  heureusement 
commencfe  dans  la  Nouvelle-France.  M.  de  Saint- Valier  (2), 
aum6nier  d'un  regiment,  ^tait  un  eccl^siastique  d'une  grande 
pi^te,  rempli  de  charit(5  et  d*un  z^le  fort  ardent.  II  accepta  la 
proposition  qui  lui  en  fut  faite  ;  le  roi  Tagrea  et  fit  solliciter. 
son  institution  canonique.  Mais,  avant  de  recevoir  la  dignity 
^piscopale,  M.  de  Saint- Valier,  jugea  k  propos  de  visiter  le 
Canada  avec  le  titre  de  grand- vicaire  de  r(5vSque  Quebec  (3  . 

L'on  comprit  k  la  cour  qu'il  y  avait  peu  a  compter  sur  la 
dur^e  de  la  paix  faite  ^la  Famine ,  et  Ton  ne  se  trompait  pas ; 
car  les  Tsonnontouans  prirent  tons  les  raoyens  pour  ^viter  d'en 

(1)  Notes  historiques  sur  le  chapitre  de  la  eathedraU  de  Quebec,  par  M.  E.  Langevin. 

(2)  Jean-Baptiste  de  la  Croix  de  Saint- Valier,  n6  &  Grenoble  le  qnatorze  noTembre 
1653. 

(3)  Histoire  de  VHStel-IHeu  de  Quebec. 
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remplir  les  conditions,  et  lis  daignaient  k  peine  s'excuser  de 
leur  mauvaise  foi.  lis  semblaient,  au  contraire,  chercher  des 
pietextes  pour  recommencer  la  guerre  contre  les  allies  des 
Francais.  M.  de  La  Barre  venait  de  recevoir  une  lettie  da  p^ie 
de  Lamberville,  qui  rinformait  de  ces  mauvaises  dispositioiis, 
lorsqu'il  apprit  qu'un  vaisseau  portant  son  successeur  et  I'abU 
de  Saint- Yalier,  venait  d'entrer  dans  le  port  de  Quebec. 

Assur^  que  la  guerre  avec  les  Iroquois  ne  pouvait  tarderii 
recommencer,  et  comprenant  que  Tftge  et  les  infirmity  de  M. 
de  La  Barre  le  rendaient  incapable  de  cond|iire  heureusement 
une  expedition  militaire  contre  de  semblables  ennemis,  le  roi 
avait,  par  lettres  du  premier  Janvier  1685,  appel6  au  gouver- 
nement  de  la  Nouvelle- France,  le  marquis  de  Denonville, 
colonel  d'un  regiment  de  dragons.  C'^tait  un  homme  dTion- 
neur,  plein  de  vertu  et  de  courage.  Sur  un  autre  vaisseau 
avaient  ^t^  places  cinq  cents  soldat^,  dont  cent  einquante 
moururent  dans  la  travers^e,  par  suite  de  renoombremest 
d'un  si  grand  nombre  de  personnes  dans  unespaceres3erre(l)» 

M.  de  Denonville  avait  rcQu  du  roi  Tinstruction  de  tta- 
vailler  k  franciser  les  peuples  sauvages,  instruction  si  souvent 
ri^itAe  k  ses  pr^d^cesseurs.  "  On  a  crulongtemps,"  r^pondait- 
il,  "  qu'il  fallait  approcher  de  nous  les  bauvages  pour  les  fran- 
ciser ;  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  se  trompait.  Ceux  qui 
se  sont  approches  de  nous  ne  se  sont  pas  rendus  franqais,  et 
les  francais  qui  les  ont  hantes  sont  devenus  sauvages...  H 
n'en  est  pas  de  meme  des  sauvages  assembl(5s  en  bourgades 
au  milieu  de  la  colouie  ;  rien  n'est  mieux  r^gl^."  En  finis- 
sant,  il  ajoute  qu'il  a  "  trouvo  la  colonic  toute  ouverte." 

Quelques  projets  d'amelioration,  pour  la  ville  de  Quebec^ 
furent  proposes  au  miuistre  par  M.  de  MeuUes.  Depuis  assez 
longtemps,  Ton  reconnaissait  le  ndcessit^  d'obtenir  un  local 
pour  la  demeure  de  Tinteudant,  et  pour  la  tenue  des  S(5ance8 
du  conseil,  le  chateau  Saint-Louis  fournissant  a  peine  un  loge- 
ment  convenable  au  gouverneur  et  k  ceux  qui  composaient  sa 
maison  ;  M.  de  MeuUes  proposa  d'acheter  un  grand  ddifice  de 
de  pierre,  que  M..  Talon  avait  fait  bdtir  pour  servir  de  brasserie, 
et  qui,  depuis  plusieurs  ann^es,  ^tait  rest^  inoccup^e.  Plac^ 
dans  une  position  fort  commode,  sur  le  bord  de  la  riviAre 
Saint-Charles  et  a  quelques  pas  de  la  haute  ville,  ce  b&timent^ 

(1)  Voici  la  Uste  des  offioiers  arrives  cette  ann6e :  capitaines  d'Orvilliers,  Saint* 
Cirq,  Macary,  de  Flour,  de  Troyes.  Daneau  Damuy,  dea  Melcuses.  C16meiit  de  Vil- 
xenne,  des  Bergdres,  d'Esqndrac  ;  lieutenants,  chevalier  de  La  Motte,  de  Jordis  ainA* 
de  Jordis,  cadet,    La  Kividre,  Chaufonr.  de  Hamezay. 
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feyec  des  reparations  et  des  additions,  pouvait  fournir,  outre 
ane  residence  convenable  pour  Tintendant,  des  salles  et  des 
bureaux  pour  le  conseil  souverain  et  les  cours  de  justice,  des 
B^otLtes  pour  les  archives  et  une  prison  pour  les  criminels. 

Aupr^s  de  Tancienne  brasserie,  M.  Talon  poss^dait  une 
Itendue  de  terre,  d'enviroA  dix-sept  arpents  en  superficie,  et 
lont  personne  ne  se  servait.  Une  partie  de  ce  terrain,  dans  le 
plan  de  M.  de  Meulles,  pouvait  etre  reserv^e  pour  les  jardins  et 
.es  d^pendances  du  palais  de  Tintendant,  tandis  que  le  reste 
lerait  partag^  en  emplacements  et  deviendrait  une  seconde 
>asse  ville,  qui  pourrait,  un  jour,  se  prolonger  au  pied  du  cap. 
D  croyait  que,  si  ce  plan  6tait  adopt^,  les  nouveaux  quartiers 
le  Quebec  s'^tendraient  dans  cette  direction,  et  non  sur  les 
lauteurs  presque  toutes  occupies  par  les  communaut^s  reli- 
peuses. 

D'autres  mines  se  trouvaient  au  centre  des  afifaires  k  la 
nsLsae  ville ;  c'^taient  des  murs  noircis  et  l^sard^s,  Tancien  ma- 
gasin,  qui,  des  mains  de  la  compagnie,  6tait  passd  dans  ceUes 
lu  roi ;  il  ^tait  rest6  dans  T^tat  oi  Tavait  laisse  le  grand  incen- 
lie  qui,  quelques  ann^es  auparavant,  avait  d^truit  la  basse 
rille.  Mgr  de  Laval  obint  en  1684  cet  emplacement  de  M.  de 
La  Barre,  afin  d'en  faire  une  chapelle  succurale  pour  Tavan- 
«^e  des  habitants  de  la  basse  ville.  Ce  don  ne  fut  cependant 
•atifi^  qu'un  peu  plus  tard,  en  faveur  de  M.  de  Saint- Valier; 
in  mois  de  septembre  1685,  MM.  de  DenonvjUe  et  de  Meulles 
irent  expedier  la  concession  pure  et  simple  de  ce  lieu  pour 
L'^rection  d'une  eglise,  que  le  digne  eveque  batit  avec  le  temps 
Bous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Victoire  (1). 

L'on  remarquait  avec  peine  dans  la  colonic,  que  les  enfants 
des  gentilshommes  canadiens,  malgr^  leur  aptitude  pour  la|| 
guerre,  n'avaient  ni  Toccasion,  ni  les  moyens  d'entrer  dans  le 
service  r^gulier.  Sur  la  demande  de  Tintendant,  Louis  XIV  or- 
donna  que,  chaque  ann^e,  deux  gentilshonmies  canadiens  se- 
raient  admis  dans  les  gardes  de  la  marine,  et  pourrraient  ainsi 
.se  faire  une  profession  du  mdtier  des  armes  (2). 

Le  roi  fit,  la  mSme  ann^e,  disparaitre  certaines  restrictions 

(1)  Le  10  join  1685,  mourat,  chez  les  dames  do  THdiel-Dieu,  oil  eUe  demeurait 
depuis  plQBiears  ann^es,  madame  d'Ailleboust,  reave  du  gonvemeur  de  ce  nom. 
T<mte  la  colonie  la  regardait  et  la  v6u6rait  comme  une  sainte.  Dans  le  mois  snivant, 
•rrivait  &  Qu6bec,  avec  son  marl,  madame  la  marquise  de  Denouville,  dont  la  fille, 
nademoiseUe de Brisay, demeura quelqae temps al'H6tel-Dieu.  Champlain,  d'Aille- 
boust et  de  DenonyiUe  sent  les  seals  goavemears  qoi  aient  amen6  leors  Spouses  aa 
Canada. 

(3)  Lettre  de  M.  de  Menlle«. 
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q^ui  pesaient  sur  les  families  nobles.  "  J'ai  ^t^  inform^  [1]4]£ 
^crivait-il  ii  M.  de  MeiiUes,  "  que  le  commerce  du  Ci 
pourrait  etre  considdrablement  augment^,  si  les  gentilshoi 
qui  y  sent  etablis  poUvaient  s'y  adonner  sans  crainte  de 
ger.  Dans  cette  vue,  je  leur  pennets  de  le  fEtire,  m3me  en 
tail,  et,  afin  de  leur  oter  tout  sujet  dfe  craindre  d*en  gtre  i 
tds,  vous  ferez  connattre  sur  cela  mes  intentions . . . 

Cette  permission,  d&jk  accordde,  fut  renouvel^e  ponr  dig 
les  inquietudes  de  quelques  families  qui  craignaient  de  d^l 
ger  en  se  livrant  au  commerce,  et  qui  cependant  ne  pouvaiat| 
se  soutenir  sans  y  avoir  recours.  Car,  dans  I'^tat  oil  itait 
le  Canada,  Tachat  et  la  vente  des  pelleteries  ^taient  k  pen 
un  des  seuls  moyens  de  faire  quelques  profits  :  et  il  ani\ 
parfois,  quec'etait  le  meilleur  moy en  de  faire  valoirles  coi 
qui  leur  etaient  accord(5s. 

L'on  nommait  congds  des  permissons  (5crites  d'envoyer 
marchandises  dans  les  pays  de  I'ouest,  pour  la  traite  des 
teries ;  ces  congds  Etaient  donnas  k  des  gentilshommes  et 
d'anciens  officiers,  qui  les  pouvaient  vendre  k  d'autres  ou  lei| 
exploiter  eux-memes.    Le  nombre  en  6tait  limits  k  vin( 
par  ann&,  et  M.  de  La  Barre  avait  agi  irr^guliferement  en 
expddiant  davantage.     Chaquc  cong6  valait  environ  dix-hi 
cents  livrcs,  ct  autorisait  le  possesseur  i  expddier  vers  Yousil 
deux  gmnds  canots  charges  de  marchandises.    II  ^tait  facile  4 
trouver  des  couieurs  de  bois  qui  se  chargeaient  de  condail 
les  canots  et  de  troquer  les  marchandises.  Chaque  canot  im\ 
ordinairement  confie  ii  trois  hommes,  et  portait  des  marchat 
discs  pour  une  valeur  d'environ  quiiize  cents  livres,  qui,daBl 
les  annees  ordinaires,  valaient,  dans  les  environs  des  granii 
glacs,   cent  quatre-vingts  paquets  de  castor.     Chaque  paqw* 
valait,  h  Quebec,  environ  cent  cinquante  livres;  de  sorteqiMi! 
si  Texpiidition  n'avait  pas  ^te  malheureuse,  la  cargaisoniap-l 
portee  en  vertu  d'un  conge  valait  a  peu  pr^s   vingt-quate' 
mille  francs  ;  chaque  coureur  de  bois  recevait  pour  son  voyage' 
environ  dix-huit  cents  francs,  et  le  reste,  les  autres  frais  payfeil 
allait  au  profit  du  marchand  (2). 

Le  vaisseau  qui  avait  port(5  le  marquis  de  Denonvillel 
Qu(5bec  ramena  M.  de  La  Barre  en  France,  oii  le  traits  fait  avec 

(1)  Lett  re  du  roi  d  M.  de  MeuUes,  10  mars  1685 

(2)  Voyage  dans  VAinirique  vol.  I.  par  le  baron  do  La  Hontan.  La  Hontan  anht^ 
Qn6bec  dans  Vaatonino  de  1683,  comme  simple  volontaire  dans  nno  des  oompagilv 
envoy^es  oar  lo  roi.  Son  Voyage  dans  VAmerique  renferme  qneiques  d^uiu  •••■ 
exacts  sur'le  commerce  de  la  f(ourelle-France;  mais  en  g6n6rar  116crit  dlmagiiattH' 
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Iroquois,  et  Tabandon  de  la  cause  des  lUinois,  avaient  it6 
iment  d^sapprouv^s  par  le  roi  (1). 
Les  instructions  donnees  au  nouveau  gouverneur  lui  recom- 
idaient  d'etablir  la  paix  sur  une  basse  ferme  et  solide,  en 
►utenant  les  nations  alli^es  de  la  France,  en  humiliant  le 
uois,  et  leur  faisant  comprendre  qu'ils  seraient  forces  k 
accepter  les  conditions  que  le  roi  d^sirait  leur  imposer  (2) 
iie  due  dTork  venait  de  monter  sur  le  tr6ne  d'Angleterre, 
Bous  le  nom  de  Jacques  II ;  Louis  XIV  le  fit  prier  d*en- 
joindre  au  colonel  Dongan  d'abandonner  ses  injustes  pr^ten- 
iaons  sur  les  pays  voisins  des  grands  lacs,  et  de  ne  plus  sou- 
ftenir  les  Iroquois.  M.  de  Denonville  ^tait  autoris^  k  porter 
]|a  guerre  dans  le  canton  des  Tsonnontouans,  s'il  le  jugeait  k 
Mopos,  pour  la  protection  des  Outaouais,  des  Miamis  et  des 
jUinois. 

D^sireux  de  connattre  la  parfcie  du  pays  par  laquelle  ilfau- 

Arait  passer,  s'il  fallait  attaquer  les  Tsonnontouans,  le  gouver- 

aieur,  apr^s  quelques  jours  de  repos,  monta  jusqu'au  fort  de 

-IFrontenac,  oii  il  placa  M.  d'Orvilliers  comme  commandant,  en 

.^jemplacement  du  sieur  de  La  Foret,  qui  montait  aux  Illinois 

Ifdajis  Tesp^rance  d'y  rencoutrer  La  Salle.    Pendant  son  s^jour 

^idans  ce  poste,  M.  de  Denonville  put  se  convaincre  par  lui- 

3n6me,  que  les  Iroquois  avaient  adopte,  vis-i-vis  des  Fran^ais, 

"  Tin  ton  d'insolence  qu'il  6tait  important  de  rabattre  au  plus 

"t8t.  lis  continuaient,  en  effet,  leurs  courses  centre  les  Illinois, 

et  pillaient,  de  temps  en  temps,  quelques  traiteurs  francais. 

Xa  guerre  semblait  inevitable  ;  mais  il  ne  la  fallait  point  com- 

mencer  avant  d'avoir  recu  des  secours  de  France,  et  fait  des 

pr^paratifs  pour  mener  vigoureusement  les  ennemis. 

Ce  n'dtait  pas  seulement  dans  les  cantons  iroquois  que  le 
colonel  Dongan  manifestait  son  opposition  aux  pretentions  des 
Franqais  ;  il  cherchait  encore  k  les  inqui^ter  dans  le  pays  des 
Ab^naquis,  et  a  refouler  leurs  ^tablissements  vers  la  peninsule 
de  TAcadie.     Le  baron  de  Saint-Castin  (3),  officier  du  r^gi- 

(1)  Lettre  du  roi  a  M.  de  Meulles. 

(2)  Instruction  du  roi  au  marquis  de  Denonville,  10  mars  1685. 

(3)  Kaynal  dit  que  M.  do  Saint-Castiu  6tait  colonel  du  regiment  do  Carignan.  Char- 
levoix rapporte  qu'il  viut  au  Canada  comme  capitaine  dans  le  ra6mo  r6giment.  Ce 
qa'en  dit  M.  Petit  doit  6tre  regarde  comme  plus  exact,  car  il  6tait  lni-m6me  un  des 
plus  ancieus  canitaines  de  Carignan-Sali^res,  lorsqn'il  arriva  dans  le  pays.  I'annde 
mdme  qu'y  vint  M.  de  Tracy,  et  il  devait  connaitre  tons  les  ofliciers  de  son  r6<nment. 
Devenn  prfetre.  M.  Petit  fut  plac6  comme  missionnaire  k  Port-Koyal,  et  de  U  Icrivait 

.     ce  qui  suit  k  M.  de  Saint-Valier.  '*  M.  de  Saint-Castin  demande  nn  missionnaire  poirr 

Penta^ouet.  oil  il  fait  sa  demeuro  ordinaire  avec  des  sanvages  qui  d^sirent  de  se  laire 

-    ^stroire.    Ce  geutilhomme  a  besoiu  lui-mdme  de  ce  secours.  11  passa  en  ce  pays  dds 

'    VAge  de  qoinze  ans,  en  quality  d'enseigne  de  M.  de  Chambly,  et  ayant  6t6  obUg6  ^ 

la  priso  de  Pentagouet,  de  se  sauver  dans  les  bois  avec  les  sauyages,  11  se  vit  oomme 

foTc6  de  a'accommoder  k  leur  manidre  de  vie."  Saint-Castin  6tait  D^aniais. 
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ment  dc  Carignan,  avait  retabli  le  fort  de  Pentagouet,  dSanA 
par  les  Anglais  en  1G8..  (1)  ;  il  y  avait  itabli  dea  magaainil 
pour  faire  la  traite  avec  les  Ab<»naquis,qui  restimaient  beanooof  I 
et  le  consideraient  comme  un  des  leurs  ;  il  avait,  en  effet,  ttj 
adopte  par  la  tribu,  et  avait  (5pous6  la  fille  dii  chef  princ^l 
La  presence  de  cet  homme  energiqiie,  au  milieu  des  saavagei; 
offusquait  les  marchands  de  Femaquid,  et  les  autorit&ai- 
glaises  auraient  bien  d(Ssir6  Tfloigner  d'une  portion  dn  pqi' 
qu'ils  pretendaient  leur  appartenir.  De  leur  c8t^,  les  Abjm. 
quis  se  croyaient  les  maltres  sur  la  terre  qu'ils  avaient  i^ 
de  leurs  p^res,  et  menacaient  les  Anglais  de  tembles  lepii- 
sailles  si  Fentagouet  dtait  enlev^  k  Saint-Castin. 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  M.  de  Meulles  vonliit 
visiter  I'Acadie  ;  il  partit  de  Quebec,  pour  faire  ce  voyage,  u 
commencement  de  Tautomne  de  1685,  et  ne  fut  de  retoo 
qu'au  commencement  de  1686.  Dans  un  long  m^moire,  3 
rendit  compte  au  ministre  des  avant-ages  nombreux  qu'ofBnit 
cette  colonic,  trop  longtemps  n^glig^e,  et  lui  fit  connattre  lea  em- 
pifetements  joiirnaliers  des  Anglais  sur  les  terres  des  Abenaqm 

Foussd  par  un  autre  motif,  celui  de  subvenir  aux  besdm 
religieux  de  cette  portion  (iloign^e  du  diocfese  de  Quebec,  It 
de  Saint- Valier.  pendant  In  printemps  et  T^t^  de  1686,  par- 
courut  toutes  les  missions  de  la  Gaspdsie  et  de  TAcadie.  D 
descendit  ii  la  mer  par  la  riviire  Saint-Jean,  et  s'arrgta  prin- 
cipalement  a  Miramidhi,  a  Cliedabouctou,  Beaubassin  aux  Mini 
et  k  Port-Eoyal.  Dans  cette  derni^re  habitation,  oii  commandait 
M.  Eol)ineaii  do  Villel)on,  pendant  Tabsence  du  gouvemeur, 
M.  de  Saint- Valier  trouva  environ  quatre-vingts  families 
acadiennes.  "  Ce  sont,"  disait  M.  Petit,  niissionnairc  du  lien, 
"  des  gens  d'un  caractore  doiix  et  portii  a  la  pietd,  panni  les- 
quels  on  ne  voit  ni  jurements,  ni  debauches  de  femmes,  ni 
ivrogmu'ie....  Je  les  ai  trouvds  sur  ce  pied  la  quand  je  suis 
arrive  ici,  et,  cependant,  il  y  avait  quinze  ou  seize  ans  qu'ils 
etaient  sans  prOtres,  sous  la  domination  des  Anglais  (2)." 

M.  (le  Saint- Valier  revint  a  Quebec,  apr6s  ce  voyage,  fort 
satisfait  de  tout  ce  qu'il  avait  vu. 

Les  rapports  que  M.  de  Denonville  recevait  de  toutes  parts 
le  confirmaient  dans  la  pensee  que  les  Anglais  travaillaient  i 
miner  le  commerce  des  Francais  avec  les  sauvages,  dans  le 
dessein  de  s*en  emparer  eux-m§mes. 

(1)  Lo  manuscrit  porte  en  marge  :  eorriger  plus  haut. 

(2)  Mgr.  do  Saiat-Yalier.    Estat  de  VJBglUe  et  de  la  eolonie  frangaUe  dam  la  Nnh 
veUe-France. 
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Pentagouet  fut  particuliferement  menac^,  en  1686,  par  les 
.utorit^s  de  N"ew-York ;  car  le  colonel  Dongan  pr^tendait  exer- 
ler  son  autorit^  j  usque  dans  cette  partie.  Le  sieur  Nelson, 
iche  marchand  de  Boston,  avait  fait  d^barquer  des  vins  dans 
es  magasins  de  Saint-Castin,  k  Pentagouet.  Sous  pr^texte 
[n'on  les  avait  fait  entrer  contre  le  droit,  le  juge  Palmer,  de 
few- York,  les  fit  saisir  et  transporter  k  Pemaquid.  L'ofScier, 
ihai^6  de  cette  op&ation,  devait  avertir  Saint-Castin  de  ne 
)oint  menacer  les  sujets  du  roi  d'Angleterre,  et  lui  intimer 
[u'cn  Texpulserait  des  terres  anglaises,  s'il  cherchait  k  6tre 
loutenu  paries  sauyages.  Palmer  le  sommait,  en  mgme  temps,  * 
le  comparattre  devant  lui,  pour  declarer  qu-il  consentait  k  de- 
renir  sujet  de  sa  majesty  britannique;  on  concoit  avec  quel 
Q^pris  le  baron  recjut  cafcte  sommation.  Comme  chef  abena- 
[uis,  il  ^tait  prSt  k  soutenir  les  droits  de  ses  fr^res  contre  les 
mvalusseurs ;  comme  francais,  il  conservait  ses  serments  d'al- 
6geance  envers  son  souverain  (1).  Comme  les  Anglais  ne  se 
entaientpas  encore  assez  fort  pour  dompter  les  tribus  abena- 
[uises,  qui  6taient  dispos^.  k  soutenir  Saint-Castin,  ils  durent 
emettre  leurs  projets  k  une  6poque  plus  favorable.  Mais  TAca- 
lie  leur  convenait  trop  pour  qu'ils  y  renoncassent  compl^te- 
nent.  C'etait  au  moyen  de  la  pSche  que  les  habitants  de  la 
STouvelle-Angleterre  s'^taient  enrichis,  et  que  Boston,  surtout 
levait  sa  grande  prosp^rit^.  Aussi,  TAcadie,  avec  ses  riches 
3gclieries,  ^tait,  pour  eux^.  un  objet  de  convoitise,  qu'ils  esp^- 
•aient  bien  reprendre  aussitSt  que  Toccasion  s'en  pr^senterait. 
iTers  Touest,  les  traiteurs  d'Orange  et  de  Manathe  avaient^t^ 
nvit^s,  par  les  Tsonnontouans,  k  s'^tablir  sur  les  bords  du  lac 
Dntario,  oi  ils  gSnaient  le  passage  des  pelleteries.  Pour  ari'gter 
e  malheur  qui,  dans  cette  direction,  mena9ait  le  commerce 
rancais,  le  gouverneur  proposa  au  ministre  de  batir  un  fort 
Le  pierre,  de  s'emparer  de  la  navigation  du  lac  Ontario,  et  de 
aire  une  campagne  contre  les  Tsonnontouans,  dans  leur  propre 
>ays  (2). 

Dongan  tenait  toujours  a  regarder  les  Iroquois  comme  pla- 
sms sous  sa  protection  sp^ciale ;  il  assembla,  k  Albany,  les  d^- 
>iit^s  des  cinq  cantons,  les  avertit  que  le  nouveau  g^n^ral  des 
3*j:ancais  ^tait  d^cid^  k  leur  faire  la  guerre,  et  les  engagea  k  le 
>x^venir,  en  pillant  les  Francjais  et  leurs  allies  (3).    S'il  faut 

fl)  Documents  de  Paris,  3e  86rie,  vol.  I. 
<2)  Lettre  de  M.  de  Mealies. 
-  <3)  Archives  de  la  Marine,  nUmoire  de  M.  de  Denonville,  8  novembre  1686. 
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eu  croirc  les  rapports,  il  cncourageait  les  transfuges  franqaisk 
passer  dans  la  Nouvelle-York,  ou  il  les  employait  k  condoiie 
des  marchands  anglais  sur  les  lacs.  Au  printemps,  sept  de  on 
traitauts  sV'taicnt  rendus  u  Michillimakinac,  et  s'en  letoui- 
naient  avec  deux  cents  robes  de  castor,  lorsqu'ils  fureiit  atta- 
ques  et  pris  par  un  petit  parti  do  Miamis.  A  leur  tour,  les  M». 
mis  furent  disperses  par  des  Iroquois,  qui  attaqu^rent  ensuite 
un  grand  village  de  leurs  ennemis,  pendant  rabsence  des  guei- 
riers,  et  prirent  deux  cents  personnes,  taut  enfauts  que 
fenimes.  Les  Iroquois  se  livr^rent,  dans  cette  occasion,  ^tonte 
leur  cruaute ;  ils  jeterent  des  enfants  dans  le  feu,  et  forc^ient 
les  meres  a  devorer  leurs  membres.  Unci  pauvre  fille  fut  em- 
palee  et  bridee  lentement  avec  des  tisons  ardents,  malgr^  h 
efforts  deses[)eres  que  fit  sa  mfere  pour  Tarracher  aux  maios 
de  ses  boun-eaux. 

Ces  monstres  de  barbaric  se  retiraient  i  la  hate,  quand  ib 
furent  attaques  et  compl^tement  d(5faits  i>ar  une  nombreuse 
bande  de  guerriers  des  nations  voisines.  Dans  cette  affiiin^ 
cent  vin^'t-j>e])t  iroquois  furent  tues,  et  la  plupart  des  prison- 
niers  recouvrerent  leur  libeit6  (1). 

La  nouvcUe  de  ces  hostilitos  et  le  bruit  des  prdparatife  qw 
faisaioiit  les  lro(iuois  pour  continuer  leurs  attaqi:es  centre  ta 
nations  allic'es,  convainquirent  M.  de  Denonville,  qu'il  etai 
urgent  de  oliati(;r  ces  barbares  en  portant  la  guerre  dans  leur 
pays.  11  sui)})lia  ]M.  de  Seignelay  de  lui  envoyer  des  troupfl 
au  ])rintenips  suivant. 

Des  rannee  prucedente,  il  avait  sugguru  la  n(5cessite  de  lap- 
peler  eu  France  ]\I.  de  Meulles,  qui  s'occupait  du  negoce  pom 
son  pro])re  conipte  ;  cutte  conduite  avait  choqud  le  gouvemeitt 
vieux  militaire,  (pii  ne  pouvait  comprendre  qu'un  officier  d'ui 
rang  aussi  eleve  que  Tetait  Tintendant,  s'occupat  de  faiie  b 
commerce  (2). 

Au  mois  de  juillet  1686,  M.  de  Champigny  arriva  k  Quebec 
pour  remplacer  ^I.  de  Meulles,  qui  paitit  pour  la  France,  »• 
garde  comme  une  victime.  11  (5tait  en  eflet  bien  vu  dans  la  cob- 
nie.  "On  Taccuse  d'avoir  prcfere  son  int6ret  particulier  an 
bien  public,"  dit  le  baron  de  La  Hontan  (3) ;  "mais  c'esti 
tort,  etil  n'aura  gueres  de  peine  a  se  justifier.  Je  veux  crcrin 
qu'il  a  fait  quelque  sorte  de  commerce  convert,  mais  il  n'a  &it 

(1)  M.  do  Belmont,  lliatoxre  du  Canada. 

(2)  Lettre  de  M.  de  DeuonviUe. 

(3)  La  Hontan,  Voyage  de  VAmSrique,  voL  I. 
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[e  tort  k  personne  ;  au  contraire,  il  a  procure  du  pain  k  mille 
lauvres  gens,  qui  seraient  morts  de  faim,  sans  son  secours." 
7histoire  de  rH8tel-Dieu  de  Quebec  en  parle  avec  beaucoup 
I'eloge.  "  II  ^  fort  bien  fait  son  devoir,  ^tant  tr^s-6quitable 
^  rendant  bonne  et  prompte  justice  k  tons  ceux  qui  s'adres- 
taient  k  lui....  II  ^tait  z&U  pour  la  police...  et  punissait  le 
srime  sans  remission." 

M.  de  Saint- Valier  passa  en  France  dans  Tautomne  de  la 
n§me  ann^e  ;  apr^s  avoir  parcouru  presque  toutes  les  habi- 
tations du  Canada  et  de  TAcadie,  afin  de  bien  connaltre  son 
Fatur  diocise,  il  retournait  pour  recevoir  la  consecration  ^pis- 
jopale  et  s'entendre  avec  son  prM6cesseur.  Quelques  jours- 
stvant  son  depart,  le  vingt-un  d'octobre,  il  eut  la  douleur  de 
voir  un  incendie  detruire  complfetement  le  convent  des  TJrsu- 
lines.  Les  progrfes  du  feu  furent  si  rapides,  que  les  religieuses- 
Dte  purent  presque  rien  sauver  ;  sur  Tinvitation  des  dames 
hospitaliferes,  elles  se  rendirent  k  rH8tel-Dieu,  ou  elles  de- 
meur^rent  jusqu'au  r^tablissement  de  leur  maison. 

Le  colonel  Dongan  ne  se  relachait  pas  de  ses  pretentions 
sur  tons  les  pays  au  sud  du  Saint-Laurent  et  des  grands  lacs. 
Pendant  Thiver  precedent,  il  assembla  les  d^put^s  de  cinq  na- 
tions k  Manathe,  leur  d^fendit  d*aller  k  Cataracoui  et  d'avoir 
des  rapports  avec  les  Frangais,  et  les  engagea  k  s'attacher  les 
Hurons  et  les  Outaouais,  en  leur  rendant  leurs  prisonniers. 
II  leur  annonca  que  trente  anglais  allaient  partir  pour  s'em- 
parer  de  Michillimakinac  et  des  lacs  ;  qu'il  avait  invito  les 
iroquois  Chretiens  du  saut  Saint-Louis  k  revenir  a  Agni^,  ou 
il  leur  fournirait  un  j^suite  anglais  ;  il  termina  en  leur  per- 
inettant  de  piller  les  franqais  qui  iraient  chez  eux  pour  com- 
inercer.  De  son  cot^,  M.  de  Denonville  n'oubliait  point  de 
se  preparer  k  la  guerre. 

L'hiver  de  1686-87  se  passa  k  faire  des  pr^paratifs  pour  la 
campagne  de  Tet^  suivant ;  le  fort  de  Frontenac  futmis  en  ^tat 
de  defense  ;  des  provisions  furent  ramass^es  et  plac^es  dans 
des  magasins.  Dulhut,  Tonti,  La  Durantaie,  Nicolas  Perrot  et 
les  traitants  les  plus  consider^s  parmi  les  sauvages  de  Touest, 
avaient  6ti  charges  de  faire  des  presents  aux  Outaouais,  aux 
Miamis,  Illinois  et  guerriers  qu'ils  le  pourraient,  et  de  se  trou- 
ver  avec  eux  k  Niagara  au  commencement  du  mois  de  juillet. 

Tons  ces  ordres  furent  donnes  et  executes  si  secrfetement, 
que  les  Iroquois  n'en  eurent  aucune  connaissance  ;  le  P.  de 
Lamberville,  missionnaire  des  Onnontagues,  descendit  k  Que. 
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bee,  y  s(*journa  quelque  temps,  et  remonta  k  aa  mission  sau 
lueiiiu  avoir  entcndu  parler  de  Fexp^dition  qui  se  pi^paoit 
contre  k'S  cinq  cantons.  II  avait  6t&  pri^,  par  le  gouvernei^ 
de  niunir  les  deputies  dc3  Iroquois  k  Frontenac^  Je  printen^ 
suivants  ;  jKasonne.  cepcndant,  ne  s'attendait  k  les  y  vdr 
venir,  car  le  colonel  Dongan  ne  pouvait  manquer  de  lea  en 
em{>ech(T.  Le  gouvemeur  dtait  chagrin  de  ce  que  le  P.  de 
Laniberville  retournait  parmi  eux  pour  y  demeurer  expogj 
aux  mauvais  traitcmcnts,  mais  il  n'osait  le  rctenir  k  Quebec, 
dans  la  crainte  iiiie  les  Onnontaguds  n'en  fussent  alann^  (1). 

Kccnini«)ins  les  Iroquois  continuaient  toujours  leuis  actes 
d'lKJslilitcs  contro  les  allies  ;  et,  de  leur  c6td,  lea  Anglais  pous- 
saicnt  vij^oureusenieut  leurs  tentatives  de  trailer  k  Michilt 
makinac.  Uu  major  MacGregory  fut  envoyd,  avec  quelques 
Iransf iiges  francuis,  ct  suixante  hollandais,  pour  y  porter  des 
niarchandises,  el,  «'il  le  pouvait,  s'empaier  du  poste  et  en 
cluLssor  k\s  Francais.  lis  su  diviserent  en  deux  bandes,  qm 
s'avanouieut  vers  !Michillimakinac  ;  Tune  jmr  le  lac  Michigas, 
ct  I'autre  jiar  les  lacs  Erieet  Huron.  La  X)reimfere  arrivaau 
mois  (le  niai  pros  de  ce  foi-t,  ou  coniniandait  M.  de  La  Duian- 
tait).  Oct  ollioier,  plein  do  bravouro,  voulant  emp^cher  les 
iiiaroliaiKis  eti'iini^t;rs  de  s'abouclioi  avec  les  Outaouais,  marcha 
en  avant  avcc  s.i  conipat^nii',  qui  poitait  lo  fusil  en  joue, 
ariT'ta  le>  Anglai.s  cl  les  Ilolliiudais,  et,  en  meme  temps,  per- 
luit  aux  ^:luvn;^^^s  di»  piller  leurs  marchandises.  Laseconde 
Lau  it',  fut  piiso,  un  ]kju  plus  tard,  sur  le  lac  Erie. 

Toul  clait  prct  j^uur  la  ouerre  :  on  Tavait  inSme  publifc 
dans  Quebec  avec  des  solennites  extraoixiinaires,  lorsque 
Tarrivee  des  vaisseaux  vint  augmenter  la  confiance  de  M.  de 
Denonvillc.  lis  apportaient  huit  cents  recrues  de  la  marine 
(2),  donl  une  i)artie  devait  garder  la  colonic  et  aider  aux  tra- 
vail x,  i>c'.!idaut  que  les  milicos  monteraient  au  pays  des  Iio- 
quf>i-^  ;  av('C  cos  soldals  etait  amv6  le  chevalier  de  Vaudreuil, 
(|ui  vonait  sorvir  avec  le  titre  de  commandant  des  troupes. 

L.\  marquis  de  Denonville  se  rendit  ti  Montr(5al,  qu'on  venait 
d'ontouicr  d*une  enceinte  do  jueux,  pour  lemettre  Jirabrides 
attat]ues  des  Iroquois  ;  ilfut  bientot  rejoint  par  MM.  de  Vau- 
dreuil  et  de  Cliam])igny.  Deux  cents  bateaux  Idgers  et  autant 
de  canots  avaient  etc  i)repares  pour  le  voyage;  et,le  11  juin,la 
pel  it(^.  armoe  laissa  Montreal  pour  se  rendre  i  Cataracouy ;  elle 

(1)  M.  do  Belmont.  ITistoircdu  Canada. 

{'i)  Hiatoirc  du  C.inada.  par  M.  do  Bolmont.    M.  de  Belmout  dit  1500. 
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7-^tait  compos^e  d'environtrois  cents  sauvages,  hurons,  iroquois, 
=*'  abenaquis  et  algonquins,  de  huit  cent  trente  soldats  de  la  ma- 
~  line,  et  de  prfes  de  mille  miliciens  (1). 

M.  de  Champigny,  parti  deux  jours  auparavant,  arriva  au 
:  fort  de  Frontenac  une  semaine  avant  les  troupes.     Pendant 

qu'il  y  ^tait,  on  envoya  aussit6t  un  parti  de  sauvages  qui  ^taient 
■    en  ce  lieu,  s'emparer  des  iroquois  de  Kent^  et  Ganneyousse, 

petits  villages  situ^s  dans  les  environs ;  quarante  homme  et 

environ  quatre-vingts  femmes  et  enfants  furent  amends  au  fort 

comme  prisonniers  et  attaches  k  des  piquets. 

Ces  sauvages  vivaient  sous  la  protection  des  Francais  ;  ils 
n'avaient  donn6  aucun  sujet  de  plainte,  mais  on  craignait  que 
pendant  la  guerre  ils  ne  se  d^clarassent  en  faveur  de  leurs 
compatriotes.  L'on  arrSta  aussi  deux  chef  iroquois  qui  se  ren- 
daient  k  Montreal  sans  aucune  defiance.  D'apres  les  ordres  de 
la  cour,  les  hommes  faits  prisonniers  furent  envoy^sen  France 
.  pour  y  servir  sur  les  galores ;  priv^s  de  leurs  protecteurs,  les 
enfants  et  les  femmes  moururent  en  grand  nombre,  soit  de 
chagrin,  soit  de  la  maladie  ^pid^mique  qui  ravagea  Thabita- 
tion.  On  a  peine  a  comprendre  que  des  hommes  honorables 
comme  T^taient  le  gouverneur  et  Tintendant  aient  pu  consentir 
k  un  acte  aussi  peu  conforme  aux  lois  de  la  justice.  Les  Iro- 
quois s'^taient  montrds  perfides  dans  plusieurs  occasions ;  mais 
U  ne  convenait  pas  que  la  France  consenttt  k  imiter  la  conduite 
de  ces  barbares,  et  qu'an  peuple  chr^tien  adopt&t  un  code  de 
lois  aussi  opposd  que  celui  des  infid^les  aux  pr^ceptes  du  chris- 
tianisme.  Et  meme  en  laissant  de  cbt&  les  considerations  d'hon- 
neur  et  de  justice,  un  pareil  acte  6tait  condamnable,  puisqu'il 
ne  pouvait  manquer  d'exciter  des  sentiments  de  haine  et  de 
vengeance  au  sein  des  parents  et  des  amis  des  malheureuses 
victimes.  Malheureusement,  M.  de  Denonville  ne  connaissait 
point  les  sauvages,  et  se  laissa  guider  dans  cette  occasion  par 
de  mauvais  conseillers.  Pour  endormir  la  vigilance  des  Iroquois, 
11  avait  laissd  ignorer  ses  pr^paratifs  de  guerre  aux  pferes  de 
Lamberville  et  Milet,  qui  ^taient,  le  premier  chez  les  Onnon- 
tagu^s,  et  le  second  chez  les  Onneyouts.  Pendant  que  les  deux 
j^suites  se  croyaient  certains  de  la  paix,  et  cherchaient  k  ras- 
surer  les  deux  cantons  sur  les  bruits  de  guerre  qui  avaient 
couru,  la  nouvelle  de  la  marche  des  troupes  franqaises  vers  le 


(1)  M.  de  Saint- Valier.  Ustat  present  de  VJEglise,  etc.,  datis  la  NouveUU-Franee ; 
M.  de  Belmont  Histoire  du  Canada ;  Lettredem..  de  Champigny  au  ministre,  vol.  in, 
Documents  de  Paris,  16re  s6rie. 
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kc  Ontario,  et  de  rarrestation  des  chefs  iroqnois,  letentit  d*im 
bout  k  Tautre  du  pays. 

Le  pire  Milet  fut  arret<S  par  les  Onneyouts,  et  condanmiau 
feu ;  il  subit  tous  les  tourments  prdparatoires  et  ne  s'attendait 
plus  qu'a  la  mort,  lorsqu'il  fut  sauv^  par  une  matrone  qui  IV 
dopta  et  le  retira  dans  sa  cabane  (1).  Depuis,  il  reprit  son  cit 
dit  et  devint  un  des  chefs  du  canton  (2).  Quand  au  p^re  de 
Lamberville,  il  n'^chappa  k  la  mort  que  par  suite  du  respect  et 
de  Tamitici  que  les  anciens  avaient  pour  lui  II  fut  appeU  k  im 
de  leurs  conseils,  et  inform^  de  ce  qui  venait  d'arriver  k  Cata- 
racouy.  L'indignation  que  tous  ces  chefs  mamfestaient^  lui  fit 
croire  qu'une  sentence  de  mort  allait  6tre  portde  centre  lui, 
lorsqu'un  des  anciens  se  leva  et  lui  dit :  "  Nous  aurions  droit 
de  te  traiter  comme  un  ennemi ;  mais  nous  ne  pouTons  nous  y 
r^soudre.  Nous  te  connaissons,  et  nous  sommes  certains  que 
tu  n'es  pas  reste  ici  pour  nous  tromper ;  nous  sommes  con- 
vaincu  que  tu  es  au  desespoir  d'avoir  ^t^  employ^  comme  un 
instrument  contre  nous.  Nous  te  croyons  innocent ;  mais  il 
vaut  mieux  que  tu  te  retires,  car  tous  ne  te  connaissent  pas 
comme  nous  te  connaissons ;  et,  lorsque  les  jeunes  gens  auront 
chants  la  guerre,  ils  te  regarderont  peut-6tre  comme  un  pet- 
fide  qui  a  liviiS  nos  guerriers,  et  ils  n'^couteront  que  leur 
colore,  k  laquelle  nous  ne  pourrons  te  soustraire  (3)." 

Leur  amitie  i^our  lui  les  porta  i\  Tengager  k  partir  aussitfit  et 
k  le  faire  conduire  par  des  guides  jusqu'a  ce  qu'il  fiit  hors  de 
danger. 

Les  troupes  fraiicaises  arrivorout  a  Frontauac,  sans  avoir 
(5prouve  d'accideiit  considc'raMo,  malgre  les  difiicultes  nom- 
breuses  qui  se  roiicontraieiit  sur  la  route.  Tout  avait  r^ussi 
jus([n'alors  :  les  soldats  et  les  iniliciens  c^taient  dans  les  meil- 
lenres  dispositions ;  les  provisions  dtaient  abondantes ;  Von  se 
proniettait  un  voyaf^e  lieureux  de  Cataracouy  au  pays  des 
Tsonnontouans  sur  la  rive  nieridionale  du  lac  Ontario.  Les 
espijrances  d'un  lieureux  siicces  redoubl^rent  a  Tarriv^e  d'un 
canot  qui  rapportait  que  MM.  de  Tonti,  Dulhut  et  de  La  Du- 
rantaie  s'avancaient  sur  le  lac  Erie,  avec  cent  soixante  francais 
et  pres  de  quatre  cents  sauvages,  et  qu'ils  amenaient  avec  eui 
les  soixante  prisonniers  hoUandais  et  anglais  (4). 

(1)  Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  Charlevoix,  vol.  II. 

(2)  History  of  the  five  nationft. 

(3)  Histoire  de  la  Nouvelle-France,  par  Charlevoix. 

(4)  Lettrede  M.  deChampigDy,  Documents  de  Paris,  vol.  Ill,  Idre  86rie. 
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Nicolas  Perrot  et  Boisguillot  (1)  avaient,  pendant  Thiver,  par- 
couru  les  pays  entre  le  lac  Michigan  et  le  Mississipi,  pour  r^u- 
nir  tons  les  francais  dont  la  presence  n'dtait  pas  absolument 
'■  n^cessaire  sur  les  lieux,  et  les  conduire  au  commencement  du 
printemps  k  Michillimakinac.  M.  de  L'l  Durantaie  partit  de  ce 
poste  dfes  que  la  navigation  fut  ouverte  ;  au  fort  de  Toucharon- 
tion,  qu'onbatissait  pres  de  Tentree  de  la  riviere  du  Detroit,  il 
trouva  les  sieurs  Dulhut  et  Tonti.  Le  dernier,  venait  d'arriver 
avec  environ  quatre-vingts  illinois.  C*(5tait  peu,  car  il  avait 
compte  sur  six  ou  sept  cents  guerriers ;  mais  les  chefs  de  la 
nation  n'en  voulurent  point  fournir  davantage,  parce  qu'ils  ve- 
naient  d'etre  avertis  qu'un  parti  considerable  de  tsonnontouans 
^tait  en  maiche  pour  d^truire  leurs  villages.  Le  fait  ^tait  vrai ; 
'  mais  le  colonel  Dongan  avait  envoy^  un  expr^s  les  avertir  de 
rentrer  dans  leur  canton,  qui  allait  6tre  attaqu6  par  les  Fran9ais. 
Tons  trois  se  mirent  en  marche,  afin  d'airiver  k  T^poque 
convenue  au  rendez-vous  qui  leur  avait  ^t^  assign^ ;  ce  fut  en 
traversant  le  lac  Eri^  qu'ils  surprirent  la  seconde  bande  de 
marchands  hollandais  de  MacGregory.  Arriv($s  k  Niagara,  ils  y 
commenc^rent  un  fort,  et  envoyerent  le  sieur  de  La  ForSt  k 
Cataracouy,  pour  avertir  de  leur  arrivee  le  marquis  de  Denon- 
ville  (2). 

Dans  cette  entrevue,  des  mesures  furent  prises  pour  que  le 
parti  venu  de  Touest,  et  le  corps  de  troupes  conduit  par  le 
gouverneur,  arrivassent  le  mSme  jour  k  Ateniatarontague,  dans 
le  pays  des  Tsonnontouans.  Le  soir  du  dix  juillet,  la  flotille  de 
barques  et  de  bateaux  qui  portait  la  petite  armee  francaise 
entrait  dans  la  baie  d'Ateniatarontague  (3),  et,  en  meme  temps, 
sur  la  plage  sablonneuse  qui  la  borde  d'un  cote,  debarquaient 
les  guerriers  sauvages  des  grands  lacs.  "  C'^tait,"  dit  Mgr  de 
Saint- Valier, "  le  spectacle  le  plus  extraordinaire  qu'on  eut  ja- 
mais vu  dans  ce  pays,  et  qu'on  puisse  se  figurer  en  Europe. 
On  y  voyait  un  fort  grand  nombre  de  visages  tout  diff^rents, 
avec  une  pareille  diversite  d'armes,  de  parures,  de  danses  et 
de  maniferes.  On  y  entendait  des  chansons,  des  cris,  des  ha- 
rangues de  toutes  sortes  de  tons  et  de  langues.  La  plupart  de 
ces  barbares  n'avaient,  pour  tout  habit,  que  des  queues  de 
bStes  derri^re  le  dos,  et  des  cornes  sur  la  tSte.  Ils  avaient  le 
front  et  les  joues  peintes  en  vert  ou  en  rouge  . . . .  le  nez  et  les 

(1)  Snmomm^  Miqneloche. 

(2)  M.  de  Saint- Valier,  Estat  present  de  VEglise. 

(3)  Baie  de  rirondeqnoit,  &  Test  de  rembonchnre  de  la  riyi^re  de  Genesei,  sur  le 
]ao  Ontario,  6tat  de  New  York.    HittoricaX  Magaxine. 
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oreilles  percds  et  charges  de  fer,  et  tout  le  corps  C5olor4  de  di- 
veraes  figures  d'animaux  (1)." 

Dans  Tespaee  de  deux  jours,  un  petit  foit  de  pieux  futbtti 
dans  un  lieu  avantageux  ;  il  protegeait  un  endos  dans  lequdi 
furent  renfermes  les  canota,  les  bateaux,  les  vivies  et  lea  pro- 
visions ;  une  gamison  de  quatre  cent  quarante  hommes  y  M 
laissee  sous  les  ordres  de  M.  d'Orvilliers,  en  qui  le  gouver- 
neur  reposait  une  grande  confiance  (2).  C'^tait  une  sage  pi6- 
caution  qui  assurait  la  retraite  de  Tann^,  dans  le  cas  de 
quelque  malheur. 

Le  douze,  Tannde  s*(5branla ;  k  Tavant-garde,  commaiidfe 
par  M.  de  Calli6res,  (^taient  plac^es  les  trois  compagnies  des 
sieur  de  La  Durantaye,  Dulhut  et  Tonti,  compost  de  ficanr 
Qais  n^s  dans  le  pays ;  elles  dtaient  soutenues,  k  droite,  per 
trois  cents  sauvages  chr^tiens,  sous  les  ordres  de  M.  de  Saii^ 
Hflfene ;  k  gauche,  par  un  nombre  k  peu  pr^s  6gal  de  pouti- 
ouatamis,  outaouais,  illinois,  chaouanons  et  hurons.  Marchaiest 
ensuite  les  troupes  du  roi  et  les  milices  de  la  colonie,  condoites 
par  le  gouverneur  lui-m^me.  La  marche  ^tait  ferm^  par  xm 
petit  corps  de  sauvages.  La  premiere  et  la  principale  boitt- 
gade  des  Tsonnontouans,  Gazeroar^,  ^tait  b&tie  k  sept  lienes 
environ  d'At^malarontague ;  le  premier  jour,  Tarm^e  parcouiut 
environ  quatre  lieues,  par  des  sentiers  traces  au  milieu  de 
bois  de  haute  f utaie,  et  sur  un  terrain  fort  ^gal.  Le  lendemain, 
apr^s  avoir  pass6  deux  defiffis  dangereux,  Tarm^e  arriva,  par 
une  chaleur  etouffante,  dans  un  valon  etroit  et  touffu,  boidi 
de  coteaux  et  traverse  par  un  ruisseau. 

Trois  cents  tsonnontouans  s'etaient  post^s  k  la  t^te  du  val- 
lon,  et  cijiq  cents  autres  un  peu  plus  loin,  dans  un  endroit  ma- 
r^cageux  que  le  senticr  traversait ;  leur  dessein  etait  d'attaquer 
Tarmee  par  devant  et  par  derriere,  au  moment  oil  elle  se  trou- 
verait  entre  les  deux  ambuscades;  et,  afin  de  tromper  les  sol- 
dats  francais,  peu  accoutumes  aux  ruses  des  sauvages,  les 
guerriers  ennemis  s'etaient  coint  la  tete  avec  des  bandeaux 
d'^tofie  rouge,  dans  Tespcirance  qu'on  ne  pourrait  les  distin- 
guer  des  allies.  lis  avaient  en  effet  ete  informds  par  deux  ii- 
serteurs  agniers,  que  c'l^tait  la  marque  a  laquelle  les  Franqais 
devaient  reconnaitre  leurs  alliens. 

Quelque  habiles  que  f ussent  leurs  manoeuvre,  elles  n'eurent 
pas  le  succes  qu'ils  en  attendaient.  Peu  accoutumes  k  voir  des 

(1)  Estat  prSsent  de  VEglise. 

<2)  Ltttre  du  marquis  de  Denonville  aM.de  Seignelay. 
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r-  corps  considerables,  ils  prirent  pourle  gros  dc  rarm^e,  Tavant- 
gaide  s^^par^e  du  reste  des  troupes  par  une  longue  distance  ; 
r  et,  apr^s  avoir  pouss^  le  terrible  cri  de  guerre  (1),  ils  com- 
:'  menc^rent  de  derri^re  les  arbres  une  vive  fusillade.  Les 
_'  Outaouais  et  leurs  compagnons  de  Touest  s'enfuirent  aprfes  la 
.  premifere  d^charge  ;  mais  les  sauvages  Chretiens  tinrent  ferme 
;  et  soutirent  les  trois  compagnies  des  coureurs  de  bois.  "  Ceux- 
csi,  "  remarque  Mgr  de  Saint-Valier,  "  se  battirent  tant8t  k  la 
franqaise  et  tant6t  h  la  sauvage,  par  manifere  de  duels  k  coups 
de  fusil,  d'arbre  en  arbre."  Cependant,  le  corps  de  bataifle 
s'avancait  pour  soutenir  Tavant-garde ;  M.  de  Denonville  qui, 
k  cause  de  la  chaleur,  avait  ^t^  oblig6  de  jeter  son  habit,  mar- 
chait  a  la  tSte  des  troupes  du  roi  pour  occuper  le  haut  du 
c6teau,  oii  ^tait  un  petit  fort  de  pieux.  Mais  les  soldats,  qui 
^taient  la  plupart  des  recrues,  furent  tellement  surpris  par 
cette  attaque  subite  et  les  oris  des  sauvages,  qu'un  grand 
nombre  Mchferent  pied.  Le  g^n^ral  fit  battre  les  caissons, 
pour  rappeler  les  fuyards,  r^tablit  Tordre  dans  les  rangs 
^branl^s,  et  conduisit  les  compagnies,  qui  s'^taient  reform^es, 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  ennemis  prirent  la  fuite,  aprSs 
avoir  jet^  leurs  couvertures,  pour  courir  plus  k  Taise.  Cinq 
ou  six  Francais  furent  tu^s  dans  cette  rencontre,  et  une  ving- 
taine  furent  blesses.  Parmi  ces  derniers,  le  pfere  Angelran, 
qui  avait  suivi  le  d^tachement  canadien  venu  de  Michillima- 
kinac  (2).  Entre  les  sauvages  chr^tiens.  Ton  eut  k  regi^etter 
la  mort  du  c^l^bre  chef  la  Cendre-Chaude,  qui  avait  ^t^  un 
des  bourreaux,  et  etait  devenu  un  des  chr^tiens  les  plus  fer- 
vents  du  saut  Saint  Louis. 

Les  sauvages  chr^tiens  s'etaient  distingues  dans  cette 
affaire,  et  avaient  grandement  contribu^  k  la  victoire.  "  Les 
Canadiens,"  dit  le  p^re  de  Charlevoix,  "  se  battirent  avec  leur 
bravoure  ordinaire  ;  mais  les  soldats  se  firent  peu  d'honneur 
dans  toute  cette  campagne." 

On  coucha  sur  le  champ  de  bataille  ;  et  pendant  la  nuit, 
les  Outaouais,  qui  s'etaient  fait  remarquer  par  leur  poltronne- 
rie,  se  signalerent  par  les  barbaries  qu'ils  exercferent  sur  les 
cadavres  des  ennemis. 

L'on  n'(5tait  qn'k  une  petite  portee  de  fusil  de  Gannagaro> 
principale  bourgade  des  Tsonnontouans,  situ^e  sur  une  hau- 
teur et  environnde  d'une  plaine  tr^s-fertile,  que  couvrait  une 

(1)  Sakakoa6. 

<2)  Archives  de  la  marine,  Lett  re  de  M.  de  Denonyille. 
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riche  moisson  de  in«iis,  lorsque  le  lendemain  les  troupes  ftan- 
(Raises  reconiuirent  (lu'elle  avait  6t&  rtiduite  encendrespw 
ses  habitants.  lis  y  trouviront  cei)endant  encore  Tinegrande 
qiiaiitite  de  mais,  (jiii  fut  reiiverse  ;  et  on  estime  la  peite 
totale  des  bluds  a  qiiatro  cents  mille  minots.  L'on  em- 
ploy a  pres  de  dix  jours  a  parcourir  le  pays  pour  y  detroiie 
les  moissons  ft  bruler  les  trois  autres  bourgades.  Le  gouver- 
neuT  criit  qu'il  etait  inutile  de  sui\Te  un  ennemi  qui  s'etai 
retire  dans  les  bois,  ou  il  etait  difficile  de  I'atteindre  et  ou  da 
detaehenients  isoles  auraient  ete  expos(5  k  des  surprises. 

Les  Iroquois  avaient  ete  humilies,  plus  desoixante  deleirn 
guerriers  dttiient  niorts  des  suites  du  combat  ;  la  famine  qui 
allait  regner  dans  le  pays  ne  pouvait  manguer  de  forcer  ub 
grand  nombre  de  ses  habitants  k  s'eloigner.  D'ailleurs,  les  nuk 
ladies  avaient  commence  k  sevir  parmi  les  Franqais  ;  beauconp 
de  pores  avaient  ete  tues,  et  la  chair,  distribute  avec  abon- 
dance  parmi  les  soldats,  avait  caus^  des  dyssenteries.  Les  m^ 
values  nienav;.aient  de  se  retirer  dans  leur  pays.  Toutes  ces 
considerations  engagirent  M.  de  Denonville  ^ramener  ses  sol- 
dats au  port  des  Sables,  ou  avaient  ete  laiss^s  les  bat-eaux.  ft 
fiiit  la  puissance  des  Tsonnontouans  fut  rudement  ^branlfepei 
C'4te  expedition.  Beaucou])  d'entre  eux  p«^rirentde  misfere,  du- 
rant  I'automneet  I'liiver  suivants;  bien  des  families  s'enfurreDt 
au-deli  des  niontagne  et  se  refugi^rent  chez  les  Andastes;les 
esclavcs  se  dispcrserent,  et  Li  nation  des  Tsonnontouans,  qia 
renfermiiit  auparavant  dix  mille  Times  et  huit  h.  neuf  cenla 
guerriers,  fut  reduite  i\  la  moitie  de  ce  nombre  (1), 

Les  projets  des  nuirchands  d* Albany  et  de  la  Nouvelle-Yorl, 
qui  voulaient  obtenir  une  i)art  dans  le  commerce  de  Touest 
furentaussid(5joues  ])ar  Tissue  dela  canipagne,  etilsen  fuieni 
pour  les  frais  encourus  pour  le  soutien  de  leurs  allies  (2). 

M.  de  Denonville  avait  fort  a  coeur  de  rdtablir  le  fort  de 
Niagara,  afin  de  barrer  le  passage  aux  Anglais  qui  voudraient 
aller  traiter  dans  Touest,  et  en  mSme  temps  pour  relier  la  co- 
lonic avec  le  pays  des  Illinois  et  le  Mississipi,  au  moyen  dfi 
postes  (5chelonn^s  de  loin  en  loin.  Le  premier  anneau  de  cettie 
chaine  de  forts  (5tait  Frontenac;  Niagara  serait  le  second;  pxds 
venaient  le  poste  de  DuUiut  k  Tentr^e  de  la  rivifere  du  D^teoit) 
Michillimakinac,  Saint- Joseph  et  Saint-Louis  sur  la  riviere  des 

(2)  Pnpin.  Do&timents  de  Paris  ;  Histoire  dn  Canada,  parM,  Belmont;  yoytift 
de  VArnerique,  par  La  Hon  tan ;  Utat  present  de  Viglise  de  la  youv^l^-Franoe,  fV 
M.  de  Saint-Valier ;  Histoire  de  la  Nouvelle-Franee,  par  Charlevoix. 

Couucil  ^IiiiUits  of  tite  vrcvinea  of  XeTO'Tork. 
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Illinois.  L'arm^e  tout  enti^re  se  rendit  au  lieu  choisi  par 
M.  de  Denonville  ;  c'(5tait  une  pointe  sur  la  rive  droite  de  la 
riviere  Niagara,  k  Tendroit  oil  elle  se  jette  dans  le  lac  Ontario. 
Le  fort  f ut  bientot  bati,  et  M.  de  Denonville  y  laissa  nne  garni- 
son  de  cent  hommes  sous  les  ordres  du  capitaine  de  Troyes, 
arriv^  depuis  pen  de  la  baie  d'llndson.  Par  mallieur,  les  four- 
nisseurs  de  I'armee  no  laissereiit  a  Niagara  que  des  vivres  d^ja 
en  partie  gat^s,  qui  produisirent  parmi  les  soldats  le  scorbut  et 
autres  maladies ;  comme  on  n'avait  point  songd  k  y  deposer  de 
remedes  convenables,  bientot  la  mortality  devint  effrayante ; 
M.  de  Troyes  et  presque  tons  les  hommes  de  la  garnison  mou- 
rurent;  k  peine  en  resta-t-il  quelqu^un  pour  faire  connaitre  le 
malheureux  sort  de  leurs  compagnons.  Ces  ddsastres  furent 
attribufe  a  I'insalubritedupays;  etleposte  fut  abandonne,  au 
grand  chagrin  du  gouverneur. 

Au  retour  de  son  expedition,  M.  de  Denonville  dcrivit  de 
Montreal  au  ministre  pour  I'informer  des  r^sultats  qu'eUe  avait 
BUS  (1).  Ille  loue  des  services  qu'ont rendus  les  milices  du  pays, 
et  fait  remarquerau  ministre  que  les  habitants  des  envii-ons  de 
Quebec,  qui  etaient  rentres  chez  eux,  avaient,  pour  prendre  part 
k  la  campagne,  parcouru  une  distance  de  quatre  cent  soixante 
lieues,  depuis  le  vingt-quatre  mai  jusqu'au  dix-huit  d'aoiit ; 
que  pendant  ce  temps  ils  avaient  de  plus  parcouru  une  partie 
du  canton  des  Tsonnontouans,  travailld  aux  forts  de  la  riviere 
aux  Sables  et  de  Niagara.  Passant  ensuite  k  Torganisation  des 
milice,  il  ajoute :  "  Les  sieurs  de  la  Durantaye,  Granville, 
Dupuis,  Berthier,  Lavalliere  et  Longueuil,  qui  out  tres-bien 
servi,  seraient  de  tres-bons  capitaines.  Je  ne  vous  saurais 
assez  dire  combien  Granville  (2)  et  Longueuil,  a  chacun  des- 
quels  j'avais  donn^  quatre  compagnies  k  commander,  se  sont 
distingueg  par  dessus  les  autres.  Vous  avez  donn(5  au  dernier 
une  lieutenance  qu'il  a  acceptee  avec  plaisir;  il  est  Taine  de 
sept  flares  de  la  famille  des  Le  Moyne,  que  le  roi  a  anoblie  pour 
les  services  que  feu  leur  pfetre  a  rendus  en  ce  pays.  C'est  une  fa- 
mille, avec  celle  des  Le  Ber,  beau-fr^re  du  dit  La  Moyne,  dont 
je  ne  me  saurais  trop  louer,  et  qui  m^rite  le  plus  d'etre  distingu^e 
par  la  bonne  conduite  et  la  bonne  education  des  enfants,  qui 
sont  tons  honnStes  gens.  A  Tentreprise  du  Nord,  il  y  avait  trois 
frferes  Le  Moyne,  qui  eurent  part  a  tout  ce  qui  s'est  fait  de  bien 
sous  M.  de  Troyes." 

(1)  Lettre  du  28  aoilt. 

(2)  Beccard  de  Grranville,  seigneur  do  I'lle  aux  Grues. 
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Cette  expediiion  avait  r^ussi  a  la  satisfiEu;tion  de  ceiix  panni 
les  Franoais  qui  y  avaieut  pris  part. 

M.  de  CompoTt'j,  au  nom  dc  la  compagnie,  avait  port£  an 
roi  des  ]ilaiiites  centre  la  conduite  des  Anglais,  et  obtint  k 
f>ermi<sion  de  reprendre  le  fort  bati  par  les  Franrais  sur  k 
riviere  Sainte-Tlierese,  et  d'en  chasser  les  Anglais. 

Une  expedition  fiit  preparee  pour  cet  objet ;  comme  elle  de- 
vait  se  faire  par  terre,  il  fallait,  pour  y  r^nssir,  des  hommes 
accoutumi's  a  de  longues  marches,  habiles  k  conduiie  les  ca- 
nots,  capables  d'endurer  sans  trop  se  plaindre,  les  froids  les 
plus  piquants,  et  accout unit's  a  faire  la  petite  guerre.  Soixante- 
dix  canadiens  furent  chnisis,  et  on  leur  donna  pour  chefs,  trois 
de  leurs  compatriotes,  otticiers  braves,  habiles  dans  la  gueire 
sauvage,  egalement  accout umes  aux  voyages  de  t^rre  et  de 
mer;  cetaieut  les  sieurs  d'Iberville,  de  Sainte-H^l^ne  et  de 
Maricourt,  fils  de  Charles  Le  Sloyne.  A  cette  troupe  d'en&nts 
du  pays,  Ton  adjoignit  tronte  soldats,  commandos  par  MM.  de 
Troyes,  Duchesnil  et  Catalogue.  Le  pfere  Sylvie  les  accompa- 
gnait,  dans  Tesperance  de  pouvoir  se  rendre  utile  non-seule- 
ment  aux  Francais,  ma  is  encore  aux  Crist  inaux  et  aux  auties 
sauvages  du  Xord. 

Les  rivieres  etaient  glacees  et  lit  neigc  couvmit  encore  k 
terre  lorstiuc  ce  petit  parti  d'hommes  alert es  et  vigoureui 
quitta  Montreal  pour  reniontor  la  riviere  des  Outaouais  jusqu'4 
la  hauteur  des  teiTes,  et  descendre  ensuite  jusqu'au  fond  de  la 
baie  James.  II  fallait  parcourir  plus  de  deux  cents  lieues  avant 
d'arriver  au  premier  poste  anglais.  Les  voyageurs  devaient  par- 
courir la  ])remierc  partie  de  la  route  sur  des  raqitettes,  tratner 
les  vivres  et  le  bagage  sur  des  tahmjancs,  lis  arriv^rent,  dans 
les  premiers  jours  d'avril,  au  loug  saut,  oi\  ils  prepar^rent  des 
canots  i»our  remontcr  I'Oiitaouais;  du  lac  T^miscamingue,  ils 
passereut  i)ar  de  i)etites  rivieres,  c^t,  en  ftiisant  plusieurs  por- 
tages, jusqu'au  grand  lac  d'Abbittibi,  pres  de  Tentrde  duquel 
ils  biUirent  un  petit  fort  de  pieux,  oi  ils  laiss^rent  trois  cana- 
diens; ils  dcscendircnt  ensuite  vers  la  baie  James.  Cette 
marclici  dura  jusqu'au  viugt  juiu,  et  fut  accompagnc^e  de  beau- 
coup  de  fatigues  et  de  dangers.  "  II  fallait  etre  canadien,"  re- 
mar(|ue  i  ce  sujet  le  sicur  do  la  Potlierie,  "pour  supporter  les 
incommodites  d'une  si  longue  traverse"  (1).  Le  fort  de  Mon- 
sipi,  bati  sur  une  hauteur  pr^s  de  la  riviere,  etait  flanqud  de 

(1)  Ilistoiie  de  VAmirique  Sevh-ntrionale,  var  M.  do  BacqneviUe  de  la  PotheiiOi 
vol.  I. 
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quatie  bastions,  et  ami^  d'une  douzaine  de  canons.  Au  milieu 
de  la  place  on  avait  ilewi  nn  blockhaus  portant  qnatre  petites 
pieces  d'artillerie.  Sainte-H^l^ne  et  d'Iberville,  suivis  de  quel- 
ques  canadiens,  escalad^rent  la  palissade,  tandis  que  M.  de 
Troyes  enfonqait  k  coups  de  bffier  la  porte  principale ;  le 
blockhaus  fut  vigoureusement  attaqu^  au  milieu  des  cris  de 
guerre  sauvage.  Surpris  et  efifray^s  par  cette  attaque  subite  k 
laquelle  ils  ne  s'attendaient  pas,  les  Anglais  se  rendirent  aux 
assaillants ;  le  canonnier  seul  chercha  k  se  d^fendre,  et  fut  tu6 
8ur  une  pi^ce  qu'il  allait  d^charger. 

Deux  autres  forts  restaient  aux  Anglais  dans  la  baie  James 
le  fort  Eupert,  k  quarante  lieues  de  Monsipi,  etcelui  de  Quit- 
quitchouane,  k  trente  lieues.  M.  de  Troyes  se  d^cida  k  attaquer 
d'abord  le  premier.  On  r^para  une  chaloupe  trouvde  au  fort 
Monsipi  pour  transporter  deux  petits  canons,  et  la  petite  troupe 
suivit  les  bords  de  la  mer  pour  arriver  k  Eupert.  Un  b&timent, 
inont(5  par  quinze  hommes,  6tait  mouill^  vis-i-vis  du  fort ; 
d'Iberville,  accompagn^  de  sept  canadiens,  s*en  empara  sans 
beaucoup  de  difficuM,  pendant  que  M.  de  Troyes  enfoncait 
les  portes  du  fort  et  s'en  rendait  le  maltre.  II  fit  sauter  la  re- 
doute  et  abattre  les  palissades. 

Le  batiment  fut  envoyd  k  Monsipi  avec  les  prisonniers  an- 
glais ;  les  soldats  de  Texpddition  le  rejoignirent  bientot  apr^s. 
De  Troyes,  apres  de  si  heureux  commencements,  voulut  con- 
tinuer  son  entreprise  en  s'emparant  du  fort  Quitquitchouane 
ou  d' Albany.  Le  meme  bonheur  le  suivit  dans  cette  expedition. 
Le  sieur  Henri  Sergent,  qui  y  commandait,  6tait  en  m^me 
temps  gouverneur  de  tous  les  ^tablissements  anglais  dans  la 
baie  d'Hudson.  II  se  montra  fort  civil  aux  parlementaires 
francais  qui  lui  furent  envoyds  ;  mais  il  ne  voulait  ni  rendre 
son  fort,  ni  se  battre  pour  le  d^fendre.  M.  de  Troyes  dut 
commencer  a  battre  en  br&che  les  retranchements,  afin  de 
prouver  qu'il  etait  decidd  k  s'emparer  du  fort. 

Quand  le  commandant  anglais  s'apercut  qu'il  agissait  s^- 
rieusement,  il  se  hata  d'envoyer  un  homme  avec  un  drapeau 
blanc  pour  demander  quartier  et  remettre  la  place. 

La  conduite  du  chevalier  de  Troyes  pendant  cette  expedition 
lui  merita  de  grands  eloges ;  apr^s  avoir  mis  bon  ordre  dans 
les  forts,  il  repartit  pour  Montreal  le  dix  aoftt  1686. 

Eeste  sur  les  lieux  pour  y  rdtablir  les  affaires  de  la  compa- 
gnie  du  Nord  d'Iberville  envoya  en  France  les  prisonniers  an- 
glais sur  un  b§,timent  exp^di^  pour  y  transporter  les  pelleteries 
enlev^es  aux  ennemis ;  six  mois  apr^s,  il  nomma  son  frfere  de 
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Marioourt  yanv  le  roinpliic^r  dans  le  commandement  et  se  reur 
ilit  a  iloiitival  jKir  k*.s  torrcs.  I^a  compagaie  anglaise,  pendam 
ccdte  Ciiiii])a,i^nn.',  jM-nlil  tons  ses  etablissements,  k  Texceptiffli 
du  loiL  Nelsnii,  sit  in-  a  quelques  centainea  de  milles  au  noid 
du  fort  d'Allninv. 

Avaiit  da  ivtoiinun'  a  Montreal,  d'Iberville  eut  avis  qn'nn 
navii'o  an^'l  lis  ^'tait  (l:tiis  Ics  glaces  pr6s  de  Tile  de  Charleston; 
ilcnvoya  qiiatn;  1ioiiiiirv3  pour  le  reconnaitre;  Tun  d'euxreli- 
cha  i>ar  mala; lie,  les  autres  furent  siirpris,  arrlt^s  et  life.  Ua 
se  sauva,  apies  avoir  es.suyd  plusieurs  coups  de  fusil  dans sa 
fuitu ;  les  deux  autres  furent  lies  au  fond  de  cale,  ou  ils  pas- 
serent  I'hiver.  Celui  qui  conduisait  le  navire,  se  noya  au  prin- 
teinps.  Le  temps  venu  pour  mettre  k  la  voile,  le  pilote  et  les 
autres  au  nonibre  de  six  font  s^rvir  le  moins  vigoureux  des 
deux  caiiadieus  pour  les  aider.  Un  jour,  quand  la  plupartdes 
Anglais  etiieut  au  haut  des  manoeuvres,  le  canadien,  n'ai 
voyant  que  deux  sur  le  pont,  s'arma  d'une  hache  dont  il  cassa 
la  tete  aux  deux,  courut  delivrer  son  camarade  ;  tous  deux  se 
saisirent  des  armes,  et  monterent  sur  le  pont,  oil  ils  se  rendirent 
les  maJtres,  et  firent  prendre  au  navire  la  routes  des  ports  fian- 
qais.  lis  rencontr6rent  en  cliemin  le  sieur  d'Iberville  qui  avait 
equipe  un  batinient  ])our  dc'livrer  ses  liommes.  Le  Mtiment 
anglais  etait  charge  de  marchandiscs  et  de  vivres  qui  furent 
d'un  grand  secours  dans  les  forts  (1). 

(1)  Docuyiirntn  lie  7'a»t*.  aurio  16r«,  vol.   III.  Lettre  de 'H.  de  DcaouviUe. '^  a0^ 
1687. 
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de  la  Nouvelle-Angleterre,  Andros — M.  Perrot  remplac6,  en  Acadie,  par  M.  de 
Menneval— Kondiaronk — Stratagdme  de  ce  chef  pour  rompre  le  traits — Ketourde 
Mgr  de  Laval  au  Canada— M6moire  de  M.  de  Caliidres — Emprisonnement  d' An- 
dros— Froiet  des  colonies  anglaises  pour  envahir  le  Canada— Massacre  de  Lachine 
— Arriv6  de  M.  de  Frontenac. 


"  Ecoiite  Ononthio,"  avait  dit  k  M.  de  Denonville  un  iro- 
,-qtiois  Chretien,  avant  la  campagne  entreprise  centre  les  Tson- 
;Bontouans,  "  tu  vas  attaquer  un  nid  de  guSpes  :  ^crase  le,  si 
-  tu  veux  ensuite  vivre  tranquille ;  mais  si  tu  te  contentes  de  les 
:  eflfrayer,  elles  se  r^uniront  toutes  pour  tomber  sur  toi." 

La  correction  inflig^e  aux  Tsonnontbuans  avait  d'abord 
eflfrayd  les  autres  nations  iroquoises ;  mais  bientot  elles  se  le- 
^virent  furieuses,  et  plusieurs  bandes  de  leurs  guerriers  se  rd- 
pandirent  dans  la  colonic.  L'une  d'elles  s'approcha  de  Cata- 
racouy  et  enleva,  priis  du  fort,  mademoiselle  d'Alonne  et  trois 
soldats ;  Chambly  fut  assi^g^  par  cent  cinquante  agniers  et 
mahingans,  qui  furent  obliges  de  lever  le  si^.ge  apres  avoir  fait 
quelques  prisonniers,  et  brul^  des  habitations  sur  la  riviere 
de  Eichelieu  et  a  Vercli^res  (1).  On  apprit  depuis  que  cette 
derni^re  attaque  avait  etd  encourag(^e  par  le  colonel  Dongan, 
.  qui  croyait  de  son  devoir  de  soutenir  les  Iroquois.  Le  conseil  du 
fort  James  k  la  Nouvelle-York  (2)  avait,  en  efiet,  sur  ses  repre- 
sentations, fait  des  avances  de  poudre,  de  plomb  et  de  vivres 
aux  nations  iroquoises,  afin  de  les  engager  k  soutenir  la  guerre ; 
il  avait  cherch^  k  attirer  k  Albany  les  sauvages  Chretiens  domi- 
cili^s  a  Montreal ;  il  n'avait,  en  un  mot,  rien  oublie  pour  soute- 
nir les  int^rets  des  Anglais  centre  les  Francais  du  Canada. 

Aussi,  apr^s  le  mauvais  succ^s  de  Texp^dition  des  Agniers 
centre  Chambly,  les  habitants  d' Albany  et  de  Corlaer  commen- 

(1)  Histoiredu  Canada,  par  M.  de  Belmont. 

(2)  Documents  de  Paris.   Lettre  de  Dongan,  &  M.  de  Denonville.   Hlgistres  du  con- 
seU  du/ort  James. 
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cercnt  a  cmiiidre  ])oiircux-inemes;  Icurs  paliaaades  furentre- 
houvcIlos,  les  iniliciens  furent  tenussurpied,  et,  pendant  toot 
rhivLT,  Ton  S'j  tint  prut  a  repousser  lea  Fran9ai8,  s'ils  se  pti- 
sentaiuut  i)our  atta(|iicr  les  bourgades  anglaises.  De  leur  ofit^ 
Ics  Fmiicais  so  tcuaicnt  sur  leurs  gardes ;  dans  le  goaverne- 
meut  lie  Montroal,  sur  les  ordrcs  de  M.  de  Calli&ies,  lue 
vingtaino  de  jKitits  forts  f iirent  Mtis,  pour  servir  de  lieu  de  re- 
fuge duniut  les  incursions  des  Iroquois.  C'^taient  des  enceinto 
palissjidees  et  ordinairement  revStues  k  rint^rieur,  d'on  pan- 
l)ct  en  turrc ;  lorsque  Talarmc  etait  donnde»  la  population  voi- 
sine  y  trouvait  un  abri  sufiisant  contre  les  atteques  des  sao- 
vaj^os,  qui  ne  s'arrOtaient  guires  plus  de  deux  ou  trois  joun 
pour  en  fiiire  le  sii'ge.  Un  corps  de  cent-vingt  coureursdi 
hols  (1),  tons  Canailiens,  fut  mis  sous  les  ordres  deM.de 
Vaudruuil  et  place  a  la  tete  de  Tile  de  Montar^al. 

rendant  (jue  les  deux  gouverneurs  se  tenait  ainsi  sur  lews 
gardes,  ct  revendiquaient,  pour  leurs  souverains  respectifs,  des 
])ays  iniiiicn:5('s  qui  ne  leur  appartenaieut  point,  Louis  XIV et 
Jawjues  II  travaillaient  k  maiutenir  la  paix  en  Amdrique. 
M.  (le  Denonvillc  eut  oixire  de  ne  point  troubler  les  Anglais  de 
L'l  Nouviille-Y'ork,  et  le  colonel  l)ongan  fut  infomio  qu'ilne 
di?vait  i)oint  soutf^nir  les  Iroquois  dans  leurs  courses  contre  les 
lM'an(;ai.s.  L^a^  deux  ^'ouverneurs  se  communiquerent  mutud- 
lenieiit  les  instruetions  f[U*ils  avaient  reeues  ;  niais  de  partet 
d'auirii  on  eontinua  a  s(i  menacer.  11  fallut  cependant  rendie 
les  ])risonniers.  Le  nmjor  MacGregory  et  la  plupart  de  ses 
C()nii)agnons  di?  caiitivite  furent  renvoyes  i\  Albany;  et,  au 
luois  de  mars  suivant,  M.  Dongan  rcndit  la  libert(5  h  made- 
moise.lle  d'Alonne  et  aux  autres  prisonniers  dont  les  Iroquois 
s*et^uent  em  pares. 

]\r.  de  Denonvillo  croyait  qu*il  etait  important  de  continuer 
la  guerre  (^.(mtre  les  Iroquois,  puisque  Ton  avait  commence  ii 


(1 )  I.I'  noiii  «l(i  oomcurs  kW  boU  a  ^*lo  plus  tani  ronipln<-«  par  cclni  de  voyagnirt d<t 
jioj/n  if' II  hunt,  (Ml  siiMphMiu'iit  rnjfn'U'iirM.  3*ri'sqno  toui*  left  JounoB  gonf).  oartoot 
rt'iix  (In  irouvnn'iu»iits  «li'  Moiitivul  ft  «lrrt  'rroLs-Uivii^ros.  dcvoimieut  enureur$d< 
bois  pciuhint  <iiu'iiiurs  jiiumm-h  iiu  moiiiH  ulin  <l*«>bt»'nir  his  inoyeiis  do  a'ctablir  ear  one 
torn'.  Qut'l(iin"*-uns  iTUssi.«»rtai«-iit  i\  mi'itro  do  rotr  qiiehim'H  6purjjn'.^8  ;  tandisqae 
d'rtiitivM  )H-:d:iiiMit  lo  jroiit  do  luijnoultiiro  ot  inomo  do  la  vio  civilis^c.  Cheilw 
iloUuiidaii*  do  lu  NuiivoUo-York.  los  iKuninos  d«  oolto  olassft  portaient  le  nom  de 
JiotfH  loppci-K.  Lo  nom  do  coiiroiira  de  boi«  ii'jivait  pns  la  signifloation  ii\iariea8e  aa'on 
lui  a  oiisiiito  uttribnoo ;  re  nom  d^*Hi^nait  lino  ohusMO  avontureuse,  hardie.  capable  de 
braver  lo«  plus  i;niM»lM  daiijierH  uu  milieu  des  rapides,  danrtles  for*t8,  pannilestriboi 
8anv:ii;oK  los  plus  t'l'i-oeoH.  Toiidant  lonjitempH,  I'on  regardait  comme  nn  faindantet 
iin  Iju'bo  I'homme  fqui  n'avait  pas  foit  hoh  uampaguos  dans  les  pays  d'en  liaat.  Ot 
trouvait  ]>anui  les  euiirours  des  buis  des  juunos  gens  appartenant  aaz  premidrMftr 
miU(.'s  de  la  colunie. 
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les  humilier.  II  se  proposait  d'attaquer  les  Onnontagu^s 
•  rann^  suivante,  et,  en  d^roulant  ses  plans  dans  un  m^moire 
adiess6  au  ministre  (1),  il  lui  demandait  un  renfort  de  huit 
cents  soldats  et  cent  cinquante  hommes  pour  les  travaux  de 
la  campagne. 

Dongan,  vers  le  commencement  de  Tannic  1688,  r^unit  les 
.  d^put^s  des  cantons  iroquois  dans  un  grand  conseil;  il  leur 
diclara  qu'Ononthio  Tavait  pri^,  par  le  pere  Vaillant,  de  me- 
■  nager  la  paix  entre  les  Iroquois  et  les  Fran^ais ;  qu'il  consen- 
tiiait  k  e'en  occuper,  mais  a  condition  que  les  forts  de  Niagara 
et  de  Frontenac  seraient  ras^s,  que  les  prisonniers  letenus  par 
les  rran9ais  seraient  rendus  et  que  les  dommages  causes  aux 
Tsonnontouans  seraient  r^par^s.  "  Cependant,  ajouta-t-il, 
"  comme  notre  pfere  le  roi  d'Angleterre  le  ddsire,  il  faut  mettre 
bas  la  hache,  sans  ndanmoins  Tenterrer.  Cachez-la  sous  I'herbe, 
afin  de  la  reprendre  s'il  en  est  besoin.  Mon  roi  me  defend  de 
vous  fournir  des  armes  et  des  munitions  si  vous  entreprenez  la 
guerre  contre  les  Francais  ;  mais  no  craignez  point,  car  je  vous 
fouruirai  ii  mes  depens  ce  qui  vous  sera  necessaire,  si  la  guerre 
continue.  Tenez-vous  sur  vos  gardes,  et  de  peur  que  les  Fran- 
9ais  ne  vous  surprennent,  entretenez  un  parti  de  guerriers  sur 
le  lac  Champlain  et  un  autre  sur  la  grandc  riviire  (2)." 

Ces  conseils  convenaient  trop  aux  dispositions  des  Iroquois, 
pour  qu'ils  ne  fussent  pas  acceptes  avec  plaisir  et  mis  ii  exe- 
cution. Au  printemps,  un  parti  de  Francais  conduit  par  M.  de 
Sainte-Hdlfene  dtait  conduit  k  Cataracouy,  pour  rapporter  des 
nouvelles  de  Tdtat  du  fort  et  de  la  garnisou  ;  en  retournant  a 
Montreal,  ils  furent  attaques  a  Toniata ;  quatre  ou  cinq  d'entre 
eux  furent  tuds,  et  les  autres  durent  se  rembarquer  pr&ipi- 
tamment  pour  continuer  leur  route.  D'autres  bandes  ennemies 
battaient  la  campagne  et  rdpandaient  la  terreur  dans  le  gou- 
vernement  de  Montreal.  Persuades  par  des  emissaires  que  les 
Frangais  allaient  etre  dcras(5s,  plusieurs  sauvages,  domicilic^s 
au  saut  Saint-Louis,  se  retir^rent  meme  dans  les  cantons. 

Des  Loups  (5tablis  depuis  quelque  temps  au  village  de  Saint- 
Francois,  avaient  contract^  chez  les  traiteurs  des  Trois- 
Riviferes,  de  fortes  dettes  pour  obtenir  de  Teau-de-vie  (3) ;  in- 
capables  de  s'arracher  h  la  rapacitd  de  leurs  crdanciers,  qui 

(1)  Documents  de  Paris,  16re  86rie,  vol  III. 

(2)  I>ocument8  de  Paris,  l^re  86rio,  vol.  T.    Relation  des  evtnements  de  la  guerre, 
ete.f  9  ootobre  1688. 

(3)  Memoire  de  la  Soeieti  Litteraire  et  Historique  de  Quibee.    Sittovre  de  Veau-de- 
vie  en  Canada. 
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resserraient  de  jour  en  jour  les  biens  des  malheureuz  d^bi- 
teurs,  ils  abandonn^reiit  le  village  ix)ur  se  retirer  aupris  d'AI- 
bany ;  et  de  lu,  au  mois  de  juillet  suivant,  soutenus  par  les 
Agiiiers,  ils  se  jetferent  dans  la  colonie  et  brftlferent  les  habitar 
tions  de  Saint-Franqois  dii  Lac  et  de  la  Eiviire  du  Loup ;  puia^ 
traversantde  nouveau  au  sud  du  fleuve,  ils  continu^ient  leur 
oeuvre  de  destruction  k  Sorel,  Contrecoeur,  k  Saint-Ours  et  i 
Boucherville,  tuant  les  bestiaux  et  incendiant  les  bS.timent  (1). 

Les  habitants  de  ces  localit^s  ^taient  alors  presque  tons  ab- 
sents, ils  avaient  (5tc  appelds  k  escorter  un  grand  couvoi,  que 
M.  de  Calli6res  devait  conduire  k  Frontenac  avec  mille  k  onze 
cents  liommes.  La  population  des  campagnes  ^tait  tenue  sans 
cesse  sur  pied ;  car  chaque  ann6e  de  graves  raisons  se  pr^sen- 
taient  pour  empScher  que  des  forces  sufl^ntes  ne  f assent  en- 
voyees  au  Canada.  Cette  ann^e,  dans  la  provision  des  troubles 
dont  rEuroj)e  dtait  menacee,  le  ministre  ^crivait :  "  Le  roi  a 
besoin  d'hommes  et  d'argent  ailleurs ;  ainsi  il  faut  se  contenter 
de  faire  la  paix  avec  les  Troquois  par  tons  les  moyens,  et  de 
maintenir  doucement  la  colonie  jusqu'i  ce  que  les  temps  ^tant 
diffdrents,  le  roi  puisse  prendre  les  r(5solutions  les  plus  conve- 
nables  pour  achever  de  se  rendre  maltre  des  pays  voisim" 
II  conchuiit  en  anuon(;-ant  qu*il  ne  pouvait  envoyer  que  trois 
cents  soldats,  dont  cent  cinqiiante  dcvaient  ^tre  incorpor& 
dans  les  coiiipagiiies  deju  (^xistdute?,  et  cent  cinquaute  dcvaient 
foniier  trois  c()iii})5ignies  nouvellcs.  C'etait  bicn  peu,  dans  1  etat 
p(5nible  ou  se  trouvait  la  colonie ;  mais  le  ministre  esperait  que 
les  circonstanccs  allaient  changer.  *'  A  l\'garJ  du  colonel  Don- 
gan,"  ajoutait-il,  "  je  siiis  bien  aise  de  vous  diro  que  le  roi 
d'Aiigk'terre  Ta  rap])ek',  et  connne  culiii  qui  doit  le  relever 
doit  avoir  des  onlros  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  vous, 
vous  allez  eti'e  delivre  Je  Tembarras  que  Taviditd  et  la  mau- 
vai.so  foi  de  c(;t  Lonime  vous  causaient." 

Que  le  colonel  Dongan  fCit  aninie  par  le  patrioti.sme,  comme 
le  la'ctendeut  les  ecrivains  de  la  Nouvelle-Angleterre,  ou  par 
des  motifs  d'interet  persoiuiel,  comme  le  croyaient  les  oflficiers 
francais,  il  faut  convenir  que  c  etait  nn  voisin  tris-incommode, 
dont  l(is  pretentions  etaient  pouss(5es  fort  loin,  en  d(5pit  de 
rhistoire  et  du  sens  counnun :  car  il  proclamait  dans  une  "raude 
assemblee  des  cantons,  que  les  Outaouais  et  les  Miamis  Etaient 
sujets  de  I'Angleterre ;  que  les  Franqais  avaient  requ  la  per- 
mission de  traiter  avec  eux,  et  que  tout  ce  que  les  Fmncais 

(1)  M.  de  Belmont,  HUtoire  du  Canada,  et  Docurnentt  dt  Paris,  Idre  sSxie,  toI.  V. 
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7  possddaient  au  Canada,  ils  le  tenaient  du  grand  roi  d* Angle- 

;  terre  (l).  Comme  repr^sentant  du  souverain  legitime  des  Iro- 

]  quois,  il  refusait  de  reconnattre  tout  traits  conclu  directement 

!  avec  eux  par  les  autorit($s  francaises.     Dongan  fut  remplac6- 

■  par  le  chevalier  Andros,  qui  6tait  d^ji  gouverneur  de  la 
'  Nouvelle-Angleterre ;  et  dont  Tautorit^  fut  alors  6tendue  sur  la 
'.  Nouvelle-York  et  le  Nouveau-'Jersey. 

]  L'annte  pr^cedente,  avait  et^  tu^  le  sieur  de  La  Salle  par' 
;  Tin  de  ses  homines.  Parti  de  la  Eochelle,  en  1684,  avec^ 
quatre  navires  et  cent  soldats,  pour  conduire  une  colonic  k 
Tembouchure  du  Mississipi,  son  escadre  arriva  en  1685  k  la 
baie  de  Saint-Bernard,  k  cent  lieues  k  Touest  du  point  oii  il 
esp^rait  d^barquer. 

En  abordant  en  ce  lieu,  il  perdit  une  flotte  qui  renfermait 
une  bonne  partie  des  munitions,  des  ustensiles  et  outils  dont 
"    11  pouvait  avoir  besoin  dans  un  premier  ^tablissement. 

En  ce  lieu,  il  fit  construire  un  magasin,  I'environna  de  bons 

■  retranchements,  et  se  mit  en  devoir  de  remonter  la  riviere  oil 
il  ^tait  entr6  et  qu'il  regardait  comme  un  des  bras  du  Missis- 
sipi. 

Au  mois  de  mars  suivant,  repartit  le  Joliy  navire  monte  par 
M.  de  Beaujeu,  qui  avait  command^  Tescadre  de  La  Salle,  et 
qui  n'avait  pas  approuv(5  les  plans  de  celui-ci.  La  Salle  lui- 
mSme  aUa,  avec  une  partie  de  ses  gens^  son  frfere  M.  Cavelier, 
prStre,  et  deux  p^res  r^collets.  b§,tir  unfort.  II  fit  reve- 
nir  aupr^s  de  lui  ceux  qu'il  avait  laissds  dans  le  premier  fort, 
et  travailla  avec  courage  k  avancer  son  second  ^tablissement. 

Apr^  plusieurs  voyages  faits  aux  environs  du  fort  Saint- 
Louis,  M.  de  La  Salle  nomma  le  sieur  Le  Barbier  commandant 
en  ce  lieu,  y  laissa  autant  de  provisions  qu'il  en  fallait  pour 
soutenir  les  vingt  personnes  qu'il  y  laissait,  et  le  douze  Janvier 
1687,  partit  avec  seize  hommes  dans  resp&ance  de  se  rendre 
au  Mississipi,  dont  il  ne  se  croyait  pas  bien  ^loign^.  Parmi  ses 
compagnons  6tait  le  sieur  Cavelier  son  frfere,  Moranget  et  le 
jeune  Cavelier,  ses  neveux,  le  p^re  Anastase. 

Pour  soulager  ses  voyageurs,  il  avait  charge  cinq  chevaux,. 
qu'il  avait  amends  des  Cdnis,  de  la  meilleure  partie  du  bagage 
et  des  provisions.  A  mesure  qu'ils  avanqaient  dans  le  pays,  ils* 
le  trouvaient  plus  peupld :  mais  de  grandes  difl&cult^s  retar- 
daient  beaucoup  les  voyageurs. 

Le  dix-sept  mai,  Moranget  maltraita  de  paroles  Duhaut>, 

(1)  Cadwallader  Colden :  The  History  of  the  five  Indian  nations  aS  Oanoid^ 
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Hicns  et  1.^  chirurgien  Liotot ;  aussi  ccs  trois  hommes  r^oln- 
iviiit  do  se  (iefeiidre  de  lui,  ct,  la  nuit  suivante,  le  tu&rent  k 
cou[).s  dc  hacbe,  aiiisi  qu'iin  laquais  et  un  chasseur  sauvage 
(pii  aco(»iii]»agiKiieiit  Momnget. 

Ce.pi'udiiiit,  los  meurtiiers  comprirent  qu'il  ne  leur  serait 
|);is  facil(i  di3  so  soustraire  a  la  justxj  vengeance  de  M.  de  La 
Salle  s'iU  ne  so  dL'faisiiicnt  pareillement  de  lui.  Aprfes  avoir 
delibLMc  sur  les  nioyena  de  le  tuer,  un  incident  qu'ils  n'avaient 
pas  ])r6vu,  leur  livra  la  proie  qu'ils  cherchaient. 

Une  riviere  qui  les  sc^parait  et  qui  s'etait  consid(5rablement 
grossii*.  depuio  qu'ils  Tavaieut  pass^e,  les  retint  pendant  deux 
jours.  iM.  dc.  La  Salle,  surpris  de  ne  voir  revenir  ni  son  neveu, 
jii  U's  (Iljux  hoinni'js  qui  raccompagnaient,  voulut  lui-meme 
en  cliurclier  des  iiouvelle.s. 

J/j  viiigtiemo  jour  do  niai,  il  partit  avec  lo  pere  Anastase  et 
uu  sauvagt}.  Comuie  il  approcliait  du  lieni  oh  les  assassins 
s'etaieut  arrOU's,  ceux-ci  Tapercurent.  La  riviire  dtait  entre 
eux  et  lui ;  1)  :ihau  t  et  Larchoveque  la  pa  soreut,  et,  ayant  aper^u 
M.  (I(^  La  Salle,  qui  s*avancait  vers  eux,  il  s'arrcttrent.  Duhaut, 
ayant  son  fusil  charg6  et  baudo,  se  caclia  dans  de  longues 
lierbes,  t mdis  que  Larcbevequo  s'avanca  vers  M.  de  LaSalle, 
qui  lui  dL^.manda  dos  nouvelles  d  j  son  neveu  Moranget.  Dans 
ce  inomcnL  Duluiut  tira  son  cjup;  M.  de  La  Salle  le  lecut 
dans  la  tet;*,  (it  tomba  raide  niorl. 

C'est  ainsi  que  le  p6re  Anastase  rapporta  les  circonstances 
de  ce  malheureux  (5v6nement.  Telle  fut  k  peu  prfes  la  mort  de 
liobcit  Gaveliev,  sieur  de  La  Salle.  Homme  d'une  capacity, 
d'une  etendue  d'esprit,  d'un  courage  et  d'une  fermet^  d'S,me,  qui 
I'auraient  conduit  i  quelque  chose  de  grand,  si,  avec  tant  de 
bonnes  qualites,  il  avait  su  se  rcndre  maitre  de  son  humeui 
sombre  et  atrabilaire,  fl(5chir  la  durete  de  son  naturel  et  r^pri- 
mer  la  hauteur  avec  laquelle  il  traitait  non-seulement  ceux 
qui  de})ondaient  de  lui,  mais  ses  associes  memes,  dont  quel- 
ques-uns  avaient  fait  une  bonne  partie  des  avances  pour  son 
enlreprise  et  y  avaient  par  consequent  un  grand  int^ret. 

Une  partie  de  ses  compagnons  se  dispersa  :  les  tins  retoilr- 
nerent  au  fort  Saint-Louis ;  d'autres  se  disperserent  parmi  les 
tribus  sauvages.  Sept,  savoir  :  MM.  Cavelier,  oncle  et  neveu, 
le  p6re  Anastase,  les  sieurs  Joutel,  de  Marie,  Barth61emy  et  le 
pilote  Tessier  se  niircnt  en  niarche  ])our  aller  aux  Illinois.  Le 
vingti6me  de  juillet,  ils  arriverent  aux  Akansas,  oi!i  ils  rencon- 
t^erentdeux  francais.  Tun  nomm6  Delaunay  et  I'autre  nomm^ 
Couture.    Ils  avaient  iti  envoyiJs  aux  Akansas  par  le  chevalier 
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de  Tonti,  au  retour  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  lui-m@me  jus- 
qn'k  I'embouchure  dii  Mlssissipi  oii  M,  de  La  Salle  Jui  avail 
doiiDi5  reudez-vou3, 

lis  paraissaient  ddcidiSs  h  s'tStablir  en  ce  lieu,  ii'atteiidaiit 
plus  aucune  nouvelle  de  M.  de  La  Salle,  dont  M.  Cavelier  leur 
apprit  la  mort  tragique.  Couture  se  ddcida  a  les  accompagner 
durant  quelque  tempn,  et  le  jeune  Barthdlemy,  qui  n'dtait  plus 
capable  de  marcher,  resta  avec  Delaunay  aux  Akaosas. 

lis  paitirent  !e  vingt-sept,  descendirentlanvifere  dea  Akan- 
sas,  et,  le  mgme  jour  vireiit,  pour  la  premiere  fois,  le  Missia- 
sipi ;  le  viugt-deux,  leur  conducteur  Couture  prit  congiS  d'eux. 

lis  entr^ront  dana  la  rivi&re  des  Illinois,  Ic  troisiirae  jour  de 
ecptembre,  et,  le  quatorzitme,  ils  arrivaieut  au  fort  de  Saint- 
Louis,  oii  le  sieur  de  Bellefontaine  commandait  en  I'absence 
du  chevalier  de  Tonti,  qui  i5tait  alld  joiudrc  le  marquis  de 
Denonville,  pour  la  guerre  des  Tsonnontouaua.  A  ceuxquilea 
inteiTogeaieut,  lis  se  coutent^rent  de  r^pondre  que  M,  de  La 
Salle  s'etait  si!par<5  d'eux  pr^s  des  C^iiis;  ils  ne  s'expliquaient 
pas  davautage,  parce  qu'ila  voulaieut  passer  au  Canada,  qu'ils 
avaient  besoin  de  secours.pour  faire  ee  voyage,  et  qu'lla  crai- 
gnaient  qu'on  ne  leur  refuaSt  lea  moyena  de  se  rendre  h  leur 
destination,  si  Ton  ciit  tJt^  informd  de  la  mort  de  M.  de  La 
Salle. 

Heurcusement  pour  eux,  le  vingt-sept  octobrc,  M,  de  Tonti 
arriva  au  fort  de  Saint-Louis ;  M,  Cavehet  crut  ndcossaire  de 
ne  pas  I'informer  plus  que  les  autres  de  la  mort  de  M.  de  la 
Salle,  efc  comme  il  avait  eu  la  pri^caution  de  tirer  de  son  frfere, 
avant  sa  mort,  un  billet  de  criance  pour  prendre  aux  lUinois 
uae  somme  d'argant  ou  la  valeur  cu  pelleteriea,  Tonti  ne  fit 
aucune  difficult^  de  lui  remettre  des  marchandises  pour  quatre 
mille  fraues.  Los  voyageura  partirent  enfin  dea  IlUnois  le  vingt- 
un  do  mars  16S8,  avec  le  pire  Allouez,  qui  retouniait  b.  la 
riviire  de  Saint-Joseph,  oi,  peu  de  tempa  apr^s,  il  mourut  chez 
lea  Miamis.  Le  quatorziiime  de  juillet,  M.  Cavelier  arrivait  k 
Montnial,  ou  ses  compagiious,  qu'il  avait  laisstis  k  la  Chine,  le 
rejoignaieiit  le  dix-sept.  II  y  vit  MM.  de  Denonville  et  de 
Champigny,  auxquels  ils  firent  entendre  qu'ils  etaient  forays 
de  passer  an  plus  tot  en  France,  pour  envoyer  du  secours  k  M, 
de  La  Salle.  Partis  peu  de  temps  aprfes  de  Qui5bec,  ils  debar- 
quirent  a  la  Eoclielle  le  cinq  d'octobre,  et,  peu  de  jours  apr^, 
MM.  Cavelier  et  Joutel  se  rendirent  k  Itouen. 

Ceux  des  compaguons  de  La  Salle  qui  avaient  iU  laissi^s  k 
Saint-Louis  furcnt  assuillia  ct  massacr^  par  les  Clamco^ts, 
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k  la  reserve  de  trois  jeunes  Canadiens,  namm^  Talon,  de 
leuT  soeur  et  d'un  jeune  paiisien  qu'ils  exxuneniient  dau 
leur  village. 

Telle  fut  la  malheureuse  issue  d'une  entrepriae  que  bien  des 
choses  ont  contribue  a  faire  dchouer.  Si  on  n'avait  eu  en  Yue 
qu'un  etablissemeut  u  reiubouchure  du  Mississipi,  elle  aurait 
eu  au  inoiiis  une  paitie  du  succ^s  que  Ton  en  attendait ;  mais 
il  semble  que  M.  de  La  Salle  avait  envie  de  s'approcher  des 
Espagnols  pour  prendre  conDaissance  des  mines  de  Sainte 
Barbe,  et,  parce  qu'il  voulait  trop  entreprendre,  il  ne  fit  rien 
du  tout,  se  perdit  et  ne  fut  plaint  de  personne. 

Tout  en  s'abstenant  do  contredire  publiquement  les  pt^^ten- 
tions  des  gouvenieurs  de  la  Nouvelle-York,  les  Iroquois  s'oc- 
cupaientde  leurs  rapports  avec  les  autres  nations  sauvageset 
avec  les  Francais,  cumme  au  temps  de  leurs  p^res,  et  mainte- 
naient  leur  indopcndaiice. 

Leur  but,  daus  ces  circoustanccs,  etait  de  briser  les  fers  de 
leurs  compatriotcs  detenus  en  France  sur  les  galores,  par  une 
politique  qu'ils  dutestaient  de  tout  leur  coeur.  Au  mois  de  join 
1G88,  plusieurs  chefs  avaient  etc  envoy^s  pour  s'entendre  avec 
M.  de  Deuonville.  La  Gmnd-Gueule,  ou  Haaskouau,  la  Chau- 
(lifere-Xoiie,  Oureouliatc  et  Gagnidgaton,  vinrent  h  Montreal 
pour  trailer  de  la  paix,  sous  la  direction  du  p^re  de  Lamber- 
ville.  On  proposait  de  raser  le  fort  de  Niagara,  d'6ter  la  hache 
des  mains  dc  TOutaouais,  et  de  rendre  les  prisonniers  qui 
etaient  au  saut  Saint-Louis  et  a  la  montagne  de  MontrdaL  Le 
premier  article  etait  surtout  du  go<it  de  M.  de  Denonville ;  car, 
pendant  I'hiver,  le  commandant  de  Niagara  etpresque  tons  les 
liommes  de  la  garnison  dtaient  morts  du  scorbut,  et  Toa 
n'avait  pas  les  moyens  de  le  ravitailler  (1). 

Derrifere  les  ambassadeurs,  sur  le  lac  Saint-Francois,  dtaiait 
restds  douze  cents  iroquois,  prets  k  se  jeter  sur  la  colonie ;  une 
partie  d'entre  eux,  avant  de  descendre,  s'etait  arrelde  autour 
de  Cataracouy,  qu'ils  avaient  tenu  assidgd  pendant  quelque 
temps.  Mais  le  capitaine  qui  commandait  le  sifege  fut  si 
charmd  de  ce  qu'on  venait  de  rendre  la  liberty  i  son  neveu, 
prisonnier  des  Francais,  que  sa  reconnaissance  le  porta  k  s'en 
eloigner  avec  toutes  ses  troupes. 

M.  de  Denonville  accepta  enfin,  a  certaines  conditions,  les 
propositions  de  paix  que  lui  faisaient  les  deputes  d'Onnontfi^u4 
d'Onneyout  et  de  Goyogouin  ;  l°que  tons  ses  allies  y  seraient 

(1)  U.  de  Belmont,  Hutoire  du  Canada. 
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compris ;  2°  que  les  cantons  d'Agnier  et  de  Tsonnontouan  lui 
envermient  aussides  d^put^a  pour  le  mSme  siijet ;  3°  que  toute 
hostility  cesserait  de  part  et  d'autre ;  4°  qu'il  pourrait  ravitailler 
le  fort  de  Cataracouy  en  toute  liberty.  II  ne  patla  point  de  celui 
de  Nii^ia,  parce  qu'il  d^seap^rait  de  le  aoutenir;  il  ^tait  con- 
tent de  se  tendre  k  la  priere  que  lea  d^put^s  lui  firent  de  le 
d^molir.  Sea  conditions  furent  aecept^es  et  I'^cbange  dea  pri- 
sonniers  fut  r^glee. 

M.  de  Denonville  avait  d^ji  tScrit  en  France  pour  obtenir  1'^- 
largissemeut  et  le  renvoi  des  prisonniera  detenus  k  Marseille, 
et  il  avait  auggi5r^  an  miniatre  de  lea  mettre  ii  la  garde  du  aieur 
de  Serigny,  alors  cadet,  i  Eochefort.  Ce  jeune  homnie  6tait  un 
dee  fils  de  M,  Lemoyne  de  Longucuil,  dont  la  famille  avait  ^td 
adoptee  par  lea  Onnontagu^s.  11  parlait  la  langue  iroquoiae 
avec  facility;  et  legouvemeur^tait persuade  qu'il  traiteraitcea 
priaonniera  beaucoup  mieux  que  ne  I'avaient  fait  ceux  qui  les 
avaient  conduit  en  France  (1).  II  ^tait  important,  en  effet  d'a- 
doucirl'eapritdeces  hommes  qui  allaient  rejoindre  leura  com- 
patriotes,  et  qui  pourraient  exercer  aur  eux  une  aalutaire  in- 
fluence. 

Cette  reparation  d'une  injustice  d^shonorante  pour  le  nom 
frangaia,  ^tait  de  nature  k  appaiaer  I'iiritation  des  Iroquois,  qui, 
depuia  un  an,  ae  manifeatait  par  des  attaquea  r^it^r^es  contre 
.    pluaieura  pointa  de  la  colonie. 

L'on  esperait  auaai  que  le  rappel  de  Dougan  mettrait  fin  aux 
intriguea  par  lesquellea  le  gouvernement  de  la  Nouvelle-York 
avait  tach^  d'engager  cea  barbares  i  commettre  dea  hoatilit^a. 
On  ae  trompait  nt5anmoina  sur  les  dispositions  de  son  aueces- 
seur.  Sir  Edward  Andros,qui  gouvemaitlaNouvelle-Angleterre 
depuia  deux  ana,  fut  charg^  d'^tendre  aa  Jurisdiction  aur  la 
Nouveile-Tork  et  le  Nouveau-Jersey,  et,  au  moia  de  mars,  il 
regut  le  titre  de  capitaine  gdn^ral  et  de  vice-amiral  de  toutea 
ces  provinces.  Par  une  lettre  du  vingt-un  d'aofit^  il  informa  M. 
de  Denonville  du  changement  qui  venait  de  s'effectuer,  et  le 
somma  avec  hauteur  de  cesser  d'inqui^ter  lea  nationa  iro- 
quoiaes,  de  r^parer  les  dommagea  que  les  FranQaia  ieur  avaient 
causes  et  de  rendre  la  liberty  k  tous  leurs  priaonniera. 

Peuaprfea,  ilaccusalegouvemeur  du  Canada  d'avoir  envoy^ 
dea  aauvagea,  qui  avaient  lev6  pluaieura  chevelutes  sur  Ieur 
passage.  De  fait  quelques  Abenaquis  domicili^a  dans  la  colonie 
avaient  aurpris  des  Iroquois  et  des  Loups,  sur  la  rivi&re  de 

(1)  CharlfiTdx,  SUtoin  He  (a  Namtlie-Fraw,  toI.  IL 
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Kichclieu,  ct  en  avaient  tuu  plusieurs ;  ils  s'^taient  ensuite 
avana^s  jiisqu'aux  habitations  anglaises,  sur  la  riviere  Conneo- 
ticut,  oil  leur  passage  avait  jete  la  t^rrcur. 

Les  AbL-naquis  et  les  Etchemins  des  environs  de  Penta^ 
gouet  renouvolaient  leurs  liostilitds  contre  les  Anglais  pour  se 
venger  des  injustices  qu'ils  en  avaient  revues.     Saint^Castin 
qui,lui-meme,  avait  eu  a  j^oufifrir  des  procddes  d'Andros,  avait 
Spouse  chaudement  la  cause  de  ses  frferes  adoptifs.   Les  auto- 
tites  de  la  Nouvellc-Angleterre  avaient  it&  obligdes  de  restituer 
les  vins  saisis  <leux  ans  auparavant  h  Pentagouet.   Sous  le  pit 
texte  (IV-viter  k  riiveiiirdo  seniblables  conflits,  Andros  fit  tirer 
uiie  li^Mic  qui  <lcvait  hevvir  de  limites  entre  les  possessions  dn 
loi  de  Franco  tl  CL^lui  dWiigletciTc  ;  Thabitation  et  lesterres 
de  Siiint-Caslin  se  Irouvoivnt  enclavecsdans  le  territoire  appar- 
tenaiit  au  due  d' York.  Pour  faire  acte  do  possession,  au  prin- 
temps  de  1C88,  Andros  nionta  sur  une  frdgate  et  alia  piller 
rhab!tat:on  ot  le  fort  de  Saint-Gastin.   Celui-ci,  profondement 
indigne  de  eel  aele,  souleva  les  Abdnaquis,  et  les  engiigea  h 
reprendre  la  liaelie  de  guerre.  Ils  ne  demandaient  pas  mieux, 
car  ils  avaient  lien  des  griefs  i\  venger.  Oependant,  cette  pre- 
miere tentiitivo  ne  fut  pas  heureuse  ;  Andros  marcba  sur  lew 
pays  a  la  lOte  de  sept  cents  homines,  ct,  au  moyen  de  forts  et 
de  nonibr'iux  partis  de  guerre,  il  les  mit  hors  d'dtat  do  rien 
entreprendre  eontnj  la  Xou velle-Angleten'e.  C*etait  sans  doute 
icesmouvenieuts  ([u'Androsfaisait  allusion  dans'sad(?p6chc  (1) 

Vers  ce  nieiiie  temps,  eut  lieu  dans  TAcadie  un  changement 
devenu  necessaire,  ])ar  la  eonduite  de  M.  Perrot,  qui  s'occupait 
beaucou})  trop  de  son  conmierce.  M.  de  Menneval  (2)  avait  rem- 
plac(5,  en  1 G87,  M.  Perrot  dans  le  gouvernement  de  rAcadie,€t 
s'efforcait,  autant  que  ses  faibles  moyens  le  lui  permettaieut, 
de  soutenir  dans  cos  quart iers  I'honneur  du  nom  ftancais. 

Andros,  qui  n'approuvait  point  les  d(5marclies  faites  par  les 
Iroquois  pour  conclure  un  traite  de  paix  avec  les  Fitincais,  eut 
bientot  la  jgie  d'apprendre  que  les  ndgociations  avaient  ^t^  in- 
terrompues  par  les  maneeuvres  d*un  des  plus  ruses  diplomates 
qui  aient  jamais  ])uru  parmi  lestribus  sauvages  de  I'Amerique. 

Kondiaronk,  surnomme  le  Kat  par  les  Franqais  (3),  chef  des 
hurons  Tionnnntates,  ^tait,  suivant  Charlevoix,  "hommed'es- 
piit,  extremement  brave,  et  le  sauvage  du  plus  grand  merite 

(1)  Holmes,  American  Annah,  vol.  I.  Beiknap.  Uistory  of  Xt'W'ITamptkii'ft^'nli.I' 

(2)  Kobinean  de  Menneyal,  His  du  baron  de  B^oanconrt. 
<3)  A  nasi  uomm6  Adario. 
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que  les  Franqaia  aye/it  connu  en  Canada,"  Denonville  avait  eu 
beancoup  de  peine  ii  le  detacher  du  parti  favorable  aux  An- 
glais. Quand  U  eut  ^t^  completement  gagn^,  il  vint  douiier  dea 
preuvres  dfi8asinc(irit^panin  coup  dYclat  centre  les  Iroquois. 
Pour  cet  objet,  11  partit  de  MichillimaMnac  avec  une  bande 
choisie  de  Hurons.  II  apprit  k  Cataracouy  que  le  gouvemeur 
g^n^ral  esp^rait  conclure  la  paix  avec  les  cinq  nations ;  qu'k 
Montreal,  Ton  attendait  prochainement  i'arrivfe  de  quelques 
ambassadeurs  Iroquois  charges  de  la  conclure  de  la  part  de 
leuTs  oompatriotes.  Les  Hurons  s'^taient  compromis  vis-i-vis 
des  Iroquois,  en  commoncant  cette  expiJdition ;  ces  derniers, 
s'ils  faisEiiont  la  paix  avec  les  Francais,  trouveraient  moyen  de 
s'en  venger,  nonobstantles  stipulations  qui  seiaient  introduites 
dans  le  truit^  en  favour  d'une  paix  gtjn^rale  pour  les  Francais 
et  leurs  allies.  Le  macliiavel  sauvage  vonlut  i^carter  les  mal- 
heiirs  qui  nieiia(jaient  sa  nation ;  11  oonclut  que,  pour  le  saint 
des  Hurons,  la  guerre  devait  se  continiier  entre  les  Fi^iicais  et 
les  Iroquois  qui  seraient  oceupes  i  se  defendre,  jiour  souger  k 
attaqner  leurs  anciens  enuemis. 

Sous  le  pretexte  de  retounier  li  Miehillimakinac,  il  quitta 
auesitflt  le  fort,  et  alia  s'embusquer  sur  le  passage  des  ambas- 
sadeura,  k  I'anse  ii  la  Famine  (1).  Ti'ois  o^i  quatre  jours  apr^s, 
les  Iroquois  parurent  sur  le  lac ;  ne  se  doutant  de  rien,  ils  des- 
cendaient  a  terre  pour  camper,  quand  lis  furent  tout  k  coup 
aBsaillis  par  les  guerriers  de  Eondiaronk.  La  ri^sistance  tJtait 
inutile  devant  les  forces  sHpt^rieures  des  Hurons ;  il  j  eut  dea 
blesses  et  des  morts  pai'ml  ceux  qui  formaient  le  cortege  des 
ambossadeurs.  Un  des  chefs  de  la  deputation,  Ti^ganisaorens, 
reprocha  aux  Hurons  Taction  qu'ils  venaient  de  conimettre,  et 
les  mennoa  de  la  colere  du  gouvemeur  giin^ral. 

Kondiaronk  iui  n5pondit  avec  une  suprise'apparente  que 
c'utalt  M.  de  Denonville  lui-mdme  qui  I'livait  inform^  du  pas- 
sage des  Iroquois,  ett'avaitinvitd  i  les  surprendre.  Cetbomme 
parut  tout  i5tonn^  qnand  ils  Iui  dirent  qu'ils  allaient  a  Monti'(!al 
n^gocier  un  traite  de  paix ;  jiuis,  avec  des  marques  apparentea 
de  regret,  il  leur  d^clara  qu'il  ne  voulait  plus  se  tier  aux  piiroles 
du  gouvemeur  fi-aucais.  "  Allez, "  leur  dit-il ;  allcz,  mes 
fr^res;  je  vous  ddbe  et  vcus  renvoie  k  vos  amis,  quoique  nous 
soyons  en  gueire  avec  eiix.  C'est  Ononthio  qui  m'a  poiissii  k 
commettre  cette  noire  action;  je  ne  m'en  consolerai,  que 
lorsque  vous  en  amcz  tii'^  ime  juste  vengeance. 

(1)  Uiiiigrj- B«y. 


178  G0ITB8  D'HIBTOIBS 

■ 

Cette  supercheiie  produisit  Teffet  yoijIu  sw  les  espri 
Iroquois,  qui  retoum^rent  dans  leur  pays  pour  y  souleve 
les  esprits  contre  les  FraoQais. 

'' J'ai  tu6  la  paix,"  dit  Kondiaronk  aux  siens;  'iquel 
vemeur  s'en  tire  comme  il  pourra."  II  ayait  perdu  un  h 
dans  cette  affaire,  et,  pour  le  remplacer,  il  gaida  un  des  p 
niers,  chaouanon  de  nation,  mais  adopts  par  les  Iroquois 
autres  il  fournit  les  provisions  ndcessaires  pour  retoume 
eux.  Lui-m@me  avec  sa  bande  se  hata  de  regt^er  Michi 
kinac,  ou  il  remit  an  commandant  son  prisonnier,  qu'il  i 
avoir  ete  surpris  allant  en  guerre  contre  les  Francais  a^ 
parti  irotjuois.  Le  chaouanon  fut  conJamne  i  mort,  mal; 
d^ncgations.  *  *C'est  uir  laclie  qui  craint  la  mort "  disaii 
Hurons ;  *'  et  sa  peur  est  telle,  qu'il  ne  sait  ce  qu'il  dit 
peine  le  prisonnier  eut-il  et^  fusilld,  que  Kondiaronk  en 
d'eu  repandre  la  nou velle  dans  tous  les  cantons.  II  avait 
longtemps  a  son  service  un  esclave  iroquois,  qui  avait 
moiii  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  "  Va-t-en  dans  ton 
lui  dit-il,  "  tu  es  lil>re,  raconte  aux  tiens  ce  que  tu  as  ' 
dis  leur  que  je  n'ai  pu  arraclier  ce  chaouanon  aux  mai 
Francais. 

L'esclave  liWr^  s'acquitta  fidMement  de  sa  commissi 
nouvelle  qu'il  apportait  circula  rapidement  dans  tous  h 
tons ;  Tindignation  des  Iroquois  fut  extreme,  et  de  toute; 
Ton  se  prcSpara  i  renouveler  la  guerre  contre  les  Fr; 
qu'on  regardait  comme  coupables  de  la  plus  noire  trahis 

Le  ruse  huron  avait  compl^tement  r^ussi  dans  son 
machiavelique ;  il  avait  tu(5  la  paix  ;  les  Francjais  et  L 
quois  allaient  continuer  de  se  faire  la  guerre,  et  les  H 
pendant  que  cette  lutte  durerait,  n'auraient  rien  k  crainc 
parties  belligdrantes,  et  verraient  mgme  leur  alliance  i 
ch^e. 

Lorsque  les  derniers  navires  partirent  pour  TEurope  Te 
affaires  dans  la  colonie  etait  fort  triste ;  les  maladies  a 
r^gn^  d'abord  dans  les  forts  de  Niagara  et  de  Cataracouy 
Ik  s*6taient  r^pandues  dans  tout  le  pays  ;  quatorze  cen 
sonnes  (2)  ^taient  mortes  dans  une  population  de  mc 
12,000  §.mes;  le  fort  de  Niagara  avait  ^t^  d^mantel^  et 
ment  abandonne  au  mois  d'octobre ;  la  culture  des  c 
avait  6t&  n^glig^e  en  consequence  des  maladies  et  des  V( 

(1)  M.  de  Belmont,  Eistoire  du  Canada. 

(3)  Par  le  reoeiisement  de  1688,  ontronvera  que  la  population  eiirop6eiiiie 
h  11,249  dmes. 
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^a'avaient  ^t4  obliges  de  faire  les  homines  valides  pour  ravi- 

taaillercea  deux  forts;  la  guerre  d^ji  commenc^e  paraissait  de- 
woir  prendre  des  proportions  redoutablea  pendant  I'hiver ;  et 
3sax  qui  connaissaient  la  tactique  militaire  des  Iroquois  com- 
prenaient  combien  il  ^tait  difficile  de  d^fendre  centre  leurs 
sittaquea  un  pays  oil  les  habitations  ^taient  diss^min^es  k  de 
grandes  distances  lea  unes  des  autres. 

"  On  ne  saurait,"  ^crivait  Denonville  (1),  "  donner  une  plus 
jnate  id^e  de  la  guen*e  ii  faire  h  I'lixiqtiois,  que  de  representer 
I'ennemi  comme  une  grande  quaiitite  de  loups  qui  sont  dans 
one  vaste  for^t,  d'oii  ils  ravagent  les  pcisples  qui  sont  habitues 
le  long  de  cette  fov^t.  On  a'assemble  pour  aller  les  tuer;  il  faut 
savoir  leur  retraite  qui  est  errante  partout ;  il  faut  les  attendre 
h.  I'affflt ;  il  faut  attendre  longtemps,  et  souvent  ils  arrivent 
Etpr^s  qu'on  en  est  paiti.  On  peut  aller  les  chercher  avec  des 
chiens  de  chasse  et  lea  suivre.  Les  sauvages  sont  les  seuls  li- 

miere  dont  on  peut  ae  ser\-ir  pour  eela et  nous  n'en  avona 

aucun  ;  et  c'est  la  v^rit^,  car  le  peu  que  nous  en  avons  ne  sont 
pas  des  gens  sur  lesquels  nous  puissidns  compter  beaucoup, 
Le  nombre  en  ^tant  petit,  ils  craignent  d'approcher  I'ennemi 
et  encore  plus  de  Tirriter  centre  eux.  L'esp^rieuce  nous  a  bien 
des  fois  fait  liprouver  cette  vi5rit^." 

"  Le  parti  qui  a  6ti  pria,  de  faire  des  forts  dans  chaque  aei- 
gneurie  pour  y  i^fugier  lea  personnes  et  lea  beatiaux,  est  le 
aeul  moyen  qu'on  peut  prendre  pour  garantir  le  peuple  de  aa 
perte  assur^e.  Mais  ce  moyen  dans  la  suite  ne  le  peut  garantir 
de  sa  mine  ;  car  il  ne  peut  faire  sea  champs,  nourrir  sea  bea- 
tiaux s'il  demeure  enferm^  dans  ces  rtsduits,  et  les  terres 
labourables  sont  ai  ^cartiSes  lea  unes  des  autres  et  ai  environ- 
n^es  de  bois  qu'i  chaque  champ  il  faudrait  un  corps  pour 
sontenir  les  Iravailleurs." 

En  face  dea  difficult(53  que  pn^aentait  la  guerre  avec  les 
Iroquois,  M.  de  Denonville  d^clarait  que,  pour  la  aoutenir  avec 
honneur,  i!  lui  fallait  quatre  niille  hommes,  des  vivies  pour 
deux  ans  d'avance,  quatre  ou  cinq  cents  bateaux  plats  avec 
tontea  les  autres  chosea  nt^cessaires  pour  une  telle  entreprise. 
Cependant,  un  parti  assez  eonaid^rable  dana  les  cantons 
iroquois  avait  compria  que  le  gouvemeur  gi^ntjral  n'avait  pris 
aucune  part  dans  la  trahison  de  Kondiaronk;  plusieura  des 
anciens  se  pr^paraient  m§me  k  descendre  k  Montreal  pour 
trailer  de  la  paix,  lorsqu'ila  requrent  du  g^n^ral  Andros  la  d^- 

(1)  Dtcummttit  Parit,Sinuilrit,val.V. 
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fensc  dc  traitcr  avec  les  Fran^ais  sans  ragr^ment  du  roi  d'Ao- 
gleteiTe,  qu'il  declarait  etre  leur  souverain.  Quelque  blessante 
que  flit  cettc  injonction  pour  Torgueil  des  Iroquois,  ils  jugferent 
t\  propos  de  s'y  soumettre  h  cause  des  grands  avantages  qu'ils 
trouvaient  dans  leur  commerce  avec  les  Anglais. 

Au  milieu  de  tous  les  sujets  d'appr^hension  qui  pesaient  sur 
la  colonic,  la  population  tout  enti^re  fut  encourages  et  rejouie 
par  le  retour  dc  ^I^i*  de  Laval,  qui  revenait  au  Canada  pour 
terminer  sa  vie  parmi  ses  anciens  diocdsains.  Ses  vertus,  ses 
longs  et  i)cnibles  travaux  dans  la  Nouvellc-France,  sonamoni 
sincere  pour  les  enlaiits  du  pays,  Tavaiont  rendu  cher  aux 
Canadiens  ;  ils  sentainit  .se  ronouvcli-r  leur  confiance  dans  la 
Providence,  en  revnvaut  cclni  ([ui  aviiC  eux  et  a  leur  tete  avait 
traverse  bien  des  anneos  dV-i.-'^'^^^'^'-^  ^'t  de  nii.-6re.  Quelques 
niois  i\[>\vs  le  retour  du  venerable  pri'lat,  an'iva  le  nouvel 
eveque  de  (i'lebec,  Mgrde  Saint- Valier,  qui  avait  ete  sacrele 
vinL(t-ciiiq  Janvier  ])reee(leut ;  il  rentrait  au  pays,  decide  a  s'y 
attiicher  et  a  se  devouer  completeniont  a  son  bien  spirituel. 

Bien  des  dangers  ineuacaient  alors  le  Canada,  et  il  etaitim- 
portaiit  quo  tous  ses  eniants  si^  reunissent  pour  eloigner  cfts 
perils  et  pour  ramener  le  bouhenr  dans  son  sein.  Mais  ce  que 
le  gouvenieur  reconiiuandait  p.ar  dessus  tout,  c'(5taili  que 
Louis  XIV  se  rendit  niaitre  de  la  Xou  vello-York,  par  traitc^,  par 
achat,  ou  par  la  force ;  il  declarait  (^ue  tant  ([ue  les  Anglais 
seraient  en  possession  de  eelle  i)r(>vinee,  par  jalousie,  ils  susci- 
teraient  continnellenient  de  nouveaux  cnibarras  a  la  colonie 
francaise.  11  faisait  roniarquer  au  niinistro  que  cet  esprit  de 
rivalite  enga^jjeait  nieuie  les  niarchands  de  Manhatte  a  soudoyer 
les  rro(|Uoi3  pour  desoler  la  Vii\ijjinie  et  miner  sou  commerce. 
Av(;c  de  tels  voisins,  (pii  ne  meiiageaient  pas  menie  leurs  com- 
patriotes.  Ton  n'avait  rien  a  esperer  pour  la  tran([uillitt^  de  la 
Nouvelle-France. 

Cette  suggt.'stion  lui  paiaissait  si  iniportante  qu'il  fit  passer 
en  France  AI.  de  Caliieres  pour  la  soutenir  aupres  des  autorit^s 
(I).  Celui-ei  presenta  a  la  cour  un  menioire,  pour  prouverque 
le  soul  nioyen  de  se  soutiniir  au  Canada  etait  de  s*emparer  de 
la  Xouvelle-Vork  ;  il  proposaitle.s  nioyens  (j[ui  lui  paraissaient 
les  plus  propres  a  reussir  dans  ee.lte  entreprise. 

**  Qu'on  nie  donne, "  disail-il  "  treize  cents  soldats  et  trois 
cents  Canadiens,  et  je  remonterai  avec  eux  j)ar  la  riviere  de 
Sorel  au  lac  Champlain  sous  pretexte  d'aller  faire  la  guerre 

<1)  Documcii'8  dc  Paris,  "iUme  serU".  vol.  V. 
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^anx  Iroquois ;  lorsque  je  serai  arrivi5  dana  leur  pays,  je  leur 

ifd^clarerai  que  je  n'en  veux  qu'aux  Anglais.  Orange  n'a  qu'une 

^enoointe  de  pieux  uod  Uirmsaia  et  tin  petit  ioit  k  quatre  baa- 

-:  tioiis,  o4  il  n'y  a  que  cent  cinquante  hommea  de  troupes  et 

trois  cents  habitants  dans  la  ville.  Manhatte  a  quatre  centa  ba- 

-  bitanta;  cette  capitale  n'est  point  ferm^e,  maia  elle  a  un  fort 

■    i  quatre  bastions  rev^tua  de  piertesavecdu  canon.  Cette  con- 

qu^te  rendrait  le  roi  maltre  d'un  des  plus  beaux  ports  de 

"    I'Am^rique,  oii  Ton  peut  allet  en  tout  temps,  et  d'un  tr^s 

beau  pays  sous  un  climat  doux  et  fertile.  On  ni'opposera  le 

trait<5  de  neutralite ;  mais  d'abord  les  Anglais  Tout  vioM  les 

premii'i's En  .sccuud  lieu  il  faut  observer  que  cette  colonic 

I'tant  ;:,l:ueUenient  tuute  rempliede  Hollandais  sur  lesqiicls  les 
Anylais  I'ont  courjuise,  sea  liabitauts  obOiTOut  au  piince 
d'Orange,  et  forcerontlegouverncur.  Ainsiilfiiutlcsprevenir. 
Cependant,  ai  Ton  vent  (litfi.'rer  jusqii'i't  eequ'unaoiten  guerre 
ouverte  avec  les  Anglais,  il  faiit  se  ]jK'parur  pour  le  niois  do 
juin  procbain." 

Soiiniisau  roi,  ce  plan  i-ecutson  approbation  uiusi  quecclle 
(lu  niini.slrc.  Les  circonstances  paraissaient  fuvorables  pour  sa 
uiise  a  execution ;  car  depuis  quelque  temps,  lea  esprits  litaient 
agitus  cu  AuglcteiTe  par  de  sourdea  inquiutiidcs  sur  Jes  ten- 
dances de  Jacques  II,  qu'on  accusait  do  viser  a  rabsolutisme 
et  di)  vouloir  etablir  le  catbolicisme  sur  les  ruincs  de  la  reli- 
gion anglicane.  .Vj'ant  pass<^  une  grande  partie  de  sa  vie  en 
Franco.,  il  avait  an  uffet,  i  la  cour  de  Louis  XIV  apj-ris  ;\  regar- 
der  I'autorite  royalc  comme  le  premier  et  le  seul  pouvoir  rdel 
de  I'etat ;  nusai  se  crut-il  en  droit  de  iiivoquer  les  !ois  tyi-an- 
niques  portees  cuntre  ceux  qui  ne  reconnaissitient  point  I't'glise 
anglicane.  Ileaucoup  d'ofticiers  catholiques  avaient  rendu  de 
gi'ands  services  dans  la  suppression  dcs  troubles  souleves  par 
Argyle  et  Monmouth;  Jacques  declara  a  son  pnilement  qu'il 
les  avait  dispenses  de  prendre  lesermentdu  Test,  jiarlequel  on 
abjurait  la  presence  re  elle  de  J  dsus- Christ  dans  i'liucbaristie. 
Cet  aveu  public  iilarina  la  nation  tout  eiititre,  jeta  !a  terreur 
au  sein  do  Teglise  nationaie,  ct  dephit  menie  a  i'amiiJe.  L'an- 
cieuue  hoiTC-ur  du  papisme  so  i"^veilla  dans  toute  aa  force, 
ravivee  par  les  .scriuoiis  et  les  livrea  de  puk'niiiiue,  lancds  dans 
le  public  par  lea  ministi'es  anglicans  (1). 

Le  roi  n'avait  ccpeudiuit  use  quo  d'un  droit  reconnu  jus- 
qu'iilors  comme  appiirteiiaiit  a  la  couroiuH'.  Hiiivant  lu  cul^bre 
l^giste  anglais,  sir  Edward  Coke,  cVtait  un  princi]ie  etabli  dans 

(I)  nuioTuef  Gmt  Britain,  Iliiint. 
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la  jurisprudence  auglaise,  que,  bien  que  le  loi  ne  pftt  autorii 
un  acte  moraleinent  illegal,  il  pouvait  permettre  ce  quin'A 
d^fendu  que  par  un  statut  positif ;  et  ce  droit,  siuTant  le  mA 
l^giste,  ne  pouvait  etre  aboli  par  le  parlement  lui-m^me. 

Jacques  ne  voulut  pas  s'arrSter  dans  le  chemin  de  la  t( 
ranee,  il  suspendit  les  lois  penales  dans  les  matiSres  eccl& 
tiques  et  accorda  la  liberte  de  conscience  k  tons  ses  su; 
L'AnglcteiTe  n'etait  pas  encore  prete  k  adopter  ce  systfem 
toleSmiicu  ;  aussi  le  mecont^ntement  se  r^pandit  dans  toui 
nation.  Comme  le  roi  etait  trop  sincere  et  trop  obstin6 
reveuir  sur  ses  })as,  des  lors  plusieurs  personnes  considers 
daus  Teglise  et  dans  I'ctat  s'adresserent  secrfetement  au  p: 
d'Orange  pour  Tengager  k  les  assister  avec  ses  troupes  ire 
vrer  leurs  lois  et  leurs  privileges  (1). 

Guillaume  se  rendit  volontiers  k  leurs  invitations ;  k  Is 
d'une  armee  de  quatorze  mille  hommes,  il  d^barqua  a  To 
le  cinq  novembre  1688.  Aprfes  quelques  jours  d'hesitati 
masse  presque  entitle  de  la  nation  anglaise  se  rangea  du 
du  prince  d'Orange  ;  ses  amis,  ses  prot^g^s  et  ses  en 
mSmes  abandonnferent  Tinfortun^  Jacques ;  et  lui-mSmi 
bientot  abandonner  son  royaume  pour  chercher  un  asile  ai 
de  Louis  XVI. 

Au  jugement  de  la  nation  anglaise,  Jacques  II  qui  v( 
accorder  la  liberty  de  conscience  k  tous  ses  sujets,  a  (5t 
garde  comme  un  tyran ;  Guillaume  d'Orange  a  ^t^  regar 
Angleterre  comme  unredempteur,  quoique  Tlrlande  catho 
ait  grandement  k  se  plaindre  de  la  conduite  qu'il  a  tenue  e 
elle. 

II  est  curieux,  cependant,  de  reproduire  le  jugemeni 
port6  sur  ces  deux  hommes  le  cdlfebre  liistorien  B 
"  Jacques  II,"  dit-il,  "  avait  beaucoup  des  qualites  qui  foi 
un  bon  citoyen.  Dans  la  vie  domestique  sa  conduite  etait 
prochable  et  digne  d'approbation.  S^vfere,  mais  franc  dai 
inimitife,  ferme  et  actif  dans  Tex^cution  de  ses  projets, 
dans  ses  entreprises,  fidfele,  sincere  et  honorable  dan 
relations  avec  tous  les  hommes  " :  tel  6tait  le  caracte: 
due  d'York  lorsqu'il  monta  sur  le  trSne  d' Angleterre. 
cette  position  61ev(5e,  il  se  montra  fort  ^conome  des  fonc 
blics,  adonne  au  travail  et  jaloux  de  Thonneur  nation 
s'appliqua  avec  succ^s  aux  afifaire  de  la  marine,  et  encoi] 
judicieusement  le  commerce.  Que  lui  manquait-il  done 
§tre  un  excellent  souverain  ?  Le  respect  et  Taflfection  pc 

(1)  Hame,  Hittory  of  Chreat  Britain, 
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3ligioD  et  la  constitution  de  son  pays.  S'il  e^t  poss^d^  ces 
uaLit^s  n^cessaires,  ses  talents,  quoiqtie  m^ocres,  ^tant  le- 
Quss^s  par  de  ai  nombrenses  vertus,  aniaieot  rendu  son  t^gne 
eureux  et  lionor^. 

Guillaume  ^tait  fataliste  en  religion,  infatigable  4  la  guerre, 
atrepreuaiit  dans  la  politique,  insensible  ft  toutea  les  ^mo- 
Lonsvivea  et  g^n(5reuses  du  cceur  humain,  froid  envers  ses 
lareuts,  indifferent  comme  ^poux,  liomme  d^aagi'eable,  prince 
lans  graces,  et  maltre  imp^rieux. 

Guillaume  repi'csentait  le  parti  protestant;  il  etait  rennemi 
de  Louis  XIV;  par  ses  soins  une  ligue  venait  dc  ae  former  k 
Angsboui'g,  et  dans  laquelle  il  fit  entrer  I'AUem^ie,  I'Eapagne, 
la  Hollande  et  la  Savoie ;  la  gaerre  alluit  se  continuer  en 
Europe,  et  commenciir  francbement  en  Anieri(jiie  entre  les 
Anglais  ct  les  Francais. 

Sii"  Edniond  Audros  avait  rempli  los  fonctions  de  gouver- 
neur  gi^ueral  avec  une  hauteur  et  une  durete  qui  avaient 
bless^  I'orgueil  I'epublicain  de  la  N'ouvellc-Aiigleteirc.  La 
nonvelle  de  la  descente  du  prince  d'Oiange  aur  les  cotes  d'An- 
gleterre  produiait  dans  tout  le  pays  une  sensation  profonde ; 
3es  bruits  mena^ants  que  les  m^contonts  iirent  adroitement 
circuler  h  Boston  y  excit&rent  les  esprits ;  le  dix-huit  avril,  les 
cdtoyens  avaient  pris  les  armes  pour  renverser  le  gouverne- 
ment;  Androset  les  merabres  du  conaeilqni  a'titaient  montr&i 
fiivorables  i  son  administration  furent  arretes  et  emprisonniis. 
TJn  gouverneineut  provisoire  fut  i^tabli;  et,  le  vingt-neuf  mai, 
Guillaume  fut,  avec  une  grande  parade,  proelam^  h  Bostou  roi 
d'AnglcteiTe.  On  lui  envoya  des  adreasea  de  felicitations ;  et  les 
Eostonnais  demanderent  le  njtablissement  de  rancienne  charte, 
en  attendant  que  le  roi  pQt  en  accorder  une  nouvelle. 

Lessuccis  du  prince  d'Orange  produisirent  nno  grande  joie 
parmi  les  Hollandais  de  la  Nouvelle- York,  fiers  de  passer  sous 
la  domination  d'un  compatriote.  Tandis  que  le  lieutenant  gon- 
verneur  Nicbolsou  et  son  conaeil  attendaient  avec  anxi^t6 
Tordre  de  faire  reconnaltre  comme  souverains  Guillaume  et 
Marie,  Leisler,  accompagn^  de  quarantc-neiif  hommcs,  a'em- 
para  du  fort  de  JTanhatte  et  s'y  maintint  au  noni  du  prince 
d'Orange.  C'ctait  un  marchand  qui  avait  autrefois  ete  soldat  au 
service  de  la  coiupignie  boUandaise  des  ludes  Occidentalcs  (1) 

duH  Xus'lai,.,  li  lieviiit  comii.ur9ant..,  Eii  l«li3.  il  fut  ndiiitduuii  il<^s  ci<niiiiiii.n"re»'uo  1» 

eonnne  Bgui  le  nnm  de  NanTellc-Koohelle  daas  le  oomU  de  WwtckmUir.  £.  B. 
O'CiHt^tUiDvtumtiUaniBitttrynfaitBlaUiifS'Mf-yoTi.    Sou. 
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ctavait  <^to  iip])ele  a  remplir  des  charges  peu  iiuportantes. 
lur  s'appuyait  sutoiit  siir  les  classes  hollaudaises  peu  instri 
qui,  forteinent  attadiecs  au  calvinisme,  haissaient  et 
f^nifiiunt  lo  rjitliolicisuic,  ct  s'etaient  accoutumdes  dans  1' 
riqiie  a  uir'  lihoTti?  fort  grande.  Deprofondes  divisions  p8if«*^^ 
p<*aic'iit  la  socieU'  on  ])lusieur3  jmrtis,  dans  la  colonie  dfi 
is  ()UvolU»-York  ;  ainsi  Lcisler  avait  pour  adversaires  les 
propriotaii'i'S  liollandais,  beaucoup  de  marchands  anglais, 
amis  do  Icgliso  (rAii*^leteiTe  et  les  cmployds  de  Tancien 
vcnu-iuont.    La  faction  calviniste  I'appela  h,  remplir  les  f( 
tions  de  gouverneur  en  attendant  que  le  nouveau  roi  efttS^* 
connaitre  sa  volonte.  I-.es  autorites  de  la  Nouvelle-Yoii 
retir6ront  a  Albany,  oil  les  magistrats  rdunis   proclameidB^ 
leur  souniission  a  CJuillaume  et  k  Marie.  W^ 

Le  septmai  lOSi),  Guillaumed&laraformellementlagui 
h  Louis  XIV,  qu*il  accusait,  entre  autres  choses,  d'avoir 
valii  la  Nouvelle- York,  de  s'Stre  empard  de  la  baie  d'HucMj 
et  cravoir  empiete  sur  les  peoheries  de  Ten-eneuve  (1). 

Les  colonies  anglaise  aiiraient  bien  voulu  profiter  de  ^^W^ 
casion  i)rus3nte  i)our  envaliir  le  Canada,  s'en  emparer  et  sias^mr 
rcr  ainsi  lours  frontieres  du  nord  :  "  C'dtait  \h"  dit  Bancroft  OTl' 
"  leur  passion  dominante."  Mais  le  dcfaut  de  preparatifawj 
les  divisions  intestines  les  empecherent  de  poller  elles-m&naij^ 
la  guerre  cliez  leurs  voisins.  Cependant,  les  encouragement 
n'avaient  pas  manque  aux  Iroquois,  toujours  furieux  de  Tea-I* 
16vement  de  leurs  chefs  et  de  Tinvasion  du  canton  des  TsofrlJ 
nontouans.  lis  furent  fort  satisfaits  d'apprendre  que  rAngb-l 
terre  avait  declare  la  guerre  k  la  France  ;  car  leurs  mains  m|| 
seraient  plus  liees  par  les  ordres  envoycjs  aux  gouvemeursdor 
Manliatte.  Les  deputes  des  Tsonnontouans,  des  Goyogouins, 
des  Onnontaguds  et  des  Onneyouts  se  rendirent  k  Albany  pow 
y  consulter  leurs  amis  les  marchands  hoUandais,  et,  le  vuigfc- 
sept  juin,  ils  renouvel6rent  avec  eux  leur  ancienne  alliance  (3) 
faite  ii  Tarrivde  des  Europdens.  "  Alors  nous  sommes  devenus 
fr^res,"  dit  I'orateur,  "  et  nous  avons  continue  d'etre  voB 
fr^res  jusqu'i  rautomno  dernier,  quand  Andros  est  venu  for- 
mer une  nouvelle  chaine  d'amitie  et  nous  a  appelds  ses  enfantB. 
Mais  reprenons  les  anneaux  de  la  vieille  chatne  qui  nous* 
autrefois  rendus  fr6res." 

On  voit  par  ces  paroles  combien  les  Iroquois  etaient  attadiA 

(1)  Smollet,  Uintory  of  England. 

(2)  HUtoryof  the  United  Statrs,  chap.  XIX.  .| 

(3)  Cad walader  Gulden,  The  Ilittory  of  the  Five  Notiont  of  Oanada,  p.  8,  olu  t       j! 
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lenr  ind^pendancc,  et  diSsiraient  demeurer  les  frerea  des 
liop«5ens ;  maia  leur  orgueil  ^tait  blesse  quand  les  gouver- 
Tirs,  soit  anglais,  soit  fran^ois  leur  doiinaient  le  nom  d'en- 
ata  ;  car  ils  compreimient  qu'i  ce  demicr  mot  6tA  attacbde 
He  de  dependance,  qu'ils  regardaient  comme  injjirieuse.- 
A  la  suite  de  cette  assemble,  lea  pnjparatifs  de  guerre  s'e- 
ient  faita  dans  les  cantons  ;  les  guerriers  s'^taient  rasscmblds 
-ns  bruit  et  avaient  descendu  le  grand  flenve,  Enfin,  le  quatrc 
.■fit,  au  milieu  d'une  tcmpote  accorapagn^e  de  pliiie  et  de 
irfile,  quatorze  cents  iroquois  traversaient  le  lac  Saint-Louis 
^  tombaicnt  inopinemeiit  sur  Ic  haiit  do  I'ile  de  Montriial.  Le 
-3idemain,  cinq  aofit,  ils  sc  dispersferent  pendant  la  nuit  sur 
De  i5tendue  de  trois  lieues,  et  commcncerent  on  massacre  ge- 
nial,    "  lis  exercerent,"  dit  M.  de  Belmont,  "  tout  ce  qu'ils 
i-vaient  de  ciuautcs,  et  se  snrpasstreat  eux-mGmes,  laiseant 
s  vestiges  d'unc  barbaric  iuouie  ;  des  femmes  empal(5es,  des 
ufants  rotis  sur  les  cendres  cliaudea,  loutea  les  maisona  bril- 
«g,  toua  les  bestiaux  tuds,  quatrc -vingt-dix  personnes  emme- 
Scs,   furent  br&lues  cniellenient  et  immoliSes  ii  la  vengeance 
33  Iroquois  ou  p!ut6t  il  celle  dc  Dieu  qui  se  servait  des  Iro- 
uois  pour  les  ministres  de  sa  justice,  pai'ce  que  cette  paroisse 
3  Lacliine  avait  itA  lo  thiSatre  le  plus  fameux  de  I'ivrognerie 
3s  sauvagea  (1)." 

M.  de  Vaudreuil  reijut  ordre,  ala  premiere  alarme,  de  se  jeter 
vec  environ  cent  liommes  dana  le  fort  Holland  it  Laeliine ;  un 
arti  considerable  des  ennemis  se  porta  entre  ce  fort  et  celui 
B  I'dgliao  de  Lachiuc ;  et  ils  se  cachii-ent  partie  dans  le  boia  et 
artie  dans  les  bles.  Comme  on  craignait  que  lea  forts  ne 
aaaent  forces,  on  dtStacha  de  Montreal  le  lieutenant  de  la 
itobeslc  avec  quarantc  soldats  et  environ  le  m&me  nombre  de 
aizvages  du  Saut  et  dc  la  Montagne,  Les  soldats  furcut  atta- 
ju^  et  preaque  tons  tu^s  h.  la  vuc  du  fort  liolland ;  et  les 
lieurs  de  la  Kobasle,  do  la  Plante  et  de  Villedonnd  tomb6rent 
autre  les  mains  des  Iroqiiois,  sans  que  M.  do  Vaudreuil  pilt 
leur  porter  secoura,  car  il  avait  lecu  des  ordres  precis  de  ne 
point  exposer  son  dctacbsment  en  sortaut  de  la  place. 

Lfis  Iroquois  resterent  les  nialtres  de  la  campagne,  et  se  re- 
pandireiit  dans  I'ilc  de  Montriial,  laissant  partout  des  traces 

(1)  SI.  do  llolmnnt.  llistoin  dM  Canada.  LtFinUt  ChorleToix  Aid  an  vioct- 
dBqdiLadil'.iiiuusncre  d>jLnohmSi  l!y  ft  «Tl.i»miniuitnneeTrour,  csTlealoitro^da 
tf.VL.  du  DeiLojjviUu,  dt,  Cluuanlgiiy  et  de  FivntBiiAa  duuittnt  lu  date  da  quatre  et  da 


<e)  Z>«umenlt  dt  Parit,  Un  tttU,  td.  IT,  Otr^  mr  VUa*  4m  i^tira  du 
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sanglantes  sur  leur  passage.  Les  ravages  continuant  ;e^ 
dans  le  seul  canton  de  Lachine,  ils  enlev^rent  pr^s  de  cal\ 
vingt  personnes  et  en  br&l^reut  pr&s  de  deux  cents. 

"  Pendant  cette  horrible  execution  Dieu  sembla  aToixMl 
Tcsprit  de  force  et  de  conscil  aux  Fran^ais,  qui  f uient  paiM 
honteusement  vaincus,  insult^s  et  moqu^s  par  Ics  sauvages  (1). 
Persoune  n'osa  s'opposer  k  eux  jusqn'au  mois  d'octobre,  etk 
premier  succfes  contre  eux  fut  dii  h  vingt-huit  couienis  di 
bois  cauadiens,  conduits  par  les  sieurs  Dulhut  et  de  M&im 
(2).  Envoyi5s  k  la  d(jcoiiverte,  dans  le  lac  des  Deux-Montagn^ 
ces  braves  d(5couvrirent  quelques  canots  portant  unnomhrel 
])eu  pris  ('•gal  dc  Tsonnontouans,  qu'ils  attaqu6rent  avectaii 
de  vigueiir  que  dix-huit  de  ces  barbares  furent  tues,  et  hj 
autres  faits  prisonnicrs. 

Malgre  ce  petit  avautage,  qui  eut  Teffet  de  faire  comprendie] 
{[n*k  forces  I'gules  on  i)()iivait  facilcment  repousser  les  Iroquou^] 
letat  du  gouvernemeut  de  MontixJal  (5tait  bien  deplorables;! 
les  troupes  etaient  harassues  par  les  fatigues  auxqueUes  ellai' 
etaient  exposees;  les  habitants  vivaientdans  une  terreur  c(»i- ! 
tinuelle,  et  plusieur.s  craignaieut  qu'on  ne  f&t  oblig^  d'aban-i 
donuer  le  pays  s*il  u'arrivait  des  secours  (3). 

Au  milieu  dc  la  consternation  g^nerale,  on  apprit  a  Quebec 
l*arrivee  prochaine  du  M.  de  Frontcnac,  que  le  roi  avait  appele 
a  reprendre  le  gouvernemenfc  de  ja  colonic.  Di^s  Tannee  preci- 
dente,  M.  de  Denonville  avait  etc  informe  que  le  roi  desiiait 
Temployer  daus  la  guerre  dont  la  France  6tait  menacee ;  cette 
annde  une  position  d'une  haute  importance  (5tait  ofterte  il'an- 
cien  gouverneur  h  la  recommandation  de  M.  de  Beauvilliea^ 
qui  avait  voulu  Tavoir  pour  pr(5cepteur  des  princes,  petits-fil« 
de  Louis  XIV.  Ce  general  possddait  au  plus  haut  degre  les  qu*- 
lites  de  Thonnete  homme ;  il  dtait  drainemment  propre  a  fonnei 
I'esprit  et  le  coeur  des  princes  a  Tdducation  desquels  il  ^tait 
appele  a  travailler.  Sa  bravoure  (itait  eprouv^e ;  il  avait  appris 
la  guerre,  et  il  la  connaissait.  Le  bien  de  la  colonic  avait  ^t^lfi 
motif  de  toutes  ses  d(5marches  contre  les  eunemis ;  et  il  ^tait 
toujours  pret  k  embrasser  les  moyens  de  la  rendre  florissante. 

Mais,  dans  plusieurs  occasions,  il  manqua  de  ddployer  Tacti- 
vite  et  la  vigueur  nucessaires  pour  renverser  les  plans  dtf 
eunemis.  Son  influence  personnelle  sur  les  sauvages  fut  k  pen 
pr^s  nulle;  car  il  ne  put  jamais,  dit-on,  surmonter  une  aver- 

(1)  Hintoire  de  l eau-de-vie  en  Canada^ 

(2)  Le  Gardeur  de  Mantet.    Lettres  de  M.  de  Frontenac. 

(3)  Lettre  de  VEveque  de  Quebec. 
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yAoH  ftaturelle  qu'il  ressentait  pour  eux.  Dans  les  grandes  cir- 
"dCMistances,  il  savait  n^anmoins  surmonter  ces  sentiments  et 
"toaiter  convenablement  avec  ces  barbares,  quand  Toccasion  le- 
liequ^rait  (1). 

■  Trompe  par  ceux  dont  il  suivait  les  conseils,  il  commis  des 
feutes  qui  entratn^rent  la  colonie  dans  une  s^rie  de  malheurs.. 
Des  hommes  qui  connaissaient  depuis  longtemps  le  pays  lui 
reprochaient,  dans  un  memoire  au  ministre,  quatre  fautes  con- 
siderables dans  ses  ra[)ports  avec  les  Iroquois  (2).  La  premiere 
6tait  d'avoir  rompu  la  paix,  qui  ctait'si  avantageuse  k  la  colo- 
nie, et  d'avoir  fait  la  guerre  sans  aucime  ncScessit^;  d'avoir 
arr^t^  des  chefs  qui  S3  regardaient  comme  proteges  par  les  lois- 
de  rhospitalit^  et  de  les  avoir  envoy^s  en  France  aux  galeres ; 
d'avoir  abandonn^  trop  facilement  la  campagne  centre  les 
Tsonnontouans  apres  Tavoir  commenc^e,  tandis  qu'avec  un 
pen  de  vigueur  Ton  aurait  pu  les  detruire  presque  compl^te- 
ment;  enfin  d'avoir  etabli  sans  necessite  le  fort  de  Niagara,  qui 
fut  abandonn^  Tannee  suivante,  sans  aucune  condition  de 
paix ;  il  n'avait  servi  qu'A  affaiblir  le  pays  ;  car,  pendant  que 
les  habitants  ^taient  occupds  a  y  mener  des  convois  de  vivres, 
les  ennemis  d^solaient  Tintdrieur  de  la  colonie. 

(1)  Charlevoix,  Histoire  de  la  NouveUe-Franee^  liv.  XI. 

(2)  Documents  de  Paris,  lire  sei-ie,  vol.  VI,  Belation  des  evenements  de  la  aiterre  en 
1688. 
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CHAPITRE  QUATORZlfiME 


^l.  ilo  I>'r<*nu'u:ir  rirrirt*  a  Quebec— Le  fort  Frontonoc  abandon no-^-KxpiditioadtM. 
•ribrrvillo  :\  la  t>:iio  triludMiu.  ot  (U*h  Ab<'naquiB  iluna  ia  NoaTeile-Aogletem- 
ria:irt  (!«•  M.df  Calli^rt^H  contre  la  XouvoUe-York,  ct  ce  qui  en  empdohe rexta 
ii<i:i  ^^  il>-  rrniiti  ntir  CM-Huic)  dc  {;atrn(>r  U's  Ti-oquoiA — Trois  partis  deguemd- 
vnj.'rt  fi'iitn*  l.k  Ntmvilli'-Aiiyli'torrv. 


M.  tlo  Fiuiiteiiiic  airiva  ;i  Qiiubec  le  quinze  octobre,  etfat 
rc(;ii  avoc  ^n-ando  joiu  par  tons  les  habitants,  qui  etaient  soa 
Icri  ai'iiios  |)«)ur  lui  faire  honiiciur.  Dans  les  circonstances  cri- 
tiqiKj  on  Uoii  so  tronvait,  Ton  avait  coniianeo  dans  sa  fermelA 
sun  hahiliiti';  ot  son  influence  sur  les  sauvages;  car  il  s'dtait 
lait  admirer  par  ses  lu'illantes  qualitds,  non-seulement  destri- 
Im.s  allii'es,  uiais  eiicor.3  des  chefs  iruqnois ;  car,  dans  leuB 
guerrciis  et  lour.s  aUiauees,  il  arrive  assez  souvent  que  ees 
barbares  se  laisscut  guider  par  lours  sentiments  particUf 
liers  a  Tegard  des  personnes  avec  qui  ils  ont  k  traiter.  H 
avait  ctmlio  le  caractire  des  Iroquois,  et  le  connaissait  assex 
bien  pour  pouvoir  les  inlluencer  dans  Toccasion.  Avec  lui 
etaieut  revenus  les  iroquois  qui  avaient  surv^cu  k  Tesclavage^ 
et  parmi  eux  etait  un  chef  influent  des  Goyogoxiins,  Our^uM^ 
dont  le  nouveau  gouverneur  avait,  pendant  la  travers^e,  gagni 
raniitie  et  la  confiance.  C'etaient  li  autant  de  moyens  qui 
pouvaient  6tre  mis  k  profit  dans  la  guerre  presents. 

Oeux  qui  avaient  eu  autrefois  a  se  plaindre  de  ses  hauteurs, 
avaient  lieu  d'esperer  que  Tage,  Texperience  et  les  cha- 
grins avaient  adouci  son  humour  et  temper^  un  pen  la  vivaciti 
de  son  caracterc.  11  avait  de  plus  recu  de  sages  avis  du  mai^. 
chal  de  Bc3llefond,  et  avait  pris  la  rt5solution  de  ne  les  point 
oublier.  Aussi,  pendant  sa  seconde  administration,  s'il  ne  fut 
pas  toujours  attentif  k  s'eloigner  constamment  de  ses  anciens 
defauts,  il  sut  so  tenir  ordinairement  sur  ses  gardes.  Les  ser- 
vices qu'il  rendit  furcnt  d'un  si  grand  prix,  que  la  cour  femu 
les  yeux  sur  bien  des  irrdgularites  dans  les  proc6d&. 
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M.  de  Frontenac  ne  demeura  que  trois  on  quatre  jours  a 
Qudbec,  et  se  hata  de  monter  a  Montreal.  Malgr^  les  fati- 
gues de  la  mer,  malgro  le  poids  de  ses  soixante-huit  ans  et  la 
rigueur  de  la  saison,  il  se  jeta  dans  un  canot,  et  arriva  a  Mont- 
real dans  les  derniers  jours  du  mois  d'octobre.  II  esp^rait 
aniver  k  temps  pour  contremander  les  ordres  envojis  par  le  . 
gouverneur  a  M.  de  Valrennes,  commandant  du  fort  de  Froji- 
tenac. 

Dans  rimpossibilite  de  secourir  ce  poste,  M.  de  Denonville 
avait  voulu  le  faire  dvacuer  quelques  semaines  auparavant ;  le 
sieur  Eepentigny  de  Saint-Pierre  s'etait  charg(5  d'en  porter 
Tordre ;  seul  il  traversa  les  bois,  passa  au  milieu  des  bandes 
ennemies  sans  etre  aper^u,  et  arriva  a  Frontenac,  ou  le  sieur 
de  Valrennes  se  trouvait  completement  separd  du  leste  de  la 
colonic.  Pour  empScher  que  le  fort  ne  tombat  entre  les  mains 
des  Iroquois,  il  avait  mine?  les  bastions  et  les  murailles  et 
place  des  mSches  allumfes  au  moment  ou  il  partait ;  et  comme 
aprfes  quelque  temps  de  marche,  il  avait  entendu  un  grand 
bruit  de  ce  cot^,  il  crut  que  tout  avait  6te  renverse.  II  avait 
coule  k  fond  trois  barques  destinees  a  naviguer  sur  le  lac 
Ontario,  ainsi  que  les  provisions  et  les  munitions  de  guerre 
dont  il  n'avait  pas  besoin.  Cependant,  en  arrivant  a  Montreal, 
M.  de  Frontenac  crut  que  les  ordres  envoy(5s  pour  la  destruc- 
tion du  fort  n'avaient  pas  encore  pu  §tre  executes,  et  s'em- 
pressa  de  dep^cher  quelqu'un  pour  contremander ;  vingt-cinq 
canots  furent  immddiatement  equipfe  pour  conduire  environ 
trois  cents  hommes  au  secouis*de  la  garnison.  En  mSme 
temps  ce  petit  corps  devait  mener  dans  les  cantons  sup(5rieurs 
qnelques-uns  des  prisonniers  qui  venaient  d'obtenir  la  liberty, 
et  faire  connaitre  Tarrivc^e  des  autres. 

Les  pr^paratifs  avaient  &t&  terminfe  le  six  novembre,  et  le 
convoi  venait  de  quitter  Lachine  lorsque  M.  de  Valrennes  y 
arriva  avec  sa  garnison  composfe  de  quarante-cinq  hommes. 
On  conceit  tout  le  chagrin  que  ressentit  le  nouveau  gouver- 
neur, lorsqli'il  apprit  cette  nouvelle  qui  renversait  tons  ses 
projets  futurs  par  rapport  au  fort  de  Frontenac  (1). 

Apres  une  si  longue  suite  de  di^sastres,  Ton  esperait  que  les 
Iroquois,  surtout  a  Tannonce  du  retour  de  leurs  fr^res,  allaient 
laisser  un  peu  reposer  le  gouvernement  de  Montreal ;  aussi 
vers  le  commencement  du  mois  de  novembre,  M.  de  Frontenac 


(1)  FasBim.  Documents  de  Parii,  Ure  iirie,  vol.  VI.    La  Hontan,  Charlevoix,  do 
Belmont. 
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desoendit  a  Quebec,  afin  de  remettre  lea  d^pddies  ponr  k 
ministie,  a  monsieur  le  Marquis  de  DenonviUe  qui  etait  sv 
le  point  de  s'embarquer  pour  la  Fiance. 

Le  treize  noveinbi'e,  au  milieu  de  bronillards  ^pais  de  neige 
qui  obscurcissaieiit  le  ciel  (1),  cent-cinquante  iToquois  descen- 
dirent  aux  habitations  de  I^  Chesnaye,  vis-i-vis  le  bout  de 
Tile  de  Montreal,  les  brulerent  jusque  pris  d'un  petit  fort,  et 
massacici'ent  vingt  frantais,  dont  les  membres  sanglants  et 
dechiivs  furent  di.spei*ses  sur  la  neige.  Quelques  compagnies 
de  soMats  et  des  sauvaircs  furent  en voyes  a  la  poursuite  des 
nieurtriers,  (jiii  avaieiit  deja  trouv(5  le  moyen  de  s'eloigner  et 
de  se  nietliv  en  .siirete. 

Ce|;entliuii,  les  arinee.s  fraiieaises  n'avaient  pas  etL*  luaiheu- 
reus^e.s  dans  inutes  le?  paities  dc  TAmerique  du  Xord ;  elle<? 
avaieut  obteiiu  iles'^iicces  assez  flatteui's  prcs  du  Canada. 

l.hi\\6  la  baie  (riliid.-jun,  d'll)eiville  et  ses  compaguous  avaient 
80utenii  riionneiir  de  leur  drapeau.  Son  lieutenant,  La  Ferte, 
enleva  pies  du  port  Xelson,  le  gouverneur  de  New-Savanne, 
dans  les  lettres  duciuel  les  directeurs  de  la  compagnie  anglaise 
de  Londres  lui  ord(junaient  de  faire  reconnaitre  le  prince  etla 
princesse  d'Orange  coninies  les  souverains  du  royaume  d'Angle- 
terre.  Peu  apres,  d' Iberville  prit  deux  navires  sur  Tenneini 
et  conduisit  a  Quebec  le  meilleur  et  le  plus  riche  des  deux, 
aprfes  avoir  remis  Tautre  a  son  fr^re  le  sieur  Paul  de  Maricourt, 
h  qui  il  confia  les  j)ostes  du  fond  de  la  Bale.  En  m§me  temps 
Louis  XV  recommandait  a  M.  de  Frontenac  de  donner  k  la 
compagnie  du  Nord  toute  la  protection  dont  elle  avait  besoin 
pour  chasser  les  Anglais  des  forts  qu'ils  avaient  usurpes  sur  elle. 

Treize  ans  auparavant,  le  sang  abenaquis  avait  coul^  i 
Cocheco  ;  par  une  laclie  trahison,  prfes  de  quatre  cents  sau- 
vages  furent  pris,  dans  un  temps  de  pjdx;  dix  d'entre  eux 
furent  pendus,  etles  autres  furent  conduits  k  Boston  et  vendus 
enesclavage.  C'etait  en  1G76;  pendant  de  longues  ann^es,  les 
parents  des  malheureuses  victimes  avaient  nourri  au  fond  du 
cceur  les  sentiments  de  la  vengeance  la  plus  legitime.  Ees- 
serrds  de  plus  en  plus  sur  leurs  teiTes,  les  Abenaquis  se  lais- 
saient  toujonrs  rcculer  devant  les  Hots  croissants  des  envahis- 
seurs.  Le  temps  dc  la  retribution  (5tait  arrivd ;  Eichard 
Waldron,  vieillard  octogenaire,  avait  assists,  comme  magistrat 
et  comme  officier  de  milice,  au  supplice  des  malheureux  abena- 
quis ;  il  esp^rait  bientot  mourir  en  paix. 

(1)  Vnepoudreiie  de  neige.  dit  M.  de  Belmont. 
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Au  mois  de  juin  1689,  deux  vieilles  femmes  saiivages  ob- 
tiennent  la  permission  de  couclier  dans  la  maison  fortifi^e  de 
Waldron ;  pendant  la  nuit,  elles  ouvrent  les  portes ;  les  Abe- 
naquis  entre  pSle-mSle  dans  la  maison  du  vieillard,  qui  tire 
I'^p^e  et  veut  se  defendre.  Mais  il  est  bientSt  saisi,  train^ 
dans  sa  chambre,  et  lentement  tortur(5  jusqu'^  la  mort,  au 
milieu  des  moqueries  et  des  reproches  de  ses  bourreaux  (1). 
Les  sauvages  brillerent  quelques  maisons  voisines ;  trente-deux 
anglais  furent  tues,  et  vingt-neuf  conduits  en  captivite. 

Pemquid,  situe  entre  Kinibdki  et  la  riviere  de  Penobscot, 
^tr  it  un  etablissement  prosp^re,  entoure  d'une  forte  palissade 
et  l^fendu  par  vingt  canons.  De  ce  point,  situ6  au  milieu  du 
pa  s,  les  Anglais  incommodaient  les  sauvages,  qui  croyaient 
av  ;ir  raison  de  ne  les  pas  aimer.  Enfin,  le  neuf  d'aout  1689, 
uu  parti  d'environ  cent  abenaquis  entrepril  de  ddloger  leurs 
ennemis.  Les  guerriers  sauvages  appartenaient  presque  tons  k 
un  village  clir^tien,  place  sous  les  soins  de  M.  Thury,  prStre 
du  seminaire  de  Quebec.  Tous,  avantde  partir,  se  pr^par^rent 
k  la  mort ;  et,  pendant  le  temps  de  Texp^dition,  les  femmes,  les 
vieillards  et  les  enfants  se  succedaient  dans  I'humble  chapelle, 
et  oftraient  sans  interruption  des  prieres  pour  obtenir  la  vic- 
toire  sur  les  ennemis. 

A  deux  lieues  de  Pemquid,  les  guerriers  laissferent  leurs  ca- 
nots,  et  s'avanc^rens  dans  un  silence  si  profond,  qu'ilsarrivferent 
autour  des  habitations  sans  avoir  ete  apercus.  lis  jettent  leurs 
couvertures  a  terre,  tombent  tous  ensemble  k  genoux,  font 
une  courte  pri^re  ;  puis  se  relevent  en  poussant  le  terrible  cri 
de  mort.  Les  portes  sont  enfoncees,  et  les  guerriers  font  main 
basse  sur  ceux  qui  rdsistent,  et  lient  ceux  qui  jettent  bas  les 
armes.  Douze  maisons  de  pierre  ont  ete  emportees ;  en  vain  le 
commandant  de  la  place  lance  des  boulets  centre  eux ;  d'une 
maison  voisine  et  d'un  rocher  qui  domine  la  place,  les  Abena- 
quis font  un  feu  de  mousqueterie  fort  vif,  pendant  pres  de 
vingt-quatre  heures.  N"e  voyant  aucun  espoir  d'etre  secouru,  le 
commandant  demande  k  capituler ;  les  sauvages  lui  promettent 
qu'ils  ne  molesteront  personne.  Douze  hommes  et  quelques 
femmes  sortent  sans  Stre  inqui^t^s  pour  se  retirer  vers  Boston : 
"  Si  vous  Stes  sages,"  leur  dit  le  chef  abenaquis,  "  vous  ne  re- 
viendrez  plus  parmi  nous :  nous  sommes  lea  maltres  de  la 
terre ;  nous  Tavons  recue  de  nos  peres ;  nous  la  voulons  con- 
server  pour  nos  enfants.   Vous,  anglais,  nous  ne  vous  aimons 

(1)  Belknap,  History  of  Sev?' Hampshire,  vul.  L 
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poiut ;  car  vous  utcs  inquicts,  remuants  et  ennemis  de  k 
prifere." 

Pour  ne  jKjint  s'ex  poser  a  oublier  la  parole  donnee,  ila  bri- 
sferent  une  Imnique  en  renverserent  toute  reau-de-vie.  Bans 
meme  y  vouloir  goAter,  car  les  auciens  savaient  que,  si  hxm 
jeunes  guerriers  y  goiitaient  une  fois,  il  n'y  auiait  plus  moyen 
de  les  contenir. 

La  Nouvelle-Angleterre  se  voyait  menac^  d'une  longne  et 
sanglante  guerre  de  la  part  des  tribus  de  Test,  aussi  redou- 
tables  pour  les  Anglais  ([ue  les  cantons  iroqnois  F^taient  pour 
les  Fninrais.  Dans  le  dessein  de  conjurer  rorage,  le  colonel 
rynclioii,  du  Ma.ssaclnist.t,  et  deux  commissaires  des  colonies 
voisines,  su  r«  ndiiviil  ii  Alhany;  ils  voulaient  rencontrer  les 
d^putt'S  iroqnois,  et.  les  engager  a  lever  la  hache  centre  les 
Abcnaquis  (1).  "  Vous  etes  les  bienvenus  "  leur  r<$ponditle 
principal  orateur  des  Agniers ;  "  nous  vous  remercions  de  ce 
cine  vous  renmiveloz  la  chaine  de  I'alliance.  Cette  cliatnc  n'est 
plus  defer;  elle  n'est  plus  exposee  h  la  rouille;  cUe  est  main- 
tenant  d'argent  et  digne  de  lier  ensemble  tous  les  enfants  du 
grand  roi.  Quant  aux  Francais,  nous  sommes  d(5cid(?s  i  les 
poursuivre  tant  (ju'il  en  subsistera  quelques-uns.  Mais  nous  ne 
pouvons  point  faire  la  guerre  aux  Abenaquis ;  car  ils  ne  nous 
unt  jamais  fait  de  inal.  Nt5annioins,  nos  fr^res,  nous  conser- 
verons  notre  attacliemcnt  pour  vous  pendant  la  vie  et  k  la 
mort  (2). 

Les  commissaires  de  la  Nouvelle-Angleterre  durent  se  con- 
tenter  de  ces  vagues  promesses  de  secours;  c'^tait  tout  ce 
qu'osaient  offrir  les  Iroquois,  lis  avaient  d^jJi  i\  soutenirla 
lutte  contre  de  puissants  ennemis  an  Canada ;  ils  ne  devaient 
])as  en  augmenter  le  nombre. 

M.  de  Callitres,  qui  etait  revenu  k  Montreal  pendant  T^t^ 
continuait  toujours  k  presser  le  ministre  d'envoyer  de  France 
une  expedition  pour  s'emparer  de  la  Nouvelle-York.  "  Si  on 
prend  cette  ville,"  ecrivait-il,  "  on  r(5duit  les  Iroquois  k  de- 
mander  la  paix  et  a  se  soumettre  aux  conditions  qu'on  voudra 
leur  im[)oser ;  parce  qu'on  sera  au  milieu  de  leur  pays,  en  ^tat 
de  les  exterminer  s'ils  ne  se  soumettaient,  et  ils  seront  priv^s 
de  munitions  et  des  clioses  necessaires  pour  leur  defense  et 
leur  subsistance  qu'ils  tirent  de  cette  colonic  anglaise." 

Pour  operer  cette  conquete,  il  recommandait  deux  plans  :  le 

(1)  Otto  puorip  o«t  conniio  sous  le  nom  de  Casteen,  ou  Saint-Castin.  dans  left 
hibtoiI-e^>  de  la  NouveUc-AiijL;leteiTo. 

{-2}  Ciidwailadtr  Golden,  JIUtory  of  the  Five  Nations. 
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plus  sfir,  selon  lui,  ^tait  de  faire  attaquer  ManLatte  par  mer 
avec  six  vaisseaux  inoiit(!s  de  deux  cents  homines  de  d^barque- 
ment,  qui  suffisaient  pour  eniever  le  fort  de  piene,  pendant 
que  les  troupes  du  Canada  attaqueraient  par  terre  la  ville  et  le 
fort  d'Orange,  d'oi  une  partie  pourrait  ensuite  descendi'e  k 
Manhatte,  pour  y  rester  en  gamison ;  un  autre  moyen  consis- 
tait  h  faire  garder  la  colonie  par  environ  trois  cents  miliciens 
et  trois  cents  soldats,  tandis  qu'environ  quinze  cents  hommes 
choisis  plac&  sur  des  bateaux  et  des  canots  remonteraient  la 
rivifere  Kichelieu  jusqu'au  lac  Saint-Sacrement,  et,  aprfes  avoir 
pris  Orange,  descendraient  par  la  riviere  Hudson,  jusqu'k 
Manhalte  (1). 

Pour  soutenir  ce  dernier  plan,  des  la  fin  de  mars  de  1690, 
deux  fregates  devaient  etre  envoy^es  a  Port-Eoyal  pour  pro- 
t^ger  ce  point,  menace  par  les  anglais  de  Boston,  et  en  meme 
temps  attendre  des  ordres  de  Qudbec. 

Des  instructions  furent  adressees  ii  M.  de  Frontenac,  lui  re- 
commandant  d'envoyer  M.  de  Callieres,  pour  preparer  les 
voies  i\  cette  expedition.  Pendant  que  celui-ci,  k  la  tete  de 
seize  cents  hommes  se  serait  avanc6  vers  Manhatte,  M.  de 
Vaudreuil  restait  dans  la  colonie,  avec  un  nombre  d'hommes 
suffisant  pour  defendre  les  femmes  et  les  enfants  centre  Iss 
Iroquois. 

M.  B^gon  recut  ordre  de  prepaier  les  munitions  ndcessaires 
a  Texp^dition,  et  d'anner,  dans  le  port  de  Eochefoit,  deux  fri- 
gates qui  devaient  etre  placees  sous  le  commandement  du 
sieur  de  la  Caffinifere.  Celui-ci,  arriv^  sar  la  cote  de  TAcadie,  y 
Isissait  les  objets  dont  il  ^tait  charge?.,  et  allait  ensuite  dans  la 
baie  de  Manhatte,  ou  il  aiderait  k  M.  de  Callieres. 

En  rendant  compte  de  son  administration,  au  commence- 
ment de  Tannfe  1690,  M.  de  Denon ville  recommandait  forte- 
ment  le  mSme  projet ;  il  ajoutait  que  les  fregates  employees  a 
la  prise  de  Manhatte  pourraient  ensuite  ravager  les  c6tes  de  la 
Nouvelle-Angleterre  et  attaquer  Boston,  et  il  recommandait 
comme  trfes-capables  de  conduire  les  vaisseaux  francais  les 
sieurs  de  Villebon  et  Lamotte- Cadillac,  venus  depuis  pen  de 
TAcadie  k  La  Eochelle. 

A  toutes  ces  representations  le  ministre  n'avait  qu'une  seule 
r^ponse  :  "  Les  affaires  considerables  que  Sa  Majeste  doit  sou- 
tenir k  present  ne  lui  permettent  pas  d'envoyer  au  Canada  de 
nouveaux  secours  de  troupes,  ni  de  penser  k  Tentreprise  qui 

1)  Documents  de  Paris,  l^re  scrie,  vol.  IV. — Memoire  dell,  de  Callidres. 
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avait  6t&  proposee  Tann^e  demiiie  sui  la  NouveUe-York.  Si 
Majestd  estime  qu'une  vigoureuse  defensive  est  plus  conve- 
nable  pr^sentement  a  son  serWce  ct  &  la  siiret^  de  la  colonie 
(1)."  Ces  retardements  desespuraient  les  officiers  pr^par^s  ik 
garde  du  Caiiivla ;  ils  se  plaignaient  qu'on  ue  voulait  rien  &iie 
pour  sauver  la  colonic,  plonge  dans  un  imminent  danger  (2); 
en  Fmnce  le  niinistre  rein'ocliait  aiix  autorit^s  de  la  Nouvelle- 
Fnince,  <Ic  presenter  des  denianJes  inopportunes  dans  un 
tcinjis  oil  uno  guerre  ouropc*onno  tombait  siir  la  yranee,  etde 
ne  ]nnnl  »}l>lii:»*r  lus  li;il»!tanis  de  .s'liloigncr  de  leura  tenes  etde 
trjuhsjujiti  1"  I'lU's  hal.)ir:-iions  d:ins  k*.s  villages.  De  part  et 
( rant IV  I'oii  ri'<i.;i\lail  ct)niiiiu  iib.^nrdes  les  demandes  ftiites  par 
ram IV  ]»ai'li.  Lo  niini.stro  eroyait  quo,  dans  les  circoustances 
critiriu(\s  ou  ('t:\it  le  roviuinn^  on  ne  pouvait  detacher  des  se- 
ct mis  iK'c«'s.saiivs  ru  France  pour  soutenir  une  colonie  faible  et 
eloi;^niee  ;  le  goiivi.'rneur  et  Tiutendant  du  Canada  regardaient 
coninie  inifxecuttible  le  projet  de  reunir  par  gi'oupes  les  maisons 
jus.ju'alors  ejur-jis  dans  les  canipagnes.  Ainsi  les  mesures 
])ropu3ees  pour  venir  an  secours  du  Canada  furent  a  peu 
pres  abandunnees. 

Yi.  do  Krontenac  esperait  engager  les  Iroquois  k  la  paix,  au 
nioNon  des  hous  souvenirs  qu'il  avait  lais3&  parmi  eux,  et 
aussi,  par  rintluence  d'Oureouliare,  chef  goyogouin  et  le 
plus  acci'ediLe  de  ceux  qu'il  avait  ramones  de  France.  Lc 
general  le  ecjuduisit  avec  lui  a  Montreal,  pour  y  conferer  avec 
un  anibassadeur  irof^uois,  nomnie  Gagniegaton.  Celui-ci  con- 
duisit  dans  son  i)ays  trois  des  anciens  prisonniers  et  un  chef 
Chretien  do  la  Montague,  (|ui  etaient  charges  de  suggerer 
8UX  Iroquois  ro])porLunite  (le  feliciter  M.  de  F"ront<3nac  sur 
son  retour;  ils  devaient  aussi  annoneer  a  Goyogouin  que, 
coinnie  Oureouhare  etait  un  grand  capitaine,  11  ne  pouvait 
rentrer  dans  son  canton,  sans  qu'on  Tenvoyat  chercher  soleii- 
nellement.  Le  major  Schuyler,  luaire  d' Albany,  et  les  magis- 
trats  des  environs  furent  invites  a  assister  a  un  grand  conseil 
qui  devait  y'assenibler  ii  Oniiontague.  "  Ne  faites  point  la 
paix  avec  les  Francais,"  lircnt  repondre  les  marchands  hollan- 
dais,  "  et  gardez-vous  bien  de  mettre  has  les  armes."  Le 
vingt-deux  Janvier  1690,  so  fit  Touverture  du  grand  conseil ; 
quatre-vingts  chefs  y  assisterent,  et  dihber^rent  pendant  plu- 
sieurs  jours  sur  les  interSts  de  la  confederation.  L'on  s'occupa 

<1)  M.  de  Deuonville.  2Iflinoirr,  Janvier,  lfi90. 
(2>  Documents  de  Paiis,  Ihre  86rie,  vol.  IV. 
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^  retour  des  trois  prisonniers,  de  Tarriv^e  de  M.  de  Fron- 
^nac  et  d'un  message  qu'il  envoyait  pous  inviter  ses  enfants  a 
lallumer  le  feu  du  conseil  k  Cataracouy,  d'Ourdouhar^  et  de 
aes  compagnons  de  captivite.  Cannehout  rendit  compte  d'lm 
traitt5  fait  Tetc  precMent  entre  les  Tsonnontouans  et  les  Ovita- 
ouais  unis  a  quelques  autres  nations,  traite  dans  lequel  il  d^si- 
jait  voir  entrer  les  autres  cantons.  I.es  envoycs  [des  mar- 
chands  d'Albany  ct  ceux  de  la  IS(;uvelle-AngleteiTe  etaient 
pivscuts,  ainsi  quo  le  l\  j\Iilet,  retenu  Ciq-tir  pendant  plusieurs 
^nnoes  clicz  les  Onniiyouts,  ]»nis  tleve  a  la  dignite  de  chef. 
"**  Eeniettez-nous  le  JL';5uite,"  deniandereiit  les  deputes  hollan- 
^ais,  "  nous  remniencruns  a  AlL)any,  on  nous  le  garderons 
iBvec  soin  el  d'ou  il  ne  pourra  vous  causer  aucun  nial."  Les 
Iroquois  ne  voulinent  point  ceder  le  yiissionnaire,  dans  Tes- 
p^rance  qu'il  leur  serait  utile,  s*il  devenait  neccssaire  de 
ISaire  Ifi  paix  avec  M.  de  Frontenac.  I'liisieurs  des  anciens  se 
j)laignirent  ineine  de  ces  envoyes  liuliandais,  qui  avaient  ap- 
porte  avec  eux  des  marcliandises  pour  les  vendre.  C'etait  en 
cffet  quelque  chose  de  honteux  d'employer  des  traiteurs  pour 
les  alTaires  publiques,  car  on  les  regardait  comme  des  menteurs, 
des  homines  sans  foi  et  to u jours  preoccupes  de  leurs  interets 
pai'ticuliers. 

Les  dispositions  malveillantes  des  nations  de  Touest  etaient 
soupconnees  depuis  quelque  temps  par  M.  de  la  Durantaie,  com- 
mandant de  ^Michillimakinac,  ainsi  que  par  les  pires  Carheil  et 
25'ouvel,  mi^sionnaires  des  Hurons  et  des  Outaouais.  Quelques 
Techerches  avaient  deniontr(5,  vers  la  fin  de  Tautomne,  que  les 
Outaouais  etaient  en  voie  de  rendre  des  prisonniers  aux  Tson- 
nontouans, et  que  les  deux  nations  se  disposaient  k  s'unir  par 
nn  traite  de  paix.    Ces  mouvements  parurent  si  importants  a 
M.  de  la  Durantaie,  qu'il  crut  en  devoir  avertir  le  gouverneur 
general.     L'on  etait  a  pris  de  quatre  cents  lieues  de  Quebec ; 
I'hiver  allait  commencer,  les  rivieres  se  couvraient  de  glaces  ; 
des  bandes  d' Iroquois  parcouraient  les  fo^6ts  sur  la  route  qu'il 
fallait  suivre  :  troiKerait-on  un  homme  assez  hardi  et  assez 
intelligent  pour  porter  un  avis  capable  de  sauver  le  pays  ?  Un 
8imj)le  traiteur,  enfant  du  pays,  le  sieur  Zacharie  Jolliet,  s'of- 
frit  d'aller  annoncer  a  Quebec  qu'un  orage  se  formait  dans 
Touest  centre  la  colonic  francjaise.     Partie  en  canot  et  partie 
sur  les  glaces,  Jolliet,  accompagn^  d'un  seul  homme,  parcourut 
cette  longue  distance  dans  un  temps  relativement  assez  court ; 
il  arriva  k  Quebec  vers  la  fin  du  mois  de  d^cembre  1689,  et 
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siii-prit  M.  de  Fronteiiac  autant  par  la  hardiesse  deson  entries 
prise  que  par  relmngelt*  des  nouvelles  qu'il  apportait  (1).    Ite 

I'lie  leltre  dii  jiere  de  Carhcil  decrivait  dnergiquementkilftl 
(lan^'ers  tie  la  situation.  "  Nous  voici  enfin, "  dcrivait-il,  "liBpl 
duits  en  lY'tat  uu  j'ai  toujours  cm  que  Tesperance  de  lapsiltei 

nous  deviiit  reduire;  je  ne  Tai  jamais  estimde  possible Ik 

L)rs<iue,  s'etant  rendus  a  Montreal,  nos  sauvages  ont  ^teMd 
t('ni(»ins  nculaires  du  triomphe  des  Iroquois,  et  qu'ils  ontnBni 
que  les  pronies.ses  niainiiiliciues  dont  on  les  avait  amuses,  aboi- jF 
lissaient  u  la  desolatinn  do  nos  cotes  et  a  la  consternation ge- 
nerale  de  la  eolonie.  !'•  (»i;t  cvvA  n'iivnir  ]ilus  d'auti*c  ]}aitiilc< 
jireudre  (pie  de  s'acc.iiiiinoder  iivee  un  ennemi,  contre  Iqnelln 
nous  n'i'ti«»iis  ])lus  en  rial  de  ]e><  d'-i'-iidiv  et  des  mains  deqailei 
lis  s()n]ijiiiai»'Mt  i^assi-iiiu'iiien;  d'.-.  retin^r  leurs  iVercs...  llaael(N 
laissi'iviit.  eiie(»re  ja-isiiader  de  euiiliiiuer  la  j^nierro  av^^n  nous;!!" 
niais.  an  lieu  de  la  iaiiv,  eette  i^uenv,  on  ropiii  encore  losnego- 
C'iatiuus  jiendant  lesq'itlli'S  le.-s  J:',i[!iois  (»nt  en  sur  uiix  et  sarin 
nous  de  grands  avanta^rcrf.  Kniin,  iin>  dc.rniers  desa.sLresl'jViront§a 
fait  eouehnv  unanin^cMent  d'euv;»yei'  d'aliord  anx  Tsonnoiir 
touaus.  i.-r.iMiiix  auuv.--  r;-iii<»us,  des  ambassadenrs  cliargtsi 
taire  avi'i-  toule  la  natiiJii  irnijuoiKe  \uw  alliance  per])etuelle.  li 
Huron  est  bien  aiilant,  el  };('Ul-etnt  meniei)lus,  que  rOutaouai* 
de  ee  eoni})lot ;  uiais,  ].his  ]K)liii.|ue,  el  se  menage  encore  etn'fc 
point  ]>arle  jus(iu'ici  ave-j  ar.lant  d'ouverture  et  de  liauteur. 

"  Quant  aux  Outaouais,  ils  out  eonible  d'honneurs les  prison- 
niers  irotjuois  en  les  revoyant,  et,  eonime  nous  nous  opposions 
a  ee  renvoi,  en  leur  repivseutant  le  mecontentemont  quen 
aiirait  lenr  j»ere  Ononthio,  ils  nous  repondirent  qu'ils  avaient 
tro])  eoni}»te  jusqu'ici  sur  sa  ])r()'teetion.  "  Apres  avoir  vu," 
ajouterent-ils,  "  avec  quelle  lachete  les  Franeais  se  sont  laissw 
massaererdans  Tile  de  aMciUtreal,  nousnedevons  plus  attendre 
de  secours  de  leur  jnirt;  leur  in'otection  nous  est  dcA'enue 
non-seulement  inutile,  maisinicoro  nuisible,  par  les  obligations 
qu'elle  nous  a  iniptJSees.  Uhez  les  Tsonu  onto  nans,  ils  se  sont 
eontentes  de  faire  la  guerre  aux  l)leds  et  aux  ecorce,  et,  depuis 
ee  teni]»s  la,  ils  n'ont  jilus  rien  use  faire,  que  mendior  la  paix 
par  toutes  sortes  de  bassesses.  lis  n'ont  pas  nieme  le  courage 
de  se  defendro  quand  ils  soiil  atta(iue3;  ils  s'opiniatrent  i 


to"  
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r  un  accommodement,  et  aiment  mieux  souffrir  les  hau- 
Tun  ennemi  insolent,  que  de  retoumer  au  combat.  Leur 
je  nous  a  priv^  de  la  traite  avec  les  Anglais,  beaucoup 
irantageuse  qu'avec  eux,  et  cela  contre  les  lois  de  la  pro- 
1,  qui  consistent  a  maintenir  le  commerce  libre ;  ils  lais- 
)mber  sur  nous  tout  le  poids  de  la  guerre,  tandis  qu'ils 
Lent  k  se  mettre  k  convert  par  un  traits  honteux.  En 
>t,  on  nous  prendrait  plutot  pour  les  protecteurs  des 
ais  que  pour  leurs  prot^^s." 

te  lettre  fut  remise  au  comte  de  Frontenac  et  servit  k  le 
ner  dans  Yi(\6e  qu'il  ne  devait  pas  se  contenter  de 
5scr  les  Iro(}uois,  mais  qu'il  fallait  allez  attaqncr  chez 
s  Anglais,  qui  etaient  les  inoteurs  des  iiiouveraents  de 
rbares.  Quelques  expMitions  heureusospouvaient  seules 
r  rhoiiuer.r  du  noni  francais  dans  I'esprit  des  sauvages. 
n  aiitve  cote  parvinreut  encore  k  Quebec  des  renseigne- 

inquietants  sur  les  rapports  amicntix  des  Outaouais 
es  Iroquois. 

neuf  mars  1690,  Gagniegaton  et  ses  compagiions  d'am- 
io  re\eiiaient  a  Montreal  avec  une  reponse  aux  paroles 
Liverneur.  (Jomme  M.  de  Frontenac  i^tait  parti  depuis 
urs  jours  pour  Quebec  avec  Oureouharif*,  les  ambassa- 
gardferent  le  silence  pendant  plusieurs  jours.  Enfin, 
-J  aux  instances  de  M.  de  Calli^res,  ils  d^roulferent  leurs 
jitions  daus  une  grande  assemblee.  Mais,  comme  rien 
iivait  etre  regie  en  ce  lieu,  ils  se  rendirent  k  Quebec, 
3onferer  avec  M.  de  Frontenac,  qui  ne  voulut  point 
jr  leurs  propositions,  parce  qu'il  se  defiait  de  la  sincerite 
gniegaton  et  se  plaignait  de  ses  manieres  insolentes. 
fut  Oureouhar(i  qui  conf^ra  avec  eux  ;  il  apprit  que  les 
uais,  probablenient  excites  par  les  Hnrons  Tioimontates, 
it  traite  depuis  peu  avec  les  Tsonnontouans,  et  se  dispo- 

k  rompre  avec  les  Francais  pour  se  rap])rocher  des 
is  et  commercer  avec  eux  par  rintermediaire  des  Iroquois 
II  n'y  avait  rien  qui  piit  surprendre  ceux  qui  connais- 
les  Outaouais ;  ces  hommes  grossiers,  avides  de  gain  et 
ibles  de  pesor  leur  paroles,  etaient  mis  en  avant  par  le 
^ondiaronk  et  ses  compatriotes,  qui  ne  voulaient  pas 
>ser  eux-memes  au  peril. 

I'couliare  repondit  en  son  nom  aux  deputes ;  il  les  chargea 
nercier  ses  compatriotes  de  Tempressement  qu'ils  t^moi- 

Coldcn.  Iliitorij  of  fliejive  Xati4nn,  Tt 
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gnsient  dc  Ic  re  voir ;  il  leur  reprocha,  n^anmoins,  de  n'ai 
pas  encore,  siiivaut  Tusage,  euvoy^  un  chef  pour  rinvita 
rentrer  daus  son  canton.  II  leur  parla  de  sonattachementi 
Francais  et  des  bons  traitements  qu'il  lecevait  d'Ononthki 
les  avertit  qu'un  des  ])romiers  officiers  du  gouvemeur  all 
porter  des  paroles  de  jiaix  i\  Onuoutagu^. 

Ell  ell'et,  il.  de  Frontenac  fit  partir,  avec  trois  interpii 
fraii;;ai$,  le  chevalier  d'Aux  (1),  qui  avait  ordre  de  se  rendi 
Onnoiita^^'ue.  Ce  canton  avait  6t&  plus  attach^  aux  Fran^ 
que  les  aiilrcs  ;  il  reiitevniait  le  grand  Garakonthie  et  Tega 
soivr.s,  toujoiirs  aniLs  des  niissionnaires,  et  sur  lesquelsl 
1 10 u Villi  r.()nii)ter  sans  crainte. 

il.  de  Fiontenac  crut  ]»ouvoir  dans  cette  circonstauce i 
uvec  r.n  ton  de  luiuteiir,  parce  qu'il  venait  de  recevoir  Ian 
velle  (le  quelques  siicces  d  la  guerre,  propres  t\  raviverrani 
res])cct  des  allies  \jo\n'  les  armes  francaises. 

En  eflet,  apres  avoir  reeu  la  lettre  du  pfere  Carheil,  qui! 
formait  des  machinations  des  marchands  anglais  dans  Toi 
le  gouverneur  voulut  prouver  aux  habitants  de  la  Nouvi 
York  et  de  la  Xouvellc-Angleterre  qu'ils  n'dtaient  pas  a  1 
des  niaux  dc  la  guerre.  II  rdsolut  d'envoyer  trois  parti 
guerre  contre  les  colonics  anglaises ;  Ic  premier  s'organis 
Montreal,  et  devait  s'avancer  du  cote  d' Albany  ;  le  secor 
formait  aux  Trois-Rivi^res,  et  etait  dirigd  vers  la  rivi^r 
Connecticut,  contre  le  pays  qui  s*etend  entre  le  haut  ( 
riviere  Hudson  et  Boston ;  le  troisi^me,  qui  partait  de  Qu 
^tait  destine  a  tomber  sur  quelques-uns  des  villages  s 
entre  Boston  et  l^eutagouet. 

Quatre-vingts  sauvages  du  saut  Saint-Louis  et  de  la  ' 
tagne,  seize  algonquins  et  cent  quatorze  francais  compo; 
le  petit  corps  leve  a  Montreal;  il  dtait  sous  les  ordn 
Sainte-Helene  et  de  d' Ailleboust  de  Mantet ;  sous  eux 
mandaient  d'lberville  et  liepentigny  de  Montesson.  Les  i 
de  Bourepos  et  de  La  Brosse,  lieutenants  reformes,  de 
ville,  LeBert  du  Chesne  et  LaMarque  de  Montigny  ser\ 
en  qualitd  de  volontaires.  Ces  braves  se  mirent  en  marche 
les  premiers  jours  du  mois  de  fevrier,  saison  la  plus  froi 
Tannee.  Le  fusil  en  bandouli^re,  le  paquet  de  provisioi 
les  ^paules,  les  raquettes  aux  pieds,  la  galt6  et  Tesperan 
cour,  les  compagnons  de  Saint-H^lfene  et  d'lberville  poi 

(1)  Ce  nom  est  6crit:D'£au,  D'O,  BAu,  Nous  le  donnona  tel  quele  ol 
r^crivait  lui-iu6me. 
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aiient  gaiement  leur  p^nible  voyage.  lis  couchaient  sur  la 
,  sans  abri,  sous  un  ciel  pur  et  brillant  comme  le  ciel  de 

pies,  mais  glac^  comme  celui  de  la  Sibdrie ;  ils  brisaient 
pain  avec  la  hache  et  Tarrosaient  d*une  eau  qu'ils  obte- 

ient  sous  une  couche  de  glace,  ^paisse  de  plus  d*un  pied.  Ils 
waient  dejk  parcouru  pr^s  de  la  moiti<5  de  leurlongue  marche 
Tine  centaine  de  lieues,  au  milieu  des  profondes  solitudes  de 
•  forSt,  lorsqu'on  s'arrSta  pour  deliberer  sur  Ic  parti  qu'ils 
svaient  prendre. .  Irait-on  attaquer  Albany,  capitale  de  la 
~ouvelle-York  ?  ou  se  rabattrait-on  sur  le  niodcste  mais  impor- 
ttjit  village  de  Corlar  ?  Telle  fut  la  question  que  se  poserent 
fc«  cliefs.  Endurcis  par  les  rudes  voyages  do  Touest  et  du  nord, 
^jk  aguerris  dans  les  luttes  centre  les  Iro([uois  ot  los  cam- 
Bgnes  de  la  bale  d'Hudson,  les  Canadieus  so  ])rononcerent 
our  Tattaque  d' Albany;  les  autres,  moins  ardents  et  mieux 
*3truits  des  difficultes  qu'ils  roncontreraient,  so  prononcerent 
«)ur  la  prise  de  Corlar.  ...  On  diffc^ra  de  prendre  une  derni^re 
Ssolution  jusqu'au  moment  ou  il  deviendrait  necossaire  de  se 
.^ider.  A  Tendroit  ou  les  chemins  se  se  parent  ])our  se  diriger 
Tin  vers  Albany  et  Tautre  vers  Corlar,  les  fran^ais  choisirent 
%  route  de  Corlar,  suivant  le  conseil  de  leurs  allies  sauvages. 
*our  y  arriver,  ils  eurent  k  surmonter  d'incroyables  difficul- 
6s,  souvent  ploughs  dans  Teauglac^e  au-dessus  des  genoux. 

Dans  Taprfes-midi,  le  samedi,  dix-huit  f^vrier,  ils  s'arrSte- 
i©nt  a  deux  lieues  de  Corlar ;  le  Grand- Agnier,  chef  des  Iroquois 
lu  Saut,  homme  plein  d'esprit,  de  prudence  et  de  courage,  fit 
xne  harangue,  et  encouragea  les  fran9ais,  aussi  bien  que  les 
lauvages,  k  oublier  leurs  fatigues  et  k  faire  leur  devoir. 

Le  parti  arriva,  vers  onze  heures  du  soir,  k  la  vue  des  ha- 
bitations de  Corlar,  situe  sur  la  riviere  des  Agniers  (1),  a  six 
lieues  d' Albany. 

C'etaitle  bourg  le  plus  rapproch^  des  villages  iroquois,  habits 
presque  exclusivement  par  des  hoUandais ;  il  renfermait  plus  de 
quatre-vingts  bonnes  maisons,  et  formait  un  quarrel  long,  ferm6 
avec  des  palissades ;  une  porte  s'ouvrait  sur  le  chemin  d' Al- 
bany ;  vis-k-vis  de  I'autre,  qui  6tait  a  Tautre  extrdmit^  de  la 
place,  s'arrStferent  les  francais,  pour  delibercr.  L'on  avait 
d'abord  songd  k  n'attaquer  que  sur  les  deux  heures  du  matin ^ 
lorsque  le  sommeil  serait  le  plus  profond  (2).  Mais  le  froid 
etait  fort  vif,  le  vent  souflBait  avec  violence  et  soulevait  des 

(1)  Pvividro  Mobawk 

(*2)  Lettre  de  MoiiHOignat. 
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t(>urMIIo!)s  d'niu'  neige  qxiisse,  qui  foiiettait  le  visa^je.!!   ^ 
lieu  dc  (Iruieurer  aux  portcs,  ix  soulTrir  la  faim  et  le  fioid|fl 
vtilait  niicMix  so  pivcipiter  dana  le  village,  oil  I'on  troavcafl 
du  i'lni  et  (les  vivres.  ■    ^ 

D'ailk'nrs,  la  .siVurite  la  plus  profonde  njgnait  partoutdH  ^ 
Ics  hullaiuliiis  <1('  (.^orlar  :  ils  avaient  bieii  entondu  dire  qi^H   i 
parti  de  francai.s  s'etait  mis  en  campaguc.     Mais  conuMH  [ 
s'iive'nlunTait-il  si  loin,  dans  une  ]>arcille  saisou  ?  La  tend  ^ 
ratun^  utuil  trop  tVoide,  Ij.^  neiges  etaient  trop  profondespn  ^ 
quo.  do.s  soldats  puss(?nt  juisser  une  nuit  an  milieu  des  hftl 
"  Kt  (le  fait,  "  obsiTve  Coldf^n,  "  des   Ewropceus  lie  croiiaim  ^ 
pas  iju'il  iVit  possible  a  des  liommes  de  faire  une  telle  mand 
au  milieu  de  la  foivt,  dans  les  temps  les  jilus  froids,  saasaidH  j, 
abri  qu<i  li*  oiel,  snns  autres  provisions  (lue  celles  qu'ilspM  ^ 
laienL  avi-e  eux."     Ainsi  rassures,  les   habitants  de  Con  v 
3*6taient  eudoiinis,  dans  la  ferme  persuasion  que  leur  lepiil  i 
ue  seiMit  point  tiouble  ;  pas  uu  seul  d'entro  eux  ne  consentftil 
veiller  ponr  la  surete  commune.  I 

Oiirdant  un  proibnd  silence,  les  fiuncais  s'emparerent  tfunel 
des  jKji'les,  ft  parcoururent  le  bourg  dans  toute  sa  longnettl 
Ijd  si^irual  de  I'attnque  fut  donii6  parle  cri  de  guerre  ;  les  mfrl 
sonsiurent  assaillies  les  unes  apr^s  les  autres;  dans  quelques-l 
uuL'.s,  Tdu  se  defuudit ;  mais  la  resistance  fut  bientot  (Scraaetl 
I'll  [x^til  fort  oil  etaient  (pielques  soldats,  fut  emportc^,  ettoal 
(»eux  ([ui  y  etaient  furent  tues.  Soixante  personncs,  liommes,  | 
femnies  et  enfants  perirent  dans  la  clialeur  du  combat^  qiii| 
ilura  environ  deux  lieures ;  on  brftla  quelques  maisons,  et  I'm  | 
lit  bon  nombre  de  prisonniers.  Pendant  le  rcste  de  la  nuit^  fon 
s'occupa  a  s'assurer  des  captifs^  k  poser  des  corps  de  garde,  et 
a  se  refaire  des  jednes  et  des  fatigues  de  la  marche. 

Une  dame  du  lieu  avait  dans  bien  des  occasion  t^moign^  de 
la  pitie  aux  captifs  franoais  conduits  k  Corlar;  elle  les  avait 
soignds  dans  leur  maladie,  le;ir  avait  donn6  des  v^tementset 
de  la  nourriture.  Ses  bienfaits  nc  furent  pas  oubli&.  Des 
ordres  avaient  ete  donnes  de  re3i)ecter  inviolablement  les 
possessions  et  les  biens  de  son  mari,  le  capitaiiie  Alexandre 
Glen;  (I'lberville  et  le  Grand- Agnierse  rendirent  aupr^s  delui 
pour  Tassurer  qu\)n  epargnerail  lui,  les  siens  et  tons  ses  biens. 
Toutes  les  maisons  furent  brulees,  a  Texceptiou  de  celles  du 
sieur  Glen  et  d'une  veuve  chez  qui  avait  6t&  transport^  de 
Montigny,  blesse  dans  le  combat. 

Trente  agniers,  supris  dansle  bourg,  furent  remis  imm&i»- 
tcment  en  libertd  ;  on  voulait  leur  prouver  que  ce  n'dtait  pas 
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enx  que  Ton  attaquait,  mais  qu'on  en  voulait  seulement  aux 
Anglais  et  aux  HoUandais. 

Le  parti  se  remit  en  marche  avec  vingt-huit  prisonniers ;  Ton 

ionduisait  cinquante  bons  chevaux,  dont  seize  seulement  arri- 

Tirent  a  Montreal.    La  retraite  se  faisait  cependant  lentement 

^  avec  difficult^,  a  cause  du  butin  dont  tons  les  sauvages  et 

jilusieurs  francais  etaient  charges.  A  soixante  lieues  de  Corlar, 

3es  sauvages  s'^loignerent  pour  faire  la  chasse  ;  les  autres  con- 

"%iiiuferent,  mais  avec  assez  pen  de  precautions.  Aussi,  une  cen- 

istine  d'Agniers,  envoyds  par  les  bourgeois  d'Albany,  surprirent 

^uelques  petites  bandes  de  francais,  et  tu^rent  ou  prirent  une 

^uinzaine  d'hommes. 

Une  grande  tcrreur  se  rdpandit  dans  les  environs,  et  surtout 
dans  Albany,  lorsqu'on  fut  instruit  des  maUieurs  de  Schenec- 
tady ;  plusieurs  des  habitants  se  pr^paraient  h  se  retirer  h. 
Manhatte,  avec  tons  leurs  eflfets,  lorsqu'une  deputation  des 
■  Iroquois  vint  les  rassurer  et  les  inviter  h  se  reposer  sur  le 
jsecours  de  leurs  allies  (1). 

En  somme,  cette  expedition  avait  aussi  bien  r^ussi  qu'on 
pouvait  s'y  attendre;  les  francais  s'etaiont  avancds  aux  portes 
-de  la  capitale  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  ils  avaient  fait 
<5omprendre  aux  habitants  d'Albany  que,  s'ils  continuaient  k 
ponsser  les  Iroquois  a  ravager  la  colonic  francaise,  on  saurait 
lendre  la  pareille  aux  colonies  de  TAngleterre. 
■     Le  parti  qui  fut  formd  aux  Trois-Eiviferes  ^tait  moins  nom- 
breux  que  celui  de  Montreal,  mais  il  obtint  des  rdsultats  aussi 
glorieux.  Le  sieur  Francois  Hertel,  qui,  dans  sa  jeunesse,  avait 
6t6  prisonnier  chez  les  Iroquois,  fut  charge  de  conduii-e  Texpe- 
dition ;  il  se  fit  accompagner  de  trois  de  ses  fils,  de  vingt-quatre 
autres  francjais,  de  vingt  sauvages  sokoquis  et  do  cinq  algon- 
quins.  Cetait,  pour  cinquante-deux  hommes,  un  voyage  de  plus 
de  cent  lieues  dans  la  valiee  du  Saint-Francois  et  du  Connec- 
tdcut.   Ces  cinquante-deux  braves  partirent  des  Trois-Kivi^res, 
le  vingt-huit  Janvier  1690 ;  apr^s  une  marche  longue  et  fort  dif- 
ficile, ils  arrivferent,  le  vingt-septmars,  prisd'un  village  anglais 
nomme  Salmon-Falls  (2),  qu'ils  resolurent  d'attaquer.  La  petite 
bande  fut  partagee  de  mani^re  a  assaillir  en  meme  temps  tous  les 
points  fortifies.  Onze  hommes  s'emparferent  d'un  fort  de  pieux  a 
quatre  bastions ;  quinze  surprirent  une  grande  maison  fortifiee  ; 

(1)  Documents  de  PariSf  Idro  86rie,  vol.  IV.    Jjettre  de  il.  de  Monsoignat.    Cad- 
waliader  Golden. 

(2)  Aiijonrd'hiii.  Poramouth,  dans  le  Vor***»-Hanipshire,  eat  &ane  petite  dia- 
lance  de  SalmonFalls. 
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Hertel  lui-mSmc,  h  la  tete  de  vingt-six  kommes,  emporta  n 
autre  fort  defendu  par  une  piece  de  canon.  Tiente  des  {An 
braves  del'cnscurs  fiirent  tuds ;  les  autres,  au  nombre  de  cm- 
(j[aaiite-quati*e,  rest^rent  prisouniers ;  im  fran9ais  eut  lacoiw 
cassee,  et  mourut  le  lendeinain.  L'on  brula  vingt-sept  maiaoo; 
ct  deux  inille  pieces  de  beUiil  jx'rirent  dans  les  Stables. 

La  bourj^ade  de  rescadouet  (1)  n'etait  qu'a  six  lieues^eti 
do  l;i  les  Anglais  i)ouvaieiit  facilemeiit  envoyer  dcs  troupesl 
sa  j)Oursuite.  Ellectivi'iiient,  Ic  soir  ineni(%  deux  sauvagesTaTa- 
lireiit  ([ue  deux  cents  Iioninies  vena ient  attaquer  Hertel; 5 
.^'anvtii  sur  le  bord  d'line  petite  riviere  que  les  ennem 
('taiiMit  (»bli<;i's  de  i>iis.^or  siir  nn  pent  fort  etroit  pour  allerl 
liii.  Les  st)ldut.s  tinrcnl  forniu  a  la  tete  du  ]!ont,  tuerentsepl 
d.'S  enneniis,  en  bh's.^eivnt  dix,  ct  forcerent  les  auti-es  k  aban- 
ilonni'i'  !e  (.'lunn]»  de  balailk*.  Le  ills  du  sieur  Crevier,  ao- 
j^quMir  de  Saint-Fran(;(»is  du  Lac,  et  un  socoqui,  furenttui 
dans  cette  aflaire ;  un  deis  tils  dit  commandant  fut  blesstStfiii 
cou])  de  feu  dans  la  cui.sse.  11  cuntinua  sa  retraite  jusquuun 
village  de  sauvages,  cntro  les  mains  dequels  11  laissa  son  fik 
Li\il  ap])rit  que  le  troisieme  parti,  fonnc5  a  Quebec  et  commaiidl 
par  le  sieur  de  Portneuf,  se  dirigeait  vers  la  baie  de  Casco  (2|. 

Portneuf  etait  i)arii  de  Quebec  le  vingt-huit  Janvier  avec 
cinquante  francais;  il  avait  i)Oiri'  son  lieutenant  le  sieur  le 
("lardeur  de  Courtemanclie.     A  eux  s  etaient  joints  soixanfce 
abenaquis,  de  ceux  qui  depuis  peu  avaient  form^  un  village 
pr^s  de  la  riviere  Chaudiere.     Ce  parti  n'avait  pu,  avant  ma 
depart,  se  fournir  de  vivres,  qui  etaient  devenus  tr^s-rares,  paiee 
([ue  la  guerre  avait  empeclit^  d'ensemencer  une   partie  des 
terres,  Tannee  prdcc^dente.     Les  volontaires  s'avancerent  sni 
le  pays  ennemis  en  faisant  la  chasse  pendant  le  mois  de  fcSvrier, 
de  mars,  d'avril  et  une  partie  de  mai.  lis  trouvferent  enfin  sni 
le  Kinibi'ki  un  village  oii  les  sauvages  venaient  de  rentrer 
apris  une  course  contre  les  Anglais.     Portneuf  fit  riiunir  a  sa 
bande  tons  les  abenaquis  des  environs,  ct,  le  vingt-cinq  mai,  il 
iMuipa  avcic  eux  a  quatre  lieues  de  la  place  qu'il  avait  dessein 
(Vattaquer  (3).     C'etait  Casco,  situe  au  bord  de  la  mer.    Le 
poste])nncipal  etait  un  grand  fort  bicn  fourni  de  munitions  et 
ayant  en  batterie  liuit  pieces  de  canon.     Quatre  autres  petits 

(1)  Pisoataway.  Piscataquy. 

(*2)  Crtsco,  8iJu6  sur  la  baii-  de  Casco.  roufrimait  ro  qui  foriiio  aiiioimVhai  les  villtf 
«l«'  Falmouth,  de  Caix-Elisalnih  tt  do  I'ortluua.  dan^  I'i'tat  du  Alaine. 

(S)  I.e  Rieur  uo  IlohineaudcPortuouf  etait  le  tioisi^mc  tils  du  baizon  do  Hvlancoiir 
It's  doiix  aiiien  Otaient  lea  sicura  de  Aleiuieval  et  do  Vil.ebou. 
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forts  avaienl  ^t§  ^fev^s  dans  le  voisinage ;  mais  ils  ^taient  trop^ 
fiubles  pour  offrir  quelque  resistance. 

Pendant  ia  nuit  suivante,  quatre  saitvages  et  deux  fran9ais,. 
qui  s'^taient  mis  en  embuscade  prfes  du-fort  surprirent  un^ 
anglais,  et  poussferent  le  cri  de  mort.  C'en  fut  assez  pour  faire- 
connattre  k  la  garnison  que  des  sauvages  ^taient  dans  les  bois- 
voisins.  Vers  midi,  trente  hommes  sortirent  du  grand  fort,  et- 
s'approch^rent  du  lieu  otIi  se  tenaient  caches  les  francais  et* 
leurs  allies.  Ceux-ci  laissferent  avancer  les  ennemis  jusqu'k- 
dix  pas  ;  ils  d^chargferent  alors  sftrement  leurs  fusils,  et  s'^lan- 
cferent  contre  eux  T^p^e  et  la  hache  k  la  main.  Apr^s  les  avoir^ 
enfonc^s,  ils  les  poursuivirent  avec  une  telle  f urie,  que  quatre 
seulement  rentr^rent  dans  le  fort.  Comme  les  francais  s'^taient 
laiss^s  entratner  fort  avant  dans  la  poursuite,  ils  essuyferent  le 
feu  d'un  des  forts  et  eurent  un  homme  bless^  et  un  autre  tu^. 

Sur  le  soir,  Portneuf  envoya  sommer  la  garnison  du  grand 
fort  de  se  rendre,  mais  le  commandant  r^pondit  qu'il  se  d^fen- 
drait  jusqn'Ji  la  mort.  / 

Cette  r^ponse  jeta  I'officier  francais  dans  une  extreme  per- 
plexity ;  il  avait  recu  instruction  de  ne  mettre  le  si^ge  devant 
aucun  fort  pour  ne  pas  diminuer  trop  consid^rablement  le 
nombre  de  ses  soldats,  et  de  s'attacher  seulement  k  ruiner  les 
campagnes.  Mais  d6jk  toutes  les  habitations  d'alentour  avaient 
6t&  abandonnee  a  Tapproche  de  son  parti,  et  s'il  voulait  causer 
des  dommages  k  Tennemi,  il  ne  le  pouvait  autrement  que  par 
la  prise  de  Casco.  Les  soldats  lui  demandaient  k  haute  vbix  de 
les  conduire  contre  le  grand  fort,  oil  veliaient  de  se  retirer  c^ux 
qui  occupaient  auparavant  les  petits  forts  voisins.  Portneuf, 
ainsi  press^,  crut  devoir  interpreter  les  instructions  donn^es 
par  le  comte  de  Frontenac,  qui  n'avait  pas  envoy^  cette  expe- 
dition pour  une  simple  partie  de  chasse. 

Au  bord  de  la  mer,  et  k  cinquante  pas  du  fort,  s'^levait  un 
ooteau  escarp^  qui  offrit  un  abri  contre  les  canonnades  et  la 
mousqueterie  de  la  garnison;  ce  fut  derriere  ce  retranchement 
naturel  que  Portneuf  etablit  son  camp,  r^solu  d'approcher  de 
la  palissade,  au  moyen  de  la  tranchee.  Quoique  compl^tement . 
etangers  a  cette  maniere  d'attaquer  une  place,  les  canadiens 
et  les  abenaquis  ne  laisserent  pas  de  travailler  vigoureuse- 
ment;  ils  avaient  heureusement  trouv^  dans  les  forts  abandon- 
n^s  des  outils  propres  a  remuer  la  terre.  Ces  ouvrages  s'avan- 
(jaient  si  rapidement,  que,  le  vingt-huit,les  Anglais  demand^rent- 
k  parlementer.  On  promit  bon  quartier  a  leur  garnison,  mais  k 

14 
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i»!idiiio:i  q  I  iL:  roivimieut  leur  foit  avec  les  mimitioDa  etb 
vi  V?  i'.^.   I  >f  lour  .  oio.  lis  ileinandereDt  six  jours  pour  conaid&flr 
..IV)  I  ^^i  o^iti'jiis.  IVirrueuf  ue  leur  accorda  que  la  nuitponz 
si'iL-..:«iir.  tt  :i:  ro:itim;orlfs travaux.  Le  feu  des  ennemisn- 
duViMi   \:  Iml'inai:!  iu;uin ;  ils  laueerent  des  grenades  a 
;naiiii  i:  -iiil-ro.  i!i;iis  .sins  obteiiir  de  n'sulUit  ;  h.  la  t^tedeb 
inrnclu'.'  s*iiYan.:;iit  un  Iviril  de  goiulron  ut  d'autres  matifatt 
iiirtaiiiin-.ibles.  qui  tor.«  haieiit  i-iTsque  auTt  }};Jissades,  et  am- 
«[uolk*.s  li'S  assiet^iaiits  !*e  pivparaieiit  k  niettre  lo  feu.  Voyanl 
le  mtiiiu'iit  decisif  arrivo,  le  coinmandaiit  anglais  fit  arbons 
un  piivillou  Wane,  et  pcu  apres  se  rendit  aupres  du  aieurde 
INii'liieut.    I-;i  garnisun,  comimscV  de  soixante-dix  hommeale 
suivit,  ii.  lionitre  eux,  Ton  vit  paraltre  une  lougue  tile  de 
i'oiiuiu's  it  dVnfiUiis.     A  peine  les  prisonuiers  avaient-ils ete 
cMDuduits  au  cinip,  qu W  vit  pamitre  dans  la  baie  quatre  biti- 
ments  charj^t-s  de  niatoluts  et  de  soldats.     lis  avaient  et^en- 
voyi's  pour  .secourir  Casco  ;  mais.ceux  qui  les  commandaien^ 
ne  voyanl  point  ilotter  le  pavilion  anglais,  reconnurent  qu'ili 
otaiiut  arrivL-s  trop  rani,  et,  dans  la  craiutc  de  rencontrer des 
forces  j?ui>i;iieure9,  ils  se  deciderent  x>rudemment  a  virer  de 
bord. 

roilneul'  fit  bruler  les  launitions  qu'on  ue  jwuvait  emporte^ 
eiiclouu  les  canons,  delruisit  conipletement  les  forts  et  tontes 
les  maisons  des  environs.  Le  capitaine  Davis,  commandant^  et 
les  deux  lilies  de  son  lieutenant,  qui  avait  &ti  tu^,  furent  rote- 
nus  par  les  franc^ais  et  conduits  u  Quebec. 

liCs  sauvages  gard^rent  parmi  eux  la  plnpart  des  atitres  pfi- 
sonniers.  Les  canadiens  reprirent  le  chemin  de  leur  pays  le 
premier  juin,  et  arrivferent  k  Quebec  le  vingt-trois  du  mfime 
mois. 

Malgr6  les  efforts  des  Francais  pour  engager  les  sauvagesa 
traiter  lea  captifs  avec  humanit(5,  il  arrivait  cependant  que  le 
naturel^  de  ces  barbares  se  faisait  quelquefois  jour,  et  qu'ila 
sacrifiaient  des  femmes  et  des  enfants  k  leur  mauvaise  humem 
ou  a  leur  commodit(5.  Quelques  6crivains  anglais  ont  cliercU 
a  faire  retoniber  sur  les  Frangais  une  partie  du  bldme  que  ces 
<*ruautes  ont  attache  au  nom  et  au  caract^re  des  indiginea. 
**  PouniucM,  "  deniandent-ils,  "  ces  barbares  ont-ils  6t&  em- 
ployes par  le  ^i^ouvoinenient  francais  ?  N'aurait-il  pas  M 
}>ossibletIe  inettre  fin  a  Icurs  cruautc^s?  Pourquoi  les  xnissioii- 
nairos  calboliques  des  Abenaquis  faisaient-ils  faire,  dans  Isoi 
chapoll'^s,  des  prierea  pour  le  succta  do  Tentreprise,  loraqUBlei 
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guemers  partaient  pour  aller  fiapper  quelque  grand  coup  sur 
les  bourgades  anglaises  ? " 

Dans  Taction,  ils  combattaient  avec  vigueur  et  ne  m^na- 
geaient  point  leurs  coups  centre  les  ennemis.  Mais  k  peine 
le  combat  ^tait-il  termini,  qu'ils  prenaient  soin  des  bles- 
ses, des  faibles  et  des  malades,  et  partageaient  avec  eux 
leur  nourriture.  II  est  sans  doute  regrettable  qu'ils  aient 
conduit  avec  eux,  dans  leurs  guerres,  des  alliens  dont  ils  ne 
pouvaient  pas  toujours  retenir  la  cruaut^  ;  mais  pouvaient-ils 
feire  autrement  ?  Ils  n'(5taient  qu'unepoignfe  d'hommes,  vis-k- 
vis  des  populations  nombreuses  de  la  ]S"ou  velle-Angleterre  et  de 
la  Kouvelle-York.  Ils  avaient  k  defendre  leur  foyers,  leurs 
biens  et  leurs  families  centre  la  confederation  iroquoise,  alli^e 
des  Anglais.  L'ann^e  1689  avait  vu  les  Iroquois  se  ruer  sur  la 
colonie  francjaise,  bruler  de  nombreux  villages,  profaner  les 
^glises,  fouler  aux  pieds  les  moissons,  jeter  au  milieu  des 
flammes  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards,  promener  pen- 
dant plusieurs  mois  la  torche  et  le  tomahawk  sur  tout  le  gou- 
vemementde  Jd^ontreal,  ne  se  retirer  qu'apr^s  avoir  ruin^  une 
vaste  etendue  de  pays  et  massacr^  pr^s  d'un  dixifeme  de  la 
population  europeenne  du  Canada. 

Et  qui  avait  port^  les  Iroquois  k  entreprendre  cette  guerre 
d'extermination  ?  Qui  leur  avait  mis  les  armes  a  la  main  et  leur 
avait  fourni  les  moyens  de  porter  la  devastation  dans  Tile  de 
Montreal  ? 

Les  Fran^ais  du  Canada  le  savaient,  ils  en  avaient  it&  infor- 
m^s  par  les  amis  qui  leur  restaient  dans  les  cinq  cantons.  Der- 
rifere  les  Iroqupis,  se  tenaient  les  magistrats  de  la  Nouvelle- 
York  et  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Les  premiers  avaient  pu- 
bliquement  examine  dans  leurs  assemblies  et  consign^  dans 
leurs  registres  le  compte  des  d^penses  encourues  poui  foumir 
des  armes  et  des  provisions  (1)  aux  bandes  envahissantes  des 
Iroquois.  Quand  le  conseU  des  cinq  nations  avait  puru  lass6 
de  la  guerre,  ils  avaient  envoy^  vers  lui  trois  d^put^s  charges 
de  le  detourner  de  songer  k  la  paix  ou  mSme  k  une  tr^ve.       ^ 

Cetait  pendant  que  les  scenes  les  plus  deplorables  se  pas- 
saient  autour  de  Montreal  que  les  agents  de  la  JSTouelle-Angle- 
terre  assistaient,  dans  Albany,  a  un  grand  conseil,  ou  les 
sieurs  Pynchon,  Savage  et  Bull  invitaient  les  Iroquois  k  pour- 
suivre  vigoureusement  les  Frangais, 

a)  CadwaUader  G^^UUn,  Uc  toI.,  dh»p.  m;  p.  118. 
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Et,  quelques  mois  apr^s,  le  colonel  Slaughter,  gouvemeui  de 
la  Nouvelle-York,  reprochait  aux  Agnieis  d'avoir  requ  des 
propositions  de  paix  de  la  part  du  comte  de  Frontenac  ;  il  leui 
promettait  des  secours  et  leur  recommandait  de  tenir  les  Fran- 
Qais  dans  des  alarmes  continuelles.  Pendant  que  les  Anglais 
exhortaient  et  pressaient  les  Iroquois  k  ne  point  donner  de  paix 
k  la  colonie  fran^aise ;  pendant  que  le  gouvemement  et  les  ma- 
gistrats  de  la  Nouvelle-York  leur  foumissaient  des  armes  et 
des  munitions,  les  Francjais  du  Canada  ne  pouvaient  consentii 
k  voir  d^soler  leur  pays  et  massacrer  leurs  families,  parce 
que  aux  allies  iroquois  de  TAnglais,  lis  ne  pouvaient  opposer  que 
les  allies  de  la  France,  les  Abenaquis  et  les  Algonquins  (!)...• 

Et  les  Abenaquis  n'avaient-ils  pas  le  droit  de  d^fendie  les 
terres  de  leurs  p^res  centre  les  envahisseurs  Strangers  ?  Pied 
k  pied  ils  avaient  ^t^  refoul^s  ;  leurs  champs  de  mais  avaient 
et^  fouMs  aux  pieds,  leurs  terres  de  chasse  et  leurs  pScheries 
leur  avaient  ^t^  enlev^es. 

<1)  Cad|rallader  Golden,  toI.  I.  p.  108. 
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CHAPITEE  QUINZlfiME 


!Exp6ditioii  du  sienr  TiUy  de  Beanvais — Mort  da  Grand- Agnier—M.  de  la  Durantaie 
xemplac6  par  le  sienr  de  Louvigny— Grand  convoi  envoy6  k  Michillimakinac— Les 
Ontaonais  se  rattachent  plus  ^troitement  aux  Fran9ai8— Ferrot  contribue  ponr 
beanconp  k  ce  changement— INouvelles  incursions  des  Iroqnois— Grand  conseil  des 
nations  alliees,  oh.  assiste  M.  de  Frontenao — Pr^paratifs  de  la  NoaveHe-Angleterre 
centre  les  possessions  fran9ai8e8 — ^Prise  et  destmction  de  Port-Boyal~Le  vaissean 
VUniim  surpris  par  deux  forbans  anglais — Prise  de  Ch^dabouctou. 


Le  succ^s  de  Texp^dition  conduite  centre  Corlar  ou  Schenec- 
tady avait  relev^  la  confiance  parmi  les  sauvages  chr^tiens  de 
la  colonic ;  mais  un  triste  accident  troubla  la  joie  g^n^rale,  et 
faillit  produire  de  la  division  parmi  les  allies. 

Tilly  de  Beauvais,  lieutenant,  accompagn^  de  La  Brosse,  qui 
s'^tait  distingu^  k  la  prise  de  Schenectady,  et  de  quatre  autres 
franqais,  se  joignit  k  quelques  iroquois  Chretiens  conduits  par 
le  Grand- Agnier,  pour  aller  faire  une  course  dans  la  NouveUe- 
Tork.  Partis  de  Montreal  le  dix-huit  mai,  ils  s'avancerent  jus- 
qu'au  delk  du  lac  Champlain,  oil  ils  prirent  quatorze  iroquois. 
lis  apprirent  de  leurs  prisonniers  que,  sur  la  route  qu'ils  sui- 
vaient  pour  arriver  k  un  fort  anglais,  ils  rencontreraient  une 
autre  bande  compos^e  d'iroquois  et  d*anglais.  Ce  camp  fut 
bientSt  decouvert  et  enlev^ ;  dans  la  premiere  attaque,  ils  y 
tu^rent  six  personnes,  et  firent  quarante-deux  prisonniers, 
parmi  lesquels  ^taient  huit  femmes  anglaises.  Inform^s  que 
sept  cents  mahingans  ^taient  k  une  journ^e  et  demie  de  ce  lieu, 
les  alli(5s  crurent  plus  prudent  de  retourner  au  lac  Champlain. 
Le  soir  du  quatre  juin,  comme  ils  ^taient  campus  sur  la  rivi^e 
aux  Saumons  pour  y  faire  des  canots,  ils  furent  aperqus  par 
Tin  parti  d'algonquins  et  d*abenaquis,  arm^s  en  guerre,  qui  les 
prirent  pour  des  ennemis,  et  les  attaqu^rent  le  lendemain  ma- 
tin au  lever  du  soleil.  A  la  premifere  d^charge,  le  Grand- Agnier 
et  un  autre  iroquois  chr^tien  furent  tu^s,  et  plusieurs  per- 
soimes  du  mdme  parti  furent  bless^.  De  part  et  d'autre  Ton 
fit  4^8  priaoimiers,  et  ce  fut  alors  seulement  qu'on  se  recon- 
nixt  Dm  deux  c6t^  Ton  regretta  sinc&rement  la  m^prise ;  mais 
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elle  produisit  neanmoins  dans  lea  esprits  une  aigienr  que  k 
gouvemeur  eut  beaucoup  de  peine  k  calmer. 

Le  Grand- Agnier  fut  pleui^  des  Franqais  aussi  sinciremeDi 
que  de  ses  compatriotes. 

Vers  le  mSme  temps,  le  sieur  de  Louvigny  (l),capitanieri- 
form^  nomm^  pour  remplacer  le  sieur  de  la  Duiantaie,  oom* 
mandant  k  Michillimakinac,  partit  de  Montr&d  -avec  Nioolu 
Perrot,  qui  ^toit  chargd  de  porter  les  presents  du  gouvemeur 
aux  nations  de  Touest. 

Le  rappel  de  M.  de  la  Durantaie  (2)  causa  qnelque  supriaei 
c'i^tait  rhomme  qui,  avec  Perrot,  avait  le  plus  costribu^  par  a 
sagcsse,  sa  fermete  et  son  d^sint^ressement  k  conserver  k  k 
France  ces  postes  avances.  Son  grand  merits  qui  I'avait  le- 
commsLudi  h  M.  de  Denonville,  fut  cause  qu'ilfut  desservipir 
des  envieux  aupres  du  comte  de  Frontenac.  Ce  qui  &it  son 
^loge,  c'est  que,  malgrc  les  occasions  .qu'il  eut  de  s'enrichii  k 
Michillimakinao,  il  en  revint  aussi  pauvre  qu'il  j  ^tait  aM 

Son  successeur  ^tait  heureusement  un  homme  fort  recom- 
mandablc  et  un  des  ofHciers  les  plus  distingue^  de  la  colonie. 
II  iUiit  accompagiie  de  quelques  sauvages  et  de  cent  quarante- 
trois  traitants  tVancais ;  ils  allaient  chercher  les  pelleteries  que 
<ians  les  annecs  pn^cedentes,  ils  n'avaient  pu  descendre  i 
cause  de  la  guen-e.  Le  sieur  d'Hosta,  capitaine,  et  de  la 
Gemeraye,  lieutcn.'int,  eurent  ordre  de  les  escorter  avec  trente 
soldats,  jusques  aux  Calumets,  sur  la  rivifere  des  Outaouais, 
oil  cessaient  les  Jangei's.  Le  convoi  partit  du  bout  de  Tile  de 
Montreal,  le  viiigt-deux  de  mai,  et,  le  trois  juin,  k  quelques 
milles  au-dessus  du  rapide  des  Chats,  ils  d^couvrirent  denx 
canots  remplis  d'lroquois,  vis-ii-vis  d'dne  longue  pointe.  Ju- 
geant  que  ceux-ci  formaient  partie  d'une  bande  plus  consid^ 
rable,  les  officiers  franqais  envoyferent  soixante  hommes  k  tra- 
vers  les  bois  et  trente  hommes  sur  trois  canots  pour  prendre 
les  ennemis  de  tous  les  cotes.  Conduits  par  d'Hosta  k  la 
Gemeraye,  les  canots   furent  bieni6t  rendus  k   Tendroit  (A 

(1)  La  Porte  de  Lonvigny. 

{"2)  Charlevoix.  Hintoire  de  la  Xouuelle-Fraaee.  Charlevoix  fait  un  bel^gedft 
oet  officier,  Olivior  Morel  de  la  Durantaie,  n6  k  >iotre-Danie  de  Gaare,  Nantes,  6tait 
oapitaine  dana  le  regiment  do  Carignaii-Sali^re.  Sans  autre  protectenr  qae  son  mteisB, 
il  aemeura  simple  capitaine,  malgr6  les  nombrcax  et  6clatant8  servioes  qu'il  readit 
En  1670,il  6pouHa  FrAn9oise  Daauet ;  oblig6,  vera  la  fin  desa  vie.  de  quitter  ramH 
il  fut  fait  consoillcr  du  Conseil  Snp^rieur  de  Qa6bec ;  il  s'y  distingaa  par  »nu  iaHk- 

Srit6,  II  mourut  laisHant  sa  famille  dans  la  pauvret^.  Ses  descendmnts  daat  li 
gno  masculine  sont  encore  en  grand  nombre,  et  il  n'est  paa  rare  de  rencontrer,  aoai 
un  toit  fort  humble,  de  nobles  cultivateurs,  qui  portent  le  nom  de  Morel  de  li 
Durantaie. 


1690]  DU  CANADA  209 

^taient  les  Iroquois.  lis  se  trouv^rent  exposes  h  une  vive  fu- 
sillade, qui  du  premier  coup  renversa  morts  quatre  fraiiQais  et 
en  blessa  un  grand  nombre.  Aussi,  dans  lie  canot  de  la  Geme- 
raye,  qui  avait  voulu  aborder  le  premier,  il  ne  restait  plus  que 
deux  hommes  qui  n'avaient  point  ^t^  blesses.  Commes  les  Iro- 
quois ^taient  caches  au  milieu  des  broussailles,  d'oti  ils  fai- 
saient  un  feu  meurtrier,  d'Hosta  et  la  Gemeraye  ramen^rent 
leurs  hommes  au  lieu  oil  ^tait  rest^  Louvigny.  II  aurait  voulu 
porter  secours  aux  siens,  qu'on  massacrait  ainsi  sous  ses  yeux ; 
mais  il  dtait  oblig^,  par  ses  ordres,  de  suivre  les  avis  de  Perrot, 
<jui  de  son  cot^  ne  voulait  pas  exposer  le  succfes  de  son  am- 
bassade,  pour  avoir  la  satisfaction  de  d^faire  un  parti  d'lro- 
quois.  Car  si  les  Francais  ^taient  vaincus,  il  leur  faudrait  re- 
noncer  k  continuer  le  voyage,  et  le  projet  do  n^gociations 
avec  les  tribus  outaouaises  serait  detruit. 

Cependant,  les  instantes  priferes  de  M.  d'Hosta  et  les  remon- 
trances  de  Louvigny  Temporterent  sur  la  prudence  de  Perrot, 
Ces  officiers  se  mirent  k  la  t§te  de  cinquante  ou  soixante 
hommes,  se  jetferent  au  milieu  de  Tennemi,  le  culbutferent  et 
le  forcferent  k  se  rembarquer.  Trente  iroquois  restferent  morts, 
et,  de  treize  canots  qui  ^taient  prfes  de  la  pointe,  quatre  seule- 
ment  furent  mis  k  flot  et  s'^chapperent.  Quatre  iroquois  res- 
tferent  prisonniers ;  Tun  d'eux  fut  conduit  k  Michillimaldnac  et 
donn^  aux  Hurons  et  aux  Outaouais,  qui  en  firent  un  horrible 
festin.  Quel  que  fut  le  desir  des  Francais  de  se  concilier  leurs 
allies,  par  humanity  ils  auraient  dft  ^viter  de  leur  fournir  une 
victime,  dont  ils  pouvaient  pr^voir  le  cruel  traitement. 

M.  de  Louvigny  arriva  k  Michillimaldnac  sans  autre  acci- 
dent, et  les  Outaouais,  inconstants  comme  des  enfants,  pour 
t^moigner  leur  joie  de  Tarriviie  d'un  si  grand  nombre  de  fran- 
cais, rompirent  les  n^gociations  commenc^es  avec  les  Tson- 
nontouans,  et  se  rattachferent  plus  6troitement  aux  interets  des 
Francais.  ■  Perrot,  par  ses  presents  et  par  les  habiles  paroles 
dont  il  les  accompagna,  eut  la  plus  grande  part  dand  ce  revire-* 
ment  de  Topinion  chez  les  peuples,  qui  donnferent  bient6t  des 
gages  de  leur  retour  k  leur  vieille  amiti^.  Cent  dix  canots  por- 
tant  une  valeur  de  cent  mille  (5cus  en  pelleteries  et  conduits 
par  trois  cents  sauvages,  partirent  pen  apr^s  pour  Montreal,  oi 
les  rcQut  le  comte  de  Frontenac  lui-m§me. 

Cependant,  les  partis  de  guerre  des  Iroquois  recommencerent 
k  infester  le  gouvernement  de  Montreal ;  ils  Se  rendirent  liiSme 
jusque  dans  celui  des  Trois-Rivi^res.  Plusieurs  canots  iroquois 
etaient  descendus  par  la  riviere  des. Prairies  jusqu'au  bas  de 
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Tile  dc  Montreal ;  un  chirurgien,  noinm^  Jallat^  lea  apeiqut  et 
donna  Talarme.  Vingt  habitants  de  la  Pointe-aux-Tiembleflb 
conduits  par  le  sieiir  de  Colombez,  ancien  lieutenant,  les  atti- 
T^rcnt  dans  unc  embuscade  et  les  chaigfeient  vigouieusemeiit 
Yingt-cinq  iroquois  demeurerent  sut  la  place,  maia  les  Fian- 
9ais  eurent  k  d^plorer  la  perte  de  douze  honuneSy  panni  les- 
quels  se  trouva  leur  chef. 

Un  autre  parti  ennemi  parut  a  la  riviere  de  B^cancour  {1}  et 
enleva  quinze  ou  seize  personnes,  tant  vieillaids  que  femmei 
et  enfants.  Gomme  on  poursuivait  la  bande,  ces  barbares  mas- 
sacr^reut  tous  leurs  prisonniers  afin  de  fuir  plus  vite  (2). 

Four  arreter  ces  courses  sur  la  cdte  du  sud,  Frontenatf 
chargea  deux  detachemeuts  de  faire  la  garde  dans  ces  qnar- 
tiers.  Uun,  commande  par  M.  de  Lamotte  (3),  capitaine  r^for- 
me,  allait  des  Trois-Riviires  b.  Saint-Franqois  du  Lac;  Tautre 
^tait  sous  les  ordres  du  chevalier  de  Clermont,  capitaine  ni- 
forme,  et  voyageait  de  Monti'^al  k  Sorel.  M.  de  Clermont  sui- 
prit,  pr^s  de  Sorel,  une  de  ces  bandes  sauvages  qui  emmenait 
cinq  enfauts  prisonniers ;  il  Tattaqua,  lui  tua  quelques  hommes, 
et  reprit  les  enfants.  Un  de  ceux  qui  furent  tutSs  ^tait  un  anr 
glais,  muni  d'une  commission  donn^e  par  un  magistiat 
d'Albiinv. 

Touto  csperance  de  reconciliation  avec  les  cantons  ^tait 
abaudonnee,  et  eux-memes  parurent  d^cid(5s  k  la  rendre  im- 
possible en  manquant  aux  droits  qu'ils  observaient  ordinaiie- 
ment  avec  assez  de  soin  envers  les  ambassadeurs.  Les  Onnon- 
tagu(^*s  avaient  arret(5  le  chevalier  d'Aux,  qui  6tait  all^  aupris 
d'eux  pour  leur  donner  une  marque  de  confiance  de  la  partdu 
gouverneur,  et,  pour  prouver  qu'il  ne  voulaient  plus  entendre 
parler  de  paix,  ils  envoyferent  Tambassadeur  a  la  Nouvelle- 
York ;  enfin  ils  allfeient  jusqu'a  bruler  deux  fran(jais  qui  avaient 
accompagnd  le  chevalier. 

Aussi  les  habitants  de  Montr(5al  etaient  sans  cesse  aux  aguets, 
et  les  alarmes  etaient  frdquentes,  quoique  souvent  mal  fon- 
dles. Le  dix-huit  aodt,  M.  de  la  Chassaigne  (4),  commandant 
du  fort  de  Lachine  fut  averti  que  sur  le  lac  Saint-Louis  parais- 

(1)  Nominee  alors  riviere  Faante. 

(2)  Documents  de  Paris,  l^re  86rie,  vol.  lY ;  Lettre  de  M.  de  Monseignat. 

(3)  Lamotte  do  Lnssidre. 

(4)  Jenn  Bouillet,  6cuyer,  siear  de  la  Chassaigne,  capitaine  d'nne  oomiNigDie  di 
d6tachenient  dn  la  inniinH.  ^tait  de  Paray,  an  comt6  de  Charolais ;  il  6pdaaa,  lett 
octobre  1699,  (lein(»iMol]e  Mane-Anne  LeMoyne,  fllle  de  Charles  LeMoyno.  A.ia 
mort,  il  etait  gouverneur  do  Montreal. 
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iHiit  use  flottille  de  canots.  On  fat  persuade  que  les  Iroquois 
Tterivaient  pour  continuer  leur  oeuvre  de  pillage  et  de  destruc- 
tion. Di]k  M.  (de  Frontenac  envoyait  des  ordres  pour  assem- 
T|jjer  les  habitants,  lorsque  M.  Tilly  de  Tlsle,  qui  avait  devanc^ 
4e8  autres,  lui  annonqa  que  c'^tait  le  convoi  de  Michillimaki- 
tnac.  La  frayeur  f ut  convertie  en  joie ;  et,  lorsque  la  flottille  ar- 
java  elle  f ut  accueillie  aux  applaudissements  des  Montr&ilistes, 
car-elle  apportait  non-seulement  la  paix,  mais  encore  Tabon- 
^nce ;  en  effet,  pendant  le  temps  de  la  traite,  tous  les  fran- 
is  de  la  ville  et  des  environs  faisaient  de  bonnes  affaires  avec 
\s  Outaouais.  Depuis  huit  ans,  on  n'en  avait  point  vu  un  si 
grand  nombre ;  les  n^gociations  de  Perrot  et  de  Louvigny 
avaient  amen^  ce  r^sultat,  qu'on  regardait  comme  trfes-avanta- 
geux. 

Cependant,  les  vendeurs  et  les  acheteurs  fuient  troubles  k 
I'arrivde  de  la  Plaque,  neveu  du  Grand-Agnier.  C'^tait  un 
liomnie  fort  attach^  aux  Francais,  et  d'une  si  grande  bravoure, 
qu'on  avait  cru  devoir  le  r^compenser,  en  le  nommant  lieute- 
nant dans  les  troupes  de  la  colonie.  II  avait  6t6  k  la  d^couverte 
du  c6t4  d'Albany ;  et,  sur  lesbords  du  lac  Saint-Sacrement,  il 
avait  apergu  un  corps  nombreux  d'ennemis  occup^s  k  faire  des 
canots.  Pendant  trois  jours,  il  les  avait  observes  dans  Tesp^- 
rance  de  faire  un  prisonnier  afin  d*en  obtenir  des  renseigne- 
ments.  Comme  il  ne  pouvait  r^ussir  dans  son  dessein,  il  porta 
dans  une  de  leurs  cabanes  trois  casse-t^tes  om^s  de  figures. 

Ex  lesquels  il   d^fiait   les  chefs   du  parti   d'aller   attaquer 
ontr^al  (1). 

Sur  cet  avis,  on  engagea  les  Outaouais  k  retarder  leur  depart ; 
le  vingt-cinq  aoftt,  f§te  de  saint  Louis,  on  leur  fit  un  festin 
Bolennel,  oi  on  leur  servit  deux  boeufs,  six  gros  chiens,  deux 
barriques  de  vin  et  du  tabac  en  abondance.  Avant  le  repas, 
M.  de  Frontenac  les  harangua  lui-m6me ;  il  leur  dcSclara  qu'ils 
^taient  ses  enfants  aussi  bien  que  les  Francais,  et  qu'il  ferait 
la  paix  en  mSme  temps  pour  les  uns  et  pour  les  autres.  II  les 
informa  qu'une  arm^e  ennemie  s'avancait  centre  Montreal, 
Bt  leur  pr^senta  la  hache  afin  de  les  inviter  k  combattre  k  c8t6 
de  leurs  fr^res.  Puis,  entrant  dans  le  r81e  d'un  chef  de  guerre, 
le  casse-tSte  k  la  main,  il  s'avanQa  avec  dignity  au  milieu  de 
I'assembl^e,  et  entonna  sa  chanson  de  guerre.  Par  cette  cer^- 
monie  usit6  chez  les  nations  sauvages,  il  leur  signifiait  qu'il 
Tonlait  combattre  k  leuf  tSte.  A  la  vue  de  ce  vieillard  plein  de 

(1)  1  Iridfm, 
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noblesse  et  de  digniti^  encore  fort  vigouienx  malgri  n 
soixante-huit  ans,  et  qui  s'accommodait  avec  taut  d'a  propoil 
leurs  coutumcs  nationales,  des  acclamations  unanimes  iA 
v^rent  de  toutes  les  parties  de  raBsexnbl^ ;  ces  hommea^  i 
froids  exterieurement,  avaient  6t&  surpris  et  oubUaient  ha 
gravity.  Tour  ii  tour  le  casse-t6te  passait  anx  maixis  des  In- 
quois  du  Saut  et  de  la  Montagne,  des  Outaonais,  des  Huin^ 
des  Nipissiriens,  des  Algonquins  et  des  Montagnais. 

Trois  ou  quatrc  jours  apr^s  cette  f£te,  le  sienr  de  la  Bmfa^ 
d^p^ch^  du  fort  de  Chambly  par  M.  de  Clermont^  confirmala 
premiers  rapports,  et  apprit  que  rnrmee  ennemie  s'avandi 
sur  le  lac  Ckamplain.  Les  trou]x>!S  occupies  aux  r^coltes  dan 
lescampagues  voisinos  furent  ra])])clee8  dans  la  ville;  etqiid- 
ques  compaguies  furent  jctues  (le  Tauti'e  c8t^  du  fleuvei  ik 
Piuirie  de  la  Magdelaine,  par  ou  Ton  pensait  que  les  ennemk 
debouclieraient.  Aux  soldats  se  joignirent  peu  k  peu  les  mili- 
ciens  et  des  sauvages ;  de  soite  qu'^  la  revue  qui  se  fit  le  pre- 
mier septcmbre,  douze  cents  liommes  se  trouvjsrent  Teoii 
sous  les  armes.  let^  Outtouais  et  les  Hurons  de  Touost,  dan 
un  coiiseil  tenu  devant  le  gduvoraeur,  excus6rent  leurcondoile 
vis-a-vis  des  Tsonnontouans,  a  qui  ils  avaient  rendu  des  pi 
sonuiers.  "  II  est  vrai,"  dit  un  des  chefs  outaouais,  "  que  now 
avons  rendu  des  esclaves  iroquois,  et  que  nous  avons  prona 
d'en  rendre  d'autres.  Ku  voici  la  raison  :  on  nous  avait  oUi- 
jjjes  a  faire  la  guerre,  a  la  cesser,  k  la  recommencer,  et  nom 
ne  savions  pourquoi  Ton  nous  faisait  agir;  nous  ne  compre- 
nions  rien  a  toutes  cos  nuuuevres.  Mais,  comme  Ononthio  vt 
pouvait  se  defendre  lui-menie,  il  nous  aurait  laisses  sans  se- 
cours  ;  nous  avons  voulu  songer  i\  notre  sfiret<S  par  un  accom- 
modement.  Du  moment  que  Perrot  nous  a  eu  rassures  en  nous 
communiquant  les  paroles  de  notre  pfere,  nous  avons  laissi  de 
c6t(5  cette  affaire,  et  nous  sommes  venus  pour  connattre  les  vo- 
lontes  d'Onoutliio  ;  nous  les  ferons  ex6cuter,  quand  nous  se- 
rous rentres  dans  notre  pays." 

Deux  francais  et  quelques  sauvages  avaient  ^te  envoy&  ila 
d(5couveite,  vers  le  lac  Champlain ;  ils  s'arrStferent  k  Chambly, 
quoiqu'ils  eussent  promis  de  s'avancer  plus  loin.  lis  n'avaient 
point  eu  connaissance  de  Tennemi ;  on  se  fia  k  leur  rapport,  et^ 
comme  il  importait  d'achever  les  recoltes,  les  soldats  et  les 
miliciens  se  disperserent  pour  y  travailler. 

Des  ordres  fort  sevferes  avaient  et^  donnas  k  ceux  qui  fiii- 
saient  la  moisson  autour  du  fort  de  la  Prairie,  de  se  tenir  sur 
leurs  gardes  et  de  rester  r^unis  ;  ces  sages  precautions  furent 
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"^ti^g^s.  Quelques  partis  ennemis  s'^taient  rapproch^s,  et 
^tomb^itent  tout  k  coup  sur  les  moissonneurs,  tu^rent  ou  bles- 
Sikront  vingt-^n  hommes  et  quatre  femmes,  brftl^rent  quelques 
jptekons,  et  tu^rent  des  bestiaux.  Avant  que-le  secours  n'ar- 
■iciVit  de  Montreal,  ils  se  r^fugiferent  dans  les  bois. 

-,  Quelques  jours  apr^s,  trois  iroquois  suprirent  et  tu^rent 
I|>i^s  du  fort  de  CMteauguay,  le  sieur  des  Marais,  capitaine 
~9^rm^,  qui  etait  sorti  pour  se  promener  dans  la  campagne. 
jtL  Montreal,  Ton  eut  plusieurs  autres  alarmes,  qui  presque 


'toutes  se  trouvferent  fausses. 

L  Unc  affaire  plus  sdrieuse  se  passa  dans  une  des  lies  du  lac 
rSaint- Pierre,  (A  un  valet  du  sieur  Crevier,  seigneur  de  Saint- 
■Francois,  venait  de  d^couvrir  des  ennemis.  M.  de  la  Motte, 
.  capitaine  reformt^,  qui  avait  son  ddtachement  pr6s  du  fort, 
.  jpartit  pour  aller  les  d^loger,  avec  M.  de  Murat,  lieutenant,  et 
trente-quatre  hommes.  La  premiere  charge  fut  si  vigoureuse, 
-que  les  ennemis  se  d^bandSrent  et  s'enfuirent  vers  deux  ca- 
'TOines  que  les  francais  n'avaient  pas  apercues.  Le  nombre  des 
droquois  se  trouva  presque  triple  ;  ces  barbares  tomb^rent 
«vec  fureur  sur  les  assaiUants,  les  firent  plier  et  en  tu^rent  au 
.anoins  la  mqitic^.  Le  sieur  de  la  Motte  (1)  fut  tu^,  et  le  sieur  de 
JJurat  disparut  sans  que  Ton  pftt  savoir  quel  avait  et(3  son  sort. 

Le  comte  de  Frontenac  se  disposait  a  faire  entrer  les  troupes 
dans  leursqnartiers  d'hiver.  Pour  descendre  i  Quebec,  il  n'at- 
tendait  plus  que  Tamv^e  du  sieur  de  la  Durantaie  et  des  autres 
franqais  qui  descendaient  de  Michillimakinac.  Ceux-ci  arri- 
v6rent  k  Montreal  le  premier  octobre,  conduisant  cinquante 
canots  charg^e  de  peaux  de  castors ;  et  le  gouverneur  se  pr^ 
parait  k  partir  avec  M.  de  Champigny,  lorsqu'un  canot  de- 
p6ch^  par  M.  Provost,  major  de  la  ville  de  Quebec,  arriva 
avec  des  nouvelles  importantes. 

Un  abenaquis  avait  i\A  envoye  de  TAcadie  a  Quebec  pour 
avertir,  qu'apr^s  avoir  pris  Port-Eoyal,  les  Anglais  de  Boston 
et  des  villes  voisines  envoyaient  une  flotte  pour  s'emparer  du 
Canada.  Plus  tard,  \^.  sieur  de  Canonville,  enrevenant  deTa- 
doussac,  avait  apercu  quelques  navires  fort  gi'os  qui  remon- 
taient  le  fleuve.  M.  Pre  vost  venait  d'envoycr  le  sieur  de  Grand- 
ville,  pour  reconnattre  les  diffi^rentes  passes  du  fleuve  jus- 
qu'i  Tadoussac. 

U)  La  Motte  de  LuBsidre,  seSzneur  de  \k  I,iiM^n<<4^«>e.    Nuhr  en  avons  par!  6  pins 
bant.  .1 
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Le  dix  octobre,  quelquea  hemes  apris  sYcii  le^  en 
M.  de  Frontenac  s'embarqua  pour  desoendre  en  hlle  k 
Le  lendemain,  vis-k-vis  de  Sorel,  nn  autre  conwa  Ti 
qu'une  barque  sur  laquelle  ^taient  mesdemouelles  de  k 
et  Jolliet,  avait  it&  prise  k  trente  lieues  au-deasoiu  de 
par  une  flotte  auglaise  de  trente-trois  voiles. 

Avec  des  details  aussi  circonstand^  il  n'y  aTait  phi 
doutcr  de  la  v^rit^  de  ces  informations,  11  fiEdlaitde  suite  piai^ 
les  moyens  d'oiganiser  une  vigoureuse  d^ense  omtze  k 
ennemis  qui  dtaient  dijk  arrives  k  Me  aux  Coudies.  M.  i 
Bamezay,  capitaine,  fut  i-envoy^  aupr6s  deM.de  CaDitai 
a  Montreal,  afin  de  faire  desoendre  toutes  les  troupes  etiai 
partie  des  niilices.  Aux  Trois-Siviires,  M.  de  Frontenac  doa 
en  passant  des  ordres  pour  le  mfime  effet^  et  se  h&ta  de  oorii 
nuer  sa  route,  car  il  craignait  que  les  ennemis  n'airivasaedb 
Quebec  avant  qu'il  n'e&t  eu  le  temps  d'y  £Eure  les  pi^panti 
n^cessaires  pour  les  repousser.  Un  gros  vent  ayant  2jM 
barque  vers  la  Fointe-aux-Trembles,  11  se  jeta  dans  un  cai 
et  arriva  le  quatorze  k  midi,  a  Quebec,  oii  11  fut  requ  avecu 
grande  joie ;  car  tons  avaient  une  entiire  confiance  dans  s 
habilet(5,  son  dnergie  et  son  courage  (1). 

Yoici  ce  qui  s'etait  passd  dans  les  colonies  anglaises  def 
quelque  temps.  Au  mois  de  mars  prdcddent,  les  diput& 
cantons  iroquois  s'dtaient  rdunis  k  Albany,  afin  de  pleuie 
mort  des  anglais  tuds  k  Schenectady,  et  de  prendre  des 
sures  pour  poursuivre  la  guerre.  "  Nous  continuerons  tant  c 
nous  restera  un  homme,"  avait  dit  Torateur ;  "  prends  coui 
Corlar ;  ne  t'enfuis  pas  k  Manhatte,  car  tu  donnerais  du  c 
a  Tennemi.  Nous  sommes  de  la  famille  de  Tours  ;  et  Tour 
cfede  jamais,  lant  qu'il  lui  reste  une  goutte  de  sang.  So; 
tons  des  ours. 

"  II  y  a  trois  ans,  nous  dtions  engages  daus  une  guerre 
glante  contre  les  Franqais,  et  tu  nous  a  presses  de  la 
tinuer ;  quand  nous  avons  commence  k  rdussir,  tu  nous  ai 
rfitds.     Si  tu  nous  avais  permis  de  continuer,  les  Fran^ai 
nous  inqui^teraient  plus,  car  nous  les  aurions  empSchds  d 
bourer,  de  semer,  de  moissonner. 

"  Nous  mourons  aujourd'hui,  parce  qu'alors  tu  nous  sa 
tenu  le  bras.  Soyons  fermes  k  Tavenir,  et  menons  la  gu 
avec  vigueur." 

(1)  Doeumenti  de  Parit,  lire  lirie,  toI.  IY. 
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Les  magistrats  r^pondirent  a  la  satisfaction  des  sauvages, 
Ki,  dans  une  seconds  assembl^e,  t^moign^rent  leur  contente- 
Bnt.  "  Poursuivons  la  guerre,"  ajouterent-ils ;  "  nous  avons 
ujours  la  hache  a  la  main ;  de  ton  c8t^,  tiens-toi  prSt.  Tea 
►"vires  doivent  prendre  une  grande  part  dans  raffaire,  mais 

mettent  beaucoup  de  temps  k  se  preparer.  Nous  ne  sorti- 
DS  pas  contre  les  Franqais  par  petites  bandes ;  mais,  d^s 
L€  les  nations  se  seront  reunies,  tons  nos  guerriers  seront 


[X'occasion  d'humilier  les  Franqais  du  Canada  ^tait  alors 
*s-favorable.  Les  Iroquois  avaient  bris^  avec  eux  ;  les  Ou- 
>uais  et  les  autres  peuples  de  Touest  d^siraient  commercer 
ec  les  Anglais,  les  habitants  du  Canada  etaient  fatigues  de  la 
^rre ;  affaiblis  par  la  famine,  harasses  par  les  corv^es  et  les 
yages,  d^cim^s  pax  les  attaques  des  sauvages,  ils  paraissaient 

plus  tenir  au  sol  de  leur  pays  et  devoir  etre  balayes  k  la 
^T  par  un  souffle.  "  Mais,"  observe  Colden,  "  nous  verrons 
mment  Tesprit  public,  dirig^  par  de  sages  conseil,  pent  sur- 
^nter  les  difficult^s,  tandis  que  T^goisme  perd  tout,  mSme 
a  avantages  naturels.  Dans  le  cas  present,  le  tour  que  prirent 
3  affaires  est  d<i  k  une  seule  circonstance.  En  nommant  le 
naate  de  Frontenac  gouvemeur  du  Canada,  la  cour  de  France 
Ssignait  pour  cet  emploi  Thomme  le  plus  propre  k  en  remplir 
Is  fonctions.  D'un  autre  c6t^,  en  Angleterre,  quand  on  nom- 
^t  unfonctionnaire  public,  on  s'occupait  peu  de  ses  qualit^s 
©rsonnelles,  mais  on  cherchait  k  fournir  k  un  parent  ou  k  un 
mi  le  moyen  de  s'enrichir.  Comme  il  ^tait  place  pour  faire 
jrtune,  c'^tait  Taffaire  dont  il  prenait  le  plus  grand  soin 

"  C'est  pour  cette  raison  que  tout  homme  qui  s'oppose  aux 
iesures  d'un  gouverneur  anglais,  est  s<ir  d'etre  presque  tou- 
mrs  soutenu  par  le  peuple.  Chez  les  Francais,  d'une  autre 
irt,  la  bonne  opinion  que  Ton  avait  du  patriotisme,  de  la  sa- 
3sse,  de  Tapplication  du  comte  de  Frontenac,  portait  tout  le 
Londe  k  soutenir  volontiers  chacune  de  ses  mesures,  et  k  obeir 
/ec  joie  k  tous  ses  ordres." 

Deux  partis  continuaient  a  se  disputer  le  pouvoir  dans  la 
rovince  de  la  Nouvelle-York.  Leisler,  chef  du  comito  de  sft- 
it^  publique,  avait  entrain^  avec  lui  un  grand  nonibe  de 
Dllandais,  qui  croyaient  trouver  en  lui  le  rcpresentant  de 
uillaume.  Au  printemps  de  1690,  la  ville  d' Albany,  effray^e 
IT  le  malheur  de  Schenectady  et  n'attendant  point  de  secours 
a  deput(5-gouverner  Nicholson,  encore  absent,  reconnut  Tau- 
rit^  de  Leisler,  malgr^  ropposition  de  Livingston  et  du  parti 
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ariatocnitique.  Daas  les  autres  colonies  du  Noid,  des  goi 
neuenU  {>iT>vi.soire8  avaient  aussi  ^t^  oiganifids  par  le  pe 
apres  la  chute  do  Jacques  II.  Comme  les  habitants  de  k ! 
vcIIe-Augleterre  attribuaient  leurs  malheurs  aux  sccours 
n^s  pur  Ic  Canada  a  la  nation  abenaqoise,  ils  form^rcnt  le 
projet  dc  ]»r>rter  la  <;uerre  au  sein  de  la  colonie  fran^aise, 
s'en  eiuiiarur  au  profit  de  leurs  nouveaux  souverains  GuilL 
et  Maiie.  Tour  cet  objet,  le  gouvememeut  de  Massad 
iulrtrssci  une  lettre  ciiculairc  anx  autorit^s  des  province 
glaiscH,  jusqu'au  ^Iar\'Lind,  aiin  de  les  inviter  a  envove 
commis-siiires  a  la  Xouvelle-York,  pour  discuter  cette  { 
question.  Dans  la  conference  qui  eut  lieu  an.  printemps,  i 
convenu  c)u'un  cor^/S  dc  troupes  s'avancerait  contre  Mon 
|mr  loLic  Cham]>lain,  tandis  qu'une  ilotte,  sortie  de  Boston, 
par  le  <{olfo  »Saiiit*Laurent  mettre  le  si^ge  devant  Quebec 
pourrait  aussi  faire  descendre  un  corps  de  guerriers  sau\ 
du  lac  Ontario  pur  le  grand  fleuve.  C'est  pnScis^mci 
memo  jJan  uue  suivirent  Wolfe  et  Amherst,  soLxante-di: 
plus  tard. 

Avant  d'entreprendie  cette  grande  expedition  navale,  1 
Ionic  do  Massachuset  voulait  r^gler  une  autre  afiaire  pou: 
propre  compte.  C'etait  par  la  pSche  et  le  commerce  quVlle 
tait  enrichie  ;  pour  maintenir  sa  prosp^rit^,  il  lui  fallaittc; 
les  enibarras  qu'on  lui  suscitait  sur  les  c6tes  de  I'Acadii 
d^truire,  pendant  que  Toccasion  (5tait  favorable,  les  petits  p( 
qu'y  tenaient  les  Francais,  et  Port-Royal,  oi  faisait  sa : 
dence  M.  de  Menneval  avec  quatre-vingt-six  hommes  et 
huit  pieces  de  canon,  dont  la  plupart  n'^taient  pas  m^mi 
batterie ;  les  autres  postes  (^taient  encore  plus  mal  d^fendus 
vigoureux  coup  de  main  suffisait  pour  renverser  tons  ces  p 
forts.  Uno  escadre  compos^e  d'une  frigate  de  quarante  car 
de  deux  navires  et  de  quatre  caiches,  f ut  arm^e  dans  les  i 
du  Massachuset ;  un  homme  nouveau,  Guillaume  Phipps 
fut  choisi  pour  commander  cette  flotte.  En  faisant  route 
le  nord,  cllo  s'arrota  k  Casco,  au  moment  oil  les  Francja 
les  Abenaquis  venaient  do  s'en  emparer,  et  elle  dut  se  h 
d*abandonner  la  baie  et  dc  continuer  son  voyage. 

(1)  Guillaume  PhippA  iiaqnit  h  Pemmaquid  <m  1650-51  ;  il  6tait,  dit-on,  le 
jouiio  do  viiij^t-rtix  eTifaniA  dw  la  mAnio  famillo.  II  fat  d'abord  charpentier.  pui 
rill.  I<a  part  qu'il  prit  k  tiror  de  I'eau  un  trdsor  de  trois  coat  mille  louis,  lui 
uuc  )M«tit»  fortune  et  le  titre  de  elievaiier.  A  la  suite  de  sa  malheureuse  oxp6c 
eontre  QuiSheo.  Phipps  fut  nomni6  gouvemenr  do  Massachuset.  11  moarat  en  Ai 
terrtv  le  dix-huit  f6vrier  1(1*95.  Ami  sincere  tie  son  pays,  Phipps  n'arait  pas  les 
lit^a  n«>cesMair(«  pour  en  conduire  les  affaires ;  il  6rait  entdt6,  d  aiie  intelligenoe  i 
peu  Alev^e  et  d'uu  Jugement  si  faible,  qu'en  politique  il  ne  saisisaait  poiitt  lea  pi 
pMi  g^n^Srauz,  et  «u  reHs ion  6tait  ane  victime  da  1*  superstition.  On  le  donne  oo 
•no6tro  dn  la  niaison  de  Normanby, 
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*  Le  vingt  mai,  Tescadre  mouilla  k  uue  demi-lieue  de  Port- 
Boyal ;  Phipps  envoya  un  irompette  au  port,  pour  sommer  le 
-^uvemeur  de  lu^rendre  la  place.  M.  de  Menneval  ne  pouvait 
-ionger  k  la  d^fendre,  d^labr^e  comme  elle  dtait,  contre  des 
-tvrccs  si  considerables.  II  envoya  pour  n^gocier,  le  cur6  du 
-tBH,  M.  Petit,  pretre  du  s^minaire  de  Quebec,  qui  obtint  les 
-conditions  suivantes  :  M.  de  Menneval  rendrait  Port-Eoyal :  le 
-^jOuvemeur  et  les  soldats  en  sortiraient  avec  armes  et  bagages, 
'it  seraient  conduits  k  Quebec  dans  un  navire  qu'on  leur  four- 
-idrait ;  les  habitants  seraient  conserves  et  maintenus  dans  la 
^possession  paisible  de  leurs  biens ;  I'honneur  des  filles  et  des 
=femmes  serait  proteg^  ;  tous  auraient  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  romaine,  et  T^glise  du  lieu  serait  respectde. 
-  '■  Quoiqu'il  eftt  accept(5  ces  conditions,  Phipps  refusa  de  les 
eoucher  sur  le  papier ;  sa  parole,  suivant  lui,  ^tait  suffisante 
=pour  en  garantir  Texecution.  Ce  n'^tait  pas  assez  pour  M.  Petit, 
ui  alia  rendre  compte  de  sa  negociation  k  M.  de  Menneval. 
lui-ci  ^erivitau  general  anglais  qu'il  acceptait  les  conditions 
"telles  qn'elles  ^taient,  sans  mgme  qu'on  les-^crivit^  il  se  rendit 
»ur  le  vaisseau  amiral,  oi  la  capitulation  fut  confirmee  en  pr6- 
^nce  du  sieur  Des  Gouttins,  faisant  fonction  de  commissaire 
f^fdonnateur.  Mais,  ayant  trouv^  la  place  beaucoup  plus  faible 
Mq^u'il  ne  la  croyait,  Phipps  profita  de  quelque  pretexts  pour  re- 
Ihser  d'observer  les  conditions  stipul^es :  il  d^sarma  les  sol- 
,fdats,  et  les  fit  enfermer  dans  I'eglise,  il  garda  Menneval  et 
■des  Goultins  comme  prisonniers,  permit  k  ses  gens  de  piller 
,  les  habitations,  et  mSme  T^glise,  ou  ils  commirent  des  pro* 
^lieknations. 

M.  Perrot,  ancien  gouvemeur  de  I'Acadie,  y  ^tait  rest6  aprfes 
ayoir  quitt^  sa  charge,  pour  y  faire  la  pSche  et  le  commerce. 
la  vingt-sept  mai,  il  rentrait  sur  une  caiche  au  Port-Eoyal, 
lorsqu'il  reconnut  le  malheur  qui  ^tait  arriv^  pendant  son  ab- 
861106.  Les  Anglais  le  poursuivirent  vivement  pour  s'emparer 
de  lui ;  mais  il  eut  le  bq^iheur  de  leur  ^chapper  et  de  se  mettre 
en  siiret^  dans  le  port  des  Mines. 

Douze  jours  aprfes  la  reddition  de  la  place,  Phipps  fit  appa- 
reiller  pour  retourner  k  Boston ;  il  amenait  prisonniers  mes- 
sieurs de  Menneval  (1),  une  quarantaine  de  soldats,  ainsi  que 
MM.  Petit  et  Trouv^,  prgtres.  Pendant  son  s^jour,  il  avait  en- 
gag^  les  habitants  k  prater  le  serment  de  fid61it6  au  roi  d'An- 
gleterre,  et  avait  ^tabh  un  conseil,  compost  du  sieur  Chevalier, 
qu'il  nomma  commandant,  et  de  six  habitants  de  Port-BoysJ. 

(1)  ms  da  baron  de  Portneuf. 
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Ces  renaeignements  furent  coinmnmqn&  par  Perrot  et 
Gouttins  au  sieur  de  Yillebon,  capitaine,  qui  arriva  de  Fb 
au  Port-Boyal  le  quatorze  de  juiD,  pour  joiiidre  sa  compeg 
qui  etait  dans  I'Acadie.  Comme  les  Anglais  dtaient  encon 
port  de  la  H^ve,  d'oii  ils  pouvaient  revenir  en  peu  de  jo 
cet  officier,  hors  d'etat  de  leur  r^sister,  r^lut  de  se  ret 
avec  ses  soldats  k  Jemsec,  sur  la  riviere  Saint-Jean,  et 
transporter  les  effets  du  roi,  ainsi  que  ceux  de  la  compagnH 
TAcadie.  Les  sieurs  Perrot  et  des  (routtins,  s'embarqnii 
avec  lui  sur  un  navire  nommiV Union.  Par  malheur,ceh 
ment  fut  retenu  k  Tentr^e  de  la  riviere  Saint- Jean  paries  tc 
et  les  courants.  Impatient  de  ces  dflais,  Villebon,  accompaj 
d'une  partie  de  ses  soldats,  remonta  la  rivifere  pour  visiter 
restes  du  fort  qu'il  voulait  rebatir.  Pen  apris  son  depart  4 
forbans  anglais  attaqu^rent  le  navire  franqais,  et  s'en  em; 
r^rent  assez  facilement.  M.  Perrot,  qui  s'^tait  r^f ugid  k  ta 
tomba  aussi  entre  les  mains  de  Tennemi,  qui  le  trait^ientf 
rudement,  afin  de  le  forcer  k  faire  connaltre  le  lieu  ok  ilai 
d^posd  son  argent.  M.  Perrot  avait  acquis  des  richesses  on 
durables  par  la  pfiche  et  le  trafic,  depuis  qu'il  r^idait  i 
TAcadie.  II  eut  le  bonheur  d'etre  d^livr^  quelque  temps  sqv 
car  le  navire  sur  lequel  il  c'tait  retenu  prisonnier  fut  pris] 
un  flibustier  francais  (1). 

Avant  d'aller  k  la  riviere  Saint- Jean,  les  deux  forbans,  c 
n'appartenaient  pas  k  Tescadre  de  Pliipps,  s'^taient  arr6t& 
Port-Royal,  avaient  brtil6  toutes  les  maisons  dans  les  envin 
du  fort,  tu^  beaucoup  de  bestiaux,  pendus  deux  habitanta; 
brfil^  une  femme  avec  ses  enfants. 

Apres  avoir  sdjoum^  quelques  jours  k  H^ve,  Phipps  i 
vanca  'contre  le  fort  de  Chddabouctou,  oil  commandait  le  sk 
de  Montorgueil,  lieutenant  de  la  compagnic  de  Villebon.  1 
gun(5ral,  aprts  avoir  deux  fois  sornm^  les  Francais  de  se  reni 
tenta  une  attaque,  et  fut  vivement  repouss^.  Au  moyeni 
fusees  jetees  dans  la  place,  le  feu  fut  yiis  k  des  bai*aque8  cfl 
vertes  de  paille ;  Tincendie  s*^tendit  rapidement  et  envJ 
tons  les  batiments.  Somm^  de  nouveau  de  se  rendre,  Moiii( 
gueil  lepondit  avec  tant  de  hauteur,  qu'il  obtint  les  conditii 
qu'il  voulut.  Conime  il  avait  eu  le  soin  de  les  faire  i(0 
elles  furent  observees  ;  il  sort  it  a  la  tete  de  ses  quatorze  soW 
avec  amies  et  bagages,  et  fut  conduit  i\  Plaisance,  dans  B 
de  Tcrreneuve. 


(I)  Clinrlcvoix  (lit  que  le  sieur  Perrot  tronva  daim  les  debris  de  aa  fti 
et:(blir  Hvanta;reusein«Mit  s«*8  deux  lilies,  doui  I'uue  ^pousa  le  coiute 
Allurd.  et  laiitre  le  president  de  Lub«.r. 
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CHAPITEE  SEIZlfeME 

tifs  des  colonies  anglaises  ponrattaqnerle  Canada— Expedition  da  lac  Cham- 
lanqa^e— 'La  flotte  anglaise  remonte  le  Samt*Laarent,  et  vient  moniller  de- 
ndbec — Dispositions  poar  la  defense  de  la  ]>lace— Sommation  de  ramiral  an- 
B^ponse  ferme  de  Frontenac— Arriv6e  des  troupes  et  des  milices  des  Trois- 
BS  et  de  Montreal — D6barquement  dn  c6t6  de  Beauport — Les  vaisseanx  ean- 
it  la  ville  sans  snccds— Les  tronpes  anglaises,  harcel^ns  et  decourag^es,  se 
rqnent  de  nnit,  laissant  Ihuf  canon— Si6ge  leve — Echange  de  prisonniers — 
at  de  la  campagne. 

mois  d'aoiit,  deux  fregates  anglaises,  portant  pavilion 
is,  parurent  devant  Perc^  ;  les  capitaines,  k  la  t§te  des 
iges,  s*emparferent  de  quelques  navires  pScheurs,  brft- 

les  maisons,  et  profan^rent  T^glise  d'une  maniere  in- 

•endant,  la  flotte  de  Phipps  entrait  dans  le  port  de  Boston 
es  derniers  jours  de  mai ;  les  anglais  pouvaient  desor- 
["aire  la  peche  sur  les  cStes  de  I'Acadie  sans  craindre 
molest^s,  puisqu'ils  ^taient  mattres  de  tout  le  littoral 
J  Boston  jusqu*au  passage  de  Canseau.  Un  grand  effort 
:  k  faire  pour  chasser  les  Franqais  du  Canada ;  dfes  le 
Tavril,  les  colonies  avaient  demand^  du  secours  en  An- 
:e ;  quand  on  se  fut  aperqu  que  cette  demande  ^tait  res- 
is  r^ponse,  Boston  engagea  les  provinces  k  conduire  elles- 
s  leurs  forces  contre  les  Franqais.  Le  Connecticut  et  la 
3lle-York  s'engagferent  ^  envoyer  deux  mille  homijies  sur 
Champlain,  oil  Ton  se  hiterait  de  faire  des  canots  pour 
idre  au  Saint-Laurent.  Quelques  centaines  de  hollandais 
}  rejoints  par  environ  soixante  anglais  que  commandait 
irop  du  Connecticut;  des  iroquois,  des  loups  et  des 
uis  se  joignirent  k  eux. 

nthrop  r^clama  le  commandement  de  toute  Tarm^e ;  la 
ie  se  mit  parmi  les  chefs ;  la  petite  v^role  parut  bient6t 
}out  le  camp,  et  fit  de  si  grands  ravages  que  les  sauvages 
persferent  et  f  urent  suivis  des  troupes  anglaises,  parmi  les 
desquelles  d'anciennes  dissensions  s'^taientr^veill^es.  Le 
ignier,  envoy^  vers  le  saut  Saint-Louis,  avait  eu  des  r6- 

Utoired«la  GaspiHe. 
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sntats  insignifiants.  La  tentative  dea  ennftTniB  ne  sem 
angmenter  la  jalousie  qui  r^gnait  dijk  entre  la  Nouvelb 
et  Connecticut,  et  h,  convaincre  les  Iroquois  que  leurs 
etaient  plus  jtropres  au  commerce  qu'k  la  guerre. 

A  Boston,  Ton  prepara  pendant  I'^t^  un  armement  coi 
rable,  qui  fut,  comme  le  pn^cWent^  plac^  sous  le  comm 
ment  de  rhii»i>s.  Les  travaux  traintrent  en  longueur,  et 
tomne  (5tait  dujc\  comnienc(5,  lorsque  la  flotte  entra  da 
fleuve  Saiiit-l^iureiit.  Jx?  quinze  d'octobre,  le  chevalii 
Vaudreuil,  i[\\\  tivait  et('  depOche  avec  centhommes  pour 
miner  Ifs  ninuvcnuait.s  dus  vaisseaux  anglais,  les  dcco 
mouilles  vi<-;i-vis  d.'  Fiyise  de  Saint-Laurent  de  TArbre 
II  sc  liata  tlVu  portrv  la  iiouvellc  au  gouverneur.  Leseiz 
(jffct,  lri'iiU:-'iuatn?  voiles  dL'bou([uerent  dans  le  large  1).' 
de  Quebec ;  les  [-his  gros  vaisscaux,  au  nombre  de  liuit, 
reterent  au  milieu  du  fleuve  ;  les  plus  petits,  caiches,  baw 
brigantins,  llibots,  se  rangerent  pies  de  la  c6t-e  de  Beaup 

Frontenac  dtait  pret  ii  les  recevoir;  etdeux  semainesd 
sistance  sutiisaient  pour  deconcerter  les  plans  de  renm 
car,  avec  le  mois  de  novembre,  allaient  arriver  les  froids 
neiges  et  les  glaces.  Huit  pieces  de  canon  avaient  ^t^  plai 
sur  la  montagne  qui  s'dlfeve  au-dessus  du  fort  Saint-Loui 
sur  laquelle  est  aujourd'hui  la  citadelle ;  au-dessous  de  ( 
batterie,  commencait  une  enceinte  fortifi^e,  qui,  partanl 
Mont-Caimel,  descendait  jusqu'i  la  rivifeie  Saint-Charle 
renfermait  dans  la  ville  le  palais  de  Tintendant.  Le  long  d 
dernier  bfttiment,  Ton  avait  ^tabli  une  palissade  qui  ^taitt 
tinufe  sur  la  gi'feve  jusqu'i  des  rochers  escarp^s  au-dessoi 
lieu  alors  nonun^  la  Canoterie ;  une  autre  palissade  coniait 
la  cime  du  cap  depuis  THfitel-Dieu  jusqu'au  Saut-au-Mati 
ad  trois  canons  avaient  ^t^  places.  Quelques  petites  pi 
avaient  6t&  dispos^es  pr^s  d'un  moulin  k  vent  qui  ^tait  8d 
hauteur  du  Mont-Carmel. 

A  la  basse  ville.  Ton  avait  ^tabli  deux  autres  batteries,  e 
cune  de  trois  canons ;  la  rue  de  la  Montagne,  conduisant 
port  k  la  haute  ville,  ^tait  coupde  par  trois  retrancheiM 
fonnds  de  barriques  et  de  sacs  k  terre.  En  un  mot,  toutes 
precautions  compatibles  avec  les  moyens  que  Ton  possW 
avaient  et(5  prises  pour  inquidter  Tennemi,  et  pour  Tanfl 
s'il  parvenait  k  s'approcher  de  la  ville. 

La  confiance  des  citoyens  de  Qu(5bec  reposait  non-seuleffll 
sur  les  d(3fenses  de  la  ville,  mais  encore  sur  le  courage  qaei 
nifestaienttous  les  citoyens  capables  de  porter  les  armes.  B 
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icrars  ^taient  arrives  des  paroisses  situ^es  au-dessous  de 
L^bec ;  des  detachements  de  la  milice  de  cette  partie  avaient 
"vi  la  flotte,  et  avaient  repouss^  les  Anglais  chaque  fois  que 
ix-ci  avaient  tent^  de  faire  des  d^barquements,  et,  sous  la 
iduite  de  M.  de  Longueuil,  un  bon  nombre  de  ces  volontaires 
irent  se  jeter  dans  la  ville  pour  les  aider  a  la  ddfendre.  L'on 
»ndait  aussi  rarrivee  pvocliaine  des  troupes  et  des  milices 
Montreal  efc  des  Tmis-ltivieres  (1). 

Jamais  le  port  de  Quebec  n'avait  presonte  un  parcil  spec- 
jle ;  tout  etait  en  moiiveinent  sur  la  flotte  :  les  voiles  se  ser- 
ient,  les  ancros  tombaient  a  Teau ;  les  trois  niille  hommes  de 
)upes  examinaicnt  avec  inquietude  la  place  qu'ils  venaient 
baquer. 

Sur  les  dix  lioures,  une  clialoupe  se  detacha  du   vaisseau 
airal,  et  se  dirigea  vers  la  ville;  ellc  portait  k  Tavant  un  pa- 
llon  blanc,  qui  annoncait  qu'un  parlementaire  etait  a  bord. 
aatre  canots  s'avanc^rent  au  devant,  et  la  rencontr^rent  h' 
lelque  distance  du  rivage.  L'envoye  de  Phipps  monta  sur  un 
a  canots,  apr^s  qu'on  lui  eut  band^  les  yeux.  II  fut  conduit 
:  chateau  Saint-Louis,  oil  se  trouvaient  r^unis  les  principaux 
3ciers  de  la  colonie  en  grande  tenue.  Quant  on  lui  eut  enlev^ 
bandeau,  il  fut  tout  ^tonn^  k  la  vue  de  la  nombreuse  com- 
gnie  qui  entouiait  le  gouverneur ;  de  jeunes  et  brillant  offi- 
iiB  ^talent  group^s  autour  de  leur  chef,  et  semblaient  tout 
i^nxde  voir  au  milieu  d'euxun  anglais  chaig^  delesinviter 
pe  rendre  ou  k  se  d^fendre.    L'envoy^  pr^senta  les  d^pgches 
k  g^ndial  Phipps,  Veritas  avec  une  hauteur  peu  convenable. 
Lipids  avoir  accus^  les  Frangais  de  souffler  la  haine  et  la  di*^ 
Am  sur  le  continent  de  TAm^iique,  et  les  avoir  menaces  de 
^.vengeance  de  I'Angleterre,  le  gouverneur  anglais  declare 
lH  veut  empScher  Teffusion  du  sang  humain ;  en  consequence,, 
demande,  au  nom  du  roi  Guillaume  et  dela  reine  Marie,  que 
fc  Francais  aient  k  rendre  leurs  forts  et  ch§.teaux,  sans  les- 
jdominager,  ainsi  que  toutes  les  munitions ;  qu'ils  d^livrent- 
as  les  captifs,  et  remettent  leurs  personnes  et  leurs  biens  k 
^disposition  du  g^n^ral  anglais.     "  Ce  que  faisant "  ajoute 
lipps,   "  comme  chr^tien,  je  vous  pardonnerai,  ainsi  qu'il 
5B  jugt5  k  propos  pour  le  service  de  Leurs  Majestis  et  la  sftret^ 
leurs  sujets.   Ce  que  si  vous  refusez  de  faire,  je  suis  venu 
tir  venger,  avec  le  secours  de  Dieu  et  par  la  force  des  armes,. 
torts  et  les  injures  que  vous  nous  avez  faits,  et  vous  sou- 
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mettre  a  la  couronne  d'Angletene.  Si  vous  attendee  ti 
k  le  faire,  je  vous  previens  que  voiis  regretterezde  n'ai 
accepto  plas  tot  la  favear  qu'on  vous  offre. 

"  Votre  rt'ponse  positive  dans  one  heure,  par  votn 
pette  avec  le  retour  du  mien,  est  ce  que  je  vous  dema 
p^ril  de  ce  qui  pourrait  s'en  suivie  V 

Comme  I'interprite  achevait  de  traduire  cette  lettie 
en  anglais,  Tenvoy^  tira  sa  montie,  et  la  pr^enta  au  oc 
Frontenac,  en  lui  faisant  observer  qu'il  ^tait  dix  hei 
qu'a  onze  heures  il  serait  prSt  k  partir  avec  la  r^poiis< 
lui  donnerait.  On  concoit  I'indignation  que  durent  proc 
lettre  du  chef  et  la  couduite  de  son  envoy^  sur  tons  h 
tants  ;  niais  le  gouvemeur  sut  r^primer  son  impatience 
repoudit  avec  diguite :  "  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre  s 
temps/'  dit-il  a  Tofficier  anglais ;  "  dites  k  votre  g^n^i 
je  uc  connais  point  le  roi  Guillaume,  et  que  le  prince  d'( 
est  un  usurimteur,  qui  a  viol^  les  droits  les  plus  sac 
sang,  en  clierchant  k  ddtroner  son  beau-p^re ;  que  je  i 
nais  en  Angleterre  d'autre  souverain  quele  roi  Jacques, 
general  n'a  pas  du  Stre  surpris  des  hostilit^s  qu'il  attrib 
I^rancais  dans  la  colonie  du  Massachuset,  car  il  a  dft  s'al 
que  le  roi  mon  maltre  ayant  recu  sous  sa  protection 
d'Angleterre,  sa  Majeste  m'ordonnerait  de  porter  la  gui 
ces  contrees,  chez  les  peuples  qui  se  seraient  r^volt^s 
leur  prince  legitime."  Puis,  montrant  de  la  main  k  Venvi 
officiers  dont  la  chambre  ^tait  remplie,  le  gouvemeur 
en  riant :  "  Et,  quand  votre  g^n^rait  m'offiirait  des  con- 
un  pen  plus  douces,  et  que  je  fussent  d'humeur  k  les  ac 
croit-il  que  tant  de  braves  gens  voulussent  consentir 
conseillassent  de  me  fier  k  la  parole  d'un  homme  qui  i 
gard(5  la  capitulation  qu'il  avait  faite  avec  le  gouvem 
Port-Eoyal,  et  d'un  rebel  qui  a  manqu6  k  la  fid61it<S  due 
legitime  souverain,  pour  suivre  le  parti  d'un  prince  q 
essayant  de  persuader  qu'il  veut  etre  le  libdrateur  de  1'. 
ten-e  et  le  defenseur  de  la  foi,  y  detruit  les  lois  et  les  pri^ 
du  royaume  et  ren  verse  la  religion  anglicane.  C'est  ce 
justice  divine,  invoquee  par  votre  g^n^rale  dans  sa  letl 
manquera  pas  de  punir  avec  s(5v^rit^." 

Etonn6  par  la  fiert^  de  cette  rdponse,  I'envoyd  pria  I 
verneur  de  vouloir  bien  lui  donner  une  r^ponse  pai 
"  C'est  par  la  bouche  de  mes  canons  et  k  coups  de  fusils 
repondrai  ti  votre  general,"  reprit  Frontenac ;  "  ce  n'e 
de  la  sorte  qu'on  envoie  sommer  un  homme  comm 
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a*il  fasse  du  mieux  qu'il  le  pourra,  comme  je  ferai  du 
ien  (1)  r 

Charg6  de  porter  cette  r^ponse  k  son  g^n^ral.  Tenvoye  fut 
conduit  k  sa  chaloupe  avec  les  m^mes  precautions  qu'on 
"ait  prises  k  son  arriv^e  pour  TempScher  de  reconnaitre  I'^tat 
s  la  ville. 

La  r^ponse  du  gouverneur  surprit  les  Anglais,  qui  avaient 
i  inform^s  que  Quebec  ^tait  d^pourvu  de  troupes  et  de 
Dyens  de  defense.  lis  tenaient  ces  renseignements  de  leurs 
isonniers  ;  car,  en  remontant,  ils  s'^taient  empar^s  d'un  petit 
■*iment  parti  de  Tile  d'Anticosti  et  sur  lequel  ^taient  les  de- 
Diselles  JoUiet  et  de  la  Lande  ;  ils  avaient  aussi  pris  M.  de 
■andville  avec  ceux  qui  conduisaient  sa  chaloupe.  MaisTas- 
ct  des  clioses  avait  bien  change  a  Quebec,  depuis  qu'on  y  avait 
Sinforme  de  la  prochaine  arrivee  d'une  flotte  anglaise.  L'acti- 
^  et  la  vigilance  de  M.  Prevots,  T^nergie  et  Texp^rience  de 
^ntenac,  avaient  rendu  la  ville  capable  d'une  vigoureuse  de- 
ase.  Aux  soldats  et  aux  miliciens  de  Quebec  et  des  environs, 
joignirent  ceux  des  Trois-Eiviferes,  conduits  par  M.  Hertel ; 

dans  les  premiers  jours  du  sifege  Ton  vit  arriver  M.  de  Cal- 
3res,  k  la  tete  de  huit  cents  hommes  du  gouvernement  de 
ZDntr(5al.  Ces  derniers  avaient  d^barqud  k  la  Pointe-aux- 
Bmbles,  et  avaient  continue  leur  route  par  terre,  dans  la 
uinte  de  rencontrer  des  vaisseaux  de  la  flotte  anglaise. 

**  Les  Anglais,'*  rapporte  YHistoire  de  VHSteUDieu,  "  en- 
fcdirent  de  leurs  vaisseaux  le  bruit  que  faisait  cette  belli- 
.«use  jeunesse,  qui  venait  en  sautant  et  avec  de  grandes  d^- 
>nstrations  de  joie.  lis  appelferent  M.  de  Grand  ville,  leur 
Ifionnier,  et  lui  demandferent  ce  que  c'^tait ;  il  ^couta  les 
r^s  et  les  caisses,  et  voyant  bien  d'ou  cela  venait,  il  leur  dit 
i?'aliferement :  "  Ma  foi,  messieurs,  vous  ne  tenez  rien ;  c'est 
.  le  gouverneur  de  Montreal  qui  arrive  avec  les  gens  d'en 
lat;  vous  n'avez  qu'i\  pHer  bagage,  car  ce  secours  pour 
iL^bec  vous  fera  perdre  vos  peines." 

ILes  batteries  de  la  basse  ville  salu^rent  les  Anglais  par 
.piques  coups  de  canon;  un  des  premiers  boulets  lances 
Otre  eux  fit  tomber  k  Teau  un  pavilion  anglais  que  quelques 
ciadiens  all^rent  chercher  k  la  nage,  et  dont  ils  s'emparferent 

l>  IkeutMnU  de  ParU,  l^re  s^rie,  voL  IV.  iMttn  *•  "^  4e  IConseiffnat.     Cette 

■iXe  renferme  le  r6cit  des  6v6nemeiitf  urlrte  '^  jpeodaat  raim^e  89-90. 

a  6t6  reprodaite  presqne  en  entier  duu  VHit  "^  4b  Gluzlevoix.  Xona 
U96  da  m6me  privilege. 
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malgnS  la  fusillade  des  ennemis.    Ce  diapean  fat  portj  si 
champ  a  la  cathedrale,  ou  il  lesta  jusqu'en  1759. 

Lelendemain,  une  barque  anglaise  s'avanQa,  pour  dtou 
un  lieu  de  ddbarquement,  entre  la  rivi^ie  Saint-Charles  et 
glise  de  Beauport ;  mais,  s'etant  ^chou^  sur  lea  battnres, 
demeura  exix)see  a  une  vive  fusillade,  jusqu'i  ce  que  le 
luontint  Teut  tiive  de  sa  facheuse  position. 

Paries  mouvements  des  ennemis,  il  etait  clair  que  leuiii 
sein  L'tait  d*.-  descendre  sur  ce  point,  ou  ils  auraient  etc  sepa 
dc  Qin'l'«'<*  ]=iir  la  rivit're  Suint-Cliarles.  M.  de  Froiiteiiaci 
vail  I'as  <:«'-H«.i!i  irnivi-os'^r  ;;no  jji^ande  ix^sistanoe  a  In^iirt 
baniiieiui-iir,  il  VMi-lait  Is  riiga^uor  a  passer  la  Petito-IJira 
I J  u  i  ?i  i  i .-  V- 1 . » i  L  ;  ■  ■ : . :  1  ••  •  s  I ;  i'  o  "i:  x  a  \"  o  c  vie  s  forces  a  sscz  con  >i  Jerabl 
jHiiir  ■•■-  :'.j  >  I',  l"i.<.|i:r  l.«  iiuutu  marec  aui-ait  rendu  lepj 
sa^^v  i:i!|]Mt:.;al.l'\ 

!.'jn-  iV.j  7v.— ii.ii'ii  dii  dix-huit  (1),  prosque  toules  lesch 
luu];<;s  ::i:L:l;ii:^:-.-  I'lireut  iiiiscs  c-n  mouvcment ;  elles  etaifl 
cliai^VLS  "1:.'  .^oMiits  ri  St.'  diri;^^^aieut  vers  rendroit  ou  labaqi 
s'utait  i.'cliuiK'i;  le  jour  prcccik'iit.  EUes  jetereiit  sur  le  t^ 
environ  (J niiizo  cents  soldats  places  sous  le  commandementi 
major  Whalley ;  sur  le  rivage  m§me,  elles  se  rangeaienti 
ordrc  de  bataille,  quand  elles  furent  attaqu^es  a  droite, 
gauche  et  en  lace,  par  des  ennemis  in\nsibles.  A  droite,  au-4 
d'une  petite  riviere  etaieut  les  habitants  de  Beauport ;  sm 
gauche,  du  cote  de  Quebec,  trois  ou  quatre  cents  hommes,  cb 
sis  principalement  parmi  les  soldats  venus  de  Montri 
Comme  le  terrain  qu'ils  occupaient  6tait  embarrass^  part 
marais,  des  broussailles  et  des  rochers,  les  Francjais  s'to 
partages  en  plusieurs  pelotons,  et  attaquaient  sans  ordre  i 
maniere  des  sauvages.  Tons  leurs  coups  portaient  sur  les  i 
glais,  qui  forniaient  un  corj^s  serre.  Whalley,  qui  avait  d'ab 
craint  une  embusctide,  jugea  qu'il  (5tait  uecessaire  de  qtui 
une  position  si  cxposee  ;  sur  ses  ordres,  les  Anglais  gravii 
la  hauteur  sons  une  ^rele  de  balles.  Les  tirailleurs  fraiM 
se  retirereut  graduellenicnt,  se  dis])ersant  par  petites  bar 
au  milieu  (le!5  ])rous.saillo3,  et  continuant  de  faire  feu.  Su 
soir,  le  conile  cU;  Frontenac  iit  avancer  un  corps  de  trou 
pour  assurer  la  retraite  des  combattants. 

Dans  eette  affaire,  ([ui  dura  plus  d'une  lieure,  les  Fran 

(1)  1,11.  let fI•i^  <!(' M.  <!(',  Mon.stMirnat.  p'nferalcmeiit  suivio,  (lit  que  ce  fut  lodix- 
Tiona  «uiv(»:i.s  Ir  jouruul  dii  umjor  Wlialloy,  qui  conimaiiduit  les  troupes  ded^bi 
iiH'iii      Nranrnoins.  cojjnin'  Ioh  Auirhua  roiis'Tvaiout encore I'ancieu  calendrier 
n'ont  r.'):>r»il«>:in(!  quN^n  17")-^,  nous  aj'mtoii'jdix  jours  iiux  dates  doim6es  donsk 
nal  de  I'oUieior  anglais. 
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rdirent  le  chevalier  de  Clermont,  capitaine  r^form^,  et  le 
8  du  sieur  de  la  Touclie,  seigneur  de  Champlain ;  le  sieur 
ichercau  de  Saint-Denis,  qui  commandait  la  milice  de  Beau- 
Tt,  eut  le  bras  cass(5.  Malgr6  le  poids  de  ses  soixante  ann^es, 
avait  voulu  marcher  k  la  tete  de  ses  censitaires,  et  leur  don- 
jr  I'exemple  du  d(5v^oument  et  de  la  bravoure. 
Suivant  les  rapports  de  quelques  canadiens  qui,  la  nuit,  visi- 
rent  le  champ  do  bataille,  Ics  ennemis  avaient  perdu  cent 
nquantc  hommes;  d'apr6s  les  relations  anglaises,  la  perte 
ait  ete  moins  considerable.  Apres  la  retraite  des  tirailleurs, 
major  WliaUey  s'avanca  lentement  vers  la  villo,  a  la  tete  de 
I  troupes  harassdes,  dont  les  habits  etaient  tout  mouilles. 
mnie  ils  ne  connaissaient  pas  les  lieux  et  craignaient  de  tom- 
'  dans  quelque  embuscade,  ils  s'arreterent,  h  Tcntree  de  la 
!t,  pres  d'un  gros  ruisseau,  ou  des  maisons  et  des  granges 
r  servirent  a  s'abriter.  Le  meme  jour,  les  plus  gros  vais- 
VLx  s'iitaient  approches  de  la  ville  pour  la  canonnor;  on 
r  repondit  vivement  et  avec  effet;  presque  tons  les  coups 
taient,  car  les  canons  (5taient  point^s  par  M.  de  Sainte- 
l^ne,  excellent  artilleur.  Les  vaisseaux  de  sir  William 
ipps  furent  tellement  maltraites,  que,  le  lendemain,  dix-neuf 
Dbre,  deux  d'entre  eux  rejoignirent  le  gros  de  la  flotte. 
l.nrniral  dtait  perce  k  Teau  en  plusieurs  endroits ;  les  ma- 
nures dtaient  couples,  son  grand  mS,t  presque  cass^,  et 
LUcoup  d'hommes  y  avaient  6t&  tuds  ou  bles^ds,  tandis  que 
IX  autres  se  mirent  k  Tabri  des  boulets  en  remontant  k 
ise  des  Mferes.  Lk  encore  ils  furent  attaqufe  et  forces  de  se 
irer  vers  les  autres. 

Les  ennemis  commenqaient  k  s'apercevoir  qu'ils  s'etaient 
►joipes  dans  leurs  provisions,  et  qu'il  serait  plus  difficile  de 
3ndre  Quebec  qu'il  ne  Tavaient  d'abord  imaging.  lis  maix- 
.aient  ddji  de  poudre  et  de  provisions,  parce  que  les  navires 
i  portaient  ces  objets  etaient  encore  retenus  par  les  vents 
ntraires.  Pendant  les  longues  nuits,  les  soldats  qui  avaient 
5  debarquds  souffraient  beaucoup  du  froid ;  car  les  geldes 
lient  ddja  si  fortes,  que,  le  vingt  au  matin,  les  glaces  qui 
taient  formeos  portaient  facilement  un  homnie. 
Le  vendredi,  viugt  du  mois,  de  bonne  heure,  Whalley  alia 
Dfdrer  avec  Tamiral  et  lui  communiquer  le  rdsultat  d'un 
Qseil  de  guerre  tenu  la  veille  par  les  officiers  de  Tarmde  de 
Te.  Ils  regardaient  Tentreprise  comme  trop  hasardeuse,  et 
acluaient  qu'il  valait  mieux  rabandonner  k  catise  de  Yit&t 
ancd  de  la  saison.  Pendant  son  absence^  les  troupes  anglaises 
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s'etaient  ebranl^cs  et  s'l^taient  rapproch^es  de  la  rivike  Saiit- 
Charles.  Vers  deux  heures  de  rapr^s-midiy  la  tSte  de  ramii 
fut  attaquec  par  un  petit  corps  de  franqais,  conduits  pax  IflL 
de  Longueuil  et  de  Sainte-Hfl&ne.  L'escaiinouche  fut  longtt 
et  opiuiatre  ;  dans  la  ])ens^e  que  les  ennemis  pou]Taieiitei>{ 
sayer  de  traverser  la  riviere  Saint-Charles  k  gu^  M.  de  Fi» 
tenac  s'etait  avance  jusque  sur  la  rive  droite  avec  piis  i 
mille  hommes.  Yoyant  leurs  tentatives  inutiles,  et  presB^s  pi 
les  tirailleurs,  les  Anglais  se  jeterent  dans  nn  petit  bois,  oil 
n'etait  pas  sCir  de  les  attaquer,  et  les  Frangais  fiient  leniR- 
ti-aite  on  bon  ordrc.  Quelques  canons  avaient  ifi  d^baiqik 
centre  les  ordrcs  de  Wlialley,  et  traln^s  k  la  suite  des  r^gimaii 
anglais ;  ils  s'en  servirent  pour  lancer  quelques  boulets,  qniK 
firent  de  nial  a  pursonne.  Malheui*eusement^  dans  ce  momait 
line  balle  cassa  la  jiinibc  du  sieur  de  Sainte-H^lfene  ;  le  sieE 
de  Longueuil  fut  f itippe  au  cote,  et  aurait  6t6  tu^,  si  sa  cornel 
poudre  n'eut  aiiiorti  le  coup.  Un  soldat  et  un  milicien  fuiei 
tu(js  pendant  le  cours  de  la  jourade.  Ces  pertes  etaientpa 
consid^ral  )les  pour  le  nombre  ;  mais,  quelques  jours  apres,  ta 
regrets  furent  univei*sels  quand  on  apprit  que  la  blessnrei 
Saint-IKlene  avait  pris  un  caract^re  fort  grave,  pax  suite  Aj 
pen  d'attention  qu'il  y  avait  donntje.  En  efiFet^  quelques  » 
maines  aprcy,  il  niourut,  a  la  douleur  de  toute  la  colonic,  c 
dit  Charlevoix,  purdait  en  lui  un  des  plus  aimables  cavalieB 
et  des  plus  braves  hommes  qu'elle  ait  jamais  eus  (1). 

Dans  la  nuit  du  vingt  au  vingt-un,  Whalley  fit  rapprochersft 
troupes  du  point  ou  elles  avaient  d(5barqu^ ;  des  chaloupa 
furent  envoyces  pour  les  transporter  aux  navires ;  mais  te 
mouvements  avaient  ete  conduits  avec  taut  de  lenteur,  que  la 
commandant  dut  remettre  Tembarquement  a  la  nuit  suivante. 

Le  samedi,  vingt-un,  ils  dtaient  encore  assez  rapproch&de 
la  ville  pour  entendre  le  battement  des  tambours,  le  tintement 
des  cloches,  le  bruit  des  voix  ;  ils  en  conclurent  que  Frontenac 
allait  les  attaquer  avec  des  forces  supdrieures ;  aussi  demeu- 
r^rent-ils  sous  les  armes  toute  la  journee.  Quelques  ddtache- 
ments,  conduits  par  les  sieurs  de  Villieu,  de  Cabanac,  Duclocet 
de  Beaumanoir  etaient  en  effet  sortis  de  la  ville  et  avaient  tra- 
verse la  riviere  pour  inquidter  Yaxmie  anglaise.  Villieu  com- 
menca  rescarmouche  sur  les  deux  heures  de  Taprfes-midi;  i 
attira  les  ennemis  dans  une  embuscade.  Un  gros  ddtachement 
anglais  s'avanca  au  secours  des  leurs,  et  alia  donner  centre  te 

(1)  M.  de  Sainte-H^l^ne  fat  inhume  le  4  cl6cembre  au  cimeti^re  de  rH6teI*Dieiu 
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de  Beauport,  de  la  c8te  Beaupr^  et  de  Tile  d'Orl&ina, 

^luxquelles  se  joignirent  les  petits  corps  de  Cabanac  et  de  Beau- 

SEoanoir.  Bieninf^rieurs  en  nombre  k  leurs  adversaires  et  d^si- 

3eiix  de  les  attirer  dans  une  embuscade,  les  Francais  se  reti- 

:^:3toent  lentement,  en  combattant  k  la  faqon  sauvage.   lis  s'arrS- 

^rent  qnand  les  difiKrents  partis  se  furent  r^unis  k  une  maison 

cdtn^e  sur  une  hauteur  et  environn^e  de  cl8tures  k  Tabri  des- 

^uelles  ils  continu^rent  k  tirer.  Le  combat  continua  jusqu'Ji  la 

3iiiit,  et,  malgr^  les  renforts  que  recevaient  les  ennemis,  Us  no 

3)urent  emporter  la  position.     Dans  cette  lutte  prolong^,  ils 

3>erdirent  un  bon  nombre  des  leurs,  tandis  que  du  cote  des 

IFrancais,  il  n'y  eut  qu'un  ^colier  tu^,  et  un  sauvage  bless^. 

Le  nuit  fut  fort  obscure  ;  une  pluie  froide  tombait  sans  dis- 
continuer,  de  sorte  que  les  ^claireurs  francais  ne  furent  point 
tenths  d'examiner  la  position  des  ennemis. 

Le  major  Whalley  profita  de  ces  circonstances  reimies  pour 
embarquer  ses  regiments  sans  les  exposer  k  etre  inqui^t^s. 
Toutes  les  chaloupes  de  la  flotte  furent  employ(5es  avec  tant  de 
bonne  volonte,  que  le  lendemain,  des  sauvages  faisant  une  re- 
(Qonnaissance  de  grand  matin,  furent  tout  surpris  de  decouvrir 
qu'il  ne  restait  plus  personne  dans  le  camp  ennemi ;  les  An- 
glais ^taient  partis,  laissant  aprfes  eux  cinq  canons  avec  leurs 
aflfuts  de  campagne,  cent  livres  de  poudre  et  quarante  k  ein- 
quante  boulets.  Les  volontaires  de  Beaupr^  et  de  Beauport  s'en 
saisirent,  et  les  dtfendirent  centre  plusieurs  oompagnies  en- 
^    voyees  de  la  flotte  pour  les  reprendre.     Ces  braves  4taient  de 
simples  cultivateurs  conduits  par  Tun  d'entre  eux,  le  sieur 
;.    Carre.     A  eux  s'etaient  joints  quarante  ^coliers  ^  s^minaire 
-    de  Saint- Joachim.  Ces  jeunes  gens,  tous  accoutumfe  a  manier 
r:    le  fusil,  s'acquittferent  si  bien  de  leur  devoir,  que  M.  de  Fron- 
,.    tenac  leur  donna  ime  des  pieces  de  canon  enlev(5es  aux  An- 
,.    glais ;  une  autre  fut  remise  au  sieur  Carre  (1)  et  k  ses  mili- 
ciens, 

Dans  Taprfes-midi  de  ce  jour,  les  deux  navires  qui  s'^taient 

*  abrit^s  k  Tanse  des  Meres  rejoignirent  le  reste  de  la  flotte ; 

quand  ils  passferent  vis-k-vis  de  Quebec,  les  batteries  de  la 

ville  leur  envoyferent  quelques  boulets ;  ils  r^pondirent  de 

leur  cot^,  mais  sans  causer  aucun  dommage. 

II  ^tait  clair  que  les  Anglais  se  pr^paraient  k  lever  Tancre 
pour  descendre  le  fleuve,  et  de  fait  le  dimanche,  vingt-deux. 


{1,  Le  sieur  Cair6  demenraitik  8aiiil<^^* 
Ton  voyait  encore,  prds  de  I'^gUfted*  «e 
occnpait  en  1690. 


Hi.<'-ap.    n  y  a  pen  d'annSetL 
idatioiis  de  la  xnaisoii  qn'ii 
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un  conseil  des  officiers  anglais  fut  tenu  sur  le  vaisseau  amiraL 
"  II  fut  convenu, "  dit  Wlialley,  "que les soldats  pourraieiit se 
reposer  pendant  un  ou  deux  jours ;  que,  pendant  ce  temps,  nous 
veiTions  s'il  etait  possible  pour  nous  de  continuer  notre  entre- 
prise,  et  que  nous  passerions  une  partie  du  lundi  en  priferes 
pour  obtenir  de  Dieit  qu'il  nous  dirigetlt.  Mais,  le  temps  ^taiit 
devenu  mauvais,  nous  levumes  Tancre,  et  descendimes  vc"s 
Tile  d'Ork'ans."  Commo  on  craignait  qu'ils  n'essaya.  ont  de 
dc'tniiiv  (luoLjues  liabitiitions  isoMcs,  les  sieurs  de  Subercase 
et  d'Orvillier.'^.  ctipitaino:"'^,  sj  jeterent  dans  Tile  d'Orl^ans  k  k 
tete  do  CJ'Tit  lioiunies,  vX  le  sieur  de  Villieu  descendit  au  cap 
Tourmentfj.  Le  matin  du  vingt-trois,  ils  disparurent  tous 
derriuro  l:i  points  J/- vis  et  allerent  mouiller  Jl  TArbre-Sec. 

CependaiiL  Ics  ])nsonniei's  francais  s'inquietaient  de  ce  qu'on 
no  les  ucliaii,Lrt'ait  ])a.s  ;  ils  n'auraient  pas  voulu  6tre  conduits  a 
Londres.  ]\Jaili»iiu)i.sseIlc  d<)  Lalande  fit  dcmandcr  au  general 
rbipps,  s'il  voulait  abandonner  scs  compatriotes  detenus  pri- 
sonniers,  pour  avoir  le  plaisir  de  conduire  a  Boston  quelques 
dames  canadicnnes.  Elle  fut  cllc  mcme  envoyee  sur  sa  parole 
pour  negucier  un  echange  de  prisonniers.  M.  do  Frontenae 
accepta  la  proposition  avec  joic  :  le  capitaine  Davis,  comman- 
dant de  Casco,  des  soldats  et  plusieurs  jeunes  filles  prises  dans 
diffi^rentes  rencontres  par  les  sauvages  et  lachet^es  par  les 
Francais,  furent  mis  entre  les  mains  des  Anglais,  qui,  de  leur 
cot4  remirent  les  dames  JoUiet  et  de  Lalande,  M.  de  Grand- 
ville  et  M.  Trouv^,  pretre,  qui  avait  ^te  fait  prisonnier  au  Port- 
Eoyal. 

L'exp^dition  n'avait  pas  6t&  heureuse.  II  ^tait  difi&cile  qu'il 
en  filt  autrement ;  car  Phipps,  habile  marchand,  n'^tait  pas 
homme  de  guerre.  Des  ce  temps,  paratt-il,  les  Anglais  de 
TAm^rique  avaient  inaugur(5,  parmi  eux,  le  systeme  qui  leur  a 
6tA  si  sou  vent  fatal,  d'aj)peler  indiff^remment  au  commande- 
ment  des  troupes,  soit  des  gens  de  guerre,  soit  des  hommes 
prives  de  toute  instruction  militaire.  "  Les  Anglais  se  battirent 
vigoureusemeiit,"  remarque  La  Hontan,  "  quoiqu'ils   fussent 

aussi  mal  disciplines  que  dos  gens  ramasses  peuvent  I'etre 

S'ils  ne  reussirent  pas,  c'est  qu'ils  ne  connaissaient  aucune 
discipline  militaire....  et  que  le  chevalier  WilUam  Phipps  man- 
qua  tellement  de  conduitc  en  cette  entreprise,  qu'il  n'aurait 
pu  mieux  fairc  s'il  exit  etc  d'intelligence  avec  nous  pour  de- 
meurer  les  bras  croises  (1)." 

0)  JTouveaiix  voyages  de  LaTLontCkn,  vo\.  l.\ 
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^_  Pendant  la  dur^e  du  si^ge,  tons,  soit  dans  la  ville  de  Que- 
-  bee,  soit  an  dehors,  avaient  montre  du  d^vouement  et  du  cou- 
XBge  ;  les  milices  de  Montreal  et  des  Trois-Eiviferes  avaient 
feit  ^clater  autant  de  zele  pour  la  defense  de  la  viUe,  que  les 
habitants  des  environs,  et  Ton  avait  it6  ^tonn^  surtout  de 
ITiabilet^  avec  laquelle  le  sieur  Carr^  avait  fait  manceuvrer  les 
volontaires  do  Beaupr^.  La  confiance  dtait  telle,  a  Quebec,  que 
les  d(5votions  publiques  se  continuaient  comme  dans  les  temps 
ordinaires.  De  la  rade  Ton  voyait  les  liommes,  les  femmes  et 
les  enfants,  so  rendant  aux  offices  do  I'eglise  sans  paiaitre 
s'occuper  de  rartillerie  des  Anglais. 

Phipps  avait  perdu  prfes  de  six  cents  hommes ;  le  malheur 
sembla  s'attacher  siir  ses  pas.  Son  vaisseau  faillit  perir  en  fai- 
sant  la  traverse  au-dessous  de  Tile  d'Oiieans  (1) ;  neuf  de  ses 
b&timents  furent  perdus  dans  le  fleuve  avec  une  grande  partie 
des  equipages,  quelques-uns,  au  soitif  du  golfe,  furent  poussfe 
par  les  vents  du  Nord  j  usqu'aux  Antilles.  Phipps  lui-meme  ar- 
riva  a  Boston  avec  le  reste  de  sa  flotte  le  dix-neuf  de  no- 
vembre.  II  perdit  une  partie  de  sa  fortune  qu'il  avait  avanc^e 
pour  noliser  les  navires  et  les  appro visionner.  D'autre  part,  les 
magistrats  de  Boston  n'avaient  point  recueilli  de  fonds  pour 
payer  les  soldats  et  les  matelots ;  pour  acquitter  ces  dettes. 
Ton  avait  compt^  sur  le  butin  qu'on  devait  enlever  k  Quebec. 
n  fallut  avoir  recours  a  des  billets  promissoires,  dont  les  auto- 
rit^sdu  Massachusets  se  servirent  pour  la  premiere  fois  en 
cette  occasion  (2). 

Pen  apres  le  ddpart  des  Anglais,  on  vit  arriver  k  Quebec 
quelques-uns  des  navires  qu'on  y  attendait  avec  impatience, 
au  sujet  desquels  Ton  avait  n^anmoins  eu  beaucoup  d'inqui^- 
tude.  On  avait  craint  qu*ils  ne  tombassent  entre  les  mains  des 
Anglais ;  mais  ils  avaient  heureusement  ^chapp6  sans  acci- 
dent, les  uns  s'^tant  jet6s  dans  le  Saguenay,  les  autres  ^lant 
rest(5s  caches  derriere  des  lies. 

La  providence  avait  visiblement  veille  sur  la  faible  colonic 
pour  en  eloigner  les  maux  dont  la  menaqaient  ses  puissants 
ennemis  ;  aussi  un  des  premiers  soins  du  gouverneur  et  des 
conseillers  fut  de  remercier  Dieu  solennellement  d'avoir  pro- 
tege la  Nouvelle-France,  et  de  I'avoir  arrach^e  k  un  peril  im- 
minent. Le  cinq  novembre,  le  grand  pavilion  du  vaisseau  ami- 

(1)  C'6tait  la  ronte  qno  I'ou  snivait  alors;le  passage  actaellement  suivi  fat  d6- 
coTiTci-t  i)lus  tard  par  d'lborville. 

(?)  Hntchinson,  History  of  Massachusets, 
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ral  anglais  et  iin  autre  que  le  sieur  de  Portneuf  avait  pris  k 
TAcadie,  fuient  port^s  k  I'^glise  au  son  du  tambours.  En  m^ 
moire  de  Theureuse  d^livrance  de  Quebec,  une  fSte  fut  insti- 
tute sous  le  nom  de  Notre-Dame  des  Yictoires,  et  I'^glise  com- 
menc^e  depuis  quelques  ann^es,  k  la  basse-ville,  sur  I'empla- 
cement  de  I'ancien  magasin  de  la  compagnie  des  Cent-Associ^ 
fut  destin^e  k  ^tre  un  memorial  de  la  protection  du  ciel  (1). 
Si  Ton  avait  ^chappi^  aux  d^sastres  de  la  guerre,  on  se  trou- 
vait,  au  commencement  de  Thiver,  menac^  des  horreurs  de  la 
famine.  Les  attaques  des  Iroquois  avaient  k  peine  permis  de 
s'occuper  des  semailles ;  aussi  la  rdcolte  fut  presque  nulle. 
Les  provisions  n'avaient  pu  Stre  m(5nag(Ses  durant  les  voyages 
qu'il  avait  fallu  faire  et  le  temps  employ^  k  la  guerre.  L'inten- 
dant,  qui  voyait  les  magasins  du  roi  ddpourvus  de  provisions, 
dispersa  les  soldats  k  la  campagne  et  les  pla^a  chez  les 
habitants  les  plus  capables  de  les  nourrir  pendant  Thiver. 
Cette  charge  fut  accept^e  non-seulement  sang  murmure, 
mais  mSme  avec  joie.  Ces  bonnes  dispositions,  le  z^le  que 
tons  avaient  montr^  pendant  le  cours  de  T^td,  les  sacrifices 
qu'ils  avaient  faits  pour  repousser  Tennemi,  furent  honorables 
pour  le  pays,  et,  afin  de  leur  en  t(5moigner  sa  satisfaction, 
Louis  XIV  fit  frapper  une  m^daille  destin^e  k  perpetuer  la 
m^moire  de  la  ddlivrance  de  Quebec. 

(1)  Lettre  de  H.  de  Monseignat, 
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CHAPITKE  DIX-SEPTII:ME 

.Xiat  de  la  culouie  api-6s  le  depart  de  la  flntte  anglaise— Dispositions  hostiles  des 
Iroqnois— Frontenao  envoie  Coiirtemauclie  ranimer  I'esprit  guerrier  des  Outaonais 
— Noavelles  inoorsions  des  Iroquois — Combat  de  Bepentigny — L'arriv6e  des  vais- 
.seaox  de  France  r^tablis  I'abondance  et  la  oo::fiance— Seconde  tentative  des  colo- 
rnies  anglaises  centre  le  Canada,  confine  ^^Schuyier^Combat  de Laprairie— Belle 
•action  de  M.  de  Yalrenne — Soap9onH  de  Fronteuac  snr  la  fid61it6  des  iroqnois  dn 
;Saat— Son  projet  d'attaqae  centre  la  Koavelle-York  ajonm6— Etat  de  gdne  et  de 
jiiis^re  causd  par  les  malhears  et  les  appr61iensions  de  la  guerre— M.  de  Villebon. 
jiomm6  commandant  pour  I'Acadie,  reprend  Port-Boyal. 

La  disette  qui  se  fit  sentir  gravemeut  pendant  six  mois  em- 
pScha  d'envoyer  des  partis  de  guerre  pendant  le  cours  de  Thiver. 
D'autre  part,  la  petite  v&ole  et  les  diffi^rends  survenus,  au 
camp  du  lac  Champlain,  entre  les  Iroquois  et  les  Anglais, 
empScherent  ces  derniers  de  harasser  la  colonic. 

Au  mois  de  mars,  des  d4put(5s  envoy^s  par  les  Abenaquis,  in- 
formerent  M.  de  Frontenac  qu'ilsn'avaient  pu  venir  au  secours 
des  Francjais,  parce  qu*ils  avaient  manqu^  de  provisions  ;  que 
cependant,  ils  avaient,  pendant  Thiver,  continue  une  guerre 
opiniellre  c  >ntre  les  Anglais,  et  en  avaient  force  un  grand 
nombre  k  se  r^fugier  k  Boston  (1).  Selon  le  rapport  de  ces  am- 
bassadeurs,  Phipps  avait  perdu  neuf  cents  hommes  dans  son 
expedition,  et  ^tait  retourn^  k  Boston  avec  quatre  vaisseaux 
seulement. 

Quant  aux  Iroquois,'on  ne  savait  ce  qu*il  en  fallait  penser. 
TJne  quarantaine  d'Agniers  vinrent  au  saut  Saint-Louis,  sous 
le  pr^texte  de  rendre  quelques  prisonniers.  Ils  d^clarferent 
d'abord  qu'ils  ^taient  las  de  faire  la  guerre ;  que  les  Agniers 
d^siraient  engager  les  autres  nations  k  conclure  une  bonne 
paixi  que  huit  cents  iroqnois  ^talent  prSts  k  tomber  sur 
la  colonic  et  voulaient  miner  tout  le  pays,  depuis  Montreal 
jusqu'aux  Trois-Eiviferes. 

"  Les  guerriers, "  dirent-ils,  "  demandent  la  paix ;  et  ils 
ont  dijk  r^solu  de  Tobtenir,  sans  le  concours  des  anciens,  qui 
ne  sont  pas  toujours  de  bonne  foi."  Le  p^re  Bruyas,  mission- 
aiaiie  du  saut  Saint-Louis,  ne  savait  s'U  fallait  les  croire ;  le 

(1)  DoeumenU  de  Paiii,  lire  9hie^  toI.  IV.  L$itrt  de  M.  Frontenac  d  M.  de  8ei- 
gnday. 
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perc  de  Lambcrvillc  doutait  beaucoiip  de  leur  ednoMt^  11  di  j 
Frontenac  counaissait  depuis  longtcmps  le  caract&ie  desIiD- 
qiiois ;  il  savait  que  Ic  iiuMlleiir  moycn  de  les  engBLgerkiim\ 
la  paix  c'tait  de  temoij^'iier  qii'on  ne  s'en  souciait  pas,  et  de  on- 
tiniUT  vif^'uuruiiseiiieiit  lai^mcn-e;  en  consequence,  il  aTaft| 
M.  de  Callieies  de  les  liiisser  conferer  avec  les  sauvagesdi 
Hcint  Sfiiiit-L«juis,  .viiii.^  parailre  y  prendre  aiicune  part. 

VowY  imiuielerles  eiinemis  dans  inie  aiitro  direction, ilvoo-j 
hit  raiiiuiL-r  r«.'s])nt  gaerrier  des  llurons  et  des  Outaouais.  D 
fidlait  du  courage  et  n!i»*  ixrande  linl-ilete  ]:oiir  aller  a  traveo 
iDiiU's  k's  hanik's  irvUjv.niscs  ]'orter  a  Michillimakinac  la  not 
vc'IIl*  du  I'f vtr.s  ('M-(jnvt'  vav  1  vs  Aiij^lais  dcvant  Quebec,  etla 
avert  ir   dc  (.'(»ntinii(.-v   a    li;iri.'(»l(.'r   les   Tsonnoutouans  et  h 
CK)yu.t:inii!i.s  rouniif  :]>■.  j'avai«;nt  fait  durant  Tliiver.     Courte- 
mamhe  (1)  I'lit  {.•h()i>i  ]ioar  ce  liasardeux  voyage  ;  accompagne 
de  dix  lioiinne??,  il  snniionta  les  dillicultes  do  la  route,  ets'ac- 
quitta  lieiu'eiisenient  de  la  commission.     Ddji  les  gueirien 
hurons  et  outaouais  s'etaient  mis  en  marche  contre  rennemi; 
les  Miamis  etles  Illinois  les  avaient  suivis.  De  nombreuzpaitis 
toujours  en  campagne,  embarrassaient  beaucoup  les  Iroquois 
et  surtout  les  Tsonnoutouans,  j)lus  rapproches  de  leur  pajB. 
Aussi  ces  derniers  furent-ils  bient&t  forces  de  se  retiier  dbei 
les  Goyogouins,  apres  avoir  perdu  une  partie  do  leurs  gueirien. 

La  nouvelle  de  Tarrivde  prochaine  des  ennen:iis  engagea  les 
Canadiens  k  se  tenir  sur  leurs  gardes  et  k  ne  point  trop  s'expo- 
ser,  en  s'^loignant  dans  la  campagne.     Cette  precaution  ^tait 
n^cessaire ;  car,  au  commencement  du  mois  de  mai,  huit  cento 
iroquois  ^tablirent  leur  camp  vers  Tembouchure  de  la  riviiic 
des  Outaouais  (2),  et  de  ]k  se  r^pandirent  au  nord  et  au  midi 
du  Saint-Laurent  dans  les  environs  de  Montreal.    Un  parti  de 
cent  vingt  hommes  se  jeta  sur  la  paroisse  de  la  Pointe-aui- 
Trembles,  brftla  une  trentaine  de  maisons,  et  prit  quelques 
habitants,  qui  furent  soumis  aux  cruaut^s  ordinaires  des  Iro- 
quois ;  deux  cents  guerriers,  parmi  lesquels  on  coniptait  des 
anglais  et  loups,  se  glissferent  entre  Chambly  et  la  Prairie  de 
la  Madeleine,  oil  ils  surprirent  douze  sanvages  du  saut  Saint- 
Louis,  qui,  des  le  lendemain,  furent  reconduits  h  leurs  parents 
par  quelques  agniers.  Ceux-ci  publi^rent  qu'ils  venaient  traiter 

(1)  Augustin  LeOardeur.  6ciiier,  sieiir  do  Courtemnuclio,  £  rait  iSln  du  sienr  Jean 
LeGar<l*'iir  de  iiepoutigny  ot  do  Mavficnonto  is'icoUet.  li  epousa.  eu  1C97  di-moiBdk 
Catherine  Charest,  veuve  do  siour  Martol,  marchnnd  do  Qu6bec. 

(2)  ae^ro  seric,  vol-  IV :  Lettre  de  H.  de  Froutenac,  10  mai  1691.  2e  serie,  vol  VI: 
Lettre  de  M .  de  B^nac. 


L691]  T>V  CANADA,  233 

3e  la  pail ;  maia  Ton  s'aper^ut  bientfit  que  le  but  de  leur 
voyage  4tait  de  d^auchei  quelques  habitants  du  village ;  ce  en 
quoi  ila  ne  purent  r^ussir.  Une  troisiime  bande  d'environ 
3oixaiite-dis  homines  prirent,  prfes  de  la  bourgade  aaiivage  de 
la  MoDtagne,  des  femmes  et  des  enfants.  Bienville  aceourut 
pour  d^livrer  Ics  priaonniers,  k  la  tSte  de  deux  cents  hommea, 
dont  la  phipart  etaient  des  iroqubis  chr^tiens.  Ceux-ci,  en  re- 
connaissant  que  les  enncmis  Etaient  des  agniers,  laiss^rent 
tomber  letirs  arjnes,  et  refusurcnt  de  combattrc,  sons  le  pr(5- 
texte  que,  si  le  sang  coulait  dc  pavt  on  d'autrc,  on  ne  ponrrait 
plus  espiircr  d'obtcuii'  la  paix. 

Danu  cette  occasion,  ainsi  <iue  dans  plnsieura  iiutres,  la  con- 
dtiitc  des  sauvnges  domicilida  pjirnt  incxpliciblu  anx  Fnmcais. 
D6ri  iors.  Ton  commsm^a  i  croire  qii'untro  les  Iroqnois  Chre- 
tiens et  les  Agniers,  il  y  avait  im  traite  Heciot,  on  vertti  duquel 
leg  deux  partis  devaieut  se  manager  nmtuellenient. 

D'autres  partis  moins  nombreux  pareoururent  le  pays  depnis 
Eepentigny  jusqu'aux  flee  du  lac  Saint-Pierre,  et  fiient  des 
d^gats  considerables,  sans  etre  ioqui^t^ ;  parce  que  la  disette 
de  vivres  emplehait  les  troupes  et  les  milices  de  se  mettre  en 


M.  de  Vaudrenil,  aptfes  avoir  fait  chercher  des  provisions  de 
maisoD  en  maison,  put  en£n  se  mettre  h  la  poursuite  des  enne- 
misavec  environ  cent  hommes,  soldats,  volontaires,  mihciens; 
panni  eux  Etaient  les  sieurs  de  Bienville,  le  chevaher  de  Cri- 
sasy  et  Ouiiouhar^,  Ce  petit  corps  joignit  un  d^tachement  com- 
mand^  par  le  sieur  de  la  Mine,  capitaine,  qui  suivait  les  mou- 
vements  d'une  bands  d'onneyouts.  Ces  barbares  s'^taient 
an&t&a  h  Eepentigny,  et  Etaient  log^  daos  une  maison  leet^ 
vaeante  par  Is  fuite  des  habitants  Le  sept  juin,  les  Fian^aia 
a'apptoch^rent  avec  precaution  du  lieu  oil  se  tenaientles  enne- 
mis ;  quinee  iroquois  Etaient  couches  sur  la  terre,  et  repo- 
fiaient  aussi  paisiblement  que  s'il  n'y  avait  pas  eu  de  Fran^ais 
dans  le  pays;  ils  furent  tous  massacres  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  se  reconnaitre.  Ceux  qui  Etaient  dans  la  maison 
furent  vigoureusement  attaquds,  et  se  ddfendirent  vaillam- 
ment(l).  Bienville,  dans  la  chaleurdu  combat  s'approcha  d'une 
fen^tre  pour  regarder  h.  rint^rieur  ;  il  fut  renveis^  d'un  coup 
de  fusil,  et  mourut  presque  aussitflt,  Cette  mort  ranima  le  cou- 
rse des  Iroquois,  qui  connaissaient  fort  bien  le  sieur  de  Bien- 
ville, et  ils  se  battii-eut  si  courageusement^  que  cent  vingt 

(1}  DveumriUi  i*  Parii.afiiie.  *nl.  VI;L«((n4«]f.BtaM. 
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franqais  dtaicnt  sur  le  point  d'^ouer  devant  one  biooq 
ddfenduc  par  douze  guerriers  sauvages,  lorsque  enfin  le  A 
valier  do  Vaiidreuil  songea  k  j  mettre  le  feu.  Quand  1 
flammes  les  environn^rent,  lea  assi^g^  entreprirent  de 
frayer  uii  chemiii  k  travcrs  lea  rangs  des  franqais ;  huit  d'eol 
eux  tomb^reut  en  combattant,  trois  furent  repousses  daosl 
flammes,  oi!i  ils  pi^rirent.  Les  Canadiens  ^taient  peisnad 
que,  ix)ur  amener  les  Iroquois  k  traiter  plus  humaineine 
leurs  prisonniers,  il  dtait  n^cessaiie  de  les  traiter  eux-m^m 
eomme  ils  traitaient  les  autres. 

A  peine,  de  toute  la  bande,  s'^chappa-t-il  trois  ou  qnat 
iroquois  blessds,  qui  all^rent  probablement  p^rir  dans  les  hi 
outre  M.  de  Bienville  (1),  dontla  mortfut  vivement  r^retti 
les  Francjais  perdirent,  en  cette  occasion,  sept  ou  huit  hovm 
qui,  presque  tons,  furent  tuds  par  leur  precipitation  etb 
imprudence. 

Des  navires  arrivferent  de  France  au  mois  de  juillet  avec  i 
provisions  ct  des  secours,  qui  r^tablirent  Tabondance  et 
confiance.  On  fit  aussit8t  porter  des  vivres  k  Montreal,  i 
toutes  les  troupes  se  r6unirent.  Frontenac  voulait  y  former  i 
corps  de  sept  ou  huit  cents  hommes,  pour  aller  d^bnsqn 
Tennemi  de  la  position  qu'il  tenait  depuis  le  printemps  k  I'fi 
tree  de  la  riviere  des  Outaouais.  Mais  les  Iroquois  venak 
de  d(5camper,  ct  se  retiraient  du  c8t6  de  leur  pays,  probaK 
ment  parcc  qu'on  les  avait  informes  que  les  Nipissiriniens, ! 
Tionnoutatds,  les  Miamis  et  les  Illinois  ^taient  en  route  po 
surprendre  les  cantons  sup^rieurs.  Cette  derniire  nouve 
avait  ct(5  apport(5e  par  M.  de  Courtemanche,  revenu  heureui 
ment  de  MichilUmakinac. 

Pendant  ces  trois  ou  quatre  mois,  les  ennemis  avaient  M 
cesse  inqui(5t(5  toutes  les  parties  du  gouvernement  de  Montri 
ils  avaient  empgch^  les  semences,  interrompu  les  communi 
tions,  massacr^  ou  pris  une  centaine  de  personnes,  et  forc^ 
colons  a  se  tenir  renferm^s  dans  les  forts. 

Les  Anglais  songeaient  s^rieusement  k  essayer  une  secoi 
fois  de  p^n^trer  dans  la  colonic  et  k  s'en  emparer ;  dans 
cours  de  T^t^,  ils  envoyferent  une  ambassade  aux  Irqi 
pour  les  engager  Ji  former  un  grand  parti  de  guerre  qui  se  j( 
drait  aux  troupes  de  la  Nouvelle-Angleterre  pour  aUer  fon 
sur  Montr(5al.  "  II  y  a  longtemps,  Corlar, "  r^pondit  Torat 

(1)  Franeois  Le  Moyne.  sienr  de  Bienville,  5e  fils  du  sienr  Charles  Le  Moyne. 
Moiitr6al,  le  10  mars  1666.  Aprds  sa  mort,  Ic  nom  de  BienTille  fat  domi6  i  one 
jeunea  frdres,  qui  devlnt  le  fondatenr  de  la  Nonvelle  Orl6«iis. 
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8  (anq  cantons,  "  que  tu  nous  jettes  seuls  dans  le  danger ; 
iTonidTiui  tu  doig  marcher  le  premier.  Para,  et  nous  te  suj- 
ons."  Lea  Anglais  comprirent  qu'il  n'^tait  plus  temps  d'a- 
aser  les  sauvages  avec  des  mots,  maia  qu'il  en  fallait  venir 
.X  effets  (1).  L'on  convint  que  les  Agniers  accompagneraient 
I  Boldats,  qu'on  enverrait  de  la  Nouvelle-York,  contre  Mont- 
alj  et  que  les  qiiiitra  autres  nations  envurraient  un  parti 
■isid^rable  qui  dcscendrait  du  lac  Ontario  par  la  rivifere 
ataracoui  (2). 

Le  major  Peter  Schuyler,  conuu  chez  les  Iroquois  sous  le 
3n  de  Quidei;  f  iit  mis  A  la  t6te  d'euviron  trois  cents  liommes,. 
flais,  mahingans,  sokoquis  et  agniera.  Par  boiiheur,  le 
ane  Hertel,  accompagne  de  quatre,  sauvagea,  surprit  des 
niers  sur  la  rivifei-o  Chambly,  et  enleva  un  captif,  qui  iit  con-  ■ 
Stre  que  le  grand  parti  dea  ennemis  Stait  diSjJi  sur  le  lac 
tamplaio.  M,  de  Calliferes  d^tacha,  pour  la  defense  du  fort  de 
uimbly,  le  sieur  de  Yalrenne  (3)  avec  les  soldats  dYlite  de  son- 
taillon  et  un  parti  de  mihciens  conduits  par  LeEert  Duchesne. 

«e  d^tachement  se  joignirent  des  t^miscamingues,  dea  hu- 
aa  de  Lorette,  sous  la  conduite  d'Oui^ouhar^,  et  quelques 
•<iaois  domicili^a.  On  conjectura  que,  ai  les  ennemis  n'attti- 
mient  point  le  fort  de  Chambly,  ila  se  porteraient  vers  la 
siiie  de  la  Magdeleine.  Le  fort  de  ce  lieu  ^tait  plac^  ft  trente 
ads  du  fleuve,  aur  une  hauteur  entre  deux  prairies.  M.  de 
.litres  jeta  sur  ce  point  sept  ou  huit  centa  hommes, 
■rtie  aoldats  et  partie  mihciens.  Un  coUrs  d'eau  serpentait 
Kia  le  vallon  aitu^  ^  gauche  du  fort,  et  faisait  toumer  la  roue 
an  moulin  k  farine  ;  de  ce  c6te,  avait  ^t^  plae^  le  camp  des 
Jiciena,  auxquels  s'dtaient  joints  quelques  outaouaia,  tandis 
.«  eelui  des  troupes  riSguh^res  ^tait  ii  droite  du  fort. 

IPendant  quelques  joura,  on  demeura  aans  nouvelles  dea  en- 
mia.  La  nuit  du  dix  au  onze  ao&t  avait  6ti  pluvieuae  et  obs- 
re;  fatiguiia  par  les  veilles  et  treinpcia  par  la  pluie,  les  mili- 
sus  (itaieut  rentrds  au  bivouac,  et  dormaient  profondi^nienti 
r'sque,  lo  onze,  une  heiire  avant  le  jour,  les  Anglaia  et  leura 
Liiis,  les  Agnicji-3  et  les  Loupa,  ae  gliasSrent  par  un  foss^  der- 
ixe  le  moulin,  occupd  par  une  garde.    La  sentiuelle  tira  un 

1)  jnntBry  0/  the  Fim 

&>  AlDxi  nommalt-on  c 

'  Bftinl-f'rBntois. 

3)  Cl«ni«Dtde  VunuU  Jo  Vulrenne,  uaCLfde  Siiist.Jean  de  ta  Poterie.  fiT«<ih«  da 

hdvBiB,  ALiouHt  &  Quebec  en  KS9,  demoliella  Jeuine  Bleaot,  flUe  da  Blenr  BiMot 
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coup  Jl-!  fusil  iiour  dounvr  ralarine  ;  au  premier  choc,  imepartie 
do.  Ill  |j;imlu  s\jiiruit  vers  le  fort,  oil  c'Uiit  M.  de  Calli^res  retenn 
an  lit  ik'puis  ijlusiinirs  jmirs,  ct  tuiivnt  six  outaouais.  I.es  mi- 
licieiis  fuirpris  «(ngiu*ix?iit  le  fort  avec  precipitation.  Cependant, 
les  soldats,  canii)es  de  Taulre  cote,  eiitendirent  le  bruit  et 
s'avaiicereiit  au  secours  des  leurs  sous  les  ordi"cs  de  M.  de 
Saint-Ciixiue,  qui  cominandait  en  rabsence  de  51.  de  Gal- 
liferes.  (Jonime  ils  approcliaieut  du  mouliu  ])ar  la  grfeve,  une 
decharjije  de  mouscjueterie  brisa  la  cuissu  de  Saint-Cirque,  tw 
sur  le  coup  le  ciii)itaine  d'Hosta,  et  hlessa  mortellement  le 
sieiir  crp^scaimc.  Malgre  la  grave  blessure  dont  il  mourut  tiois 
lieuros  iipivs,  Saint-Cirque  continua  d'animer  ses  hommes,qui 
donneront  tote  baiss6e  centre  Tennemi.  Cette  ardeur  les  en- 
traiiia  trop  loin,  car  les  plus  avanc^s  toniberent  dans  une  em- 
buscade,  uu  le  capitaine  Domergue  fut  tue.  Saint-Cirque  airtia 
les  Anglais  qui  voulaient  se  jeter  dans  le  fort-,  et  il  ne  voulirt 
s'occuper  de  sa  l^lessure  qu*apres  les  avoir  forces  h.  Idcher 
pieds.  Ils  se  retirerent  vera  le  bois,  lentement  et  en  prenantk 
temps  d'attendre  leurs  blesses.  Leur  ^xirte  n'avait  ete  jusqu'ar 
lei's  que  de  cinq  liommes  tues  et  trente  blesses.  Cells  des 
Francais  avait  ete  bien  plus  considemble  :  vingt  milicieM 
furent  tiu-s,  et  Ton  eut  a  rogretter  la  peite  de  quatre  capitaines 
des  troupes:  l.^s  sieurs  irHosla  et  Doniergue  restferent  moitB 
sur  le  ohiLiii])  du  combat;  irKscairac  mourut  le  lendemaini 
Montreal,  et  Saint-Cirque  ex])ira  en  entmnt  dans  le  fort,api48 
avoir  repousse  reniiemi  (1). 

Schuyler,  qui  s'attendait  a  se  venger  sur  le  fort  de  la  Piaiiie 
de  la  mallieureuse  aflaire  de  Corlar,  fut  bien  surpris  de  trouver 
ce  poste  defendu  par  un  corps  de  troupes  si  considerable.  H  ae 
retirait  cependant  Her  des  succfes  qu'il  avait  remport^s,  et  croyait 
n'avoir  rien  k  craindre  dans  sa  retraite.  Apr^s  avoir  poucouru 
une  couple  de  lieues,  il  fut  inform^  par  ses  coureurs  qu'iin 
corps  de  francais  et  de  sauvages  lui  barrait  le  passage.  C'^tait 
M.  do  Valrenne,  qui  de  Chambly  avait  suivi  les  ennemis  aussi 
rapiikiment  qu'il  Tavait  pu.  Schuyler,  s'imaginant  qu'il  aurait 
bon  marche  d'un  detachement  beaucoup  plus  faible  que  le  sien, 
commanda  Tatttuiue,  qui  se  lit  avec  vigueur.  Une  premiire  de- 
charg(^,  (lirigee  c-ontre  les  Frunrais,  leur  fit  pen  de  mal ;  car, 
sur  Torilro  du  commandant,  ils  se  jet^rent  t\  teiTC  derriere  deux 
grands  arbres  renverses,  qui  les  prott^g^rent ;  cinq  ousix  d'entie 

(1)  raHHiin  :  Illfstoire  de  I' JCan-de-Yie  en  Cannda  ;  La  rotherio,   ITistoire  dtXAn^ 
ri'jiif  :   [jettre  dc  M.  (U*  Froutruac,  *^j  octohre  ICOl. 
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«ux  fureiit  blesses,  et  le  sieur  LeBer  DuChesne,  qui  conduiaait 
les  Canadiena,  lefut  sigrifevement,  qn'ilen  mourut  peu  apr6s, 
k  Montreal.  Pendant  deux  ou  trois  heurea,  le  comtat  se  conti- 
nua  avec  achamement  de  part  et  d'autre.  Lea  eDoemis  com- 
bftttaient  bravenient ;  mais  ils  (5prouvaient  une  resistance  opi- 
ni&tTe,  k  laquelle  ils  ne  s'^taient  pas  attendus.  Les  Lonps 
farent  les  premiers  a  Idcher  pied,  et  furent  bient^t  aprfes  euivia 
par  lea  Anglais  et  les  Aguiers.  Sur  la  place  reat^rent  soixante- 
-ciiiq  anglais,  douze  agniers  et  cinq  loiipa,  outre  un  grand 
nombre  de  blesses,  qui  parent  se  trainer  dans  les  bois  pour  y 
mourir. 

Dans  cette  brillante  affaire,  aoldata,  railiciens  et  sauvages 
rivalis^rent  de  zele  et  de  courage ;  le  aieuu  DuChesne  avait 
-donnd  I'exemple  de  la  bravoure  aux  jeunea  caiiadiens  qui  le 
-auivaient ;  Paul,  clief  des  iroquois  Chretiens,  se  fit  tuer  en 
exhortant  les  siena  i  combattre  pour  la  defense  de  la  priSre. 
Boutine,  chef  des  TtSmiacaminguea,  et  Our^ouhar4  s'y  distin- 
guferent. 

Quant  a  M.  de  Valrenne,  il  s'attira  les  plus  grands  ^loges. 
*'  Depuis  r^tablisaoment  de  la  colouie,"  licrivait  au  miniatre  le 
comte  de  Frontenac,  "  il  ne  s'eat  rien  paaa^  en  Canada  d'aussi 
,  fort  ni  de  si  vigoureux,  et  I'ou  peut  dire  que  le  sieur  de  Val- 
lenne  a  conserve  la  gloire  des  armes  du  roi,  et  procur(5  un 
_grand  avantage  au  pays,  puisque  cela  nous  a  donne  moyen 
■d'achever  paisiblement  nos  r^coltes,  dans  lesquelles  nous  au- 
rions  ^t^  fort  inqui^t4s,  et  qui,  venant  i  noua  manquer,  nous 
^uraient  mis  dana  la  derni&re  desolation," 

Les  deux  combats  de  cette  joum^e,  qui  avait  si  mal  com- 
menci^e  pour  les  Francais,  leur  cofita  assez  cher ;  car  quarante 
■<les  leurs  furent  tu^a,  et  environ  soixante  bleaa^s. 

Trop  fatiguds  pour  auivre  les  fuyards,  lea  vainqueura  a'an'S- 
"tferent  pour  se  reposer,  derriere  un  abattis  qu'ils  firent  pour 
*»  garder  d'une  surprise.  La  nouvelle  de  cette  victoire  avait 
^td  promptenient  portee  k  la  Prairie  de  la  Madeleine,  et  Val- 
lenne  vit  bientSt  aixiver  de  co  lieu  un  corps  de  cent  vingt 
"droqnois  du  saut  Saint-Louis,  frais,  dispoa  et  capables  de 
J^truire  lea  bandes  ennemies  dans  leur  retmite.  A  peine 
eureuHIs  appria  que  des  agniera  (Staient  avec  les  Ai^lais,  que 
Jeur  ardeur  se  dissipa,  ils  se  contentfereut  de  visiter  les  moita, 
de  les  compter  et  de  lea  depouiller.  Cette  conduite  servit  k 
-augraenter  les  soupijons  de  M.  de  Frontenac  centre  les  Iro- 
quois chr^tiena,  au  aujet  de  leurs  rapports  avec  leurs  compa- 
triotea  infid^les.     Les  j^suites  cheidi&rent  k  cxcuaei  la  con- 
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duite  des  guerriers  du  saut ;  mais,  dans  le  public^  on  lesta 
sous  rimpression  qu'il  existait  une  intelligence  secrete  entie 
les  Iroquois  domicili^s  et  ceux  qui  ^taient  Testes  dans  leur  pa- 
trie;  dans  les  circonstances  difficiles,  les  uns  et  les  autres 
semblaient  s'enteudre  pour  se  manager  mutuellement. 

En  passant  sur  le  territoire  occup^  par  les  Franqais,  les 
Iroquois  Chretiens  tenaient  i  conserver  leur  ind^pendance :  ih 
devenaient  les  amis  des  Francais,  ils  consentaient  volontiers  a 
comlmttre  contre  les  Anglais  et  centre  les  nations  ennemies  de 
la  leur;  inais  ils  souhaitaient  menager  leurs  frferes  et  lews 
anciens  amis,  dont  ils  s'attendaient  b.  ^tre  m(5nag(5s  k  leur  tour. 
Souvent,  des  families  etaient  partag(5es,  de  manifere  qu'une 
partie  de  leurs  membres  etait  au  saut  Saint-Louis,  tandis 
que  Tautre  demeurait  dans  les  bourgades  des  cantons  iro- 
quois. 

Le  marquis  de  Seignelay  (1),  ministre  et  secretaire  d'etat* 
qui  avait  dirig(5  les  affaires  de  la  marine  et  des  colonies  depuia 
plusieurs  anndes,  6tait  mort  au  mois  de  novembre  1690,  et 
avait  it&  remplac<5  par  le  comte  de  Pontchartrain  (2),  parent 
de  M.  de  Frontenac.  C'est  k  lui  que  le  gouvemeur  du  Canada, 
dans  Tautomne  de  1G91,  rendit  compte  de  Tdtat  de  la  colonie, 
et  exposa  ses  projets  pour  Tannde  suivante.  Du  gouverneur  de 
Massachusets,  et  du  sieur  Nelson,  un  des  principaux  citoyens 
de  Boston,  il  avait  recu  des  lettres  dans  lesqueUes  on  le  priait 
de  faire  rendre  les  prisonniers  anglais  ddtenus  par  les  Abena- 
quis,  et  on  lui  proposait  la  neutrality  entre  les  deux  colonies, 
quoique  la  guerre  continuat  en  Europe  entre  la  Grande-Bre- 
tagne  et  la  France.  Le  gouverneur  du  Massachusets  agissait-il 
sincferement  ?  M.  de  Frontenac  en  douta,  puisqu'on  ne  parlait 
pas  de  renvoyer  les  prisonniers  franqais  ddtenus  k  Boston. 
D'ailleurs,  le  baron  de  Saint-Castin  avertissait  que  les  Analais 
n'avaient  d*autre  but  que  celui  de  profiter  de  ces  ^changes  de 
prisonniers  pour  gagner  les  Abenaquis  et  arreter  leurs  courses, 

Ainsi  mis  sur  ses  gardes,  M.  de  Frontenac  repondit  k  M. 


(1)  Je,Qn-15apti«ti»-  Colborr.  marquis  <lo  Seicnclay.  lils  aiuo  du  {rrand  CoUx^rt.  fat 
forin*^  aux  utluiiTs  par  hoii  p^ro.  II  mourut  lo  troiH  uoveuibro  1G90,  it.  I'&ge  dc  trunte- 
nouf  aus. 


lypeaux  6tait  alli6c  ii  celleH  de  Buadoet  duBcaubarnoiH.  J.ep^re  de  M.  de  FronUaiMC 
avait  6pou86  deTnoiaelle  Autoine  de  Plielypeaux  cuusiuo  gerniine  du  pdre  da  comU 
de  Pontcbartrain. 
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Bradstreet  (1),  gouverneurduMasaachuaete,  qu'il  n'^coutemit 
ancuue  proposition  de  sa  part  taut  que  le  chevalier  d'Aux  et 
M.  de  Menneval,  retenua  dans  lea  prisons  de  Boston,  n'auraient 
pas  it6  rendua  k  la  Hbert^. 

"  Bien  des  raiaons,"  ajoutait-il  dans  sa  lettre  an  ministre, 
"  doivent  faire  regarder  la  prise  de  Manathe  et  de  la  Nouvelle- 
York  comme  le  moyen  le  plus  assurd  de  finir  cette  guerre  et 
de  rdduire  enti^rement  I'lroquoia ...  La  seule  chose  que  nous 
pourrions  entreprendre  d'ici,  serait  I'attaque  d'Orange,  pour 
laquelle  il  faudrait  encore  avoir  du  temps  et  des  forces  autres 
que  ceUes  que  nous  avons,  afin  de  ne  point  exposer  ce  pays 
en  le  degarniasant  tout-i-fait.  Si  on  formait  le  desaein  d'aller 
i,  Manathe,  ce  ne  pourrait  gtre  que  par  mer,  en  I'envoyant 
bombarder,  et  faiaaot  en  mSme  temps  df^barquer  des  troupes 
qui  s'en  empareraient  (2)." 

Lea  circonstancea  dtaient  assurdment  favorablea  pour  une 
attaque  contre  la  province  de  la  Uouvelle-York,  qui  se  trouvait 
alors  divisde  entre  deux  partis  opposes.  Le  colonel  Sloughter 
venait  d'y  arriver  comme  gouverneur.  Leisler,  repr&entant 
du  parti  hollandaia  aprfea  la  chute  de  Jacques  II,  avait  exerc^ 
lea  fonctions  de  gouverneur  intdriraaire,  ilewi  k  cett«  charge 
par  ses  partisans  et  malgriS  I'opposition  des  royaliates.  A  I'ar- 
iiY^e  de  aon  successeur  k  la  Nouvelle-York,  il  iit  quelquea 
difficult^a  de  livier  le  fort;  Sloughter  I'arrgta,  ainsi  que  sea 
conseiUera,  et  lea  fit  juger  par  une  cour  sp^ciale.  licialer  et 
Bon  gendre,  Milborne,  furent  condamn^  imort,  et  pdrirent  sur 
le  gihet.  Leura  amis,  qui  dtaient  favorablea  aux  id^ea  d4mo- 
cratiquea,  et  fortement  opposes  aux  droits  de  la  Idgitimit^,  for- 
maient,  dans  la  province,  un  parti  puissant  et  d^cid^  k  aoute- 
nir  lea  franchises  de  la  colonie. 

Frontenac  aurait  voulu  profiler  dc  cea  dissensiona  pour 
s'emparer  du  pays  qu'il  croyait  n^cessaire  au  aoutien  de  la 
domination  franijaise  en  Amdrique.  Son  projet  fut  ajoum^  par 
le  ministre,  qui  rdpondit  que  le  roi  avait  besoin  de  toutes  sea 
troupes,  pour  aoutenir  la  guerre  en  Europe,  et  qu'il  auffisait 
pour  le  moment  de  ne  pas  permettre  aux  Anglais  d'erapi^ter 
SUP  lea  terrea  du  Canada. 


(1)  £e[Ir«ii«H.  lieFrontenac,  10ocEot>r«lBgi.  Simon  BnditTeet^taJtDD  vieillard 
■Ion  tg^  dn  86  nns.  n«ull  gauTernenr  da  UanMchuieta  loraqae  1  aucieiiiie  ohute 
>T>it  &t  ibrogeB.  Qnsad  Androa  fut  forc6  de  foil  de  Boston,  M,  BrodatreeC  repiit 
la  aonTernemoiit,  et  le  e^nlH  jusqn'i  I'lirrivAe  de  slr]WlUlam  Pbinps,  en  lfi»9.  n 
moanit  k  Salum,  en  1997,  ft  I'lge  de  94  Bon. 

m  LMr*  ifoU.de  VrontanJUi,  SO  vctsirc  KM. 
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Quoiquc  les  partis  considiirables  d'iroquois,  qni  avaient  i\i 
laiicos  d^s  Ic  printein])s  contre  la  colonie,  se  fussent  retires,  on 
ctait  encore  inquiet  dans  le  gouvemement  de  Montreal;  k 
petite  guerre  continuait ;  pendant  les  rdcoltes,  il  avaitfallupio- 
teger  les  inoissonneiirs,  sans  quoi  beaucoup  d'entre  eux  seiaient 
tonibes  sous  les  coups  de  petites  bandes  ennemies  qui  rddaient 
de  tons  les  cotes.  Presque  partout,  au-dessus  des  Trois-Rivieiea; 
la  miseie  etait  fort  gitinde,  les  habitations  avaient  6ti  d^truites, 
et  les  families  etaient  refugides  dans  TcJtroit  espace  des  petitB 
foils  batis  pres  des  I'glises  de  cbaque  paroisse.  Par  suite  des 
nombreux  combats  (jui  s'utaicnt  livres  depuis  le  commence- 
ment de  la  guc'iTi',  (jh  trouvait  dans  les  campagnes  beaucoup 
de  veuve.s,  U-aucuu])  d'lionmies  estropidset  incapables  de  tia- 
vailler;  vt  de  la,  bt'aiicoup  de  families,  composees  de  jeunes 
eiifant.s,  etaier.t  ]>U)iigLes  dans  la  misere.  Toujours  sur  pied 
pour  donner  a] .iifs  rcinifmi,  ct  prives  du  temps  n(5cessaire pour 
faire  leur  eliasse,  Irs  saiivages  cbrdtiens  souffraient  beaucoup 
de  la  disette  gc'nc'rale  (1).  l*ar  lour  connaissance  du  pays,  leur 
adresse  a  eombattre  dans  les  bois  et  leur  babilete  a  sonder  les 
profondeurs  de  la  forct,  ils  avaient  rendu  de  tres-grauds  ser- 
vices; ausisi  riuttiulant,  M.  de  Chanipigny,  conseillait-il  forte- 
ment  de  les  menager  et  de  leur  distribuer  des  presents ;  "  car, 
sans  eela,"  ecrivait-il,  "  ils  pourraient  se  retirer  avec  nos  enne- 
mis,  qui  sont  leurs  parents,  et  ensuite  venir  contre  nous,  ce 
qui  pourrait  causer  la  destruction  de  tout  le  pay-s,  par  la  con* 
naissance  qu'ils  en  out." 

Celui  des  indigenes  en  qui  M.  de  Frontenac  se  confiait  le 
plus,  dtait  I'iroquois  Oureouhare,  que  plusieurs  des  nations  iio- 
quoises  avaient  voulu  obtenir  pour  chef.  II  s'etait  distingue 
dans  Taffaire  de  M.  de  Yalrenne  contre  les  Anglais.  A  peine  de 
retour  i  Montreal,  il  donna  la  chasse  a  quelques  iroquois  qui 
avaient  enlevi5  trois  franqais  i\  la  rivifere  des  Prairies  ;  il  leur 
tua  deux  hommes,  en  prit  quatre,  et  ddlivra  les  prisonniers. 

En  attendant  que  des  circonstances  favorables  permissent 
d'attaquer  la  Xouvelle-York,  M.  de  Frontenac  crut  qu'il  serait 
i\  propos  de  reprendre  Port-ltoyal.  L'Angleterre  paraissait 
s'occuper  fort  pcu  de  TAcadie,  de2)uis  qu'elle  Tavait  reprise; 
en  effet,  les  inmienses  territoires  qu'elle  possddait  au  sud, 
rinteressaient  bien  davantage.  Villcbon  (5tait  pass(5  en  France 
pour  proposer  au  ministre  les  moyens  de  s'emparer  de  Port- 
Eoyal,  dont  la  prise  serait  suivie  de  celle  de  tout  le  pays.  D 

{!)  Lettre  de  M.  Cliampigny,  12  novembre  1691. 
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T^pondait  de  chasser  les  Anglais  de  I'Acadie,  avec  le  seiil  se- 
cours  des  Abenaquis,  si  on  voulait  le  charger  de  cette  entrejirise. 

Ses  oSrea  furent  accept^es,  et  il  fut  nomme  commandant  dans 
I'Acadie.  Dfes  le  mois  de  juin,  il  s'embarqua  sur  le  Soleil 
d'A/i-iqiie,  qui  pasaait  alors  pour  le  meilleur  voiiier  de 
I'Europe  (1),  et  arriva  &.  Quebec  au  commencement  de  juillet. 
Comme  le  comte  de  Fronteuac  craignait  que  les  Anglais 
n'euaaent  le  desseiu  de  venir  de  nouveau  a83i(Sger  Quebec,  il 
retint  ce  vaisseau,  ainsi  que  celui  du  capitaine  du  Tast,  qui 
avait  ^t^  expiidie  de  La  Eochelle  pour  faire  le  voyage  de  la 
baie  d'Hudson,  et  il  ne  leur  permit  de  partir  qu'au  commen- 
cement du  raois  de  septembre.  Du  Tast  recut  I'ordre  de  croiser, 
tant  que  ses  vivres  le  lui  pennettraient,  a  I'embouchure  du 
Saint-Laurent ;  Boiiaventnre,  qui  commaudait  !e  jSoieii  ci'j4/ri- 
qtie,  fut  cliarg^  do  condiiiro  Villebon  dans  I'Acadie,  de  passer 
il  Port-Koyal,  de  pousser  jusciu'i  Boston  et  a  la  Nouvelle- 
York,  et  de  bien  examiner  les  eotea  entre  ces  deux  villes. 

Villebou  diibarqna  au  Poi-t-Koyal  avec  cinquante  soldats  et 
deux  pierriers.  Le  pavilion  d'Augleterre  flottait  encore  sur  le 
fort ;  mais  il  n'y  restait  plus  de  soldats  anglais.  Le  drapeau 
fran^aisfuthisse;  et,  le  lendemain,  devautleshabitants  rdunis 
ViDebon,  au  nom  du  roi  de  France,  prit  de  nouveau  possession 
de  Port-Royal  et  de  toute  I'Acadie.  Quoique  attaches  k  la 
mfere  patrie,  les  Acadiens  ne  savaient  trop  s'ils  devaient  se 
r^jouir  on  s'attrister  du  letour  des  soldats  framjais  ;  ils  avaient 
depuis  quelques  annees,  si  souvent  ^t^  priv^s  de  la  protection 
de  la  France,  et^  par  leur  voisinage  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
ils  ^taient  tellement  exposes  aux  courses  continuellea  des 
Anglais,  qu'ils  avaient  le  droit  de  craindre  que  I'arriviJe  des 
Roldats  fran<;ais  ne  les  engi^eflt  dans  de  nouveaux  troubles. 
Villebon,'  ae  rendant  peu  aprSs  i  la  riviere  Saint-Jean,  s'em- 
para  d'un  b^timent  sur  lequel  ^taient  I'ancien  gouveraeur 
arglais  de  Port-ltoyal,  et  le  sieur  Nelson,  marchand  qui  etait, 
k  Boston,  lechef  d'un  parti  oppoai5  k  celui  de  Phipp.";.  Nelson 
avait,  dans  plusieurs  circonstances,  donnd  des  t(5moignages  de 
bienveillance  pour  les  Fran9ai3 ;  dans  la  paix,  aussi  bien  que 
pendant  la  guerre,  il  lour  avait  lendu  des  services  si  impor- 
tants,  que,  lorsqu'il  fut  ameni5  prisonnier  a  Quebec,  M.  de 
Frontenac  le  retjut  avec  beaucoup  de  marques  d'estime,  et  lui 
accorda  une  liberty  presque  dlimittie. 

(1)  SUioire  dt  la  ?fo»iiiSe- France,      Cbarlevofx  Bj<">^  4°e  ce  caiBBeav  fuaait 
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CHAPITRE  DIX-HUITltME 


Diversen  incursionK  dc8  Iroquois— Phipps  solliciie  de  I'aide  en  A  ngleterre  poor  dm 
nouvello  expedition  control  e  Canada — Nouvelle  charte  de  la  Nouvelle-Angletom 
— Incroaso  ct  Cotton  Mather— CroiHode  contra  lea  Borders — Terreneuve  ndgligie* 
LeH  AnglaiH  attaqnent  Plainunco.  et  ao  retirent  apr^s  avoir  cauoune  la  place,  et 
brfilo  la  I'ointe-Vcrtc— !^IaiivaiH  rucc^s  do  leur  entrepriae  contro  TAcadie— Expi- 
ditinn  coiitru  Ic  fort  dt;  Ponwiuid  n)Uuqu6o— Etat  dc  la  Nonvelle-Augleterre— la* 
golnby  cxhorte  !•  h  chofn  iroqiiois  t\  tcnir  couHtaromcnt  des  partia  en  campagnc— S^ 
poUHO  dvi  Torati'ur  des  OiiucyoatH— Kx]>6dition  des  siearn  de  Maiitet,  Gourto* 
niancho  oi  de  la  None  oontru  lo  canton  d'Agnie — Ketraite  p6niblo,  rovers  canals  pK 
la  <'oiidiiit(<i  ca))riui(Mi»o  don  Kauvagps  allies — Avis  d'un  nouvo  armement  dtl 
coloiiicH  an;;laiKV8  coutre  h;  Canada — KmbaiTas  tie  M.  de  Froutonac — Huitceotl 
Iroquois  aux  CancadeK— M.  do  Calliores  marcho  contro  eax — Lea  apparences  d0 
guerre  dispariUHdcnt. 


Pendant  le  cours  de  ret(5,  le  gouverneur  d^tacha  im  parti 
pour  visiter  le  fort  de  Frontenac,  et  connattre  I'^tat  dans  lequel 
il  se  trouvait.  "  Ce  ne  sera  pas,"  6crivait-il,  "  une  chose  bien 
difficile  de  le  retablir  quand  la  conjoncture  sera  favorable; 
e'est  an  poste  d'une  si  grande  consequence,  soit  dans  un  temps 
de  guerre,  soit  dans  un  temps  de  paix,  qu'il  ne  la  faut  pas 
perdre  quand  elle  se  rencontrera." 

Avant  de  retablir  ce  fort,  il  fallait  songer  k'mettre  Qu^bee 
en  6tat  de  defense.  C*est  ce  dont  s'^taient  occup^s  le  gouver- 
neur etrintendant,  depuis  TentrepHse  de  Phipps.  Les  travaux 
avaient  cependant  6t6  assez  peu  importants,  par  suite  du  peu 
du  secours  p^cuniaires  que  pouvait  envoyer  le  ministxe,  au 
milieu  des  enormes  depenses  que  faisait  le  roi  pour  soutenir 
la  guerre  en  Europe  (1). 

Les  premiers  mois  de  1692  furent  marques  par  de  nom- 
breuses  incursions  des  Iroquois ;  ils  semblaient  vouloir  se 
dddommager  du  peu  de  succfes  qu'avaient  eu  leurs  partis  de 
guerre  durant  Tautomne.  Au  mois  de  novembre,  trois  cent 
cinquante  hommes,  onnontagu6s,  guoyogouins,  tsonnontouana, 
voulurent  surprendre  la  bourgade  du  saut  Saint-Louis.    Pri- 

(1)  DanH  lea  rej»lementa  pass6a  au  mois  de  novembro  1691,  on  trouve  Partiolesd' 
vnnt:  "  Lo  conHoil  a  i>«i-miH  et  perm  et  aux  bourgeois  et  habitants  de  la  basse  viUfl. 
<i'y  faiio  un  itnitH  an  lieu  qui  sera  dOsigne.  et  de  faiie  venir  de  France  une  p<HnM 
fa^on  do  llollandc,  pourjeter  dc  Tcau  sur  les  miiisona  en  cas  d'incendie,  letoiu^ 
leurs  fraio  et  dtjpcns.  alnsi  qu'il  a  6t6  par  eux  x>ropos6." 
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'  Tenu  da  Isars  intentions,  M.  de  Calli^res  envoya  des  troupes 
«n  ce  lieu  et  dans  les  forte  voisins ;  grflcea  k  cette  precaution, 
apr^s  quelques  eacarmonches  aasez  vives,  lea  ennemia  i'urent 
forces  de  se  retirer  aans  avoir  caua^  de  gravea  dommages. 
Une  bande,  auaal  nombreuse,  compos^e  d'^niera,  de  loupa  et 
d'onneyouts,  s'avan^ait  dana  le  mgme  tempa  par  le  lac  Cliam- 
plain ;  la  retraite  pnScipit^e  de  leura  compatriotes,  d^cour^ea 
cea  derniera,  et  les  engagea  k  se  retirer.  Quarante  d'entre  eax. 
Dependant,  sc  glissferent  au  milieu  dea  habitations  frantjaises, 
et  firent  quelques  prisonniers. 

Vers  la  iin  du  meme  mois,  dea  agtiiera,  caches  dans  lea  bois, 
prfea  de  la  montagne  de  Chambly,  surprireiit  des  chasseurs  du 
saut  Saint-Louis,  en  tuirent  quatre,  et  en  firent  liuit  prison- 
niers. L'alarme  fut  porti?e  au  village  ;  cinquante  iroquois 
Chretiens  poursuivirent  les  agniers,  les  joignirent  pres  du  lac 
Ohamplain,  dtStruisirent  la  bande,  et  ddlivrerent  lea  prisonniers, 

Cinquante  taonnontouana  faisaient  la  chasae  d'hiver  dana 
lea  environs  de  la  riviere  Catarakoui ;  d'autres  partis  etaient 
di8pera(5a  dana  lea  environs.  On  aut,  k  Montreal,  qu'ila  avaient 
rintention  de  descendre  au  printemps,  pour  harceler  lea  habi- 
tanta,  pendant  le  tempa  des  semailles.  Au  mois  de  f^vrier 
1692,  M,  de  Beaucourt,  capitaine  r^form^,  eut  ordre  de  ae 
porter  de  ce  c8t(5  avec  trois  cents  hommea,  partie  fran^aia, 
partle  sauvages.  A  I'lle  Toniata,  au-deaaoua  de  Catarakoui,  il 
rencontra  des  ehaaaeurs  tsonnontouans,  en  tua  vingt-quatre,  et 
d^vra  le  sieur  de  la  Plante  (1),  ofBcier  gard^  parmi  eux 
comme  prisonnier  depuis  plus  de  trois  ana  (2). 

Par  les  prisonniers,  on  apprit  que  cent  tsonnontouans  chas- 
saient  pr^a  du  aaut  de  la  Chaudi^re,  sur  la  riviere  des  Outa- 
ouais ;  qu'ila  y  demeureraient  aprfes  la  fonte  des  neiges,  et  que 
deux  cents  onnontagu^s,  sous  la  conduite  de  la  Chaudifere- 
Noire,  chef  renomm^,  lea  y  viendraient  joindre,  et  que  toua 
ensemble  y  demeureraient  pendant  la  belle  saiaon,  pour  arrS- 
ter  les  Francais  k  leur  passage. 

On  attendait  de  Michillimakinac  un  grand  nombre  de  canots 
charges  de  pelleteriea  et  qu'on  n'aurait  pas  voulu  laisaer  tom- 
ber  entre  les  mains  des  Iroquois.  Frontenac,  averti  du  danger, 
manda  au  chevalier  de  Calli&rea  de  faire  partir  Lanoue,  avec 
quarante  voy^eurs  canadiens,  pour  reconnaltre  ai  la  voie  ^tait 
Kbre  sur  la  rivifere  des  Outaouaia.  Lanoue  revint  aans  avoir 
aper^u  d'ennemia ;  quelques-uns  de  ses  hommes,  cependant, 

(1)  Leri|6d8laPluite. 
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hrVjLiii  •■Oinis  'i'-  la  rout^  suivie  par  les  autres,  avaitiii  lji^:- 
lu  T'lurk'ur.siro  juois.  M.  de  yronlenacle  renvoya  aTec  irtiCc 
frdij'-ais  *:i  irc-iiK*  s^iUYa;.".-s ;  et,  en  meme  temps,  il  le  f:  ^l:^^^e 
]jar  Tilly  «]•;  .Saiiii^I'i».-iTf-.  cliarg»i  d'uu  duplicata  des  ordrrs  qm 
«ftui'.'ijt  eiivovL'S  il  L/jMv'yjny.  Saint- Pierre  passa  par  xm^  xae 
w;ait*k' ;  il  hnivii  la  riviere  du  Lievre,  et  (^chappa  anx  uani* 
eniiemi.-? :  undis  fjue  L'luoue  fiit,  une  seconde  fois,  o^'ligsr  dg 
fi'ari-'i<;r  yjur  ii*?  ]>as  fxjyo-frr  ses  gens,  au  milieu  des  panis 
wjfiwjh  411  i  iijR--:Uii*.-iit  Ic-s  i»'t??ajres  diSiciles. 

I 'no-  troi-ieijj';  f-^:-.  il  ^v  r-uiit  en  route  pour  aec:»iij]»aiTi»r 
soixaul*;  Hauva;:-:S  dt.*  !  i  i;.rJ  iii  «k'.s  T'-tcrs-de-Boule,  veiiT:?  le 
la  Iriui'Mir  de?  tornv--,  -I'l  uoi'.'  '1-j  la  baie  d'HudsoiL  ]•■--' 
veil  in;  I'-'ur.i  j^-rlLjUrri':-.  C";*.:':  {*/>.  I/iiioKe  etait  e^c-'.-r:'.-  Tiii: 
tivn:-:  li'»?ji»ji':r,  r;oifj::!\::'l''.s  ]>ar  d-  I::  f Ii-!!i'jraye,  -i-rr.T-.-iiiiL:, 
et  thn::  .'il-j  <\u  .vi  jurli'::i.t:!.  Tandis  <iU*:ls  f:ii<aie:it  le  I'M-./ije  J- 
lyij-'-Saiil  d«'  ]jt  riviere  <I«s  Oiilaor.i.i.-.  ih  fi:rcr.t  altar:  u^'s  jtiW- 
teiJiMit  jiur  '!':.^  iio'jiiois  ciclies  dun-  !■.•  Jiois  voisin.  Les  sra- 
vaji^-s  alliir-i  s^-nfuireiit  ii  la  prenri'.'iv  ucdiiri;'*;  la  Cli.ir.Jiere- 
Noir'%  i["ii  avail  avec  l»ii  ( liviron  c-i^nt  rjuarunte  h;jiir.iie>.  ?'a- 
cliarna  e^-ntre  l^-s  Fran.rtis,  qui  se  defendir^nt  c«jura;i/e'»: ce- 
ment, rinsieurs  des  ineilleurs  suldats  avaient  ete  tue??,  et  la 
lutte  drjvuuait  a  jkju  ])re.s  inutile ;  les  officiers  francais  se  je- 
tercjnL  dans  leurs  canots  aveo  les  hornraes  ([ui  leur  restaient. 
L'enihareation  sur  laquelle  etaient  Saint-Michel  et  le<  deux 
Hertel,  Ujurna,  et  tous  trois  furent  faits  ]>risonniers  ;  plus  heu- 
reux,  la  Gemeniye  et  quelques  soldats  s*eeliapperent  et  se 
rendirent  sans  autre  accident  a  Montreal. 

Pendant  ([uelque  temps,  la  Cliaudiere-Noire  resta  tranq uille, 
(it  les  seniailles  purent  s'achever  paisiblement.  Froatenac  vou- 
lut  ];rofit<jr  de  ce  moment  de  repos  pour  descendre  a  Quebec, 
ou  il  esjxirait  trouvcr  les  secours  c^u'il  attendait  de  France.  II 
en  troiiva,  en  effet,  une  grande  jiartic  apport(5c  par  des  navires 
luarcl lands,  qu'avait  cjseortes  le  vaisseau  du  roi  le  Poli,  sous 
l(is  ordres  du  sieur  d'lrberville. 

La  j()i(^,  causee  par  cos  arrivagcs,  fut  troublee  par  le  cri  de 
;^u(;rn*  de.  la  Chaudiero-TSToire ;  le  quinze  juillet,  ce  chef  iro- 
([iiois  tonibait  sur  l(\s  liabitations  de  La  Cliesnaie,  et  enlevait 
qiialoi'/e  lionnnes  ([ui  faisaient  seclier  du  foin.  Sur  Tordre  du 
eln*vali(M'  <le  (Jallieres,  dul^lessis  Faber  (1)  conduisit  cent  sol- 
dais  a  la  ])()ursuile  des  ennemis  ;  Ic  chevalier  de  Vaudreuil  en 
niena  de.ux  cents  autres.  Les  ennemis  s'apercurent  qne  Taffaire 
allaiL  ([(^venir  ibrt  serieuse ;  ils  se  jeterent  dans  les  bois,  et 

<1)  Anil  (luYuubnii, 
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Vfloignirent  avec  precipitation,  apr^s  avoir  abandonn^  leurs 
"^  canots  et  leur  bagage.    XJn  captif,  qui  avait  ^t^  pris  en  mSme 

''  temps  que  la  Plante,  le  sieur  de  Vildonn(5,  profita  de  Toccasion 

■"  pour  s'^chapper  d'entre  leurs  mains ;  il  fit  connaltre  au  gou- 

vemeur  que  les  Iroquois,  k  la  suite  de  leur  chasse  d'hiver, 

-  avaient  cach6  beaucoup  de  pelleteries  prfes  du  Long-Saut. 

-  C'^tait  Ik  sans  doute  qu'ils  allaient  se  riunir,  et  qu'il  fallait 
aller  l^s  chercher.  Vaudreuil  partit  de  Montreal,  k  la  tSte  de 
quatre  cents  hommes,  tant  frangais  que  sauvages.     Le  qua- 

'  faifeme  jour,  il  ^tait  arriv^  au  Long-Saut ;  cent  hommes  restfe- 
rent  ii  la  garde  des  canots  et  des  bateaux,  pendant  que  les 
autres  y'avanoaient  en  bon  ordre.  Quel([ues  iroquois,  qui  cou- 
paient  du  bois  dans  la  foret,  apercurent  les  Francais,  et  poussS- 

-  rent  un  cri  d'alarmc.  Malheureusemcnt  les  sauvages  allies  y 
nSpondirent  avec  tant  de  force  que  le  camp  des  enuemis,  peu 

'-•  eioigne,  fut  mis  en  (5moi.  On  ne  put  reutourcr  comme  on 
I'avait  espere,  et  il  resta  ainsi  une  voie  ouverte  par  laquelle 

.    quelques  fuyards  purent  (Schapper. 

Aprfes  une  vigoureuse  resistance,  les  Iroquois  fureut  poussds 
il  Teau;  vingt  d'entre  eux  avaient  ete  tues  k  la  premiere 
attaque,  un  grand  nombre  se  noyferent,  et  dix-neuf  f  urent  faits 
prisonniers  ;  neuf  des  fran9ais  pris  k  La  Ciiesnaye  f urent  d^K- 
vr^.  Le  redoutable  chef  la  Chaudifere-Noire  put  atteindre  le 
livage  oppos^  de  la  rivifere,  et  se  mettre  en  suret(5,  laissant 
toutefois  derriere  lui  sa  femme,  qui  fut  conduit  au  Saut.  Deux 
cents  guerriers  iroquois  avaient  ^t^  engages  dans  ce  combat, 
et  tous  auraient  it&  passes  au  fil  de  Tep^e,  sans  les  cris  des 
sauvages  allies.  Dans  cette  rencontre,  les  Francais  perdirent 
onze  hommes,  parmi  lesquels  ^taient  quatre  officiers.  Malgr^ 
cet  avantage  considerable,  il  n'y  avait  pas  encore  de  s^curite 
k  Tinterieur  de  la  colonic. 

Peu  de  jours  apr^s  cette  expedition,  le  sieur  de  Lusignan, 
capitaine  reforme,  qui  avait  conduit  des  bateaux  aux  Trois- 
Eiviferes,  fut,  k  son  retour,  tu^  par  des  iroquois  dans  les  lies  du 
lac  Saint-Pierre,  et  son  parti  fut  oblige  de  se  disperser  (1). 

Au  milieu  du  mois  d'aoilt,  M.  do  Frontenac  arriva  k 
Montreal,  avec  trois  cents  miUciens  du  gouvernement  do 
Quebec;  ce  secours  etait  n^cessaire  pour  prot^ger  les  mois- 
sonneurs  durant  la  saison  des  rdcoltes. 

Le  gouverneur  trouva  deux  cents  outaouais,  qui  avaient  dd 
laisser  leurs  pelleteries  en  chemin,   dans  la  crainte  ot!i  ila 

(1)  La  Fotherie,  Histoire  de  VAnUriquey  vol.  III. 
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itaient  d'etre  attaqu^  par  la  Chaudiire-Noire.  Frontenae 
d^rait  beaucoup  les  engager  dans  une  exp^tion  contre  les 
Agniers ;  mais  lis  refus^rent,  sous  le  pr^texte  qu'on  avait 
besoin  d'eux  dans  leur  jmys,  pour  d^fendre  les  femmes  et  les 
enfants. 

A  Vouest,  en  effet,  les  allies  (Staient  souvent  aux  prises  avec 
les  Iroquois  ;  les  Illinois  eux-mfime  s'^taient  avanc^s  vers  le 
hauf  de  la  Belle-Kivi6re,  oi  lis  avaient  d(5truit  pl'isieurs 
families  iroquoises.  Cc  peuple  avait  &t&  encourag^  k  faire  ces 
courses  par  messieurs  de  Frontenae  et  de  La  Forest,  k  qui  le 
roi  avait  accordu  le  fort  Saint-Louis  des  Illinois,  depuis  la 
mort  de  La  Salle. 

Neuf  navires  muuillc'rent  a  Tadousac,  vers  la  fin  de  T^te. 
Esperant  recevoir  les  recrues  qu'il  avait  demanddes  pour  rem- 
plir  les  vides  causes  parmi  les  troupes  par  la  guerre  des 
Iroquois,  M.  de  Frontenae  descendit  k  Quebec ;  son  embar- 
ras  fut  grand,  quand  on  Tinforma  qu'on  ne  lui  avait  pas  en- 
core envoye  de  soldats. 

Phipps,  en  effet,  menacait  de  prendre  sa  revanche  centre 
Qu(5bec,  et  faisait  de  grands  prcJparatifs  pour  une  nouvelle 
expedition.  La  nouvelle  de  sa  decision  fut  confirmee,  vers  le 
meme  temps,  par  le  chevalier  d'Aux,  qui  arriva  k  Quebec  avec 
deux  abenaquis.  Aprfes  une  longue  captivity,  il  avait  r^ussi  k 
briser  ses  fers,  et  s'dchapper  des  prisons  de  Boston,  ok  on 
Tavait  retenu  contre  le  droit  des  gens. 

Sir  Williams  Phipps,  aprfes  son  ^chec  devant  Quebec,  ^tait 
pass6  en  Angleterre.  pour  obtenir  de  Taide  contre  la  colonic 
franqaise.  II  avait  des  amis,  et  portait  des  recommandations 
k  Londres,  il  trouva  Increase  Mather,  agent  de  la  province  de 
Massachusets  et  Tun  des  ministres  les  plus  c^lfebres  de 
Boston  (1). 

Sous  Guillaume  III,  le  calvinisme  6tait  en  favour,  et  les 
ministres  jouirent  d'une  grande  autorit^  dans  la  Nouvelle 
Angleterre.  Au  lieu  de  rdtablir  Tancienne  charte,  le  roi  en  fit 
dresser  une  nouvelle,  qu'il  remit  k  Tagent  de  la  colonic,  en 
lui  permettant  de  nommer  le  nouveau  gouverneur.  Mather  ne 
manqua  pas  de  ddsigner  son  ami,  sir  William  Phipps ;  toua 


Chester,  oh  il  fiit  charg6  du  Hoin  d'une  ^^lise  qui  Tenait  de  s'y  former.  Qnatrede  8M 
flls  farent  miuiHtren.  I^e  plan  c61^bro  fut  Increane.  president  du  college  de  Harwaid; 
Cotton  Mather.  AIh  d'lncrease,  et  qui  devint^aussi  miiiistre,  a  6t6  leplus  connude  tons 
les  Mather.  Son  grand  ouvrage,  Magnalia  Ciiristi,  estun  carieax  melange  d'histoire, 
de  th6ologio  et  de  politique* 
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jdeux  reprirent  ensemble  le  chemin  de  la  Nonvelle-Angleterre, 
et  airivferent  k  Boston  le  quatorze  luai  1692.  Phipps  ^tait 
porteur  de  la  nouvelle  charte  et  dea  provisions  par  lesquelles  il 
Stait  nomm^  gouverneur,  A  I'aneienne  colonie  de  Maasachuaets, 
^talent  ajout^Ses  celle  de  Plymouth,  le  Maine,la  Nouvelle-Ecosse, 
tout  le  pays  en  arri&re  jusqu'au  Saint-Laurent,  lea  ties  Eliza- 
betli,  de  Nantucket  et  de  Martha's  Vineyard.  "Le  temps 
favorable  eat  airiv^,"  ^crivait  Cotton  Mather,  "  oui,  le  temps 
favorable  eat  amv6.  Au  lieu  d'6tre  sacrifi^  aux  fantaisiea  de  gou- 
verneurs  iniques,  je  voia  dans  le  coiiseil  mon  beau-pere,  mea 
parents  et  plusieuis  raembres  de  mon  dglise  (1).  Le  gouverneur 
de  la  province  n'est  paa  mon  ennemi ;  c'est  moi  qui  I'ai  bap- 
tist5 ;  il  est  une  de  mea  ouailles  et  I'un  do  mes  plua  chers 
amis."  "  J'ai  obtenu  du  Seigneur,"  ajoutait-il  dans  I'entbou- 
siasme,  "  le  privilege  d'annoncer  que  aon  royaume  approcbe." 
Cotton  Mather  avait  alors  besoin  du  secours  de  ses  amis; 
"  car  il  6tait  eng£^6  dans  une  rude  cioisade  eontre  les  sor- 
'  ciers,  et  Pbipps  lui-meme  se  trouva  tellement  embarrass^ 
dana  cette  affaire,  et  dans  I'opposition  que  souleva  la  nou- 
velle cbarte,  qu'ii  ne  put  rien  entreprendre  de  aerieux  eontre 
le  Canada.  L'ancienne  charte  accordait  beaueoup  k  I'esprit 
de  r^publicanisme  qui  distinguait  la  population  de  la  Nou- 
velle-Ar^leterre  :  la  nouvelle  remettait  i  la  eouronne  le  droit 

-  de  nommer  le  gouverneur,  le  lieutenant-gouverneur,  le  secre- 

-  taire  et  les  officiera  de  I'arairaut^  ;  elle  accordait  an  gouver- 
neur un  controle  fort  ^tendu  aur  les  actes  de  I'assemblc^e  gi5n^- 
rale ;  elle  ne  renfermait  pas  une  constitution  eccldaiastique,  et, 
au  lieu  do  maintenir  les  anciens  r^glementa  eontre  les  innova- 

-  tious  rehgieu.ies,  elle  accordait  la  liberty  de  conscience  k  toua, 
"    les  catholiquea  u^amoins  exceptjfs.    II  aemble  qu'elle  ^tait  en 

tout  favorable  aux  ideea  ri^publicaines  et  intoldrantes. 

TJue  otrauge  illusion  s'^tait  omparee  des  csprits,  au  village 
de  Salem,  maintenant  Uanvers ;  de  Ik,  elle  a'ctait  litonduo  dans 
tout  lo  comt^  d'Essex,  et  avait  niome  euvahi  quehjues  autrea 
portions  de  la  province  de  Massachusets. 

Cotton  Mather  avait  ccrit  sur  la  clemonologie ;  dans  ce  tniitc', 
■  il  avait  expliquc  les  moyens  de  reconuaEtre  les  operations  dea 
■  d(!mons  parmi  les  hommes.  Cet  ouvrago,  lea  explications  qu'en 
■_     donnferent  certains  ministres,  peut-gtre  ausai  des  eirconstanees 

(1)  I.'on  DO  doit  pag  nnbUer  que,  parmi  leg  ii]cI.:i>Hniluit!)  >le  Bontou.  cbanue  i^d- 
niuu  relli^ieniie  (oanirAjatiuu),  pr^aidea  pur  un  niluiHtie.  dnvunalt  aim  iJgJiBB  formBut 

-  BotoBt  et  iadipeudaiite  de  touts  sutn  AeUh.  Ualheur,  oep«Ddatit,  i,  mux  qni 
D'adoptaleut  DM  la  gygtime  religieaz  de  u  mklntiti.  Ii«  itwent  aoDveut  furt  llml^ 
XnlvSa. 
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locales,  aviiient  prepaiv  les  esprits  a  recevoir  avec  facilit(5  des 
histoircs  apjmyces  surles  merveilles  du  monde  invisible. 

All  mois  (le  fuvritT  1692,  line  fille  et  une  nifece  du  ministrede 
Salem,  se  plaignirent  (ravoir  etd  ensorcelees  par  une  femme 
sauvaye.   Sous  une  suvore  flagellation,  elle  avoua  qu'elle  s'^tait 
livreu  a  des  joiigleiies.   Une  fois  la  porte  ouverte  aux  accusa- 
tions, rontror.vii  partout  des  sorciercs,  qui  furent  trainees  de- 
vant  les  tribunaux.     En  general,  les  depositions  des  temoins 
■  seniblereiit  conHriner  les  avances  do  Mather.  Aussi,  au  milieu 
de  rinquietude  ctuisee  par  la  surprise  de  voir  s'^leverunsi 
grand  iioinbre  d'adeptes  de  satan,  Mather  declarait  hautement 
que  rjittaf[iic  furieuse  des  mauvais  anges  contra  le  pays,  6tait 
un  dcti  qu*ils  lui  lancaient  h  lui-mSme. 

Toulefuis,  il  y  avait  encore  peu  d'esperance  de  fairs  con- 
damnt'.r  lt;s  accuses,  i)arce  que  Ic  gouverneur  Bradstreet  ne 
jugeait  point  que  les  temoignages  rendus  contre  eux  fussent 
sulHsants  pour  constater  leur  delit.  Sur  ces  entrefaites,  Phipps 
arri  va  dans  la  colonic  avec  le  titre  de  gouverneur  g(5ndral ;  et,  le 
Sijize  mai,  Tami  do  Cotton  Mather  fut  install^  dans  sa  charge. 
Desormjiis  le  triomphe  de  Mather  6tait  assure.  Une  cour 
iVoyeret  tiirmincv  fut  institute  par  une  ordonnance  spdciale,  et 
Stoughton,  le  proteg6  de  Tardent  ministre,  en  fut  nomm^  le 
president.  Le  deux  juin,  la  cour,  siegeant  k  Salem,  s'occupa 
de  raccusation  i)ortde  contre  Brigitte  Bishop,  vieille  irlandaise, 
pau\'Te,  delaissee,  et  de  plus  soupQonnde  d'etre  papiste.  "Son 
spectre,"  disait  nii  des  temoins,  "  avait  fustig4  une  femme  avec 
des  verges  de  fer." — "  II  lui  avait  suffi  de  jeter  un  regard  sur 
la  chapelle  de  Salem,"  ecrit  gravement  Mather,  "  et  aussitfit 
un  demon  etait  entrd  d*une  manifere  invisible  dans  ce  spacieux 
b§,timent  et  en  avait  renversi5  une  partie."  Elle  fut  ddclarfe 
sorci^re,  et,  malgi'e  ses  protestations  d'innocence,  huit  jours 
aprfes,  elle  perit  sur  le  gibet.  Phipps  et  son  conseil  recurent 
des  remerctments  de  la  part  des  ministres  de  Boston  et  de 
Charlestown,  pour  leur  vigueur  a  poursuivre  les  suppots  de 
Satan. 

Dans  le  cours  des  mois  de  juillet  et  d'aout,  onze  autres  per- 
sounes  furcnt  exdcutees,  souvent  sur  le  temoignage  de  leurs 
plus  proches  parents,  forc(5s  par  les  tortures  a  formuler  des 
accusations  qu'ils  desavouaient  ensuite.  Une  femme  nomm^e 
Carrier,  vit  ses  propres  enfants  places  parmi  les  temoins  que 
la  cour  forqa,  par  la  torture,  a  Taccuser  faussement. 

Un  ministre,  George  Burroughs,  osa  nier  qu'il  y  eiit  rien  de 
vmi  dans  toutes  ces  accusations  de  sorcellerie.     Les  juges  se 
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«entireiit  blesses  dans  leur  amour  pi'opre ;  eux-mSmes,  I'accu- 
e^rent  d'etre  sorcier,  et  le  condamnfereiit  ^  mort.  Sur  I'^cha- 
faud,  Burroughs  prouva  son  innocence  dans  un  discours 
(Snergique  ;  puia,  il  redta  I'oraisoii  dominicale  gravement  avec 
ferveur,  et  sans  se  tromper.  C'dtait  un  point  diicisif  dans 
",   I'eaprit  du  peuple,  qui  iStait  persuadcS  qu'un  homme,  li6  du 

-  d^iDon,  ne  poiivait  r^petei  eette  priere. 

Des  larmes  coulferent  des  yeux  des  assistants ;  bcaucoup 
J.  d'entre  eux  semblaient  prEts  k  se  r^unir  pour  s'opposer  k 
:  I'ex^cution.  Cotton  Matbei'  harangua  le  peuple,  attaqua  I'oi'di- 
;  nation  de  Burroughs,  soutiut  qu'il  i^t«it  coupable,  et  avertit  de 
-;  se  defier  du  di5mou,  qui,  quelquefois,  prenait  la  forme  d'un 
.  ange  de  lumiere.  Bun-ougbs  dut  perir  sur  I'l^chafaut.  GUles 
[  Corry,  vieillard  octog^naire,  refusa  de  se  d^feiidre,  fut  con- 
.  damne  a  la  peine  fmie  et  dure ;  il  fut  ^cras^  eiitre  les  pieces 
■_  de  rinstrument  de  torture.  Le  vingt-deux  septembrc,  huit 
autres  victimes  de  la  liaine  ou  de  la  superstition  (5taient  con- 
,■   duit  i\  la  poteuee. 

Dejii  dans  I'espacc  dc  trois  mois  et  demi,  vingt  personnes 

avaieot  iti  mises  h  mort,  acciis&s  de  s'Stre  renduea  cou- 

pables  de  soitiUges  ;  cinquante-cinq  avaient  4ti  soumises  k  la 

-,    torture,  ou  forc^es  par  la  ctainte  des  supplicesii  s'avouer  cou- 

;   pables.  Les  accusations  devenaient  si  uombreusea,  que  des 

_;   gens,  places  dans  lea  rangs  ^lev^s  de  la  soci^te,  a' en  inqui^ 

■  talent,  et,  auivant  un  iScrivain  de  I'lSpoque,  la  giSn^ration  des 
;   eoiants  de  Dieu  ^tait  menacde  de  tomber  sous  Tarrgt  de  con- 
damnation.  Le  zile  de  Stoughton  se  soutenait,  et  la  cour, 

'   apr^s  ees  exploits,  a'ajouma  au  premier  mardi  de  novembre, 

■  "lyici  h.  ce  temps,"  ^crivait  Brattle,  homme  d'un  grand  sens, 
"la  tenue  de  la  grande  assemble  aura  lieu,  et  Ton  diseut«ra 

.    cette  question.  Les  reprdsentants  du  peuple  doivent  an-eter  le 

-  mal,  ainon  la  Nouvelle-Angleterre  sera  bouleversiSe." 

En  e  i .  et,  la  cour  g^nerale  dtablit  un  tribunal  n5gulier.  Phii)ps, 
:  il  eat  vrai,  nomma  Stoughton  juge  en  chef ;  mais  le  bon  sens 
des  jurds  suffit  pour  mettre  un  terme  aux  exdcutiona  qui  avaient 
rdpandu  le  trouble  et  la  terreur  dans  la  colonie.  I'ar  suite  de 
.  ses  rapports  intimes  avec  les  chefs  de  cette  croisade  contrc  les 
pr^tendus  sorcieis,  Phipps  perdit  beaucoup  dans  I'opinion 
publique;  car,  dans  tout  le  reste  de  la  Nouvelle-Angleterre, 
on  condamna  hautement  la  conduite  des  auteuts  de  ce  drame 
.Bsnglant  (1). 

[  |1)  EatohlDBon,  EitUry  v/ Maitackiutttt  i  Cotton  ll&Uiei ;  Calot-,  B&ncta^. 
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II  est  digne  de  remarqiie,  que  le  Canada  n'a  jamais  eu  i 
d^plorer  de  semblablcs  dcart  de  la  part  des  officiers  de  k 
justice ;  i)armi  les  habitants  de  la  Nouvelle-France,  aussi  bien 
que  cliez  lours  voisins  de  la  Nouvelle-Angleterre,  bien  des 
id^es  superstitieuses  avaient  cours ;  Ton  y  avait  bien  foi  k 
rexistence  des  sorciers  fmncais  et  des  jongleurs  sauvages; 
niais  jamais  un  nc  consentit  a  y  juger  de  pi'iJtendus  sorciers 
d'apresles  regies  et  les  precedents  iuv'oc|ues  par  des  Keeble  et 
(les  Hale,  ])iir  iles  Stougliton  et  des  Mather. 

Eu  feuilletant  les  regi.stres  du  Conseil  Supijrieur  de  Quebec, 
on  ne  rencontre  que  troi.s  ou  quatre  proces  intentes  contre  des 
personnel  acciisees  de  sortileges.  En  1G99,  deux  soldats  furent 
convaincus  "  d*avoir  porte  sur  leur  personne  des  caractferes 
pretendus  niagiques  et  de  s'en  6tre  scrvi";  ils  furent  condam- 
nes  II  Taniende  et  ii  la  prison,  et  le  conseil  ordonna  qu'ils 
fussent  instruits  do  nianiere  a  reconnattre  leur  erreur.  Les 
conseillers  jugirent  sagement  qu'il  valait  mieux  ^clairer  les 
coupables  de  cette  espice  que  de  les  faire  p^rir  sur  un  ^chafaud. 

Au  milieu  des  embarras  que  lui  causaient  k  I'int^rieur,  les 
deplorables  affaires  dc  Salem,  Phipps  en  6prouvait  de  s^rieux 
au  dehors.  Des  tentatives  faites  pour  chasser  les  Francais  de 
Terreneuve  et  de  TxVcadie  avaient  complfetement  manqu^.  Ces 
deux  dchecs  eprouves  par  les  Anglais  assuraient  aux  matelots 
francais  la  jouissance  des  riches  pecheries  de  ces  cotes. 

Terreneuve  fut  de  bonne  lieure  connue  des  pScheurs  fran- 
cais et  anglais ;  les  Espagnols  et  les  Portugais  visitferent  aussi 
rtle,  pour  y  faire  sdcher  le  poisson.  Lorsque  Jacques  Cartier 
visita  Terreneuve,  en  1534,  les  principanx  points  de  Tile,  sur 
les  cotes  de  Test  et  du  nord,  avaient  recu  les  noms  qu'ils  ont 
conserves.  Plusieurs  etabhssements  y  furent  commences  dans 
le  seizienie  siicle,  et  presque  aussitot  abandonnes.  Enfin,  en 
1622-2*^,  Charles  IT  accorda  "  tout  le  pays  de  Terreneuve"  i 
sir  George,  ])liis  tard  lord  Baltimore,  qui  foiida  I'etablissement 
d'Avallon,  dans  le  sud-est  de  Tile,  et  fixa  le  chef-lieu  de  la 
coLniie  sur  la  ].)etite  baie  de  Ferryland,  qui  retient  encore  son 
ancieu  noni.  II  s'y  n^ndit  lui-meme,  acc()mj)ngne  do  deux  pretres 
et  d'un  petit  nomhre  de  catholiques,  dans  Tesperance  qu'il  y 
pourrait  jouir  en  ])aix  de  la  liberte  de  conscience.  Mais  les 
plaintes  de  quelquesministres  protestants,  et  les  difficulties  que 
presentaient  la  rigueur  du  climat  et  la  rudesse  du  pays,  le  d4- 
gouterent  de  Terreneuve  (1).  En  1629,  il  dcrivit  a  Charles  II : 

(1)  Calendar  of  State  Papers — Colonial  series. 
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"'  J'ai  rencontre  des  difficult^s  auxquelles  je  ne  puis  plug  r^sia- 
ter,  et  je  me  vois  forc4  de  me  transporter  sous  un  climat 
plus  doux,  dau3  quelque  lieu  du  Nouveau -Monde,  oi  les  hivers 
Bont  plus  courts  et  moius  rigoureux. . , .  Je  d^sireraia  obtenir 
dEns  la  Virginie  une  ^teudue  de  terre  oiije  pourrais  me  trans- 
porter avec  quaraiite  personnes,  et  ou  je  jouirais  des  privileges- 
que  m'avait  accordiSs  le  feu  roi  Jacques  pour  I'ile  de  Terre- 
neuve,"  Ses  vceux  fureiit  exauc^a,  et  il  trouva  dans  le  sud 
nn  lieu  ou  il  put  gtre  k  I'abri  des  maux  qu'il  avait  dprouv^s 
dans  aa  colonie  d'Availou. 

Par  lettres  patentes,  du  mois  de  uovembre  1637,  le  loi 
Bccordaau  marquis  de  Hamilton,  aux  comtes  cJe  Pembroke  et 
de  Hollande,  et  i  sir  David  Kertk,  "la  province  de  Terreneuve,. 
aljandonn^e  par  le  comte  de  Baltimore  et  par  son  fils."  David 
Xertk  paralt  avoir  ^t^  le  seul  conceaaionnaire  s^rieux.  En 
1637,  il  adreaaait  de  Ferryland  une  demande  de  protection  au 
c^l&bre  archevfique  Law.    "  L'air  de  Terreneuve,"  disait-il  au 

Sr^lat  anglican,  "  convient  parfaitement  k  toutes  les  creatures- 
e  Dieu,  except^  aux  jiisuitea  et  aux  achiamatiques :  une  grander 
mortality,  qui  a'est  d^clar^e  au  milieu  de  la  premiere  de  cea 
tiibaB,  a  tellemeut  effray^  lord  Baltimore  qu'il  a  compUtement 
ttbandonn^  ce  pays  (1)."  On  mtirmura  eontre  les  privileges 
accord^  k  David  Kertk,  et,  sous  la  r^publique,  en  1650,  il 
je9nt  ordre  de  laisser  Terreneuve,  et  de  se  rendre  en  Angle- 
'tene,  pour  y  rendre  compte  de  I'^tat  de  ses  affaires,  en  pr^ 
seace  de  commissaires  charges  d'une  enqugte.  L'affaire  fut 
trainee  en  longueur;  en  1654,  les  commissaires  ddclai^rent 
devaut  le  eonseil  d'dtat,  que  sir  David  Kertk  dtait  mort  depuis 
pen,  et  que  son  frfere,  Jacques  Kertk,  entravait  leurs  operations 
en  pr4t«ndant  Itre  le  possesseur  de  tous  ses  biens  dans  I'lle 
de  Terreneuve. 

Cependant,  les  Fran9aia  avaient  n^glig^  d'occuper  dans 
Terreneuve  un  point  oi  leurs  nationaux  auraient  pu  prendre 
terre  et  trouver  des  aecours,  precaution  qui  aurait  4t&  fort 
utile  aux  nombreux  vaisseaux  basques,  bretona  et  normands 
employes  4  la  pGebe  de  la  morue.  Ce  ne  fut  gu&res  que  vers  le 
temps  oil  David  Kertk  laisaa  I'ile,  que  les  Fnuujais  a'emparitent 
de  ki  baie  de  Plaiaance,  oi  ils  trouvferent  un  des  plus  beaux 
-porta  de  rAm^rique  Septentrionale.  Aux  environs,  la  pgche  de 
la  mcoue  ^tait  fort  abondante,  et  Ton  y  trouvait  de  giandea- 
iacilit^s  pour  la  faire  s^cher.  Le  port  est  au  fond  de  cette  baia. 
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qui  a  dix-liuit  lieucs  de  profoudeur,  ct  dans  laquelle  an  nam 
uc  |>cut  eutrcr  que  par  un  (^troit  goulet.  Pour  prot^r  ce  pas- 
sage, et  le  dufendre  coutre  les  ennemis,  on  constaruisit  un  fi)it 
«iui  re^ut  lo  iiom  dc  Saint-Louis.  Cette  position^  bien  d^fendne, 
ruudait  les  Fmn^ais  mattres  de  la  partie  m^ridionale  de  Terre- 
neuve  et  des  petites  lies  Saint-Pierre,  oil  il  y  avait  d&jk  des 
habitants. 

Avaut  Tannee  1G60,  le  gouvemement  frauqais  s'<$taitpea 
0CCU1K3  do  cet  etablissement ;  tout  y  avait  (5t^  conduit  par  des 
pavticulierd,  t[ui  ariuaient  a  leurs  frais,  et  luenaient  les  choses 
ji  leur  gui.so.  Mais,  cette  annee,  le  sieur  Gargot  obtint  duid 
lii  CMiicc^siou  (hi  ])ort  de  Plaisance,  et  fut  noTiinuS  gouvemenr 
do  lii  colonic.  Quclque  temps  apres,  sa  place  (5tait  occup^pai 
lo  sieur  do  la  Poypo,  dans  les  instructions  duquel  il  etait  mar- 
qiie(|uo  "Sa  Majosto  avait  dte  port^e  i\  »*assurerde  ce  lieuet 
a  y  otiii)lir  uno  colonic,  j^onr  maintenir  ses  sujets  dans  la  pos- 
session oi  ils  otaient  depuis  longtemps,  d*y  aller  faire  chaqiie 
annuo  une  [)oclio  considomblo,  et  par  la  crainte  d'etre  pr^venus 
])av  los  Anglais." 

M.  dc  la  Poypc,  pendant  treize  ans,  son  tint  poniblement  sa 
potite  colonic,  au  milieu  des  embarras  de  sa  position.  Au  mi- 
lieu dos  preoccupations  (pii  renvironnaient,  le  ministre  n'avait 
guer(»,  le  tonips  do  songor  a  secourir  un  miserable  fort  comme 
celui  do  IMaisanco.  (J*est  cojiondant  un  dtablissement  voisin, 
aussi  faible  et  aussi  neglig6  que  celui  de  Plaisance,  qui  a  servi 
do  noyau  a  Timportante  colonic  de  Tcrreneuve,  et  a  foumi  a 
rAnglotorro  les  moyens  de  former  sa  rcdoutable  marine.  En 
1(385,  lo  sieur  Parat  rcmplaq-a  M.  dc  la  Poypc;  deux  ans 
apres  son  arrive,  on  lui  envoya  vingt-cinq  soldats,  comman- 
dos par  M.  Pastour  de  Costebelle,  avec  un  canon  et  des  muni- 
tions. On  bS-tit  un  fortet  une  plateforme,  k  Tentrde  du  port; 
on  arma  les  habitants,  et  Plaisance  se  trouva  pret  i  se  d^fen- 
tlre  centre  les  Anglais.  C'etait  une  vigoureuse  population  que 
cello  dc  cc  lieu;  de  hardis  pocheurs,  des  matelots,  accoutumes 
aux  dangers,  on  formaient  la  base,  et  les  jeunes  gens  qui 
etaicnt  nt'S  on  co  lieu  avaient  conserve  la  rude  nature  de  leurs 
pores  :  aussi  Ton  comptait  encore  plus  sur  eux  que  sur  les  sol- 
dats j)our  la  defense.  La  colonic  aurait  et^  en  suret<5,  si  elle 
avait  ou  un  chef  vigilant  ou  assez  brave  pour  defendresa place; 
mais  on  s'etait  tronipo  dans  lo  choix  qu'on  avait  fait,  et  Ton  eut 
liou  de  le  regretter.  Vers  la  fin  de  fevrier  de  Tannee  1690,  le 
gouverneur  et  son  lieutenant  furent  surpris  au  lit,  hors  de  leur 
fort,  par  quarante-ciuq^  ttibxxatvet^  «vv^\a,    D\a^ra4a  de 
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et  d'autre,  les  soldats  furect  facilement  arrgt^s  et  d^sarm^'s 
par  rennemi ;  d'autre  part,  les  habitants  se  rendirent  sur  la 
menace  que,  s'ils  ri^sistaient,  tous  les  prisonniers  seraient  mas- 
sacre. Apr^s  6tre  ainsi  devenus  maitres  de  la  position,  les 
anglais  charg^rent  leur  navire  des  meubles,  des  vivres,  des 
instruments  de  pSche,  des  armes,  des  munitions  qu'ils  trou- 
v^rent;  ils  enlevirent  aussi  une  partie  des  canons,  et  jetferent 
les  autres  dans  la  mer.  Avant  de  faire  voile,  ils  relach^rent 
leurs  prisonniers,  qui  se  trouvferent  r^duits  au  plus  entier 
d^niiment. 

Parat,  dont  la  coupable  negligence  avait  cause  ces  malheurs, 
reussit  k  se  rendre  k  Tile  de  Saint-Pierre,  avec  quelques 
hommes,  et  repassa  en  France  pour  essayer  de  se  disculper  ; 
il  ne  revint  jamais  k  Plaisance.  En  attendant  les  ordres  de  la 
cour,  Costebelle  resta  charg6  du  commandement,  et  le  remit, 
au  bout  de  quelques  mois,  au  sieur  de  Brouillan,  nomm^  gou- 
verneur  de  Plaisance. 

Sur  des  renseignements  fort  circonstanci^s,  qui  lui  avaient 
^t^  donnas,  M.  de  Frontenac  avait  inform^  le  ministre  des 
intentions  hostiles  que  inanifestait  sir  William  Phipps.  Depuis 
qu'il  etait  devenu  gouverneur  general  de  la  Nouvelle-Angle- 
terrc,  il  soiigeait  serieusement  k  prendre  sa  revanche,  et  k 
executor  son  ancien  projet  d'expulser  les  Franqais  de  TAmd- 
rique  du  Nord.  En  consequence  de  ces  menaces  d'invasion, 
une  escadre  partit  de  France  au  printemps  de  1692,  pour 
arrgter  la  flotte  anglaise,  si  elle  tentait  d'entrer  dans  le  fleuve 
Saint-Laurent.  Le  chevalier  du  Palais,  qui  commandait  les 
vaisseaux  francjais,  devait,  apr^s  avoir  rempli  ce  devoir,  se 
porter  centre  les  postes  occup^s  par  les  Anglais  dans  Tile  de 
Terreneuve.  L'escadre  francaise  s'an-eta  a  Tile  du  Cap-Breton, 
et  resta  mouiliee  dans  la  baie  des  Espagnols  (1),  pendant  qu'un 
des  vaisseaux  s'avanoait  a  Tembouchure  du  Saint-Laurent,  pour 
surveiller  la  flotte  anglaise.  Aprfes  avoii'  longtemps  croisd  dans 
le  golfe,  saiLs  rien  decouvrir,  le  capitaine,  au  temps  qui  lui 
avait  (5te  design^,  se  dirigea  vers  la  baie  des  Espagnols  pour 
rendre  compte  dc  sa  mission.  Mais  uu  vent  violent  et  obstino 
tomba  sur  son  vaisseau,  le  poursuivit  et  le  poussa  vers  les 
cotes  de  TEurope.  La  saison  ctait  avancde ;  et,  le  chevalier  du 
Palais,  n'apprenant  point  de  nouvelles  du  eroiseur,  regagna 
les  ports  de  France.  II  avait  attendu  au  lieu  d'agir  ;  et  une 
occasion  favorable  de  secourir  les  <5tablissements  de  Terre- 

(1)  AQJoiirdliiii  Sydney, 
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neuve,  en  af4^uant  une  flotte  anglaise,  s'^tait  pr^aent^  sans 
qu'il  s'en  doutit.  En  efifet,  pendant  qu'une  escadie  firanqaise, 
renfermde  dans  un  port  du  Cap-Breton,  n'y  trouvait  rien  i 
faire,  de  Tautre  c6t(5  du  d^troit,  une  flotte  de  cinquante  voiles, 
tant  navires  marcliands  que  b&timents  de  pSche,  ^tait  me- 
nace par  les  Anglais,  et  courait  le  risque  d'^tie  d^truite 
dans  le  port  de  Plaisance. 

Cinq  gros  vaisseaux  anglais,  mouill^rent  le  quinze  de  sep- 
tembre  dans  la  baie  ;  le  lendemain  ils  entraient  dans  la  rade. 
M.  de  Brouillan  n'avait  a  sa  disposition  que  cinquante  soldats; 
il  dtait  fort  nial  pourvu  de  munitions,  et  peu  en  ^tat  de  r^sister 
k  une  attaque  serieuse  de  la  part  de  forces  si  sup^rieures  en 
nombre.  Son  fort  etait  command^  par  une  hauteur  d'oii  la 
mousqueterie  des  ennemis  pouvait  facilement  faire  taire  les 
batteries  du  fort.  Aussi  etait-il  h  craindre  que  les  Anglais  ne 
s'emparassent  de  cette  position.  Soixante  matelots  basques 
furent  places  de  ce  cSt^,  au  milieu  des  broussailles  du  rivage, 
pour  s'opposer  au  d^barquement  des  ennemis.  Cette  mesure 
^tait  prudente :  h.  peine  avait-elle  itA  prise,  que  quelques  cen- 
taines  des  ennemis,  months  sur  vingt  chaloupes,  essay^rent 
d'aborder  en  ce  lieu.  Les  basques  se  jet^rent  k  leur  rencontre 
avec  tant  de  vigueur,  que  les  capitaines  anglais  s'imaginant 
qu'un  corps  de  troupes  ^tait  cach^  dans  les  broussaiUes,  se 
retirferent  k  force  de  rames,  et  allferent  d^barquer  derri^re  un 
cap  voisin.  L'amiral  anglais  comprit  que  la  reduction  de  Plai- 
sance serait  un  peu  plus  difl&cile  qu'il  ne  Tavait  cru  ;  les  cin- 
quante navires  franqais  foumissaient  un  grand  nombre  d'hom- 
mes,  forts  et  actifs,  qui  mettaient  de  la  bonne  volont^  k  se 
d^fendre.  II  fit  inviter  un  oflBicier  franqais  de  se  rendre  sur  le 
vaisseau  amiral ;  Ton  d^tacha  M.  de  Costebelle,  avec  lequel 
s'embarqua  le  baron  de  La  Hontan ;  tons  deux  furent  bien 
accueillis,  visitferent  tout  le  vaisseau,  et  purent  se  convaincre 
de  la  force  de  Tarmement.  Le  Saint- A  Ihan  seul  avait  soixante- 
six  canons  et  environ  six  cents  hommes  d'^quipage  ;  les  autres 
vaisseaux,  il  est  vrai,  ^taient  beaucoup  plus  petits.  Aprfes 
avoir  (5tal6  les  ressources  que  possddait  sa  flotte,  Tamiral  les 
renvoya  sans  les  charger  d'aucune  proposition.  A  leur  retour 
cependant,  un  ofiicier,  qui  (5tait  rest^  comme  otage  dans  le 
fort,  ddclara,  avant  de  s'embarquer  pour  retourner  sur  son 
vaisseau,  qu'ils  ^taient  envoy($s  pour  s'emparer  de  Plaisance, 
au  nom  de  Guillaume  III,  et  que  le  g^n^ral  Williams  som. 
mait  le  commandant  francais  de  lui  remettre  le  fort  et  tout  Co 
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qui  en  d^ndait.  BrotiiUao  r^pondit  qu'il  ^tait  dispose  k  se 
d^fendre  vigoureusenient  et  k  faire  aauter  la  place  plutdt  que 
de  la  remettre.  Le  lendemain,  dix-neuf,  les  ennemis  s'appro- 
chitent  de  Flaisance,  et  commenc^Tent  line  canonnade,  qni 
dnra  cinq  heurea,  avec  si  'pen  de  succfea,  que  lea  Anglais  ciurent 
devoir  renoncer  k  leur  entreprise.  En  effet,  le  vingt-un,  la 
flotte  appareilla  et  fit  voile,  apr^s  avoir  brftld  les  habitations 
de  la  Pointe-Verte,  villf^e  situ6  a  routine  de  la  rade.  Ce  fut 
Ik  le  seul  avantage  que  retirferent  les  Anglais  de  leur  expedi- 
tion centre  Plaisanoe. 

Du  cote  de  I'Acadie,  il  ne  furent  paa  plus  heureux.  En 
attendant  les  aecours  qu'on  lui  avait  promis,  et  avec  leaquels 
il  esp^rait  s'^tablir  k  I'ort-Eoyal,  le  chevalier  de  Villebon 
s'^tait  retranch^  dans  son  fort  de  la  riviere  Saint-Jean.  Phippa, 
pour  se  debatrasser  de  toute  inquietude  de  ce  ctt6,  voulut  le 
faire  enlever.  Pour  aceomphr  son  dessein,  il  envoya  quatre 
cents  hommes  sur  trois  batimeuts,  deux  brigantins  et  un  vais- 
seau  de  qurante-huit  pi^ce  de  canon.  Villebon  n'avait  paa 
de  forces  suffisautes  pour  resister  k  un  pareU  armement,  maia 
il  etait  decide  k  se  d^fendre.  II  envoya  vera  I'entree  de  la 
riviere  une  petite  troupe  de  francaia  et  de  sauvages,  pour 
observer  les  mouvements  des  ennemis.  Ceux-ci,  en  decou- 
vrant  ce  faible  detachement,  craignirent  qu'on  ne  leur  ellt  tendu 
une  embuscade,  et  que  Villebon  n'e&t  cache  dans  lea  bois  voi- 
sins  un  nombre  d'hommes  plus  considerable.  lis  ne  voulurent 
point  risquer  un  combat  incertain,  et  prirent  le  parti  de  se 
retirer. 

Si  Phippa  reaaentit  beaucoup  de  chagrin  du  mauvaia  succfea 
de  cette  entreprise,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  echouer  les 
Erancais  dans  une  tentative  k  peu  pr^s  aemblable.  Au  mois 
d'aoUt,  il  avait,  sur  un  ordre  de  la  cour,  letabli  le  fort  de  Pem- 
quid(2).  Le  premier  n'etait  que  depieux;  Phipps fit  du  second 
lit  place  la  plus  forte  de  la  Nnuvelle-Angleterre.  Ces  ouvrages 
6taient  destinea  a  rendre  la  confiance  aux  planteurs,  qui, 
depuis  la  destruction  de  Caaco,  en  1690,  avaient  presque 
enti^rement  abandonne  le  pays  voisiu.  II  y  laissa  une  gamiaon 
de  soizante  hommes,  qui  inquietaient  les  sauvagea  des  envi- 
ron. Villebon  craignit,  qu'en  consequence,  lea  Abenaquis  ne 
fusaent  tentea  de  s'eloigner  dea  Franqais,  qui  ne  leur  aidaient 
pas  k  se  defendre,  et  il  repreaenta  k  M.  de  Frontenac  I'impor- 
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tance  de  detniire  cette  place.  D*lberville  venait  d'arriver  i 
Qu<:bcc  sur  VEnvieux,  command^  par  M.  de  Bonayentuie;  il 
devait  prendre,  lui-m6me,  le  commandement  du  Poli ;  etks 
deux  vaisseaux,  suivis  de  deux  navires,  foumis  par  la  compa- 
gnie  du  Xord,  devaient  faire  voile  vers  la  bale  d'Uudson,  pour 
enlever  aux  Anglais  le  port  Nelson.  UEnvieux  ne  mouilla 
devant  Quebec  que  le  dix-huit  octobre;  il  ^tait  trop  taid  pour 
entreprendre,  a  line  saison  si  avanc^,  une  exp^tion  vers  les 
iner  du  nord.  I^  siege  de  Pemquid  fut  done  propose  k  mes- 
sieurs d'lberville  etde  Bonaventure,  qui  consentirent  avec  joie 
a  rentreprendre.  De  suite,  le  PolietVEnvieux  appareill^rent 
pour  so  rcudre  h  Pemquid,  aupresduquel  devait  les  rejoindre, 
a  travers  les  torres,  lu  cbevalier  de  Villebon.  Malheureusement 
pour  le  succesdc  ca  coup  de  main.  Nelson,  tou jours  prisonnier 
a  Quel>ec,  avait  j-rofite  de  la  libeit(5  dont  il  jouissait  ponr 
envoycT  a  Iio.«.toii  tlciix  duserteurs,  qui  en  donnerent  avis  au 
gouvei'neur  gem-ml  de  la  Nou velloAngleterre.  Quand  les  vais- 
seaux  ])aruiuiit  devant  Pemquid,  d'Iberville,  qui  avait  compt^ 
surpreudre  la  place,  la  trouva  si  bien  prepar^e  k  le  recevoir, 
qu'il  jug(;a  plus  a  proi»os  do  ne  pas  s'exposer,  pendant  Thiver, 
aux  Icjiigueurs  ct  aux  diflicultes  d'un  siege  dont  Tissue  6tait 
incertaine. 

La  Nouvcllu-Aii^deterre  renfermait  alors  plus  de  deux  cent 
mille  habitants  d'origine  britannique(l),  tandis  que  le  Canada 
ne  contenait  (lu'environ  douze  mille  frauQais.  Le  petit  nombre 
de  ceux-ci  otait  bien  propre  a  encourager  les  Anglais  t\  atta- 
quer  le  Canada ;  mais  la  rude  lecjon  qu'ils  avaient  recue  devant 
Quebec  leurins])irait  une  prudente  reserve  vis-a-vis  leurs  voi- 
sins  du  nord.  Malgro  leur  desir  de  faire  disparattre  le  drapeau 
francais  du  sol  de  TAmdrique  Septentrionale,  ils  comprenaient 
qu'il  y  avait  j)lus  d*a vantage  pour  eux  a  s'enricliir  par  le  com- 
merce et  les  ])echeries,  qu'a  tenter  de  nouveau  une  entreprise 
qui  leur  avait  si  mal  reussi  une  premifere  fois.  Chaque  ann^e, 
ils  faisaicnb  dea  ])rijparatif3  pour  rcmonter  le  Saint-Laurent, 
et  queLpie  incident  venait  toujours  arreter  Texecution  de  ce 
j)rojet.  Dans  la  ])rovince  de  la  Nouvelle-York,  le  capitaine 
lugoLsby,  (|ui,  depuis  la  mort  de  Sloughter,  remplissait  par 
interim  les  fonctions  de  gouverneur,  jissembla,  k  Albany,  les 
chefs  des  cinq  cantons  iroquois,  vers  le  milieu  du  mois  de  juin. 
II  les  exhorta  a  ne  point  donner  de  repos  k  leurs  ennemis,  et  k 
tenir  toujours  des  partis  en  campagne, 

(1)  IIuIiuc'h  American  Aniials. 
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"  I'rire  Corlar,"  lui  i^pondit  Torateur  des  Onneyouts,  "  tu 
veux  que  nous  ne  donnions  aiicun  repos  aux  Fraucais ;  ii'est-ce 
pa8  pour  aasarer  la  paix  k  ton  pays  ?  Pourquoi  done  ne  dis-tu 
pas  nn  mot  de  t«s  jeunes  gens,  qui  doivent  nous  saivru  a  la 
guerre  ?.,..  Comment  se  fait-il  que  tes  frferes  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  laissent  briller  et  d^truire  leura  villes,  aans  oppoaer 
de  resistance  ?  Comment  arrive-t-il  que  le  giand  roi  fasse  la 
guerre,  et  ne  d^truise  pas  ses  ennemis  ?  Qu'il  diae  nn  mot  k 
Bes  sujets,  qui  sont  en  deqk  du  grand  lac,  et,  dans  un  4,t6, 
I'ennemi  sera  d^truit." 

Avant  de  quitter  Albany,  lea  Agniers,  dans  une  conference 
secrete,  exprimferent  i'l  Ingoldsby  leur  m^contentement  de  ce 
que  les  autres  colonies  anglaises  ne  leur  envoyaienb  point  de 
Becours,  et  Us  d^clar^rent  qu'il  en  r^sulterait  de  funeates 
consequences. 

Le  comte  de  Fronteuac  songeait  a  profiter  du  temps  ou  les 
Iroquois  seraient  fatigues  de  leurs  courses,  pour  aller  les  atta- 
quer  danS  leurs  bourgades.  M.  de  Champigny  avait  ordoune  de 
preparer  iMontr6al  des  provisions,  des  raquettes  et  des  traim.es 
pour  six  cents  hommes.  Au  moia  tJe  Janvier,  un  corps,  compo- 
st de  cent  soldats,  de  deux  cents  sauvages  et  de  plus  de  quatre 
cents  jeunes  canadiens,  a'dtait  r^uni  dans  cette  ville.  Farmi 
ces  deiTiiers,  plusieurs  venaient  de  fort  loiu ;  quelques-uns 
mSme  arrivaient  de  nouveaux  etabliasements,  situ^s  ii  plus  de 
quarante  lieues  eu  aval  de  Qudbec.  Sur  la  demande  des  sau- 
vages du  aaut  Saint-Louis  et  de  la  Montagne,  les  lieutenants 
Manteht,  Courtemanche  et  Lanoue  (1),  niSs  dans  le  pays  et  ac- 
coutum^s  dhs  I'enfance  aux  voyages  d'hiver,  furent  luis  h  la 
tetedesfrancais.  Viugt-cinq  ou  trente  ofBciers,  dont  plusieurs 
servaient  comme  simples  volontaires,  offrireut  leurs  services, 
"  On  peut  diie,  a  I'lionneur  des  Canadiens,"  observe  un  m^- 
moire  du  temps  (2),  *  que  tous  les  railiciens  joignirent  cette 
expedition  avec  une  bonne  volonte,  qu'on  n'eapcSrait  pas  ren- 
contrer  au  milieu  dc  geui.  qui  ne  peuvent  s'eioigner  de  leura 
etablissementa  sans  causer  un  tort  considerable  a  leurs  fe- 
milles.  Aussi,"  ajoutp  ce  menioire,  "  ce  serait  une  grande 
cruaut^  que  de  lea  obliger  de  faire  ces  eampagnes  a  leurs 
propres  depens.  D'ailleurs,  la  misfero  qui  rfegne  en  ce  pays, 
depuis  plusieurs  auiiv'os,  est  une  raison  aufiisante  pour  exemp- 
li) Dailleboast  de  MaiiUilit.  LcGardeur  Tilly  do  CoDTlemiinclie.  RabutRl  dc  L«- 
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ter  les  xniliciens  des  frais  de  campegne."  Le  gouveniemflflt : 
ne  poavait,  en  efiTet,  refuser,  avec  justice,  de  subvenir  ux 
d^penses  de  ces  hommes  courageuz,  qui  s'airachaient  k  leim 
txavaux  pour  voler  k  la  defense  du  pays ;  depuis  trois  ans,  k 
guerre  enlevait  aux  champs  les  bras  les  plus  vigoureux ;  Ui 
i^coltes  ^talent  mauvaises,  et  la  demiire  ^vait  6t&  presqne 
enti^rement  d^truite  par  les  chenilles. 

Months  sur  des  raquettes,  et  tratnant  leurs  vivres  snr  da 
tabaganes,  les  soldats  de  la  petite  ann^  laiss^rent  la  Praine 
de  la  Magdelaine  le  vingt-cinq,  pour  marcher  sur  le  canton  des 
Agniers.  Cette  nation,  la  plus  rapproch^e  des  etablissementi 
anglais,  (^tait  la  plus  a  craiudre  pour  la  colonic  franqaise;  elk 
foumissait  la  plupart  des  partis  de  guerre  qui  d^solaient  k 
gouvenieinent  de  Montreal.  II  (5tait  done  important  de  ITiiuni- 
lier  et  de  lui  prouver  que  la  protection  de  ses  allies  ne  suffindt 
pas  ])0iir  la  mettre  ii  Tabri  de  la  vengeance  des  Francais. 

Lc  soir  du  seize  fevrier,  les  francais,  arrives  au  milieu  du 
canton,  se  partagerent  en  deux  corps,  dont  un,  sous  Manteht 
et  Courtemanche,  se  dirigea  vers  une  bourgade  ^loign^e  d'un 
quart  de  lieuc  seulement ;  tandis  que  Tautre,  sous  Lanoue,  se 
poi-tait  contre  un  village  voisin.  Lanoue  entra  sans  obstack 
dans  la  ] Jace,  et  prit  cinq  hommes,  avec  quelques  femmes  et 
dos  (mfiints ;  la  seconde  bourgade  fut  emportde  aussi  facilement, 
les  cabal les  fiirent  briilt'e,  et  les  prisonniers  mis  sous  la  garde 
de  Courteinauch<i.  Manteht  et  Lanoue  s'avanck*ent  rapidement 
contre  une  troisienie  ])ourga(le,  beaucou])  plus  considerable,  i 
laqnelle  ils  arrivferent  dans  la  nuit  du  dix-huit.  Des  chants, 
et  un  sourJ  niouvenient  a  Tinterieur  avertirent  les  francais 
qu'on  y  veillait  encore.  Avaient-ils  et(5  decouverts  ?  Quelque 
fuyarcl  y  aviiit-il  porte  ralarnie  ? 

Le  leudcmain,  C|uarante  guerriers  partaient  pour  une  course 
contre  les  tinneniis ;  et  ils  se  preparaient  ti  leur  entree  en 
ciun})«'i^ue  ])ar  dos  danses  et  des  chansons  de  guerre.  Pen 
i  pen  le  silencjo  vem])laca  le  bruit;  tandis  que  les  agniers 
etaient  plongus  dans  le  premier  s(jmmeil,  les  portes  furent 
forcc^es,  les  allies  se  rdpandirent  dans  la  bourgade,  oil  ils 
t^prouverent  i)eu  de  resistance.  Les  francais  ne  peidirent 
que  deux  hommes,  et  une  vingtaine  d'agniers  furent  tuds.  On 
brftla  les  cabanes,  les  palissades  et  une  partie  des  provisions. 
Malheureusement,  les  sauvages  allit5s  trouvfereut  le  moyen  de 
s'enivrer,  et,  dans  leur  ivresse,  ils  massacrferent  quelques 
femmes,  et  firent  perdre  un  temps  pr(5cieux.  Au  commence- 
ment de  la  campagne,  ils  (5taient  convenus  avec  les  franqais 
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]  n'accorder  aucun  quartier  aux  guerriets  ennemis ;  maia  ils 
rabli^rent  leur  resolution,  et,  quand  le  paiti  eut  rejoiDt  celui 
le  M.  Conrtemanche,  Ton  compta  pins  de  tiois  cents  prison- 
nieis,  dont  cent  ^talent  des  homines  en  ^tat  de  porter  lea 
azmes. 

Le  vingt-un,  on  d^Iib^ra  sur  la  proposition  d'aller  attaquer 
Albany,  qui  n'^tait  qu'k  une  quinzaine  de  lieues.  "  Nous  som- 
mes  embarrasa^s  par  nos  prisonniers,"  r^pondirent  les  sau- 
Tt^s;  "nous  ne  voulons  paa  les  tuer,  car  ib  sont  nos  Mres ; 
ainsi  nous  n'irons  pas  attaquer  Orange." 

L'alarme  avait  6iA  port^e  h.  Schenectady,  par  un  agniet 
fohapp^  du  premier  fort ;  il  avait  ^t^  suivi,  un  peu  plus  tard, 
par  deux  jeuuea  hollandais,  qui  avaient  ^t^  longtemps  gardes 
comme  prisonniers  au  saut  Saint-Louis.  De  Schenectady,  la 
nouvelle  de  la  prise  des  trois  bourgades  fut  prompt«raent  pot- 
tle k  Albany,  oii  Ton  fut,  en  m§me  temps,  informe  que  lea 
Agniers  adressaient  de  sanglants  reproches  aux  Anglais,  qui 
n'allaient  pas  a  leur  secours.  Le  major  Schuyler  s'offrit  de 
conduire  des  troupes  pour  enlever  les  prisonniers  et  repousser 
les  Francais.  A  Schenectady,  il  fut  rejoint  par  un  corps  de 
soldats  ct  de  miliciens,  avec  lequel  il  s'avanqa  vers  les  villages 
agniers,  oii  il  fut  rejoint  par  trois  cents  iroquois  des  cantons, 
fiup^rieurs. 

L'annfe  francaise  se  retirait  avec  ordre ;  les  prisonniers 
^taient  gardda  au  ceutre  du  corps  principal  I'arriere-garde 
dtait  form^e  des  francais  et  canadiens  les  plus  dispos  et  lea 
plus  vigoureux. 

Le  vingt-trois,  vers  le  milieu  du  jour,  au  moment  oil  les 
troupes  a'aiT6taient  pour  se  reposer,  un  agnier  du  saut  donna 
l'alarme,  en  annoueant  que  lea  ennemis  arrivaient  en  force. 

Les  commandants  frau-ais  voyaient  de  fnvea  inconv^nients 
k  attendre  une  attaq       d  n    1  t    ees  oil  ila  ^taient. 

Le  grand  nombre  dip  1      embarrassait ;  ils 

appr^hendaient,    d'a  11  1    f  m  1    a'arrStaicnt  dans 

leur  marche  pour  rep  1         n  m       II   engagferent  done 

les  chefs  sauvagea  inpntyd  dt  mps  sur  la  route ; 
mais  rien  ne  put  ^mo  h  m    e   ob  t  nda,  qui  voulaient 

abaolumont  s'arr^ter  en  ce  lieu  et  s'y  letrancher.  Les  francais 
durent  ceder;  Manteht  se  mit  k  ToBuvre,  et  un  fort,  construit 
k  la  maniere  sauvage,  fut  bientSt  prfit.  Des  arbres  avaient  ^t^ 
renvets^s  et  entass^s  de  faqon  k  causer  beaucoup  d'embarras 
a  ceux  qui  auraient  entrepTis  de  fianchir  cet  obstacle. 

Pendant  deux  jours,  il  fallut  attendre  lea  ennemis  en  ce 
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lieu,  pour  ne  pas  froisser  les  caprices  des  eauvages.  Le 
sept,  on  annonca  que  les  ennemis  s'approchaieut ;  on  se 
para  au  combat,  parce  qu'ou  s'imagnait  qu'ils  chercheiai 
k  forcer  le  camp.  Schuyler  n'osa  cependant  rentrep: 
quoiqu'il  eiit  avec  lui  pris  de  sept  cents  hommes.  Ses  agi 
commenc^rcnt,  eux  aussi,  k  se  retrandier;  les  Franqais 
say^rent  de  troubler  Tennemi  dans  ses  travaux  et  Fassai: 
lirent  par  trois  fois  dans  son  abattis,  et,  autant  de  fois,  ik 
furent  repousses  avec  ])crte.  Plusieurs  des  assaillants  fuiot 
tues,  et  quinze  furent  blesses,  parmi  lesquels  se  trouva  I* 
none. 

Les  vivres  manquiiicnt ;  il  n*y  aviiit  aucun  moyen  de  s'ei 
procurer,  tivndis  que  les  Anglais  jiouvaientfacilement  en  obte-i 
nir  de  Schenectady  (t  d'Albany;  lu  passage  de  la  riviiie 
Hudson- J )uiivait  Otre  iutorce})tt'.  par  mix;  leur  nombre  allait 
s'aooroitrc  d'un  jour  a  Tautre;  ces  raisoiis,  a  force  d'etre  repe* 
tues,  iiront  I'ulin  quelqiie  impression  sur  les  sauvages  allieS) 
qui  se  decidurent  b.  j>e  remettro  en  inarche. 

Tour  t'viter  ces  rotraites  noctuvo.s,  qui  sc  changent  souvent 
en  jn\iii(|no,  on  leva  lo  camp  en  ])lcin  jour.  Les  troupes  fran- 
caisos  su  miriMit  en  marcho,  vers  dix  houres  du  matin,  Ifi 
vingL-huit  fcvriur.  Deja  la  debacle  avait  commence  sur  THud- 
son  ;  les  glace.s  s*etaieut  brisees  et  elles  etaient  emportees  pai 
un  cuurant  mpide.  Par  l)onheur,  au  moment  ou  les  Francais 
arrivaient  sur -la  berge,  un  enorme  glacon  s'arretait,  retenu 
dans  un  lieu  ou  la  riviere  se  retrecissait ;  le  i)assage  se  fit 
assez  facilement  et  sans  accident. 

Comme  le  temps  ^tait  tres-froid,  et  (jue  les  Agniers,  qui 
suivaient  le  major  Schuyler,  paraissaient  aussi  pen  disposes  i 
se  battre  que  leurs  fr^res  du  saut  Saint-Louis,  le  commandant 
anglais  n'osa  s'avancer  plus  loin.  II  avait  recueilli  une  qua- 
mntaine  de  prisonniers,  qui  s'(itaient  cchapp^s,  graces  a  la 
negligence  des  sauvages  preposes  h.  leur  garde.  Ce  surcroit  de 
bouclies  servit  i  epuiser  les  vivres  dans  le  camp  des  Anglais, 
qui  eurent  beaucoup  a  souffiir  de  la  faim  (1). 

Ainsi  dcbarrasses  du  voisinage  de  leurs  ennemis,  les  fran- 
cais continuferent  leur  retraite  plus  lentement;  ce  fut  pom 
eux  un  grand  soulagement,  car  le  transport  des  blesses  occu* 
pait  un  grand  nombre  d'homnies  et  rendait  la  marche  difficile 

(1)  Un  jour,  pendant  ce  voyape.  Sclinyler.  visitant  les  Bauvages  f at  invit6  ik  bob 
du  bouiUoii  qu  ils  scmblaieut  eux-mOiues  uvaler  avec  delicos.  II  se  rendit  ^Iwi 
invitation,  et.  pieas6  par  la  f'aini.  il  comni<'n<;a  k  luan.^tr.  lorsqu'nuc  main dlmHH 
qu'il  retira  dc  la  cliaadi^re,  lui  ota  coiniileteuieut  Tappetit. 
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Qnand  on  fat  airiv^  au  lac  Ssint-Sacreiueiit,  la  plupait  dea 
■txinoigdn  Sant  s'^loign^rent  poor  faire  la  chajsse.  Les  vtvtea 
nanqtiaieDt ;  ceux  qn'on  avait  laiss^  en  ce  lieu  s'^taient 
f^t4s,  et  ne  pnrent  point  aervir.  Par  ce  contretemps  le  jefiue 
Peyint  g^n^ral,  et  I'ont  eut  k  Bouffrir,  pendant  le  reste  du  voyage, 
■ne  telle  mis^re,  qn'on  regardait  comme  heurenx  ceux  qui 
konvaient  prendre  part  k  un  potage  fait  avee  de  vieux  soTtUera. 

De  la  rivifere  Chazy,  qui  est  k  aeize  lieuea  de  Montreal,  on 
I^Gulia  des  expr^s  an  chevalier  de  Calli&rea  pour  le  prier 
I'envoyer  des  provisions.  A  peine  eurent-ellea  ^t^  recues  an 
samp  que  tons  les  liommes  valides  pouss^rent  en  avant  vets 
MontiJr.3,  oil  la  plupart  aniv^rent  ext^nuea  de  fatigue  le  aeize 
vt  le  dix-sept  do  mars. 

Les  blesses  furent  laiss^a  dans  un  petit  fort,  hous  la  garde 
le  quelques  braves  volontaires,  avee  lesquels  rest&rent  les 
lieurs  de  Couitemaiiche  et  de  Villedonue. 

Cette  expedition  avait  en  un  corameucement  heureux  ;  elle 
fcnrait  en  un  succfes  coraplet,  si  les  commandants  n'avaienfc 
Ste  forces  de  condescondre  aux  caprices  des  sauvuges  allies. 
Bile  ne  laiasa  pas  cependant  de  causer  une  perte  eonaiderabla 
■iUx  Agniers,  et  d'inspirer  de  la  terreur  aux  Anglais  de  la 
Nouvelle-York  (1). 

L'on  apprit  au  printemps,  par  des  prisouniei's,  qu'un  arme- 
ciieut  considerable  se  pr^parait  dans  la  Nouvelle-Angleterre. 
Snivant  eux,  Nelson  avait  instruit  Vennemi  de  I'etat  dans  le- 
gnel  ^tait  QuiSbec,  et  des  moyens  qii'il  fallait  employer  pour 
e'en  emparer.  La  rille  avait  pn  repousser  i'armt'e  de  Phipps; 
Knais  elle  n'etait  pas  en  ^tat  de  r^sister  k  des  forces  beaueoup 
plus  considerables  que  l'on  annoncsit. 

II  devenait  n^cessaire  de  donner  plus  de  force  et  d'eusemble 
Bux  retrancliements ;  aussi,  le  gouvemeur  et  I'inteudant  se 
hfltferent  de  pourvoir  k  la  defense  de  la  place.  lis  confi^rent 
les  fonctions  d'ingenieur  militaire  au  sieur  Dubois- Berthelot 
de  Becancour,  qui,  des  le  commencement  du  printemps,  se 
mit  k  I'ceuvfe  et  nSpara  soigneusement  les  d^fauts  des  anciennes 
fortifications. 

Quoique  la  defense  de  Quebec  parut  raii'airc  la  iilus  ui^ntet 
teaucoup  d'autres  mesures  appelajent  I'attention  des  autorit<5s. 
Depuis  plusieurs  annces,  les  pelleteries  de  I'ouest  a'^taient 
accumuiees  dans  les  magasins  do   Midiillimakinac ;   il  ^tait 

(1)  DocvmnUi  de  FarU  ,-  Hiitory  e/  Ike   Fiee  Indian   Xaliani   by  C(.dw»lladw 
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important  de  les  faire  descendre,  puisqu'elles  fonaaie 
principale  parties  des  retours  que  la  colonie  envoyait  enFi 
Comme  Ton  ^tait  sans  cesse  menac^  de  quelque  irruptio 
Iroquois,  Ton  ne  pouvait  d^gamir  Tint^rieur  du  pays  c 
d^fenseurs  pour  les  envoyer  k  Michillimakinac ;  Ton  i 
mdme  voulu  enrappelerdeux  cents  £ran9ais  qui  s'y  trouvi 
Le  comte  de  Frontenac  prit  enfin  le  paiti  d'y  envoyer  le 
d'Argenteuil,  avec  dix-huit  canadiens,  pour  porter  des  iuf 
tions  k  Louvigny,  commandant  de  Michillimakinac.  La ; 
troupe  d'Argenteuil  fut  escort^e,  jusqu'au  del^  des  pas 
les  plus  dangereux,  par  des  sauvages  du  Saut  et  de  la 
tagne  et  une  vingtaine  de  volontaires  franqais,  tous  so 
ordres  du  sieur  de  La  Valterie.  A  son  retour,  cette  escor 
soudainement  attaqu^e  par  une  bande  nombreuse  d'ira 
qui  se  tenaient  caches  sur  les  bords  d'un  rapide,  prfes  d 
de  Montreal.  La  Valterie  et  trois  de  ses  hommes  f  urent 
leurs  compagnons  r^ussirent  k  s'^chapper.  D'Argentei 
heureusement  son  voyage,  et  remit  k  Louvigny  Tordre 
retenir  qu'autant  de  francjais  qu'il  en  faudrait  pour  gard 
postes  de  Touest,  et  de  renvoyer  les  autres  avec  le  conv 

De  differents  c8t(5s,  le  gouvemeur  .g^n^ral  apprit  q 
flotte  anglaise,  fort  consid(5rable,  se  trouvait  dans  le  p 
Boston,  et  qu'elle  se  pr(5parait  k  prendre  la  mer  pour 
assidger  Qudbec,  en  meme  temps  que  huit  cents  iroquois 
cents  anglais  se  porteraient  contre  Montreal.  Plus  les  mc 
d'invasion  se  multipliaient,  et  plus  T^uergie  et  Tactivi 
comte  de  Frontenac  se  ddployaient.  Les  travaux  pour 
fense  de  Qudbec  se  conduisaient  avec  vigueur ;  Sorel  et  ( 
bly  f urent  mis  en  dtat  de  resister  k  Tennerai ;  des  He 
refuge  furent  fixds  sur  I'lle  d'Orleans,  pour  les  femuK 
enfants  et  les  vieillards.  A  Montreal,  M.  de  Callieres  fi 
un  petit  fort  sur  un  coteau,  qui  commande  la  ville ;  c*(5t 
quarr^  loug,  i\  quatre  bastions,  garni  de  f raises  et  de  palis 
et  entour(5  d'un  fosse. 

Huit  cents  iroquois  parurent  en  effet  aux  Cascades,  i 
tr^mit^  du  lac  Saint-Louis,  versle  milieu  de  juillet.  Sur 
qu'il  en  recut,  le  gouvemeur  general  fit  partir  en  toute  1 
chevalier  de  Vaudreuil,  avec  cinq  compagnies  des  trou] 
roi,  et  cent  cinquante  soldats  de  recrue,  qui  venaient  d'g 
de  France.  De  son  cote,  le  chevalir  de  Callieres  avait 
huit  cents  hommes,  k  la  tSte  desquels  il  marcha  jusq 
Cascades.  L'ennemi  avait  disparu.  Les  chefs  du  parti  a 
^t6  instruits  des  pr6paratifs  qu'on  faisait  k  Montreal  pc 
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itaqner ;  ila  avaient  aussi  appria  que  les  Anglais  devaieut 
3rter  leura  armea,  non  du  c6t^  de  Quebec,  mais  dans  une 
Ejection  tout  opposde ;  ile  craignaient  done  d'avoir  a  soutenir 
»  choc  de  toutes  les  forces  francaiRes,  et  ils  couiprirent  qu'il 
alait  inieux  ae  retirer  voloutairement,  que  de  s'oxpoaer  k  6tre 
nup^a  dans  leur  retraite.  En  effet,  tontes  les  forces  de  la 
zjlonie  ponvaient  ^tre  port^ea  de  ce  c5t^,  parce  qu'il  n'y  avait 
Mus  rien  k  apprehender  de  la  part  des  Anglais.  Le  puiaaant 
Krnement  prepare  k  Boston  i5tait  dirig4  conto  la  Martinique ; 
"  litait  pour  cacher  leurs  veritablea  desaeius  que  lea  commau- 
aijits  de  la  fiotte  avaient  fait  courir  !e  bruit  qu'elle  ^tait  des- 
Ln^e  Ji  at'b.quer  Quebec.  L'on  gut  plus  tard  que  I'exp^tion 
-vait  4choue  ;  une  fi^vTe  maligue  ae  r^pandit  sur  les  navirea, 
%  avant  leur  retour  l\  Boston,  Ton  avait  jet6  k  la  mer  les  coipa 
i-«  treize  centa  matelota  et  de  dix-huit  cents  soldats. 

Avant  de  reutrer  en  Angleterre,  sir  Francis  Wheeler,  com- 
■□audant  en  chef,  voiilut  essayer  de  prendre  Plaiaance.  Sa 
lotte  mouilla  dans  ce  port ;  mala  quand  il  eut  reconnu  due 
our  en  pierre,  d'oii  on  le  canonnait  vivement,  il  crut  qu'il 
ii«rait  plus  sage  de  retourner  en  Europe,  que  de  faire  une  ten- 
iative  infructueuse  contre  la  place  (1). 

a)  T.aHoiiUii;  Holmes'  Amtrican  iniialt;  CbBileToii,  Biiloire  dr  la  NmatHe- 
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CHAPITRE  DIX-NEUVIEME 


Grftod  cooTot  de  pelleterie  arrive  4  Montreal— >Pritie  da  fort  Sainte-Anne  k 
d*Hud»on— PropoMttions  de  paix  laiteH  par  un  chef  onneiout— Qaestions  i 
eatre  rev^me  d**  Qa^beo,  son  obapitre  et  le  Sdminaire— Fondation  de  I'B 
G^ii6ral  de  Qa^beo,  et  des  Fr^res  HoapitaUen  de  Montr6al — Disaccord  des 
1^8  oivilea  et  eccleaiastiqiiea  sat  la  Tente  dee  boiasona  fortes  anx  aauT^ee 
tiqne  do  Froiitenao  \is-4-Tifi  dea  IroqaoiH ;  divers  pourparlers  —  ^6goc 
entammees  et  rompues  entre  lea  Abenaquis  et  les  Anglais — Expedition  ha 
Tillieu— Prise  de  fort  Nelaon  4  la  baie  d'Hnds<»n  par  d'Iberville  et  de  Sei 
3S'on veiled  hostilites  des  Iroquois — ^Frontenao  rel^velefort  de  Cataracoui- 
iroqitoiH  defaita  par  la  Dnrantaie  et  Coartemanche — Trahison  d'nn  chef  har 


D'Argenteuilavaitreussidans sa  mission;  lequatre  ao 
amva  k  Montreal,  suivi  de  deux  cents  canots  charg($s  ( 
immense  quantit(5  de  pelleteries.  Ce  convoi  portait  les  pi 
paux  chefs  des  nations  du  nord  et  de  Touest.  Averti  d 
heureiix  ev^nement,  le  comte  de  Frontenac  partit  pour  1 
real,  oii  il  arriva  escorts  de  tous  les  chefs  sauvages,  <  Tii  et 
all(5s  a  sa  rencontre  jusqu'aux  Trois-Eivi^res.  Dans  une  gi 
assemblee,  les  orateurs  des  diflf^rentes  tribus  haranguere 
gouverneur,  et  lui  dirent  qu'ils  venaient  pour  ob^ir  aux  o 
qu'il  leur  avait  transmis  par  d'Argenteuil.  Les  Hurons  s'- 
dirent  assez  longuement  et  parlferent  des  nombreux  j 
qu'ils  avaient  envoy(5s  contre  les  Iroquois.  Les  Miamis,  s 
s'^taient  abstenus  de  descendre.  On  en  sut  la  raison 
avaient  recu,  par  Ventremise  de  chasseurs  mahingans,  ( 
ques  presents  des  marchands  anglais,  auxquels  ils  avj 
permis  de  trafiquer  sur  larivifere  Saint- Joseph.  M.  de  Fn 
nac  regarda  cette  entree  des  Anglais  dans  les  pays  de  Tc 
comme  dangereuse  pour  le  commerce  francais ;  aussi,  p 
les  moyens  de  rompre  les  n^gociations  entamees  a  ce  sujet 

Tous  les  sauvages  partirent  enchant(^'s  de  ses  maniere 
charges  de  ses  presents.  Le  chevalier  de  Tonti,  qui  comi 
dait  toujours  aux  Illinois,  et  qui  etait  descendu  pour  n 
quelques  affaires,  les  suivit  de  pr^s  avec  un  bon  nombi 
francais.  Dans  ce  convoi  ^taient  Courtemanche  et  Man 
ainsi  que  Nicolas  Perrot,  charg^  d'empecher  les  Miami 

(1)  Voeumenti  de  J*arU. 
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Mntinuer  leura  relations  avec  les  Anglais.  Avec  enx  ^taient 
fcossi  les  sieiira  d'Argenteuil,  nonmi^  lieutenant  de  Louvigny, 
st  Lesaeur,  qui  allait  former  un  ^tablissement  4  Cht^ouami- 
gon  (I),  et  renouveler  Valliance  avec  les  Sauteurs  et  les  Sioux. 

Les  Douvellea  qui  arriv^nt  vers  le  mSme  tempa  de  la  baie 
I'Hudson  n'^taient  pas  aussi  bonnes.  On  avait  Iaiss6, 1'aii- 
iomne  pi-^c^ent,  quelques  hommes  pour  garder  le  fort  Saiute- 
&iine  ;  avec  eux  i^tait  le  p^te  Dalmas,  j^uite,  qui  leur  servait 
raumouier;  et  qui,  en  mime  temps,  ^vang^lisait  les  nations 
roisinos.  Le  cuisiniei,  dana  un  acc^s  de  foUe,  tua  le  chirur- 
[ien  de  I'^tablisseraent,  pendant  1' absence  des  autres  hommes. 
Etevenu  un  pen  fi  lui-meme,  il  fut  poursnivi  par  I'id^e  que  le 
jfere  Dalmas  avait  eu  connaissance  du  meuitre,  et  deviendrait 
ion  accnsateur.  Ce  furieux  so  d^bai'rassa  aussi  du  zil6  mis- 
[iomiaire  en  lui  donnant  la  mort.  Quand  ses  compagnona 
■eviiireut  an  fort,  ih  troiiverent  ce  malheurcux  seid,  plong^ 
ians  Li  plus  noire  melancolie,  et  s'accusant,  dans  ses  moments 
acides,  des  meuitres  qu'il  avait  eommis,  lis  le  tinrent  en- 
'erm^  jusqu'aii  printemps,  dans  I'espoir  de  I'envoyer  alors  & 
Quebec  par  qitelque  navii'e  fraucais.  Au  printemps.  trois 
lavires  anglais,  qui  avaient  hivernc  au  fond  de  la  baie,  atta- 
ju^rent  le  fort.  Qiioiqu'il  n'y  e&t  que  cinq  hommes  pour  le 
l^fendre,  ils  resistirent  courage uaement  a  un  preniiei"  assaut 
Mintre  quarante  anglais.  Mais,  en  voyant  le  nombre  des 
ennemis  s'augmenter  consid^rablement,  ils  se  d(Scid4ient  k 
ibandonner  le  fort  et  a  parcourir  deux  cents  lieues,  par  des 
bois  affreux,  pour  se  rendre  k  Montreal.  lis  y  arriv^rent, 
bh  effet,  aprfes  avoir  endurii  des  fatigues  inouies,  et  rappor- 
tferent  que  les  Anglais  avaient  trouv^,  dans  1«  fort,  des  muni- 
tions  de  guerre  et  de  bouche,  et  du  castor  pour  une  valeur 
de  cinquant«  mille  ecus. 

Tareha,  chef  onueiout,  s'etait  rendu  k  Quebec,  au  mois  de 
juin,  pour  entamer  une  n^gociation  au  sujet  de  la  paix  ;  il  y 
revin^  au  commencement  d'octobie,  charge  de  nouvelles  pro- 
positions de  la  part  de  son  canton.  Les  Onneiouts  remerciaient 
Ononthio  de  la  receijtion  favorable  qu'il  avait  faite  i  leur  en- 
voye  ;  ils  protestaient,  en  meme  temps,  qu'il.=  nv.  prendraient 
aucune  part  dans  los  mauvajse.i  affaires  des  autres  cantons. 
Frontenac  repondit  par  un  collier  do  jjorcelaino,  que  dans  sa 
prochaine  expedition  conti'c  les  cantons  iroquois,  il  saurait 
reconnattre  les  bonnes  dispositions  de  Taniha  et  des  siena. 
En  mime  temps  que  ramlmssadeur  onneiout,  (;t&it've'Q.M&  MSia 
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matrone  du  mSine  canton.  EUe  ^tait  attir^  par  la  renomm^ 
dont  jouissait  Ononthio  parmi  les  iroquois  ;  elle  avait  si  souvenfc 
cntendu  vanter  ses  belles  qiialitds,  qu'elle  ddsirait  se  pro- 
curer la  satisfaction  de  le  voir.  Elle  avait  rendu  de  grands 
services  aux  franqais  prisonniers  dans  son  canton,  et  c'^tait  k 
elle  que  le  pere  Millet  devait  la  vie.  Aussi  le  comte  de 
Frontenac  Taccueillit  avec  bienveillance,  et  lui  fit  des  prt 
sents,  ainsi  qu'a  Tarclia.  Suivant  Charlevoix,  cette  femme 
eut  le  bonheur  de  devenir  chretienne  ;  h.  sou  baptSme,  elle 
reeut  le  nom  de  Suzanne  ;  s'etant  alors  retiree  au  saut  Saint- 
Louis,  elle  vucut  longtemps  encore,  et  ddifia  cette  bourgade 
par  la  constante  pratique  de  toutes  les  vertus. 

M.  de  Saint- Valier  passa  en  France  au  printemps  de  1691, 
afin  d'y  traiter  quelques  affaires  qui  touchaient  aux  intMts 
de  son  diocese.  L'archeveque  de  Paris  etle  p^re  de  LaChaise, 
confesseur  du  roi,  furent  charges  de  dresser  un  r^glement 
pour  decider  certaines  questions  qui  s'dtaient  dlevdes  sur 
leurs  droits  respectifs  entre  TdvSque,  le  chapitre  et  le  semi- 
naire  de  Quebec.  Par  un  arrSt  du  consei^  donnd  le  onze 
fdvrier  1692,  le  reglement  propose  par  les  deux  arbitres  fut 
approuvd  ;  le  roi  ordonna  de  le  faire  observer  dans  la  suite. 
Le  nombre  des  directeurs  du  sdminaire  dtait  rdduit  a  cinq ; 
ils  devaient  s'occuper  principalement  k  former  les  jeunes 
gens  appelds  k  entrer  dans  Tdtat  eccl(5siastique  ;  ils  pouvaient 
aussi  se  d(5vouer  aux  missions,  du  consentement  de  Tdv^ue. 
Aucun  eccldsiastique  n'avait  le  droit  de  s'aggrdger  au  sdmi- 
naire,  sans  la  permission  de  Tdvgque,  k  qui  il  dtait  loisible 
d'employer  les  anciens  aggrdgds  pour  le  service  de  son  dio- 
cese, du  consentement  des  supdrieurs. 

Quant  k  Tamovibilitd  des  curds,  on  devait  se  conformer^ 
en  Canada,  k  la  declaration  donnde  par  le  roi  pour  tout  le 
royaume. 

Suivaient  quelques  declarations  au  sujet  du  chapitre. 

La  derniJjre  partie  rfeglait  que  les  quatre  mille  livres  don- 
nees  par  le  roi  pour  le  diocese  de  Quebec,  seraient  distributes 
en  trois  parties  dgales,  Tune  pour  le  sdminaire,  et  les  deux 
autres  pour  les  cures  et  les  batiments  des  dglises.  L'dvfique 
de  Quebec  obtint  du  roi  la  permission  d'dtablir,  k  Quebec,  un 
hopital  general,  destind  a  recevoir  "  les  pauvres  mendiants, 
valides  et  invalides,  de  Tunet  deTautre  sexe."  Ils  y  devaient 
Otre  employds  au  travail,  suivant  leurs  forces,  et  mfeme,  s'ilsen 
(Staient  capables,  k  la  culture  des  fermes  ddpendantes  de  Tin- 
stdtution,     Plusieura  \>o\iTgeo\a  d^  Q,mSo^^  oJSx^vec^.  ^<^  ^wtad* 
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buer  les  sommes  n^cessaires,  soit  pour  les  b&timents,  soit 
pour  cr^er  des  rentes. 

Ces  lettres  du  roi  furent  donnees  au  mois  de  mars  1692,  et 
Mgr  de  Saint- Valier,  aussit8t  apris  son  retour  k  Qu6bec» 
dans  la  mSme  ann^e,  les  fit  enregistrer  au  Conseil  Sup^rieur. 
Press6  d'ex^cuter  son  projet,  il  fit,  avec  les  r^collets,  un  ar- 
rangement par  lequel  ils  lui  c^dferent  leur  convent  de  Notre- 
Dame  des  Anges,  et  T^vSque  leur  permettait  de  venir  s'^tabUr 
en  ville. 

Le  soin  du  nouvel  4tablissement  de  rHdpital-G^n^ral  fut 
confi^  aux  religieuses  deTEdtel-Dieu  de  Quebec,  qui  en  prirent 
possession  au  premier  jour  d'avril  1693.  Les  deux  commu- 
naut^s  rest^rent  quelques  temps  unies  sous  une  m§me  sup^- 
cieure  ;  mais  il  fut,  bientSt  aprfes,  jug6  k  propos  de  les  s^parer. 

Montreal  vit  aussi,  vers  ce  temps,  quelques-uns  de  ses  ci- 
boyens  s'unir  ensemble  pour  fonder  un  ^tablissement  du  mSme 
genre.  En  1692,  le  sieur  Franqois  Charon  ofifrit  sa  fortune,  qui 
Stait  considerable,  pour  la  fondation  d'un  h6pital-g(5neral ; 
c'^tait  un  homme  pieux,  d'une  ardente  charity,  mais  un  pen 
excentrique.  Plusieurs  personnes,  animdes  du  m§me  esprit, 
se  joignirent  k  lui,  consacr^rent  leurs  biens  k  la  bonne  ceuvre, 
et  se  ddvouerent  elles-mSmes  au  service  des  pauvres.  Le  plus 
z^lo,  aussi  bien  que  le  plus  constant  des  associds  de  Charon. 
fut  le  sieur  Pierre  Leber  (1),  frere  de  la  cdl^bre  recluse,  ma- 
demoiselle Jeanne  Leber.  Sur  la  demande  de  TdvSque  de 
Quebec,  du  gouverneur  et  de  Tintendant,  le  roi  approuva,  en 
1694,  cette  institution,  qui  recut  le  nom  de  Frdres  Hospitaliers 
de  SainUJoseph  de  la  Croix,  pour  le  soin  des  pauvres  vieil- 
lards  et  enfants,  tant  francais  que  sauvages. 

En  prenant  les  moyens  de  procurer  le  bien  aux  pauvres  et 
aux  infirmes  de  son  diocfese,  Tdveque  de  Quebec  dut  aussi 
B'occuper  de  la  repression  des  ddsordres  que  causait  en  Ca- 
nada la  vente  de  Teau-de-vie  aux  sauvages.  Le  gouverneur 
^tait  accuse,  par  les  personnes  les  plus  respectables  de  la 
colonie,  de  ne  pas  agir,  avec  assez  de  fermete,  contre  les 
infracteurs  des  reglements.  Plusieurs  mdmoires,  adrcssds  au 
roi  en  1692  et  1693,  presentent,  sous  de  sombres  couleurs,  les 
funestes  efifets  de  Tavarice  des  quelques  traiteurs,  qui,  le  plus 
souvent,  n'^taient  dans  le  pays  qu'en  passant.  Par  Tabus  des 
boissons  fortes,  la   nation  des  Algonquins   s'^tait  presque 

(1)  L'annaliAte  de  rHAtel-Dien  de  Qn6bec  dit  que  M.  Leber  fat  le  eompagnon  le 
plus  coDStanc  de  M.  Charon,  et  qa'il  T6cat  d'ane  mani^re  trds  6^fiante  dans  oette 
maison,  oil  il  moarat  en  r6patatioii  de  saintetd,  en  1707,  Ag6  de  38  uib. 
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^teinte;  Ton  nc  pouvait  plus  obtenir  de  pelleteries  que  dea 
peuples  de  Touest ;  la  plupart  de  ceux-ci  menaqaient  de  se 
tourner  vers  les  Anglais,  qui  attiraient  chez  eux  le  commeTce, 
en  founiissant  dcs  niarchandises  d'une  bonne  qualite  et  k  nn 
prix  raisonnable,  tandis  que  beaucoup  de  francais  vendaient 
fort  cher  de  inauvais  effuts,  et  croyaient  attirer  les  sauvages  en 
les  onivrcint.  De  la,  il  anivait  que  les  nations  qui  trafiquaient 
avec  k*s  Aii<^lais  etaiciit  ordinairement  bien  pourvues  des 
clioses  de  ].iviniLT('  nucessite,  tandis  que  les  peuples  li^s  par 
le  (idnniierco  avfc  les  Francais  etaient  sou  vent  plong(5s  dans 
la  misere  et  le  denuenient.  Le  contraste  dtait  si  frappant,  de- 
puis  plusieiirs  aniiees,  que  les  i)opulations  des  environs  des 
graiuls  lues,  lout  en  in'efei-ant  riiumeur  et  le  caractere  des 
Fnin^'ais,  et  en  tenioignant  leur  estime  pour  les  niissionnaires, 
dtaieuL  sans  cesso  attirees  vers  les  lieux  oil  elles  trouvaient  les 
marcliandises  de  TAngleterre.  Ainsi,  suivant  les  auteurs  de 
ces  inenioires,  dont  plusieurs  etaient  des  officiers,  la  traite  de 
Teau-de-vie  ruinait  le  commerce  legitime,  ddtruisait  les  nations 
alliees  a  la  France,  corrompait  les  moeurs,  avilissait  le  carac- 
tere national.  Quelques  intrigants,  quiseuls,  trouvaient  leuis 
profits  dans  ce  deplorable  commerce,  avaient  r^ussi  k  persua- 
der il  M.  de  Frontenac,  que  les  maux  Etaient  bien  moindres 
qu'ou  ne  les  faisait,  et  que  les  plaintes  Etaient  caus(5es  par  le 
z61e  trop  ardent  du  clerg6.  Cependant  Tintendant,  le  comman- 
dant du  poste  de  IVIichillimakinac  et  plusieurs  autres  offiden 
s'unissaient  h  1  eveque  et  aux  missionnaires  pour  r^damer 
centre  les  d6sordres  dont  ils  Etaient  les  t^moins. 

"  Les  Anglais  de  la  Nouvelle-Angleterre,"  dit  Tauteur  d'un 
des  mdmoires  citds,  "  quoique  protestants,  ont  si  bien  reconnu 
le  grand  desordre  de  ces  boissons  enivrantes,  qu'ils  firent,  il  y 
a  quelques  amides,  une  ordonnance,  par  laqueUe  ils  ddfendent^ 
sous  des  peines  trJjs-grandes,  aux  anglais  de  leur  colonic,  de 
distribuer  aucunes  boissons  aux  sauvages,  qui,  pendant  leur 
ivresse,  les  blessaient  et  les  tuaient  aussi  bien  que  lews 
bestiaux.  Quekjues  gens,"  ajoute-t-il,  "s'opposent  par  in- 
tdret,  i\  cctte  defense  de  distribution  des  boissons  aux  sau- 
vages ;  niais  il  est  bien  plus  raisonnable  de  suivre  le  senti- 
ment de  deux  evOques  de  Quebec,  du  sdmiuaire  de  Saint-Sul- 
pice,  qui  a  nonibre  d*ecclesiastiques  en  Canada,  et  de  celui  de 
Qu6bec,  comme  pareillement  de  tous  les  missionnaires  et  de 
tons  les  gens  du  pays  qui  sont  tous  de  meme  sentiment  en 
cela  (1)." 

(1)  Dfcuments  de  Paris^  2dme  sCtIc,  vol.  VI. 
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Ainsi  se  continuaient,  dans  la  colonie,  cette  longue  contes- 
tation qui  menacait  de  durev  encore  longtemps  ;  car  si,  d'un 
c8t^,  les  eccl^siastiques  s'opposaient  k  la  vente  des  boissons 
enivrantes  aux  sauvages,  de  I'autre,  les  autorit^s  civiles 
comprenaient  autrement  lenrs  devoirs. 

La  destruction  de  leurs  bourgades  avait  ebranl(^  la  fermet(5 
des  Iroquois.  Pour  soutenir  Schuyler,  Ic  colonel  Fletcher, 
gouverneur  de  la  iSTouvGlle-York,  avait  reuni  quelques  cen- 
taines  de  volontaircs ;  mais  il  avait  du  les  renvoyer  dans 
leurs  foyers,  en  apprenant  que  les  troupes  envoydes  a  la  pour- 
suite  des  Francais  n'avaient  pas  etc  au-dela  de  THudson,  et 
etaient  en  marche  vers  Schdnectady. .  II  rdunit  les  chefs 
agniers  a  Albany,  leur  adressa  quelques  reproches  sur  leur 
pen  de  vigilance,  et  finit  par  leur  promettre  des  secours, 
pour  les  engager  a  continuer  la  guerre.  "  Ecoute,  Cuyen- 
guirago  (1),"  lui  rdpondit  un  des  orateurs,  "  nous  sommes 
^crasds  par  les  combats  ;  jamais  nous  n'avons  &t&  si  cruelle- 
ment  fmppds.  Mais  si  toutes  les  colonies  anglaises  veulent 
joindre  leurs  armes  aux  n8tres,  nous  pouvons  encore  prendre 
possession  du  Canada.  Si  tu  nous  avais  foumi  des  armes, 
les  Francais  ne  nous  auraient  pas  dchappds." 

Vers  Touest  les  Miamis  et  les  Illinois,  animus  par  le  che- 
valier de  Tonti  et  le  sieur  de  la  For^t,  avaient,  depuis  deux 
ou  trois  ans,  tuds  plus  de  quatre  cents  Iroquois  des  cantons 
sup^rieurs.  Ces  pertes  multiplides  avaient  effrayds  les  Onne- 
youts,  qui,  par  les  conseils  du  p^re  Millet,  s'dtaient  ddcidds  k 
envoyer  Tardha  sender  les  dispositions  de  M.  de  Frontenac, 
au  sujet  de  la  paix.  Celui-ci  ne  jugea  pas  k  propos  de  re- 
.  Jeter  enti^rement  les  propositions  de  Tambassadeur,  dans  la 
crainte  d'enlever  aux  iroquois  toute  espdrance  de  paix,  et  de 
leur  faire  prendre  des  resolutions  extremes  ;  il  aimait  mieux 
les  laisser  flotter  dans  cet  dtat  d'incertitude,  qui  paralisait  les 
efforts  des  Anglais. 

Une  autre  consideration  engageait  le  gouverneur  gdndral  k 
ne  pas  rompre  toute  negociation  avec  les  Iroquois  ;  il  avait, 
parmi  leurs  chefs,  des  amis  qui  lui  Etaient  rest(5s  attaches  et 
cherchaient  k  ramener  leurs  cantons  vers  la  paix.  Gaiagon- 
thi^,  fervent  chretien,  vivait  encore  k  Onnontagud ;  il  protitait 
de  toutes  les  occasions  pour  rdtablir  la  bonne  intelligence 
entre  ses  compatriotes  et  les  Francais,  et  pour  d^truire  Tin- 

(1)  Cayengnirazo,  Bieaitela,  grande^he  ;  c'6tait  teliOiBltowM*"  ^*'''*^4*«3MKi^- 
Golden,  MUtoty  ^  the  five  indian  nations. 
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fluence  anglaise.  Ge  v^n^rable  vieillard  ^tait  aeoood^  dani 
ses  intentions  bienveillantes,  par  T^niasorena,  i^aid^  alon 
comma  lo  premier  orateur  et  le  meillenr  politique  de  toate 
TAm^rique.  Eetir^  depuia  pea  parmi  lea  iroquoia  chritieiu 
de  la  Montagne,  Our^ouhar^  £Euaait  de  fr^uenta  voyages  dans 
son  canton,  et  t&chait  de  calmer  lea  esprits  et  d'inapiier  des 
sentiments  plus  favorables  k  regard  d'Ononthio. 

Malgr6  rinflucnce  qu'exer^aient  ces  trois  hommes  sor 
toute  la  nation  iroquoise,  les  Anglais  r^ussissaient  toujoois  i 
attiser  le  feu  de  la  discorde.  lis  inspiraient  de  la  defiance 
conire  Ics  amis  de  la  paix,  ils  engageaient  les  chefs  de  guerre 
a  se  mettre  en  campagne,  et  leur  promettaient  des  seconrs 
qui  n'arrivaient  jamais  ;  chaque  ann6e  ils  annonqaient  de 
nouvelles  expeditions  centre  Quebec  et  Montr(5al.  Dfes  Tau- 
tomnc  d'.;  1693,  ils  firent  courir  le  bruit,  parmi  les  Abena- 
quis,  (ju'au  jirintcmps  suivant,  le  Saint-Laurent  serait  cou- 
veil  de  vaisseaux  ;  ils  ajoutaieut  que  pour  6viter  les  incon- 
vijiiients  du  dernier  siege,  ils  mettraient  des  bordages  de  far 
aux  imvires  qui  seraientle  plus  exposes  t\  Tartillerie  frangaise. 

Toutes  ces  promesses  servaient  ti  teiiir  les  Iroquois  en  ha- 
leine,  et  ii  les  enipecher  de  s'liccomnioder  avcc  les  Franqais. 
Toutcfois  CCS  luse.s  barbares,  lors  mem?.  C[U*il.s  ro]>rochaient  i 
lours  allic's  do  iiianquer  a  leur  jiarole,  tuiraienteLC  bien  faches 
de  les  voir  seuls  mjiitres  de  lout  le  Canada.  En  effet,  pendant 
que  kilntte  durait  entre  les  deux  nations  europeennes,  les 
Iroquois  maiuteuaient  Tequilibre  entre  Tune  et  Tautre,  et 
etaieiit  rechcrclies  par  les  deux.  Ainsi  s'cxpliquent  les  fr^- 
quentes  terpjiversations  des  Iroquois  et  les  contradictions 
apparcntes  dans  leur  conduite  ;  ils  no  voulaient  pas  s'expo- 
ser  a  etre  ecrases  eux-memes,  en  perinettant  qu'une  des  par- 
tics  belligerentes  fiit  completement  victorieuse.  Ainsi,  mgme 
au  plus  fort  de  la  guerre,  ils  savaient  s'arreter  k  propos  et 
dvjouer  les  ])lans  des  Anglais,  tout  enparaissant  les  favoriser. 

Le  comte  de  Frontenac  avait,  depuis  lougtemps,  p^ndtrd  dans 
les  vues  secretes  des  sauvages.  Aussi,  s'il  se  tenait  toujours 
sur  ses  gardes,  a  leur  egard,  il  ne  les  rebutait  point,  et  prStait 
Voreille  ^  leurs  propositions,  quand  sa  dignity  lui  permettait  de 
s'en  occupcr.  Par  cette  conduite,  il  reussissait  assez  sou  vent  k 
tirer  des  prisonniers  de  leurs  mains ;  il  obtenait  quelques  mois 
de  trfeve,  et  procurait  aux  habitants  le  temps  de  s'occuper  en 
paix  des  semailles  et  des  rdcoltes.  D'ailleurs,  ses  mani^res 
noblen  et  courtoises  pToduiaaieiiV*  \x\i  ^%^\»  x^Taaxc^iiable  sur  les 
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d^put^s  iroquois,  dont  beaucoup  lui  restaient  sincferement  at- 
tadh&  (1). 

Au  commencement  de  1694,  deux  onnontagufe  se  pr^sen- 
tirent  k  M.  de  Calliferes,  pour  lui  demander  si  les  d^put^s 
des  cinq  cantons  seraient  re^us  par  Ononthio.  "  Us  le  seront, 
s*il8  se  pr^sentent,"  fut-il  r^pondu  ;  "  mais  je  doute  fort  qu'ils 
osent  se  presenter  devant  leur  p6re."  Deux  mois  se  pas- 
s^rent,  et  Ton  n'entendait  plus  parler  des  d^put^s. 

Enfin,  au  mois  de  mai,  T^ganissorens  arriva  k  Quebec,  avec 
huit  d^put^s.  Le  gouverneur  les  requt  avec  bont^  et,  dans 
una  entrevue,  distingua  d'une  manifere  particuliere,  son  ami, 
T^ganissorens.  Suivant  leurs  coutumes,  ils  attendirent  au 
troisi^me  jour  apr^s  cette  premiere  visite,  pour  presenter  les 
colliers  et  d^biter  leur  harangue  ;  dans  la  salle  du  Conseil 
Sup^rieur  s'etaient  r^unis,  pour  cette  occasion,  les  personnes 
les  plus  distingu^es  de  la  colonic  :  les  conseillers,  les  eccl^- 
siastiques,  les  religieux,  les  ofi&ciers  ;  auprfes  des  ambassa- 
deurs,  s'^taient  ranges  Our^ouhai^,  ainsi  que  les  chefs  du 
Saut  et  de  la  Montague.  Le  calumet  passa  de  bouche  en 
bouche  parmi  les  ambassadeurs  et  les  capitaines  iroquois  de 
la  colonic  ;  puis,  sur  un  tapis  de  peau.  Ton  ^tendit  les  colliers 
dans  Tordre  oii  ils  devaient  Stre  pr^sent^s. 

Onnagoga,  le  premier  des  ambassadeurs  et  le  chef  le  plus 
accr^dit^  du  conseil  iroquois,  ceda  la  place  k  T^ganissorens, 
r^gard^,  k  juste  droit,  comme  premier  orateur  de  la  nation 
iroquoise  ;  les  Anglais  etles  Francais  T^coutaient  avec  autant 
de  plaisir  que  leurs  compatriotes.  "  Quand  je  le  vis  et  Fen- 
tendis  pour  le  premiere  fois,"  dit  Golden,  "  il  etait  d6]k  avanc^ 
en  ^ge.  II  parlait  avec  tant  de  facilite  et  de  grace,  qu'on 
Taurait  admir^  partout.  II  ^tait  bien  fait  et  d'une  taille 
61ev^e  ;  et,  selon  moi,  par  les  traits  de  son  visage,  il  ressem- 
blait  d'une  maniere  frappante,  au  buste  de  Cic^ron." 

"  Mon  pfere  Ononthio,"  dit-il,  "  Tareha  nous  a  assurfe,  que 
si  je  venais  ici  avec  deux  chefs  de  chaque  nation,  tu  ^cou- 
terais  nos  propositions,  et  que,  si  les  affaiies  ne  pouvaient 
s'accommoder,  nous  aurions  la  liberty  de  retoumer,  en  sflrst^ 
dans  notre  pays.  Nous  nous  sommes  rendus  k  ton  invitation ; 
nous  voici  sur  ta  natte,  pour  te  parler  de  la  paix,  au  nom  des 
cinq  nations  iroquoises  et  de  nos  fr^res,  la  Grande-Fl^che  et 
Pitre  Schuyler,  commandant  d'Orange. 

"  Tes  pr^d^cesseurs,  permets-moi  de  le  dire,  ont  donn^  oc- 

(1)  Cbarleyoix ,  toI.  III. 
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casion  k  la  guerre  ;  ils  ont  cMti^  trop  rudement  les  enEantB, 
qui  se  sont  impatientx^s,  ont  perdu  la  tSte  et  ont  fait  des  coups 
regrettables.  Aujourd'hui,  la  paix  m'am&ne  ici,  et,  pour  le 
prouver  que  je  la  demande  sinc^rement^  j'ai  repris  la  hache 
que  j'avais  donn^e  h,  mes  allies.  Ils  ne  la  reprendront  plus, 
parce  qu'ils  ont  appris  k  m'ob^ir ;  je  ne  sais  si  les  tiens 
t'ob^iront  aussi  volontiers.  Ononthio,  p^re  des  Iroquois,  c'esi 
h  toi  que  nous  parlons  ;  nous  te  pr^sentons  ce  collier  poui 
t'informer  que  nous  avons  adopts,  comme  nos  enfants,  Lon- 
gueil  et  Maricourt  k  la  place  d'Onguessa,  leur  pftre  ;  et,  qu'en 
mSme  temps,  nous  avons  pris  Leber  pour  notre  frfere.  Nous 
les  prions  d'etre,  pour  nous,  ce  qu'^tait  leur  p^re,  et  d'inviter 
Ononthio  a  la  paix.  Ils  n'auront  rien  k  craindre  quand  ils 
viendrent  do  ta  part  k  Onnontagud. 

*!  Et  vous,  Cahnaouagas  et  Ganeyouses,  Gannassadagas  (1), 
que  j'ap]>elais  autrefois  iroquois.  mais  qui  maintenant  priez 
Dieu,  et  etes  devenus  les  enfants  d'Ononthio....  vous  nous 
connaissez,  vous  savez  quelles  sont  nos  coutumes ;  entretenez 
la  paix  des  deux  cotes,  et  arretez  tons  les  sujets  de  brouillerie. 
Nous  nous  sommes  fiiits  la  gueiTc,  oubliez  le  p«tss6  comme 
nous  roublions ;  obeissez  a  Ononthio,  qui  veut  la  paix,  sinon 
le  mattre  de  la  vie  vous  punirait  encore  plus  s^vferement  que 
nous,  vous  (lui  appartenez  k  la  pridre, 

"  Ononthio,  je  te  parle  au  nom  des  cinq  nations.  Tu  as 
mange  nos  ca})itaiues,  il  ne  nous  en  reste  presque  plus ;  je  de- 
vrais  en  gardor  du  ressentiment :  par  ce  collier,  je  te  dis  que 
nous  les  oublions ;  j^our  te  pronver  que  je  dis  la  v(5rite,  nous 
cachons  noire  liache  sous  terre,  pour  qu'on  ne  la  voie  plus; 
nous  ne  sougerons  plus  aux  morts,  atin  de  conserver  ceux  qui 
sont  encore  en  vie.... 

,..."  La  terre  est  loutc  couvcrte  de  sang  jusques  a  Catara- 
coui,  et  surtout  autour  du  fort  de  ce  lieu  ;  nous  retournerons 
la  teiTe  fortavant,  et  nous  effacerons  toutes  les  traces  de  sang; 
nous  nettoierons  la  natte  de  ce  fort,  afin  que  nous  puissions  y 
traiter  de  la  paix,  avec  notre  p^re,  et  nous  y  rencontrer  avec 
lui  comme  nous  le  faisions  par  le  pass(5. 

**  Le  chemin  de  la  paix  avait  disparu,  obstruct  par  les  brous- 
eailles ;  les  rivieres  n'^taient  plus  navigables  ;'les  sentiers  ^taienfc 
embarrasses.  Que  le  chemin  soit  libre  jusqu'k  Onnontagu^ ;  je 
Touvre  et  le  rend  facile,  par  ce  collier,  afin  que  notre  piie, 
quand  il  voudra  nous  mander  ses  volont^s,  le  puisse  faire  en 

<1)  Iroquois  dn  Sant,  de  la  Montagne  et  des  environs  de  CataracovL 
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sftret4 ;  ceux  qui  viendront  de  sa  part  seront  bien  requs,  et, 
par  ce  collier,  je  prepare  une  natte  k  Onnontagu^,  ou  le  grand 
feu  du  conseil  est  alluin^. 

"  Nous  etions  tous  dans  la  nuit ;  on  ne  voyait  plus  le  jour, 
tant  les  brouillards  ^taient  ^pais  :  je  rattache  le  soleil  audes- 
sus  de  nos  tetes,  afin  de  dissiper  tous  les  nuages,  et  pour  que 
nous  puissions  le  regarder,  et  jouir,  k  Tavenir,  de  la  douce 
lumike  de  la  paix." 

Puis,  offrant  quelques  branches  de  porcelaine,  il  ajouta : 
"  Pour  te  prouver,  mon  p^re,  que  je  suis  sincere  quand  je 
viens  te  demander  la  paix,  je  t'am^ne  deux  de  tes  neveux 
francais  et  une  femme  qui  appartient  au  village  de  la  Mon- 
tagne.  Je  ne  te  demande  pas  de  renvoyer  nos  freres,  qui  sont 
chez  toi ;  mais,  si  quelques-uns  d'entre  eux  veulent  revenir 
dans  nos  villages,  ne  les  arrSte  pas,  je  t'en  prie ;  ne  garde  que 
ceux  qui  voudront  rester ;  de  notre  c6t6,  nous  renverrons  de 
nos  villages  tous  les  prisonniers  qui  souhaiteront  revenir  parmi 
les  tiens." 

"  Telles  furent  les  paroles  de  T^ganissorens, "  ecrivait,  peu 
aprfes,  le  sieur  LaMotte-Cadillac,  "  paroles  qu'il  prononca  avec 
une  grace  parfaite  qu'on  ne  s'attendait  pas  k  trouver  chez  un 
peuple  barbare  et  inculte ;  il  parla  avec  aisance  et  avec  un 
sang-froid  imperturbable ;  il  conclut  son  discours  avec  tant  de 
modestie  et  de  si  grandes  marques  de  respect  pour  le  comte, 
que  tous  les  spectateurs  en  furent  ravis  d'admiration  (1). 

Selon  les  regies  observ(5es  par  les  diplomates  sauvages, 
chaque  proposition  que  developpait  Torateur  ^tait  representee 
par  un  collier  de  wampum  (2),  d(5sign6  sous  le  nom  de  por- 
celaine par  les  Franqais;  une  simple  branche  de  porcelaine 
d^notait  la  ddlivrance  d'un  prisonnier  ou  quelque  proposition 
moins  importante. 

Le  gouverneur  connaissait  trop  bien  Tdtiquette  des  sauvages 
pour  r^pondre  de  suite  k  Torateur ;  suivant  eux,  un  homme 
sage  doit  prendre  au  moins  trois  jours  pour  r^fldchir  sur  les 
propositions  qui  lui  ont  ^t^  faites.  Mais,  dans  cette  occasion, 
comme-  le  conseil  d'Onnontagu^  avait  t^moigne  k  T^ganisso- 
rens  6tre  presse  de  savoir  le  r^sultat  des  conferences,  M.  de 
Frontenac,   dfes  le  lendemain,  r^pondit  solennellement  aux 

(1)  Golden,  LaPotherie,  etc.  Memoire  de  LaMotte-Cadillac. 

'  (3)  Le  wampum  6tait  form6  de  grains,  i-essemblant  aux  jmdns  de  cbapelet.  On  ap 
pelait  hrancho  de  porcelsune  nne  suite  de  ces  gndns  enflKa  sur  nne  corde ;  on  cer- 
lain  nombre  de  branches  r6anies  prenaient  le  nom  de  collier.  Le  eolUer  6tait  plus  ou 
moins  large. 
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ambaasadeurs.  II  parla  noblement  et  avec  habilet^;  sana 
entrer  dans  aacun  engagement  k  I'^gaid  des  Iroquoisy  il  leni 
t^moigna  sa  bonne  volont^  et  le  plaisir  qn'il  aurait  k  Yivie  en 
paix  avec  eux. 

Uambassade  fut  retenue  k  Quebec  assez  longtemps  pom 
que  Tont  etlt  le  moyen  de  faire  les  semailles  dans  touts  I'dten- 
due  du  pays.  On  e^t  dit  que  T^ganissorens  se  prStait  it  ce  qui 
pouvait  adoucir  la  condition  des  habitants  du  pays ;  il  se  char- 
gea  de  presents  pour  Garakonthi^,  et  s'achemina  vers  son 
canton,  dans  le  dessein  sincere  de  porter  les  esprits  k  la  paix. 
**  Je  ne  sais,"  dit  Charlevoix,  "  s'il  ^tait  dis  lors  chi^tien,  cai 
il  est  certain  qu'il  Fa  iti,  et  qu'il  estmort  au  saut  Saint- 
Louis." 

Froutenac  n'attcndait  cependant  pas  un  rdsultat  innn^at 
des  efforts  de  Teganissorens,  qui,  aussi  bien  que  Garakonthi^ 
^tait,  pour  le  moment,  moins  populaire  que  les  chefs  attach^ 
aux  Anglais  ;  mais  il  esp^rait  qu'pn  pen  plus  tard  la  sagesse 
et  la  moderation  bien  connues  de  ces  deux  hommes  poui- 
raient  leur  rendre  leur  ancien  ascendant  dans  les  conseils. 

Cataracoui,  ou  le  fort  de  Frontenac,  tenait  toujours  au 
coeur  du  gou  verneur.  II  voulut  profiter  des  quelques  mots  pro- 
noncds,  k  ce  sujet,  dans  la  harangue  de  Tambassadeur  iro- 
quois,  pour  relever  les  retranchements  qui  avaient  ^t^  lenver- 
s^s.  II  pr(5para  un  convoi  qui  devait  conduire,  dans  ce  lieu, 
une  garnison,  des  ouvriers  et  des  munitions  ;  le  chevalier  de 
Crisasy  fut  plac^  k  la  t^te  des  troupes  qui  devaient  entreprendie 
ce  voyage.  Mais,  au  moment  de  partir,  il  recut  un  ordre  de 
d^sarmer.  La  cour  avait  charg^  le  sieur  de  S^rigny,  et  son 
frfere,  d'Iberville,  de  lever  un  d^tachement  considerable  de 
canadiens,  pour  les  conduire  contre  le  fort  Nelson,  dans  la 
baie  d'Hudson.  Si  Ton  ne  voulait  pas  manquer,  encore  une 
fois,  rexpedition,  il  n'y  avait  pas  de  temps  k  perdre :  il  faUut, 
en  consequence,  prendre  une  partie  des  hommes  qui  devaient 
monter  i\  Cataracoui.  On  donna,  k  Serigny,  cent  vingt  cana- 
diens et  quelques  sauvages  du  saut  Saint-Louis,  et  tons  les 
autres  furent  congedies. 

Teganissoreiis  ne  reussit  pas  comme  il  Taurait  souhait^ 
aupr^s  de  ses  compatriotes.  Fletcher,  en  apprenant  que  des 
negociations  avaient  M  entamees  k  Quebec,  craignit  de  voir 
diminuer  Tinlluence  anglaise  chez  les  Iroquois,  si  un  traits  de 
paix  etait  conclu.  11  in  vita  les  colonies  de  la  Nouvelle-Angle- 
terre  k  envoyer  des  commissaires  k  Albany  pour  promettre 
ux  Iroquois  des  secours  plus  considerables  que  ceux  qu'on 
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avait  foumis  jusqu'alors.  En  consequence  de  cet  avis, 
es  sieurs  Andrew  Hamilton,  gouvemenr  du  Nouveau-Jer- 
i«y,  Pynchon,  Sewall  et  Townsend,  commissaires  du  Mas- 
ischnsets,  Allen  et  Stanley,  du  Connecticut,  se  rendirent  k 
%Ibany  au  mois  d'aoflt  suivant.  lis  y  trouvirent  r^unis,  au- 
iour  du  colonel  Fletcher,  une  partie  des  conseillers  de  la 
fiSTonvelle-York  et  les  chefs  des  cinq  nations.  Dans  un  grand 
son  sell,  T^ganissorens  donna  des  details  circonstanci6s  sur 
fton  ambassade,  et  ^num^ra  les  propositions  du  comte  de 
Frontenac.  "  Avez-vous  fait  la  paix  avec  le  gouvemeur  du 
□anada  ?"  demanda  Fletcher  aux  chefs  iroquois  quelques 
I  OUTS  aprfes.  "Nous  ne  pouvons  plus  continuer  la  guerre,"  r^ 
pondirent-ils,  "  si  nous  ne  recevons  pas  de  secours.  VoilJi  les 
n^gociations :  dis-nous  ce  que  tu  en  penses." 

Aprfes  leur  avoir  r^pondu  qu'il  n'^tait  pas  oppos^  k  la  paix, 
DQais  que,  pour  lui,  il  ne  la  pouvait  conclure  sans  la  permis- 
Bion  de  son  roi,  Fletcher  les  engagea  a  ne  pas  permettre  aux 
Franqais  de  r^tablir  le  fort  de  Frontenac.  "  Si  vous  le  leur  per- 
DQettez,  "  ajouta-il,  "  votre  liberty  sera  detruite  ;  vos  enfants 
deviendrcmt  les  esclaves  des  Francais ;  je  regarderai  cette 
permission  comme  la  rupture  de  votre  alliance  avec  nous.  Si 
les  Francjais  essaient  de  s'y  ^tablir  de  vive  force,  donnez-m'en 
avis,  et,  h  la  tSte  de  tons  les  soldats  de  mon  gouvemement, 
je  marcherai  pour  vous  soutenir  (1)."  Cette  promesse  fut 
^nbli^e  plus  tard. 

Les  chefs  des  cinq  •  nations  s'assemblferent  h  Onnontagu^ 

5 our  examiner  les  conditions  de  la  paix,  telles  que  les  offrait 
I.  de  Frontenac :  les  Goyogouins  et  une  partie  des  Tsonnon- 
iouans  ^taient  prSts  k  les  accepter;  mais  presque  tons  les 
membres  du  conseil  refusaient  de  consentir  au  r^tablisse- 
ment  d'un  fort  k  Cataracoui,  et  d'admettre  tous  les  allife  des 
Tranqais  k  prendre  part  au  traits 

On  permit  aux  amis  les  plus  ardents  de  la  paix  de  descendre 
k  Quebec  pour  obtenir  des  conditions  moins  dures.  Les  d^put^s 
s'empress^rent  de  se  rendre  avant  que  les  quatre-vingts  jours 
de  trfeve  fussent  ^coules.  A  leur  t^te^^tait  Ourdouhare,  qui  avait 
visit(5  son  canton  de  Goyogouin,  afin  d'amener  ses  compatriotos 
k  demander  la  paix.  Us  conduisirent  avec  eux  treize  prison- 
niers,  k  qui  ils  accordaient  la  liberty.  Du  nombre  dtaient  les 
deux  fr^res  Hertel.  Le  sieur  de  Joncaire  ^tait  chargd  de  r6- 
prdsenter  les  Tsonnontouans.  Eetenu  chez  eux  pendant  long- 

(1)  Cadwallader  Golden,  History  of  the  Five  NatUmM^  Td.  L 
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temps  comme  captif,  Joncaire  avait  ^t^  adopts  par  nue  {amib^^ 
dont  un  des  principaux  membres  ^tait  mort     Le  pnsoniiieM 
franqais  s'ctait  tellement  fait  estimer  de  la  nation,  qu'onlVIS^'^^' 
vait  61e\6  au  rang  de  chef  (1).  P^ 

Quant  il  fallut  entamer,  avec  les  d^pnt^,  les  questioDflquiV^; 
concernaient  la  paix,  on  reconnut  qu'ils  n'^taient  pas  antocysl^'l^ 
k  donner  de  r^ponses  ddcisives  au  sujet  dn  fort  de  Frontenli 
et  des  allies  des  Franqais.     lii-dessus,  le  comte  de  FrontcDK'  ^ 
les  congddia,  apres  leur  avoir  fait  des  presents ;  dans  son  & 
cours,  il  leur  d^clara  que,  s'ils  acceptaient  ses  conditions,  ii 
les  traiterait  de  nouveau  comme  ses  enfants ;  mais  que,  s'ili 
les  rejetaient,  il  irait  les  chdtier  dans  leur  pays.  Les  dieb 
allies,  qui  assistiiieut  en  assez  grand  nombre  k  cette  assemblit^ 
restferent  encore  plus  attachds  aux  Francais,  quand  ils  recon- 
nurent  que  le  gouvemeur  etait  fermement  rtJsolu  de  ne  lespM 
oublier  dans  un  trait(5  de  paix. 

Au  mois  d'octobre,  arriv^rent  les  ambassadeurs  des  Onne- 
youts,  conduits  par  Tari5ha  et  le  pfere  Milet ;  ce  dernier  avait 
enfin  recouvre  la  liberty,  aprfes  une  captivite  de  cinq  ans.  L» 
r^sultats  de  cette  deputation  furent  k  peu  pr^s  nuls  pour  la 
paix ;  toutefois,  le  gouverneur  se  rejouit  de  ce  que  tous  cee 
pourparlers  avaient  jx^rmis  aux  cultivateurs  de  se  livrer,  ea 
paix,  i  leurs  travaux  ordinaircs. 

Les  Outaouais,  qui  utaient  descendus  en  assez  grand  nombre, 
partie  ppur  leur  trafic,  et  partie  pour  assister  aux  conferences 
tenues  avec  les  Iroquois,  quitterent  Montreal  vers  la  fin  de 
septenibre.  Avec  eux  etait  un  gros  parti  de  francais  quial-. 
laient  faire  la  traite ;  ils  etaient  sous  la  conduite  du  sieui  la 
Motte-Cadillac,  ([ui  allait  remplacer  M.  de  Louvigny  dans  le 
commandement  du  fort  de  Michillimakinac. 

Du  c6t6  de  la  Nou velle-Angleterre,  les  Anglais  avaient  eprou- 
v(5  des  mallieurs.  Pliipps,  en  r(5tablissant  Pemquid,  avait  cm 
qu'il  tiendrait  en  teliec  tous  les  sauvages  voisins  du  Kinni- 
b^ki.  Sou  vent  abandonn6s  par  les  Francais,  les  Abenaquis  et 
les  Etchemins  craignaient  d'etre,  k  la  fin,  ^cras^s  par  les  An- 
glais, dont  le  nombre  angmentait  rapidement ;  plusieurs  de 
leurs  parents  etaient  retenus  prisonniers  k  Boston,  et  il  n*est 
aucun  sacrifice  dont  un  sauvage  ne  soit  capable,  quand  il  s*a- 
git  d'arracher  un  des  siens  a  la  captivit(5.  Aussi,  quelques-uni 
des  chefs  etchemins  et  abenaquis  se  laiss^rent  tenter  k  n^go- 

(1)  Joncairo  conaerva  son  inflaeoce  Bur  les  Tsonnontonana  jasqu*&  sa  mort;  Ml 
enfants  h6rit6rent  de  ses  droits  et  de  son  credit  parmi  les  Tsonnoutouana. 
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:  lea  Anglais.  Deux  d'entre  eux  s'Staieot  mgrne  enga* 
le  mois  de  mai,  k  conclure  an  traitd  de  pais  avec  le 
eur-g^neral  de  la  Nouvelle-Angleterre ;  Phippa  e'^tait 
quence,  rendu  i,  Pemquid  pour  h&ter  la  conclusion 
faiie  si  iniportante,  et  il  7  aurait  r^ussi,  si  le  sieur  de 
commandant  de  Naxoat  sur  la  rivifere  Saint-Jean,  n'a- 
ipu  brusquement  lea  n^gociations  entam^ea, 
int  que  Phipps  ae  f^licitaitd'avoir  obtenu  la  tranquillity 
1  gouvemement,  Villieu  gagna  Mataouando,  chef  ma- 
ui  s'^tait  proDonce  pour  la  paix,  et  leva  un  parti  de 
at  cinquante  savages  de  Narantsouac,  de  Pentagouet 
riviere  Saint-Jean.  Le  parti  se  dirigea  vers  un  village 
:  la  riviere  Oyster,  k  douze  lieues  seulement  de  Boston, 
ifts  protegeaient  le  village,  et,  outre  cela,  plusieura  des 
titiient  de  vesritables  redoutes  ;  les  Abenaquis,  lea 
J3  et  les  Micmaes  se  partag^reut  pour  attaquer  le  vil- 
Piscataqua sur  difKrents  points  k  la  fois ;  il  fut  emport^ 
3 ;  cent  anglais  furent  tu^s  ou  faits  priaonuiers,  et  en- 
ngt  niaisons  furent  briil^es  (1). 

3outent  de  ce  premier  suecfes,  Taxoua,  cbef  des  Abena- 
rtit  avec  qaarante  des  plus  lestes  de  sa  troupe,  et  alia 
•  un  fort  pr^s  de  Boston.  La  ri5sistance  fnt  vive,  mais 
forca  la  place,  et  s'avani^a  ensuitejusqu'aux  portea  de 
lie,  oii  il  causa  quelque  degSt.  Des  attaques  si  brusques 
.rdies,  faites  au  moment  meme  ou  Phipps  ae  vantait 
obtenu  la  paix,  lui  enlev^rent  le  peu  de  popularity 
ssudait  encore.  C's^tait  un  homme  honnSte,  mais  d'un 
.raent  fort  vif,  que  son  dducation  premiere  n'^tait  pas 
I  corriger.  Dans  une  'contestation  avec  le  percepteur 
aues  et  un  capitaiue  de  la  marine  royale,  il  se  laissa 
me  rudease  et  k  une  violence  peu  convenable  k  sa  po- 
Des  plaintea  furent  port^es  contre  lui  k  ce  sujet,  et  U 
!  de  passer  en  Angleterre,  vers  la  fin  de  novembre,  afin 
sculper.  II  mourut  a  Londres  au  commencement  de 
suivante  (2),  et  fut  remplac^  par  le  heutenant-gouver- 
:oughton. 

luvemement  francaia  ne  laisaait  gufere  le  tempa  de  rea- 
IX  miliees  canadiennes ;  chezles  Illinois,  k  Michillima- 

^biDWD,  V,  II ;  Belknap,  Miliary  of  ytwBampihire,  t.  I.  Le  vilUge  it- 
rirent,  et  quo  clnqnuite  Da  aotunte  maiaouB  fatant  brblies.  Holmw  dlt 
lit  Igi  de  quaraal«4iaq  aiu. 
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kinac,  k  Terreneuve,  k  labaie  d'Hndaon,  partout,  dans  le 
de  TAm^rique,  on  rencontroit,  par  petdtes  bandes,  oes 
renx  enfants  de  la  Nouvelle-Fianoe,  poorsuivant  les 
jtisque  dans  leurs  forts  les  plus  recalls. 

Avec  dlberville  et  son  Mre,  S^rigny,  4taient  paitis 
canadiens,  pour  aller  prendre  possession  des  ^tablissesientB 
la  baie  d'Hudson,  dent  le3  Anglais  ^taient  les  seuls 
depuis  plusieurs  annees.     Les  deux  navires  qui  les 
le  Poli  et  la  Charente,  arrivferent  k  la  rade  du  port  Ndaon 
vingt  septembre.    En  se  r^unissant,  la  riviire  Sainte-'^ 
et  celle  de  Bourbon  ferment  une  baie,  a  laquelle  les 
ont  donnd  le  nom  de  port  Nelson ;  le  fort,  qui  porte  le 
nom,  est  situ(5  sur  le  bord  de  la  premiere  de  ces  rivites,  i 
demie-lieue  de  son  embouchure  (1).  C'dtait  une  maison 
a  laquelle  on  avait  attache  quatie  bastions ;  ces  constrm 
etaient  toutes  de  bois,  mais  bien  d(5fendues  par  six  piemen 
cinquante  canons. 

Pendant  pr^s  d'un  mois,  les  glaces  empScherent  les  na 
francais  de  s'approcher  du  fort ;  ce  ne  fut  que  le  vingt-hi 
d'octobre  qu'ils  purent  remonter ;  le  meme  jour,  d'lr' 
fit  camper  ses  hommes  k  terre,  et  se  pK^pam  k  commenoer 
siige.  La  garnison,  composde  de  cinquante  hommes,  ^taiti 
sez  nombreuse  pour  ddfendre  la  place ;  mais  le  commandaak 
etait  un  simple  marchand,  qui  n'entendait  rien  aux  affaires  i 
la  guerre. 

Cependant,  dans  les  premiers  jours  du  sifege,  les  francais 
^prouverent  une  perte  sensible  par  la  mort  du  sieur  de  Cta^ 
teaugue  (2).  Ce  jeune  frfere  des  deux  commandants  servaitsiff 
le  Poli  en  quality  d'enseigne  ;  il  fut  tu6  le  quatre  novemta^ 
lorsqu'il  s'avanqait  pour  empecher  les  assi^gds  de  faire  um 
sortie.  Le  neuf  du  meme  mois,  d'Iberville  envoya  sommerk 
gouverneur  de  se  rendre.  Get  officier,  qui  n'avait  aucune  expe- 
rience de  la  guerre,  rej^ondit  qu'il  consentait  k  livrer  son  M 
moyennant  certaines  couditions,  que  son  lieutenant  proposals 
lendemain.  II  fut  regli5  que  les  officiers  anglais  seraient  logi 
dans  le  fort  pendant  Thiver;  qu'on  ne  toucherait  ni  aleuB 
papiers,  ni  k  leurs  habits ;  qu'a  Touvcrture  de  la  navigation 
lis  seraient  transport(5s  en  France,  d'oii  il  leur  serait  pennis 
de  passer  en  Angleterre.  Toutes  ces  conditions  furent  accof- 
dees ;  la   capitulation,  signee  le   quatorze,  fut  observ^e  is 
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(1)  Charievoix. 

(2)  Son  nom  de  Chateaiiga6  fut  donn6  &  un  de  ses  jennes  fr^res. 
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me  foi  des  deux  c6t^s.  Le  lendemain,  d'lberviUe  prit  pos- 
Bion  de  la  place,  et  lui  donna  le  nom  de  fort  Bourbon. 

[iSS  provisions  trouv^es  dans  le  fort  suffisaient  pour  les  be- 
as  des  franqais  et  des  anglais  pendant  rhiver ;  malheureu- 
lent  le  scorbut  exerqa  des  ravages  :  M.  de  Tilly,  lieutenant 
Foli,  neuf  volontaires  canadiens  et  dix  matelots  en  mou- 
ent.  Retenu  assez  longtemps  par  les  glaces,  pendant  I'^td 
1695,  d'Iberville  ne  sortit  de  la  baie  d'Hudson  qu'au  com- 
acement  de  septepabre ;  ses  deux  na vires,  qui  portaient  une 
le  cargaison  de  pelleteries,  se  dirig^rent  vers  la  France, 
fort  Bourbon,  restaient  le  sieur  de  la  ForSt,  commandant, 
Martigny  (1),  lieutenant,  soixante-quatre  canadiens  et  six 
[iiois  du  saut  Saint-Louis. 

)ans  rinterieur  de  la  colonie,  Ton  demeurait  toujours  dans 
Qeme  ^tat  d'incertitude  sur  les  dispositions  r^elles  des  Iro- 
ds.  Les  negociations  se  prolongeaient  inddfinimeut,  sans 
iitir  k  aucun  rosultat  satisfaisaut.  D^chir^  par  des  divi- 
is  intestines,  la  Nouvelle-York  n'etait  gufere  en  ^tat  de  s'oc- 
>er  de  la  guerre;  au  printemps  de  1695,  Fletcher  avait  &t& 
i^  de  proroger  Tassemblde  legislative,  par  suite  de  Topposi- 
i  du  parti  hollandais  k  une  mesure  du  gouvernement,  qui 
iblait  gener  la  liberte  religieuse  des  calvinistes.  Dans  une 
non  subsequente,  tenue  au  mois  de  juin,  il  annonca  aux 
ut(33  que  toutes  les  colonies  ^taient  appel^es  k  contribuer 
:  frais  de  la  guerre  et  k  soutenir  les  cinq  nations  dans  la 
:e  centre  les  Francais.  Cette  nouvelle  ranima  le  couracje  des 
quois,  qui  leverent  le  masque,  et  montr^rent  ouvertement 
rs  mauvaises  dispositions.  Apres  plusieurs  intrigues  pour 
►aucher  leurs  compatriotes  du  saut  Saint-Louis  et  de  la 
ntagne,  qui  furent  sur  le  point  de  se  laisser  gagner,  ils  re- 
imencerent  k  se  montrer  autour  des  habitations,  et  i  y 
rcer  leurs  cruaut(5s  et  leurs  brigandages  ordinaires  (2). 

[\  ^taifc  inutile  de  s'attendre  k  les  gagner  par  la  patience ; 
i,  depuis  quelque  temps,  les  personnes  les  plus  sage  de  la 
)nie  conseillaient  au  gouverneur  de  ne  plus  les  manager ; 
de  Pontchartrain  lui  promettait  des  secours  et  lui  enjoignait, 
la  part  du  roi,  de  faire  aux  Iroquois  la  guerre  la  plus  vive. 
ant  aux  alli^,  ils  se  seraient  crus  trahis,  si,  aprfes  les  assu- 

« 

MaHigny  6iait  cousin  gerroain  d'lberville,  le  sieur  NoSl  J6r6inie  (Lamontagne) 
lenseigne,  interpr^te  des  langaes  sauvages,  et  direotour  da commeroe.  tiova 
18  de  lui  la  **  relution  da  D6troTt  et  de  la  baie  d'Hodson." 

CharleToiz. 
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ranees  de  protection  qu'ils  avaient  reques,  le  gouvemenr  JF 
totirnait  pas  ses  amies  centre  les  Iroquois.  |^: 

M.  de  Frontenac  etait  depiiis  longtemps  peisnad^  que, 
reduire  les  cantons,  il  fallait  cununenccr  par  rutablirle  fort 
Cataracoui ;  il  tenait  si  fortenient  k  cette  idee,  que, 
roi)po.sition  de  Tinlendant  et  des  ])rincipaux  officiers  dela»l|- 
lonie,  il  se  decida  a  exccuter  ce  projet.  On  lui  repixJsenta  vIm'- 
nient  les  suites  dan^^creuses  que  ])Ouvait  avoir  une  entrepnJP 
si  liasardeuse.  Les  (k'])enses,  lui  disait-on,  seraient  fort  (Mi|*^ 
siderablcs;  les  troupes  neeessaires  pour  proteger  les  con 
qu'on  enveriiiit,  seraieiit  suilisantes  pour  dctruire  toutes 
bcnirgadus  iroiiuoises  ;  il  semil  impossible  de  ravitailleret4|f 
scnilenir  un  posti*  si  cloigni'.  Ces  considerations  ne  le 
cherunt  point.  II  leva  i)roniptement  cent  dix  hommes,  dansh 
gouvenienient  de  Quebec  et  celui  des  Trois-Eiviires,  avej'^ 
les(iuels  il  se  mit  en  route ;  a  Montreal,  il  rt5unit  trente-flxl^ 
olliciers,  einquante  niiliciens,  deux  cents  soldats  et  deux  oaM^; 
sauvages.  A  leur  tete,  il  placa  le  chevalier  de  ChrisiBj;l^ 
honinie  d'une  gmnde  capacity.  Les  pr^paratifs  se  firent  awl;*; 
une  diligence  incroyable,  et,  avant  la  fin  du  mois  de  juilletjkl" 
convoi  s'etait  mis  en  marcbe.  I!' 

Pen  de  jours  aprfes  le  ddpart  des  troupes  pour  Cataraowii|r"- 
arriverent  des  lettres  de  M.  de   Pontchartrain ;  le  ministnl?- 
mandait  que  le  roi  n'approuvait  point  le  r^itablissement  du  Wl*^ 
de  Cataracoui,  et  qu'il  fallait  y  renoncer  pour  le  moment  D 
(5tait  trop  tard  pour  contremander  Texp^dition.    "  Le  d^tadfr 
ment  (itait  parti  quelques  jours  avant  la  reception  de  vote 
lettre,"  r^'pondait  le  gouvemeur :  "  le  d($sistement  de  cette  et 
treprise,  dont  les  principaux  chefs  des  Outaouais  avaient  W 
temoins  oculaires,  aurait  tellement  d6cn6  les  Franqais  dans 
leur  esjmt,  par  les  fortes  id(5es  qu'ils  auraient  eonques  de  notK 
fablesse,  ou  de  Ten  vie  que  nous  aurions  de  renouer  la  ni^goda- 
tion  avec  Tennemi,  que  cela  aurait  (5t6  capable  de  les  aliens 
entierement  de  nous,  ou  de  les  faire  songer  k  faire  leur  paix 
sans  notre  participation....  Cette  expedition  s'est  fait  heureuse- 
ment,  a  trtis-peu  de  frais  et  en  pen  de  temps.  Xous  n'y  avonJ 
pas  ])erdu  nuhomme,  et,  en  huit  Jours,  on  a  trouve  le  moyeo 
de  refaire,  de  pierres,  les  brtches  du  fort,  sans  qu'il  en  ait 
coiite  un  sou  au  roi. 

"  On-  voulait,"  ajoute-t-il,  "  que  j'allasse,  cette  annee,  avec 
toutes  nos  troujies,  nos  habitants  et  nos  allies,  enlever  Onnon- 
tague.  Je  ne  Tai  pas  jug(5  a  propos  :  premierement,  parce  qne 
je  n'avais  pas  de  forces  suffisantes  pour  cela ;  en  second  lieu, 
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pas  laisser  le  pays  d^gami,  expos^  anx  courses  des 

qui  pouvaient  fondre  siir  Montreal  par  Chambly ; 
3ment,  par  riimtilit^  d'une  entreprise  qui  n'aboutissait 
iler  des  cabanes,  les  sauvages  ne  pouvant  manquer 
;irer  dans  le  bois  avee  leurs  families.  L'exemple  de  ce 
Lirive  apres  rexpedition  de  M.  de  Denonville  chez  les 
touans,  justifie  assez  ce  que  je  dis,  et  fait  connattre 
estruction  d'un  village  iroquois  n'est  pas  ce  qui  nous 
L  de  leurs  incursions. 

loyens  le  plus  facile  pour  en  venir  a  bout,  est  de  conti- 
es  •tourmenter  et  inquieter  si  fort,  par  de  continuels 
ii'il  n'osent  sortir  de  chez  eux,  ce  que  le  retablisse- 

fort  de  Frontenae  nous  mettra  en  etat  d'executer." 
•e  les  nombreuses  rair^ons  qu'apportaient  les  contradic- 

M.  de  Frontenac,  Ton  ne  put  s'empecher  de  recon-  - 
ii'il  avait  raison.  Cataracoui  offrait  un  lieu  de  refuge 
sseurs  et  aux  traitants  francais,  ainsi  qu'aux  sauvages 
1  leur  assurait  la  liberty  de  naviguer  et  de  commercer 
e  I'c^tendue  du  grand  lac  Ontario ;  il  formait  la  pre- 
tape  de  cette  voie  militaire  et  marchande,  que,  de 
I  poste,  la  France  devait  prolonger  depuis  Montreal 
L  golfe  du  Mexique,  le  long  des  grands  lacs  et  du  Mis- 

Du  fort  de  Frontenac,  une  bonne  gamison  mena^ait 
bs  les  plus  importants  de  la  confederation  iroquoise, 
lit  quatre  des  cantons,  et  occupait  le  centre  de  leurs 
3  chasse.  Un  corps  de  troupes,  lanc^  au  milieu  des 
es  ennemies,  ne  pouvait  leur  causer  beaucoup  de  mal, 
lit  plus  fort  et  mieux  organist  que  ne  Tavait  it6  la 
naie  de  M.  de  Denonville. 

eilleure  preuve  que  le  comte  de  Frontenac,  en  ^tablis- 
fort,  avait  frapp^  les  Iroquois  et  les  Anglais  au  point  le 
isible,  c'est  que  les  uns  et  les  autres  se  reproch^rent 
ement  les  malheurs  qui  allaient  en  r^sult^r  pour  la 
)mmune.  Les  premiers  envoyerent  promptement  des 
s  k  Fletcher  pour  Tinformer  de  ce  qui  venait  de  ce 

"  Les  Frangais  ont  rallum^  leur  feu,  a  Cataracoui," 
idaient-ils  "ils  r^parent  les   murs   qui   avaient   ^te 

Cayenguirago,  tu  nous  a  promis  des  secours  :  envoie- 
nq  cents  de  tes  guerriers;  confie-leur  quelques  gros 
ue  nous  trainerons  par  terre,  quand  nous  ne  pourrons 

porter  sur  nos  canots." 

her  se  hata  de  monter  k  Albany,  oil  il  arriva  au  mois 
3mbre.     S'adressant  aux  chefir  li  \«vvt  ^\. 
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de  s^v&res  reproches.  *'  Vous  avez  dormi,"  leui  dit-il,  *^jm\ 
dant  que  les  Franqais  venaient  s'emparer  de  Cataracoul  His- 
rait  6t&  beaucoup  plus  facile  pour  vous  de  les  empficher  d'y  abj 
mer  leur  feu  que  de  les  forcer  aujourd'hui  k  I'^teindre. 
comment  pourriez-vous  r^ussir  k  y  porter  des  canona,  a] 
milieu  des  bois  et  de  mille  autres  difficultds.  Tout  oe  qui  je 
vous  puis  conseiller,  est  d'investir  la  place  et  d'empdchai 
convois  d'y  arriver."  Ce  discours,  peu  encourageant,  fat8UVl| 
d'une  distribution  de  poudre  et  de  plomb  faite  aux  guei 
Golden  declare  frauchement  que  les  Fran9ais  obtiiirent 
grand  avantage,  en  prenant  possession  de  Cataracoul;  ii\ 
ment  que>  selon  lui,  les  cantons  auraient  pu  pr^venir 
avaient  eu  paruii  eux  quelque  officier  nomm^  par  le  goni 
nement  provincial  et  capable  d'aviser  les  sauvages  dami 
circonstanccs  importantes.  "Chez  les  Franqais,"  rei 
Colden  (I),  "les  ofl&ciers  des  troupes  r^guliferes  sont  ol 
de  demeurer,  cliacun  son  tour,  parmi  les  sauvages,  tandisqul 
la  Nouvelle-York,  les  capitaines  des  fusiliers  vivent  dans  hi 
paresse  ct  le  luxe,  comme  des  moines  militaires." 

Quarante-huit  soldats  furent  laisses  pour  la  garde  de  Catao-j 
colli.  La  cfuiduitc  du  chevalier  de  Chrisasy  lui  attira  les  Sk 
des  enneiiiis  mOiiics  de  rentreprise.  Kn  quiuze  jours,  il  coo-j 
duisit  son  (k'*tjiclieinent  ;i  Cataracoui,  rctablit  le  fort  ei  repritl* 
roiitt?  do  ]\[oiiLival,  qu'il  atteigiiit  sans  accident.  Avant  de 
quitter  (Julanicoui,  il  cnvoya  ;i  la  deooiiverte  quatre-vingh 
saiivag(?s,  (livisL'S  en  petites  bandes.  Qiiavante  d'entre  eux  to- 
verserent^le  lac,  et  s'avaucercnt  du  cote  d'Onuontagu^  j^sqnl 
la  riviere  de  Chouaguen.  S'etant  caches  dans  les  broussaillal 
])resdu  rivago,  ils  virent  aborder  trente-quatre  canots  iroquoii 
Ceux  ([ui  les  conduisaient  s*entretenaient  de  la  visite  qu'ils  at 
laieut  rendre  aux  francais  de  Montreal,  eta  leurs  frferesda 
saut  Saint-Louis.  Les  autres  partis,  envoy 6s  par  M.  de  Chrisaay, 
rapporterent,  de  leur  cote,  que  beaucoup  d'iroquois  dtaienfees 
cam})agne.  Ces  rapports  furent  aussitot  cuvoyes  au  gouvemem 
de  Montreal,  qui  eut  le  temps  de  niettre  ses  postes  h  Tabo 
d*un  coup  de  main,  pendant  que  M.  de  Frontenac  se  hStaiti 
Jeter  un  corps  de  huit  cents  hommes  dans  Tile  Perrot. 

Ces  precautions  n'empechferent  pas  les  ennemis  de  s'avaa- 
cer  jusqu'i  Tile  de  Montreal,  oil  ils  tuferent  quelques  habitant 
Dfes  que  le  comte  de  Frontenac  en  eut  (5t6  inform^,  il  partag* 
ses  soldats  par  petites  bandes,  qu'il  r^pandit  de  cdtf  «* 


(1)  Hittory  af  (j^  Fiw  NQ.txvn». 
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tfautre,  afin  de  prot^ger  les  moissonneurs.  Cette  raesure  em- 
pScha  les  Iroquois  de  ravager  les  campagnes,  comme,  ils  se  1'^- 
^taient  propose  Une  de  leurs  bandes  s'dtait  avancee  derrifere 
;®oiicherville  ;  et,  de  Tor^e  des  bois,  elle  ^piait  soigueusement 
Otolites  les  occasions  de  tomber  sur  ceiix  qui  travaillaient  aux 
I  champs.  LaDurantaie  fut  envoy 6  pour  les  ddloger;  avec  de» 
i^"  volontaires  canadiens,  quelques  soldats  choisis  et  dix  ou  douze 
'-  flauvages,  il  descendit  jusqu'a  Sorel,  lemonta  la  riviere  de  Ei- 
>chelieu  et tomba- tout  ii  coup,  paries  derriferes,  sur  les  bandes 
^4ea  Iroquois.  Surpris  par  cette  attaque  imprevue,  ceux-ci, 
Iqnoique  nombreux,  lachferent  pied  et  s*enfuirent,  laissant  sur 
^'ia  place  des  morts  et  des  bless(5s.  Pendant  le  reste  de  la  cam- 
'  pagne,  les  ennemis  tenterent  quelques  autres  surprises,  mais 
V  avec  fort  peu  de  succ^s. 

Dans  les  pays  de  Touest,  les  Iroquois  avaient  et^  assez  mal- 
:•  trait^s  par  les  allies,  queLaMotte  Cadillac  avait  lancds  contre 
eux.  Les  Iroquois,  pour  se  venger,  marchferent  contre  les  Mia- 
mis  de  la  riviere  Saint-Joseph,  pour  les  forcer  k  se  declarer 
contre  les  Francais.  Par  bonheur,  de  Courtemanche  se  trou- 
vait  dans  la  bourgade  avec  quelques  canadiens,  lorsque  les 
Iroquois  s'approchferent,  il  soutint  si  vigoureusement  les  Mia- 
mis,queles  ennemis,  peu  pr^par^a  k  une  semblable  r(5sistance, 
,  furent  complfetement  d^faits  et  obliges  de  fuir  en  d^sordre. 
Comme  la  force  n'avait  point  r^ussi,  les  Iroquois  eurent  re- 
cours  aux  n^gociations.  Parmis  les  Hurons-Tionnontatds  (5tait 
tin  chef  nomm6  le  Baron  par  les  Canadiens ;  c'^tait  un  intri- 
gant qui  n'aimait  point  les  Fran9ais,  et  dont  ceu:f-ci  ne  se  d6- 
fiaient  pas  assez.  Depuis  quelque  temps,  il  ndgociait  avec  les 
Iroquois ;  mais  il  cachait  si  habilement  son  jeu,  que  personne 
ne  se  doutait  de  ses  machinations.  Pendant  que  le  Baron  des- 
eendait,  cette  ann(5e,Javec  les  d^put^s  des  nations  allides  pour 
protester  de  son  attachement  h  Ononthio,  son  fils,  avec  trente 
guerriers,  allait  conclure  un  traits  avec  les  Tsonnontouans,  et 
trouvait  le  moyen  d'inclure  les  Outaouais.  En  decouvrant cette 
trame  si  adroiternent  ourdie,  LaMotte  cssaya  de  la  rompre ; 
les  Outaouais  se  ddsist^reut  de  leur  projet,  mais  le  Baron  leva 
le  masque  et  se  ducLira  ouverteinent  en  favcur  du  traits. 

Les  d(5put(5s,  qui  descendirent  de  Alichillimakinac,  se  plai- 
gnirent  forteraent  de  la  chertd  des  marchandises  qu'on  leur 
envoyait,  et  laiss^rent  entrevoir  qu*ils  n'^taient  pas  disposes  k 
continuer  la  guerre.  B^pondant  au  premier  point,  M.  de 
Frontenac  leur  laissa  comprend^  "talent  satisfaits  anr 

cette  matiire  ;  mais,  quand  il  a  cmdaT^ieY^^  *^\Kva 
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t4^inoigiia  avoir  p^tie  de  leur  avenglement,  qui  les  emptehiil 
d'aficrccvoir  leur  propre  int^rfit.  "  J'auiais  ^t^^  leur  dit-il, 
*'  fort  satisfait  de  voir  mes  enfants  se  joindre  k  moi  pour  yen- 
ger  Ic  sang  de  mes  frires  ;  mais  je  contiiiuerai  la  guerre  aaai 
oux.  Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  voudront ;  mais  qu'ils  se  aoo- 
vienncnt  bien  de  cet  avertissement.  Les  Iroquois  veulent  hi 
ddtruire,  et,  pour  y  r^ussir  plus  fiEUsilement,  ils  veulent  s^pan 
Ics  eufants  de  leur  pire."  Les  Outaouais  et  les  Nipissingoei 
s'excusirent  de  leur  mieux,  et  promirent  de  raster  attach&l 
la  cause  dcs  Franqais;  mais  le  dief  huron  renferma  au  dedau 
dc  lui-mOmc  son  mecontentement,  et  se  contenta  de  l^pondto 
qu'il  n'ctait  charg6  d'aucuue  parole  de  la  part  de  sa  nation  (1). 


/t)  th»rnmfntt  'It  Vari^.  IMeit  d6»  6r)6n0ineDts  Iw  9I1W  remarqAiMQA.  fC^IS. 
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CHAPITRE  VINGTifiMiE 


jiVoaittefte  se  decide  ^  faire  col^e  les  'Troqaoi^  uneeicp^dition  jf&rmiiiable— Liil^ottft- 
Oaditlao,  poor  faite  dir0rftio&,  tioid^ve  len  nations  de  Toaest  contre  etdc^-Plan  >d6 
1*  oampagne— D^taohement  comraandd  par  Louvigny— Mort  da  chevalier  de  Ghri- 
isasy — ^Disposition,  depart  et  marobe  du  Taria^e — tTn  transfage  donne  I'alalrmd— 
I«*armee  arrive  h  Onnontagu6,  dont  les  habitants  B*6taient  enfuis^^n  ddvost^  1^ 
pays — ^Yieillard  brtkI6  par  Ips  sanva^es— Les  Onneyouts  demandenii  la  paix— M.  d» 
Vandrenil  s'empare  d'Onneyout— Conseil  de  guerre  pour  assurer  les  rdsultats  de 
'eette  exp6dition— Ohangement  subit  de  Frontenac. 


"  Quoique  rambitioli  et  la  vengemce  soient  deux  passions 
qui  possfedent  imp^rieusement  Tesprit  des  sauvages,  Tint^rSt 
remporte  encore  par-dessus,  et  a  bien  plus  d'ascendant  sur 
eux.  lis  s'engageront  k  des  guerres  injustes  et  rompront  des 
taait^s  avec  des  peuples  sans  raison.  L'inter^t  les  corrompt  et 
les  rend  capables  de  toutes  sortes  de  maux  (1)."  Voila  ce  que 
disait  de  la  masse  des  sauvages  idolS.tres,  un  des  homraes 
qui  les  ont  connus  le  inieux,  le  celebre  Nicolas  Pcrrot.  II  y 
avait,  sans  doute,  beaucoup  do  nobles  exceptions;  niais  il 
semble,  par  ces  paroles  du  grand  voyageur,  que  la  masse  des 
nations  de  Touest  etait  plus  souvent  guidee  par  des  motifs 
d'interet  que  par  les  vues  genereuses  du  patriotisme. 

Louis  XIV  (2)  paratt  avoir  compris  le  veritable  caractere 
de  cette  guerre,  quand  il  dcrivait  a  messieurs  de  Frontenac  et 
de  Champigny :  "  II  parait  que  la  guerre  des  Iroquois  n'a  point 
eu  d'autre  cause,  particuli^rement  dans  ces  derniers  tempB> 
que  la  jalousie  du  commerce  avec  les  nations  d'en  haut,  et 
avec  la  Nouvelle-York,  leur  situation  leur  donnant  un  grand 
avantage  pour  Tun  et  pour  Tautre.  EUe  croit  auesi  qu« 
Tali^Qation  des  Outaouais  et  des  autres  peuples  de  ces  quat- 
tiers  ^Ic»gD^s,  provient  de  ce  que  les  FranQais^  par  leun 
courses  dans  la  profondeur  des  terres,  en  ont  usurp6  le  oom>^ 
meree  que  ces  nations  faisaient  avec  les  autres^  qui  sont  ^ns 
avmnefes  vers  le  nord)  et  que  plusi^uts  de  6es  deruiir^  peiit 

U)  HoBnrs,  coatnmes  et  religion  des  sanrages  dans  TAm^riqae  Septentiioaale. 
<S)  XiiNrs  ds  Levis  ZIV  au  tomU  4a  ^nmUnat  «t  A  JT.  de  <»wii|f^niv«1A  wi^^^SM- 
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la  m^nic  raison,  font  la  giierre  k  nos  allies,  ou  sont  obligto 
de  s'attachor  aiix  Iroquois." 

Au  f(jiul,  k's  niouvements  des  alli<!'S  et  des  ennemis  des 
Francais  I'taioiit,  ])onr  la  plupart,  causds  par  int(?rgt.  Vendie 
leurs  pellctorii.'s  fort  clier  ct  obtenir  des  marchandises  k  bon 
compte,  voil;i  i\\\iil  ctait  le  plus  souvent,  le  but  de  leuis 
guenes  et  de  leurs  traites.  II  devenait  important  de  satisfaiie, 
sur  ce  iJdiut,  les  Huroiis-Tionnontat(?s,  les  Outaouais  et  leun 
voisiiis,  si  on  no  voulait  i>as  les  voir  briser  avec  les  Franqais. 
Car,  si  tous  ccs  ]>euj)los  s'utaient  joints  aux  Iroquois  et  am 
Anglais,  une  sculc  campagne  aurait  suffi  pour  dtouire  la  co- 
lonie  enliuiv. 

En  attendant,  il  t'tait  urgent  d'arreter  les  suites  C.u  m^con-' 
tentenient  des  allies.  Dans  les  circonstances  oi  il  se  trouvaiti 
le  gouverneur  jugea  qu'un  coup  d'dclal  <5tait  uocessaire  pour 
rdtablir  le  prestige  du  nom  francais.  Gomme  cet  avis  parais- 
sait  g(5n(5ralenient  approuv^  dans  la  colonie,  il  r^solut  d'aller, 
dans  le  cours  de  Yiti  suivant,  porter  la  guerre  au  coeur  du 
pays  des  Iroquois. 

Comme,  pendant  le  cours  de  cette  campagne,  une  diversion 
du  cot(5  de  Touest  pouvait  favoriser  le  succ^s  du  principal 
corps  d'armee,  un  courrier  fut  d^p6ch^  vers  LaMotte-Cadillac> 
pour  lui  donner  des  instructions  k  ce  sujet.  L'envoy^  francais 
monta,  dans  Tautomne  de  1695,  avec  les  d^put^s  outaouais, 
qui  avaient  apport^  des  colliers  au  gouverneur  g^n^ral.  A 
IcuT  arrivee  dans  leur  pays,  les  affaires  des  francais  (Jtaient 
dans  une  j)Osition  fort  critique.  Ues  ambassadeurs  iroquois 
avaient  iii  recus  par  les  sauvages  de  MichiUimakinac ;  ils 
avaient  menie  conclu  un  traits  de  paix  avec  les  Hurons  et 
les  Outaouais,  disposes  a  tourner  leurs  armes  contre  les  Fran- 
cais. C'dtait  le  Baron,  qui,  par  ses  intrigues,  avait  obtenu  ces 
i^sultats. 

LaMotte-Cadillac  avait  (?t6  inform^  par  Onask(5  (1),  chef  des 
iroquois  Kiskakons,  des  resolutions  adoptdes  dans  ces  conft 
rences  secretes.  II  travaillait  ii  faire  (Jchouer  les  raent^es  du 
Baron  et  a  ramener  les  esjnits.  Mais  Tarriveo  des  de])utes  pla- 
cja  le  gouverneur  dans  une  position  encore  plus  difficile.  lis 
revenaient  ])eu  satisfaits,  car  on  n*avait  ])U  leur  procurer  au- 
tant  do  marchandises  qu'ils  en  auraicMit  voulu  obtenir.  "Les 
Francais  sont  niorts  (2),"  disaient-ils,  "et  les  Iroquois  ont  fer-. 

(1)  Leniochet.  . 

(*i)  Documents  de  Parig.  K6cit  des  6v6neniciit8  l^s  plus  romorquables,  1695-1690.  . 
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m^  le  passage  entre  Michilliinakinac  et  Montreal.  Les  mar- 
chands  de  Montreal  u'ont  plus  de  marchandises  ;  ils  n'ont  pas 
mSme  eu  un  ven-e  d'eau-de-vie  a  nous  donner."  Plein  d'es- 
prit  et  de  ressources,  LaMotte-Cadillac  fit  sonner  hautement 
parmi  les  chefs  sauvages  les  avantages  remport^s  sur  les  Iro- 
quois par  LaDurantaie  et  quelques  autres  officiers.  II  publia 
que,  malgre  la  raret^  de  marchandises  causfe  par.  le  retarde- 
ment  des  navires  de  France,  qui  avaient  it&  retenus  par  les 
vents,  il  donnerait  ce  qu'il  en  avait  dans  ses  magasins  au  prix 
ordinaire  et  mSme  k  credit. 

Ces  arguments  reussirent  k  merveille  ;  Onask^  et  ses  amis 
travaillferent  les  esprits,  et  bient6t  presque  tons  les  Outaouais 
eurent  honte  de  s'Stre  d^fie  du  gouverneur.  Quant  il  les  vit 
bien  disposes,  sans  leur  donner  le  temps  de  se  consulter,  il 
leur  proposa  d'envoyer  des  partis  de  guerre  centre  les  Iroquois, 
qui  faisaientla  chasse  avec  les  Hurons  et  quelques  outaouais. 

Onaskd,  Mikinak,  algonquin,  et  Ouillamek,  chef  des  Pout4- 
ouatamis,  leverent  chacun  un  parti,  et  s'avanc^rent  pour  sur- 
prendre  les  chasseurs  iroquois;  quelques  hurons  s'empres- 
s&rent  d*en  porter  avis  k  ces  derniers.  Mais  Onask6  fit  une 
telle  diligence,  marchant  jour  et  nuit,  qu'il  les  rejoignit  avant 
qu'ils  eussent  eu  le  temps  de  s'^loigner.  L'attaque  fut  si  vi- 
goureuse,  qu'apr^s  un  combat  fort  opiniatre  de  part  et  d'autre, 
quarante  iroquois  se  jet^rent  k  Teau,  ou  ils  se  noyferent  pres- 
que tous.  Onaske  enleva  trente  chevelures,  arrSta  trente  pri- 
sonniers  et  fit  main-basse  sur  quelques  hurons  qui  avaient 
Buivi  les  Iroquois. 

Ce  coup  rompit  entiferement  les  commencements  de  paix 
entre  les  Iroquois  et  les  nations  alliees.  Vers  ce  temps,  La 
Motte,  inform^  des  grands  preparatifs  qu'on  faisait,  k  Mont- 
real, pour  une  expedition  centre  les  Iroquois,  voulut  engager 
les  Outaouais  a  y  prendre  part ;  il  les  invita,  par  des  colliers, 
&  lever  la  hache  de  guerre.  Onask^  lui  r(5pondit  qu*il  "  accQp- 
tait  volontiers  le  bouillon  que  son  pere  lui  voulait  faire 
boire;  mais  qu'il  ne  pouvait  aller  k  Cataracoui,  parce  qu'il 
avait  k  rebdtir  son  fort  pour  mettre  a  couvert  ses  femmes  et 
ses  enfants."  La  rdponse  des  autres  chefs  fut  k  peu  pres  sem- 
blable.  Plusieurs  d'entre  eux  essayerent  neanmoins  d'y  en- 
voyer  trois  ou  quatre  cents  hommes ;  mais  des  difficultes,  sus- 
dt^es  par  les  Hurons,  empSchferent  le  projet  de  s'effectuer. 

Le  canton  d'Onnontagu^  ^tait  celui  qu'il  avait  et^  r6solu  de 
frapper ;  c'^tait  le  plus  attach^  aux  Anglais,  et  le  plus  oppos^ 
au  traite  de  paix.     On  r^solut  de  Ffl  \  igQi\dtkii\i  W\n%^> 
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parcc  que  Tnii  t-tuit  sur  d'y  trouvcr  alors  les  femmes  et  les  en- 
fiiuts,  doiit  la  }ivi.su  iuirait  oblige  les  guerriers  k  se  soumettn 
pour  les  tirei'  de  cajitivitc.  On  commeuca  duraut  rautx)iime de 
1695  :  UKiis  la  gi^iinde  qiiaiilite  dc  iieige,  qui,  de  bonue  heme, 
couvrit  la  tone,  foroa  dc  modifier  les  plans  de  campagnes. 
L'on  s(Hij,'fa  ensuile  a  diriger  contre  les  Agniers,  toutes  les 
milices  des  Trois-Iiivieres  et  dc  Montrt^al,  les  sauvages  dek 
coloiiie  et  les  soldats  accoutumes  k  se  servir  de  raquettes.  Ce 
projet  inanqua  aussi,  parcc  qu'un  prisonnier  agnier,  s^tant 
sauve  dc  ^Montreal,  ])(.)rta  ralarme  chez  ses  compatriotes  el 
chcz  les  Aiij»lais. 

Couniic  Ton  lie  voiilait  pas  restcr  dans  rinactiou,  Ton  d^tih 
clui  Iruis  cents  houimes,  francais  et  sauvages,  pour  visiter  la 
grandc  i»res(iu*ile,  entre  Ic  Saint-Laurent  et  la  rivifere  des  Oa- 
taouais.  I.or.vi^ny  fut  placed  k  la  tSte  de  ce  corps;  sous  loi, 
commandaient  les  lieutenants  de  la  marine  Manteht,  d'Auhre- 
ville  et  de  Sabrevois.  Pendant  treize  jours,  ils  furent  arretfe 
par  une  neige  qui  tomba  sans  interruption.  Apr6s  ee  loDg 
arrSt,  qui  les  obligea  de  faire  venir  des  vivres  de  Montreal,  ib 
se  dirigireut  vers  Gannanocoui,  ok  ils  trouvirent  de  vieilki 
traces  laissees  sur  la  neige.  Pendant  que  quelques  sauvagn 
les  suivaient,  des  francais  furent  envoy^s  au  fort  de  Fronte- 
nac,  qui  nV'Uiit  i{xCk  six  lieues;  tout  y  ^tait  en  ordre,  et  la  pe- 
tite garnison  jouissait  d'une  excellente  sant(S.  Louvigny  azriirg 
k  Monti'eal  le  vingt  mars ;  son  detachement  avait  beaucoup 
souffert  par  la  mauvaise  qualite  des  vivres  et  la  difficult^  del 
chemins.  L'on  trouvait  partout,  sur  la  terre,  une  couche  de 
neige  de  sept  i)ieds  d'tJjmisseur,  ce  que  Ton  n'avait  jamais  vu 
dans  cette  partie  du  pays.  Les  sauvages  ramenerent  quelques 
prisonniers  ;  parmi  eux  etaient  quatre  onnontagu^s,  qui  furest 
briiles  k  Montreal,  malgre  les  efforts  des  Francais  pour  leur 
sauver  la  vie  (1).  Deux  tsonnontouans  furent  donnas  au  dief 
de  la  Montague,  qui  fut  fort  aise  de  ddcouvrir  que  Tun  d'eux 
^tait  son  neveu. 

M.  dc  Frontenac  allait  avoir  Ixisoin,  pour  la  campagne 
centre  les  Iroquois,  des  services  des  olUciei's  les  plus  braves 
et  les  plus  capables  que  renfermait  la  colonie.  Au  mois  d« 
mars,  il  eut  le  chagrin  de  perdre  un  de  ceux  qui,  par  ses  tsr 
lents,  son  intrepidite  et  3on  experience,  pouvaient  luiStre  d'lm 
grand  secours.  Le  chevalier  de  Crisasy  mourut,  min^  par  le 
chagrin  de  voir  ses  services  m^connus.    £n  effet,  apr^s  les 

<1)  LaPotherie.  Hi«t.  de  1' Am6r.  Seut 
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preuves  de  d^vouement  qu'il  avait  donn^es,  apres  les  rapports 
flsatteurs  qu'avaient  faits,  siir  sa  conduite,  le  gouverneur  gene- 
ral et  rintendant,  il  avait  attendu  de  la  cour  quelque  marque 
'  d*int^r§t.  II  resta  oubli^,  et  la  tristeese  qu*il  en  concut  le  con- 
duisit  au  tombeau.  Cousin  germain  du  prince  de  Monaco,  il 
appartenait  ainsi  k  une  des  families  les  plus  iUustres  de  Tlta- 
lie.  Comme  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jerusalem 
(1),  il  s'^tait  distingu^  dans  ses  caravanes.  Une  r^volte  ayant 
^dat^e,  en  Sicile,  contre  le  roi  d'Espagne,  la  maison  de  Crisafy 
fat  une  des  premieres  k  se  declarer  en  faveur  de  la  France. 
JjSl  tentative  d'insurrection  ^choua,  et  il  s'expatria  avec  3on 
firire,  le  marquis  de  Crisasy.  A  la  cour  de  Versailles,  il  ne 
put  obtenir  qu'une  compagnie  du  d^tachement  de  la  marine,, 
qu'il  alia  rejoindre  au  Canada.  Dans  la  colonie,  il  fut  regrett^ 
des  grands  et  des  petits,  qui  avaient  admir^  en  lui  et  une 
prudence  consommfe  et  un  courage  du  premier  ordre,  unis 
aux  plus  nobles  qualit^s  personnelles  (2). 

Durant  le  mois  de  juin,  les  pr^paratifs  pour  la  campagne  s'a- 
chevferent.  Les  milices  du  gouvernement  de  Montreal,  les 
Abenaquis  de  la  Chaudifere  et  les  Hurons  de  Lorette,  arrivferent 
&  Montreal  le  vingt-deux,  en  m§me  temps  que  le  comte  de 
Frontenac  et  Tintendant.  Le  six  de  juillet,  les  troupes  r^unies 
pour  la  campagne  all^rent  camper  k  Tile  Perrot.  Cinq  cents 
sauvages  se  trouv^rent  au  rendez-vous ;  ils  furent  divis6  en 
trois  band^s,  dont  la  premiere,  compos^e  d'iroquois  du  saut 
Saint-Louis  et  d'abenaquis  domicili^s,  dtait  sous  les  ordres  de 
Maricourt ;  la  seconde  avait  pour  commandants  les  sieurs  de 
Beauvais  et  le  Gardeur ;  dix  outaouais,  quelques  algonquins, 
des  sokoquis  et  des  nipissings  foimaient  la  troisifeme,  qui  ^tait 
conduite  par  le  baron  de  B^kancourt.  Les  troupes  r^guli^res 
furent  partag^es  en  quatre  bataillons,  cliacun  de  deux  cents 
hommes;  ils  ^taient  commandos  par  quatre  anciens  capi- 
taines,  les  sieurs  de  la  Durantaie,  du  Muy,  du  Mesnil  et  de 
Qrais.  On  divisa  aussi  en  quatre  bataillons  les  milices  cana- 
diennes :  celui  de  Quebec  ^tait  conduit  par  M.  de  Saint- Martin, 
capitaine  r^form^ ;  celui  de  Beaupr^  par  M.  de  Granville,  lieu- 
tenant; celui  des  Trois-Eiviferes  par  M.  de  Grandprd,  major  de 
la  place ;  et  celui  de  Montreal  par  M.  Deschambault  procureur 
du  roi,  de  cette  ville  (3).  M.  de  Subercase  faisait  les  fonctions 
de  major-g^n^ral. 

0.)  Or4re  d^  Malte. 

(3)  I^aPotherie  ;  Cliarlevoix  ;  Documents  de  Paris, 
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Le  sept  de  juillet,  rarmec  quitta  Tile  Perrot ;  M.  de  Cal- 
licrcs  mcuait  Tavant-garde,  compos^e  de  la  premi&re  bande 
des  sauvages  ct  dc  deux  bataillons  des  troupes.  EUe  ^tait  pie- 
c(5d(5e  de  deux  gmnds  bateaux,  portant  deux  pi&ces  de  cam- 
])agno,  ot  dc  quelqucs  canots  conduits  par  des  canadiens  et 
charges  de  provisions  de  bouche. 

Derrifere  Tavant-garde  ctait  une  flotille  de  canots,  qui  pw- 
taient  le  comte  de  Frontenac,  son  etat-major,  LeVasseur,  in- 
gcSnieur,  ot  phisienrs  volontaires  ;  au  centre,  Ton  avait  quatre 
bataillons  de  niilices,  plus  nombreux  que  ceux  des  troupei 
reguliires ;  ils  etaicnt  sous  les  ordres  de  M.  de  Raniezay,  gou- 
verneurdos  Trois-Rivieres.  Le  chevalier  de  Vaudreuil  ^taitl 
la  tC'te  do  ravri^re-garde,  fonnee  des  deux  autres  bataillraw 
des  trou|:cs  et  du  roste  des  Siiuvnges. 

Tour  sunnonler  les  difficultes  que  presentaient  les  nom- 
breusea  i-^iscades  du  Saint-Laurent  et  les  bois  epais  de  fxa 
vivagos,  il  fallait  des  hommes  endurcis  k  la  fatigue  et  accoutu- 
jues,  d6.s  leur  jruncsse,  h  cette  pduible  navigation.  Ausai, 
dans  des  ex|)<?dilions  de  cette  esp^ce,  les  Canadiens  ^taientJh 
d'un  grand  secours ;  car,  i\  rhabilete  des  sauvages  pour  dinger 
lorf  canoLs  d'ecorcc,  ils  joignaient  une  grande  adresse  k  con- 
duiro  les  bateaux  de  bois  qu'on  employait  pour  le  transport 
d'objets  lounls  et  i^nibarrassants. 

L'arnicc  arriva  i\  Cataracoui  le  dix-neuf ;  elle  y  sejourna 
jiisqu*au  viiigt-cinq,  ]»our  attendre  quatre  cents  iroquois  ckrf- 
tiens  ct  dos  voyagours  francais  qui  devaient  les  accompagner. 
Retoiiiis  sans  doute  par  la  crainte  de  rencontrer  des  partis  en- 
neniis,  ils  no  parnrent  i^s  au  temps  indique  ;  et,  dans  la 
(Taiuto  de  laisser  passer  la  saison  favorable,  M.  de  Frontenac 
lie  cnii  pas  devoir  lo.s  attendre  plus  longtenips.  L'on  traversa 
le  lac  Ontario  fort  lieureusement,  ct,  le  vingt-liuit,  Tarm^e  de- 
biirquait  a  rciitrcM?.  de  la  riviere  Chouaguen. 

C.'oiniiio  (»llc  etait  eu  jm's  cnnemi,  il  fallait  remonter  avec 
bojiucou]^  do  |)'u'c.a.iitioii  cotte  riviere,  qui  est  fort  etroite ;  cin- 
quiUito  colairo'.-r.j  nuirdi.uont  en  avaufc  sur  les  deux  rives,  et 
la  juarclm  dos  t.ronj>os  so  roglait  sur  leurs  rapports.  Le  vingt- 
neiil',  rannoo  so  niit  eu  marclie ;  elle  fub  sepan'e  en  deux 
corps,  dout  Tun  suivit  la  rive  droite,  sous  les  ordres  de  Mtt 
do  Oallioros  et  do  Kauiezay  ;  otTautre,  conduit  par  le  comte  de 
Fnmtonac  et  lo  chovalior  de  Vaudreuil,  s'avanoait  sur  la  rive 
gaijclio.  Sur  lo  soir,  on  se  rdunit  aprfes  avoir  parcouru  trois 
lioui;;s,  ot  on  s*arrota  au  pied  d'une  chute  de  la  hauteur  dedii 
ou  duu/o  piods.     11  fallut,  le  leudemain,  transporter  sur  des 
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.  jouleaux  ou  k  dos  d'hommes  les  bateaux,  les  canots  et  Ics 
pieces  d'artillerie.     Cinquante  sauvages  enlevferent  sur  leurs 
dpaules  le  canot  dans  lequel  etait  M.  de  Frontenac  et  le  por- 
t^rent,  an  milieu  des  chants  et  des  oris  de  joie,  jusqu'i  Tautre 
extrdmitd  du  portage.  On  laissa,  k  gauche,  la  riviere  qui  des- 
cend du  lac  des  Onneyouts  dans  le  Chouaguen  (1),  et  Ton  sui- 
vit  lecours  d'eau  nomm^  aujourd'hui  TOnondaga  (2).  L'arm^e 
entra  dans  le  lac  de  Gannentaha  par  un  ^troit  passage  nomme 
le  Eigoletj^ou  les  ennemis  auraient  pu,  avec  a  vantage  opposer 
de  la  resistance  aux  Francais.    C'etait  le  premier   aoftt;  on 
n'apercut  aucune  trace  de  Tenneini,  sinon  une  dcorce  sur 
laquelle  ^tait  d^crite  Tarmee  francaise,  selon  la  maniere  des 
sauvages,  et  deux  paquets  de  joncs  coupes,  qui  marquaient 
que  quatorze  cents  trente-quatre  guerriers  etaient  prSts  k  re- 
pousser  les  envahisseurs.    La  flottille  traversa  le  lac  Gannen- 
taha, en  ordre  de  bataille,  et  alia  s'arreter  k  un  endroit  ou  Ton 
devait  laisser  les  embarcations.  L'iTig(?nieur  Le  Vasseur  tracja 
aussitot  un  fort  qui  fut  presque  acheve  en  un  jour,  quoiqu'il 
fellflt  aller  chercher  lo  bois  k  un  mille.  Les  (^claireurs  rappor- 
tferent  qu'on  apercevait  des  sentiers.nouvellement  battus,  qui 
conduisaient  du  village  d*Onnontague  chez  les  Goyogouins  et 
les  Onneyouts.  De  la  on  coujectura  que  les  femmes  et  les  en- 
fants  s'(3taient  retires  dans  les  cantons  voisins,  et  que  les  guer- 
riers de  ces  deux  nations  etaient  venus  secourir  leurs  fr^res. 
XJn  tsonnontouan,  prisonnier  depuis  quelque  temps  chez  les 
Francais,  avait  donnd  tant  de  marque  d'attachement  a  leurs 
int^rets,  qu'il  fut  envoy^  k  la  ddcouverte  du  cote  d'Onnonta- 
gu6.  Sa  fidelite  ne  put  tenir  centre  une  occasion  si  favorable  ; 
n  s'enfiiit  chez  rennemi,  qu'il  effraya  par  le  ddtail  des  forces 
prodigieuses  des  Francais.    Suivant  lui,  ils  avaient  autant  de 
soldats  qu'il  y  a  de  feuillos  aux  arbres ;  leurs  machines  lan- 
^aient  le  feu  vers  lo  ciel,  et  jetaient  des  pommes  de  fer  qui 
^clataient  en  mille  pieces.    Son  temoignage  fut  confirme  dans 
toutes  ses  parties  par  un  autre  deserteur  tsonnontouan.     Ce 
dernier  ajouta,  eu  meme  temps,  une  fausse  nouvelle  qui  emp6- 
cha  les  Tsonnontouans  de  porter  secours  aux  Onnontagu^s. 
Sachant  que  parmi  lea  sauvages  il  y  avait  des  deserteurs,  M. 
de  Calliferes  avait  dit,  assez  haut  pour  etre  entendu  de  plu- 
sieurs  chefs,  que  si  les  Outaouais  n'arrivaient  pas,  c'etait  parce 
qu'ils  avaient  Tintention  d'attaquer  le  canton  de  Tsonnon- 

(J)  L'Oswego. 
.  (2)  lliviere  Onondaga ;  d6oharge  du  lao  OnondiCfti 
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tx)iians.  Ixi  nieme  soir,  rhorizon  parut  tout  iilr.miiic  dii  c8te  de  I'l' 
la  boui-gaJo  iVOnnoiitaguc,  et  Ton  en  conclut  que  ses  habitant!  PJ 
ravaic'iit  incondiee  avant  dc  rabaiidomier  (1).  1^ 

Apres  avoir  fortilio  le  camp  jjiincipal,  on  laissa  le  maiqui  m^ 
de  Clirisafy  et  cent  quarant^  hommes  pour  garder  les  canots,  I 
les  bateaux,  les  provisions,  le  mat(5riel  le  plus  lourd.  Aycc  I^ 
des  difficultes  inconcvivables,  on  riJussit  enfin  k  transporter,  i  1^^ 
travers  un  pays  marecageux,  les  pieces  d'artillerie  jusqu'anx  1^' 
c^lebres  fontaines  salc-es.  I'" 

Le  quatre  aoiit,  au  lever  du  soleil,  rarmde  fut  rang^e  enbi- 1' 
taille  sur  deux  lignes;  M.  de  Callieres  commaudait  la  colona  1* 
de  la  gauche ;  comme  ses  jambes  etaient  mauvaises,  il  6tut  1^ 
monte  sur  un  clieval,  qu'il  avait  eu  le  soin  de  faire  transporta  I' 
sur  un  des  bateaux ;  Li  colonne  de  la  droite,  raoins  expos&i  1^ 
^tait  conduite  par  Vaudreuil.  Frontenac  (5tait  entre  les  deu  I 
lignes,  porte  dans  un  fauteuil,  environn^  de  son  ^tat-major,  e(  I 
prtSc^dd  de  rartillerie.  Comme  le  chemin  dtait  difl&cile,  on  w  I 
put  arriver  que  bien  tard  au  village,  que  Ton  trouva  complto-  | 
meut  bri\l(5.  Le  fort  meme  que  les  xinj^lais  leur  avaient  &it 
conatruire,  (5tait  r^duit  en  cendres.  C'^tait  un  carre  long,  i 
quatre  bastions,  environnd  d'une  double  palissade,  flanqude  de 
redoutes,  avec  une  enceinte  formde  de  perches  de  quarante  (Hi 
cinquante  pieds  de  hauteur.  Si  les  Anglais  eussent  envoye  aux 
Iroquois  quelques  canons  et  des  secours  en  hommes,  le  fort 
aurait  pu  rdsister  longtemps  aux  attaques  des  Francjais,  donl 
la  position  serait  devenue  difficile,  car  la  proximitd  des  bois 
aurait  permis  aux  Iroquois  de  harceler  les  assiegeants,  et  de 
leur  couper  les  vivres. 

On  trouva  dans  la  bourgade  les  corps  mutil^s  de  deux  fran- 
^ais,  qui  venaient  d'etre  tu(5s  ;  ils  avaient  iti  retenus  prison- 
niers  dans  la  bourgade  pendant  plusieurs  anndes. 

L'on  sut,  le  cinq  au  matin,  par  deux  femmes  du  village  de 
la  Montagne,  qui  s'echapp^rent  d'entre  les  mains  des  Onnonta-  \ 
gu^s,  que,  depuis  six  jours,  les  femmes  et  les  enfants  s'^taienl  i 
r^fugies  dans  la  profondeur  des  bois.  Essoins  d'abord  k  ae 
d^fendre  jusqu'i  Textr^mite,  les  Onnontagues  n'avaient  gawM 
que  les  guerriers  dans  la  bourgade ;  mais  le  riScit  des  deux 
d&erteurs  les  avait  tellement  ei.ray&  qu'ils  aimferent  mieux 
tout  abandonner  aux  Fran9ais,  que  de  hasarder  une  defense 
incertaine. 

Pendant  trois  jours,  dans  un  rayon  de  deux  lieues  autourdfi 

(1)  Doeumentt  de  FarU  1695-1696.    La  Potherie,  Charlevoix,  Balina.  I 
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3k  boui^de,  Ton  d^vasta  leurs  champs  de  mais  et  Ton  ddtrui- 
&t  tout  ce  qui  avait  ^chapp6  Ji  rincendie.  On  voulait  par  \k  leur 
Btive  dprouver  quelques-uns  des  maux,  si  souvent  caus(5s  par 
max  dans  les  campagnes  du  gouvernement  de  Montreal. 

Cependant  les  sauvages  allies  (itaient  chagrins  de  ne  pouvoir 
•tteindre  Tennemi,  et  cherchaient  Toccasion  de  satisfaire  leur 
'"cngeance  sur  quelque  malheureuse  victime.  Un  vieillard 
^ofiVit  volontairement  h  assouvir  leur  cruaut(5.  Un  chef  on- 
^.ontagu^,  age  d'environ  cent  ans,  avait  refus(5  de  fuir  avec  ses 
sires,  et  f ut  trouve  au  milieu  des  ruines  de  la  bourgade.  Fron- 
enac,  aprfes  Tavoir  interrogd,  essaya  de  le  faire  t5chapper. 
kdais  il  avait  6ti  pris  par  les  sauvages,  qui  rc'clamferent  haute- 
laent  leui*  prisonnier,  et  telle  ^tait  leur  f ureur,  qu'on  n'osa  re- 
ruser  de  le  leur  remettre  :  suivant  ces  barbares,  le  feu  deman- 
Ijait  une  victime.  Pendant  salongue  vie,  passeeau  milieu  des 
liorreurs  des  guerres  iroquoises,  cet  homme  s'etait  prc^pard  k 
EKIourir  avec  courage.  Tons  les  raffinements  de  la  cruaut^  sau- 
sage furent  mis  en  requisition  pour  lui  arracher  quelque 
3ciarque  de  faiblesse ;  pas  une  plainte  n'dchappa  de  ses  l^vres. 
AvL  contraire,  il  exhortait  ses  bourreaux  k  se  souvenir  de  sa 
aiort,  atin  d'apprendre  k  mourir  quand  ils  tomberaient  entre 
bes  mains  des  guerriers  de  sa  nation.  Ennuye  de  ses  ha- 
R^ngues,  un  sauvage  le  frappa  d'un  couteau  a  plusieurs  re- 
prises. "  Je  te  remercie,  mon  neveu, "  lui  dit  le  vieillard, 
*-  mais  tu  aurais  mieux  fait  de  me  laisser  mourir  lentement 
fax  le  feu.  Chiens  de  Francais^  apprenez  comment  un  honmie 
doit  souffrir ;  et  vous,  qui  vous  6tes  abaiss^s  k  devenir  leurs 
allies,  vous  qui  Stes  les  chiens  de  ces  chiens  Strangers,  souve- 
Oez-Yous  de  ma  mort,  quand  k  votre  tour,  vous  serez  attaches 
au  poteau."  En  prononcant  ces  paroles,  il  expira.  Ni  la 
Qrice,  ni  la  r(5publique  romaine  n*offrent  un  pareil  courage 
^vant  lea  ennemis  (1>. 

Les  Onnontagu^s  s'^taient  retires  k  vingt  lieues  dans  les 
bois  ;  ils  avaient  apport^  pen  de  mais  avec  eux,  et,  en  cons^-^ 
quence,  etaient  exposes  k  y  p(5rir  de  faim.  S'enfoncer  dans  la 
tov&t  pour  les  attaquer  etait  parfaitement  inutile,  car  leurs  d6- 
oouvreurs  Etaient  sans  cesse  en  mouvement  autour  de  Tarm^e 
franqaise,  et  savaient  fort  bien  tout  ce  qui  s'y  passait.  A  me- 
sure  que  le  comte  de  Frontenac  se  serait  avanc^,  les  Onnon- 
tagu^s  se  seraient  retirt^s  et  auraient,  en  prolongeant  leur 
foite,  peu  k  peu  ddmoralis^  les  troupes  fraQ^aises. 

{I)  De  LaPotherie. 
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A  la  nouvelle  des  dt'sastres  d'Onnontagu6,  les  Onneyouhllai,, 
8'(5mureiit ;  ils  dt^'pOcherent  i  Froiitenac  un  prisonnier  fran^lj^, 
ct  uii  sauvl^g^^  charges  d'oifrir  un  collier  pour  demanderkl^f,;; 
paix.  Lo  gouvcrueur  s'engagea  h  la  leur  accorder,  k  conditiii 
qu*ils  s*6tabliraieiit  dans  sou  gouvernement,  et,  qu'enatto-linj 
dant  raccfMnplisseraent  de  leur  promesse,  ils  livreraienpT'i; 
conimo  otages,  ciu'i  des  ])lus  considerables  de  leur  nation,    jualj: 

Dans  le  temps  oil  les  negociateurs  arrivaient,  VaudmilpB- 
tait  avec  un  dutachenient  de  six  ou  sept  cents  hommes  ponijxr! 
le  pays  di.;s  Onnoyouts.  Le  six  au  soir,  ces  troupes  campiratto^t 
sur  les  bords  irunc  belle  rivifere,  a  une  lieuo  de  la  bourgdilpci 
d'Onneyout ;  clles  y  entrerent  le  lendemain.  Les  habitants  i^m£,. 
taient  retires,  i\  rexcei)tion  de  trente-cinq  k  quaraute  chAlteTf 
lis  doclareri'iit  qu'ils  etaient  prfits  i\  accepter  les  conditioiilaiii.i; 
d'Ononthio,  ot  prierent  Vaudreuil  de  ne  detruire  ni  leuncir|trj 
banes,  ni  leiirs  rucoltes.  "  Si  vous  nous  suivez  k  MontrM'lftjsJ 
repondit  celui-ci,  "  vous  n'avez  plus  besoin  de  ces  cabaneSiilfer; 
vous  ne  pourriez  emporter  vos  recolte  avec  vous.  D  vailfe^ 
mieux  les  bruler,  j)oiir  que  Tennemi  no  s'en  einpare  point"  hsff- 

Dans  la  bourgade,  on  trouva  une  jeune  francaise  qui  veiai|ilar. 
d'arriver  d'Agnie ;  elle  rapportait  que  les  guerriers  de  cetH;  n^y 
nation  et  trois  cents  anglais  dtaieut  prets  k  aller  au  secours  da  felj 
Onneyouts  et  des  Oniiontagues.  Les  Abenaquis,  a  cetteno*-  fej. 
velle,  ex])rinic}rent  viveinent  leur  satisfaction  par  des  cria  4  hi 
joie.  "Tant  mieux,"  repetaieiit-ils,  "pour  dto'uire  les  Aft-  i^^ 
glais,  nous  n'avons  jxis  besoin  de  poudre,  nos  coftteaux  et  nfl  slai, 
baches  sulliscnt."  On  apprit,  pen  apres,  que  les  unset Ifl  ^it( 
autres  demeuraiont  chez  eux  pour  se  defendre  cux-m6mesei 
cas  d'attaque.  Lo  feu  fut  mis  aux  cabanes,  et  les  rdcoltei 
furent  detruites ;  et,  le  liuit  au  soir,  Vaudreuil  u  efcait  pin*  I  L" 
qu'ii  deux  lieues  d'Onnontague.  Dans  trois  jours,  ilavaitpar-  M;; 
couru  plus  de  vingUcin.'i  lioues  a  traversles  bois,  et  avaitae- littr, 
com[)li  Tobjet  do  sa  mission;  il  ramenait  avec  lui  trent-dm  li^; 
prisonniers  onneyouts.  It. 

Au  retour  dc  co  detadiement  un  conseil  de  guerre  fut  as-  fcr, 
semble,  et  Ton  y  delibera  sur  les  moyens  de  terminer  he'^  1^ 
reusement  uuo  expedition,  qui  avait  jusqu*alors  si  bieii  riusai  |i{.r 
Le  comte  de  I'rontenac  proposa  de  traiter  le  canton  de  Goyo-  mw 
gouin  comnie  on  venait  de  traiter  ceux  d'Onneyout  d'Onnofr  |i; 
tague.  Cette  proposition  fut  accepti5e  avec  joie  ;  on  allam^Dtt 
plus  loin,  et  Ton  conclut  qu*il  fallait  batir  un  fort  dans  chacDl 
des  trois  cantons,  afin  d'empecher  les  Iroquois  de  s'y  ^tabli 
de  nouveau.  Le  chevalier  de  Calli^res  s'offrit  k  passer  I'hiv* 
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3  le  pays  pour  exdcuter  ce  projet.  Le  gouvernenr  accepta 
offres,  et  nomma  pour  y  rester  sous  ses  ordres  Maricourt 
uelques  autres  officiers,  la  plupart  canadiens,  plus  accou- 
6s  que  les  autres  h  vivre  dans  les  bois.  Mais  la  surprise 
grande,  lorsque,  le  soir  mSrae,  Frontenac  declara  que  tous 
lient  se  disposer  k  reprendre  la  route  pour  Montreal ;  et, 
gr^  les  instances  pressantes  de  plusieurs  officiers  pour 
.u  moins  Ton  envoyS,t  des  troupes  cMtier  les  Goyogouins, 
aintint  sa  premiere  ddcision,  et  ordonna  de  commencer  la 
lite.  Get  ordre  causa  un  mecontentemeut  general  surtout 
ai  les  Canadiens  et  les  Iroquois  du  saut  Saint-Louis.  Sa 
lie  exi)drience  Tavait  sans  doute  eclaire  sur  les  dangers  que 
rait  un  ddtachenient  de  troupes  perdu  au  milieu  d'un  pays 
3mi.  Environne  de  nations  fibres,  capables  de  tcnir  ton  jours 
pied  de  nombreuses  bandes  de  guerriers,  il  aurait  dte  sans 
e  harcele ;  on  lui  aurait  coupe  les  provisions  militaires 
/ivres,  et  meme  Teau  et  le  bois  de  chauffage.  D'ailleurs, 
Anglais  n'auraient  pas  manqu(S  d'envoyer  des  troupes  au 
urs  des  Iroquois,  et  de  joindre  la  tactique  des  Europ^ens 

ruse  des  sauvages.  Le  centre  de  la  colonic  se  serait  aussi 
y&  grandement  affaibli  par  Tabsence  d'une  portion  consi- 
tble  de  ses  ddfenseurs.  Frontenac  laissa  done  murmurer 
n^contents ;  il  quitta  la  bourgade  d'Onnontagu^  le  neuf 
&t,  arriva  le  dix  au  fort  du  lac  Ganentaha,  le  fit  raser,  et 
ibarqua,  le  lendemain,  avec  toute  son  armde,  pour  Mont- 
oii  il  airiva  le  vingt.  Dans  cette  campagne,  il  ne  perdit 

quatre  francais ;  un  fut  tu6  durant  la  retraite,  les  trois 
•es  se  noy^rent  dans  les  rapides,  pour  n'avoir  pas  suivi  la 
;e  ordinaire  (1). 

'immense  destruction  de  mais  dans  deux  des  cantons  les 
I  fertiles  des  Iroquois,  ^tait  de  nature  k  produire  une  grande 
esse  dans  tout  leur  pays ;  les  Anglais  n'dtaient  gueres  en 

de  foumir  des  vivres  k  leurs  alli(5s ;  aussi  Frontenac  se 
ait  que,  par  suite  de  la  disette,  le  conseil  des  cinq  nations 
it  oblige  d'accepter  la  paix,  aux  conditions  (ju'il  voudrait 
oser.  Pour  hater  un  denouement,  si  ardemment  ddsir^ 
s  toute  la  colonic,  il  continua  la  guerre  de  partis  jusqu'i 
tx)mne,  dans  Tespdrance  que  les  ennemis  se  lasseraient 
re  ainsi  continuellement  harcelds. 

Charlevoix,  vol.  III. 
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IMsponitioiiK  pour  I'attaqno  dt  Poniqiiiil— D'Ib«nrt1lG  prend  lis  fSnt,  !e  dAnAMj 
retonme  a  PlAisance— EHoadro  AngUiie  adroitoriieiit  67it6e~Qndqti6t 
•nglftift  nont  onvoy^s  k  U  pouniinte  des  Fran9«is->Condiilte  d6](^«le  Ai 
Charch  euvera  I«*n  Acadienii— L(^  Anglais  altaqaent  inntliemtat  le  fortdelh 
— Etat  den  Anglaif  et  den  Fran9aia  k  TerrenenTe— TentatiTi68  laatiledilLl 
Rronillan  iK>nr  prendre  Saint-Jean— Brouilleriea  entre  ee  ^uTernenr  et< 
▼ille— Attaque  et  prise  de  Saint-Jean— B'Iberville  s'empare  de  la  jlta\ 
anti-es  poHtes  luiglais— II  regoit  I'ordre  d'all«r    d^loger  lea  Anglais  isb' 
d'Hndnon— Avpc  iin  Heni  ralsseau.  ii  ydefsit  trots  TaiKHeanx  anglais,  eti 
dn  fort  Bourbon. 

Frontenac  descendit  k  Quebec  pour  y  attendre  les  <xdni| 
la  cour,  qii'il  recut  le  25  aoiit  par  le  Weap^  navire  duwi. 
Wesp  devait  embarquer  des  troupes  regimes  et  des  volont 
canadiens,  dout  le  commandement  ^tait  assign^  k  du  Mnyl 
offioier  d'uno  graiide  capacit<5.  Ces  troupes  devaient  se 
a  ^laisano(^  et  y  attendre  Tarrive^e  d'Iberville.    Celui-ci 
charge'  de  s'cmparor  du  fort  de  Pemquid,  puis  d'aller  attaqi 
les  Aucrlai.^  i\  Terrene uve  et  dans  la  bale  d'Hudson.  L'exj 
tion  de  IN.iiiquiJ  se  faisait,  parait-il,  aux  depens  du  roi,  et! 
deux  autres  aux  frais  de  la  compagnie  du  Nord.    D'lbervMj 
et  J)onaventure  avaient  rceu  du  roi  la  commission  de  prei 
et  de  detruiiv  Peinciuitl;  an  moisde  ievricr,  suivautlesor 
qu'il  on  avail  ret; us,  M.  Begon,  inteiidant  do  LaRochelle, 
armor,  a  lioehefort,  YKuvicvx  et  le  Pvofond,  qui,  pcuapr 
furent  places  pour  rexjjcjdition  sous  le  commandement 
deux  inarins  canadiens. 

La  cour  desirait  detruire  Pemquid,  place  fortifide,  batiei 
les  terres  des  Abenaquis,  d*oi\  les  Anglais  auraient  pu 
cette  nation  avec  les  forces  I'^unis  de  toute  la  Nouvelle-i 
gleterre,  ou  se  les  concilier  peu  k  peu  en  les  tmitant  a^^l  ,- 
tice  et  humanit(5.  Mais  les  gouvemeurs  anglais  ne  paiai*'! 
pas  avoir  et(5  assez  habiles  pour  en  agir  de  cetta  fa^on.  *] 
contraire,  les  officiers  subalternes  s'^tudiaient  8ouventilJ| 
inspirer,  par  la  trahison  et  les  mauvais  traitementS)  de  k* 
fiance  et  de  la  haine  centre  les  Anglais.  Au  mois  de  ftf^ 
de  la  m@me  ann^e,  plusieurs  chefs  sauvagesevideiit^li^j 
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(1)  Daaeaa  da  May. 
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I  par  Tesperance  d'obtenir  la  liberty  de  quelques- 
urs,  retenus  prisonniers.  Pendant  les  n^gociations, 
mmandant  du  fort,  tomba  sur  eux  k  rimproviste, 
)artie  de  sa  gamison ;  il  massacra  Egueremet  (1)  et 

deux  des  d^put^s,  et  essaya  de  se  saisir  des  auti-es 
Qdirent  vaillamment.  Toxus,  chef  des  Naranteouaks, 
les  soldats  anglais  et  r^ussit  h  s'^chapper  (2). 
'>ux  et  le  Pvofond  arrivferent  le  vingt-six  juin  k  la 
pagnols,  dans  Tile  du  Cap-Breton,  et  y  embarqu^rent 
guerriers  micmacs.  D'Iberville  y  apprit,  par  des 
jhevalier  de  Villebon,  que  trois  na vires  anglais  croi- 
mtrde  de  la  riviere  Saints  Jean ;  les  deux  vaisseaux 
ent  voile  de  ce  cote,  et»  le  quatorze  jiiillet,  rehcon- 
batiments  anglais  ;  d'Iberville  d^mS-ta  le  N&wp&i% 
uatre  canons,  et  s'en  rendit  maltre  sans  avoir  perdu 
mme.  Une  autre  frdgate  anglaise,  de  trente-six  ca- 
appa  k  la  faveur  de  la  brume  (3). 
barqua  les  provisions  destin^  pour  le  fort  de 
) ;  et  les  sauvages  de  la  riviere  furent  avertis  de  se 
emquid. 

mXy  le  Pvofond  et  le  Neivport  mouillferent  k  Pen- 
ur  ruparer  leurg  avaries.  Pendant  ce  temps,  des 
X  roi  furent  distribues  aux  sauvages,  qui  s'embar- 
u  iiombre  de  deux  cents  qiiatre,  sous  les  ordres  du 
liiit-Oastiii.  Aux  Abenaquis  se  joignirent  vingt-cinq 
la  couipagnie  de  Villieu,  avec  leur  capitaino  et  son 

IMontigny.  Le  quatorze  d'aottt,  les  vaisseaux  mouil- 
mt  Pemquid,  et  d'Iberville  fit  aussitot  sommer  le 
nt  de  se  rendre.  Chubb,  homrae  sans  experience  de 
laussa  cependant  le  ton,  et  ropondit  qu'il  ddfendrait 
land  bien  meme  la  mer  serait  couverte  de  vaisseaux 
t  la  tcrre  de  bandes  abenaquises  (5).  Cette  fanfa- 
3  fut  pas  suivie  des  effets  qu'on  en  devait  attendre. 
9s  d'artillerie  et  deux  mortiers  furent  ddbarquds,  et, 
3S  heures,  les  batteries  furent  prStes;  apres  avoir 

deux  ou  trois  bombessur  le  fort,  d'Iberville  somma 
u  le  commandant  de  la  place  de  se  rendre,  et  lui  fit 


Kdzermet  par  La  Potlierie. 

(on's  History  of  the  colonjf  of  MtuktehutelU  Bay. 

de  ce  qai  s'est  pass^  depnis  1695  k  1696. 

^lait  ftur  la  rividre  Nashwank,  vis-ik-yis  de  FMdiiietMi,  dana  1«  Vod- 
zk,.—NoU  de  monsieor  E.  B.  O'Callaghan. 

[sthert  HnteUnioa. 
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fntendro  que,  si  la  i)lace  etait  prise  d'assaut,  lea  sauvage^ 
rt^solus  de  se  venger  Je  la  trahison  commise  centre  leurs  chefi^ 
sous  les  murs  de  remquid,  iie  foraient  aucun  quailier.  Chubk 
iiccejitii  les  conditions  (jui  lui  furent  faites ;  les  liommes  de- 
vaient  sortir  sans  amies,  fitru  ])rot(^ges  coutre  la  fureur  dei 
Abenacjuis,  ct  diriges  sur  Boston,  ou  ils  seraient  echangi 
centre  des  sauvages  allies  des  francais,  et  d«5tenus  dans  !» 
*l»ri3ons  de  celte  ville. 

Charlevoix  i)arle  avec  eloge  de  la  conduite  de  Chubb,  qui 
pi\^tend  avoir  ete  forco  i>ar  ses  soldats  b.  capituler.  Cotta 
Mather  le  juge,  au  contrairc,  fort  sevirement;  11  dit  qu'avtt 
ses  qusitre-vingt-quinze  homnics,  doublement  arm^s  et  renfer- 
mes  d:ins  un  fort,  le  commandant  aurait  pu  le  dtSfendre  cont» 
neuf  fois  autant  d'assiegeants  (1). 

Chubb  et  sa  garnison  sortirent  le  soir  m(3me  de  la  place,  et[ 
de  Villieu  y  entra  avec  soixaute  francjais ;  les  prisonmer3aii-|| 
glais  furent  conduits  dans  une  lie  voisineet  places  sous  la  pro- 
tection du  canon  des  vaisseaux.  Cette  precaution  fut  sagement 
prise  ;  car  les  Abenaquis,  ayant  trouv^  dans  les  cachots  onde 
leurs  compatriotes,  tenu  dans  les  fers,  quoiqu'il  parfit  aU 
portes  de  la  mort,  entrferent  dans  une  fureur  dont  il  fut  fort 
difficile  d'arrSter  les  effets. 

Pemquid  aurait  certainement  pu  6tre  d(5fendu  longtempsptfl? 
une  bonne  garnison.  On  n'y  manquait  de  rien  pour  unelongw p 
resistance  ;  les  munitions  de  guerre  y  ^taient  en  abondance,  efrj  i 
le  fort  etait  ddfendu  par  quinze  pieces  d*artillerie.     On  abaB-l" 
donna  aux  sauvages  allies  les  fusils  et  les  munitions  deguerw^  ? 
comme  indemnite  pour  les  pertes  qui  leur  avaient  et^  can- 
sees  (2). 

Le  fort  de  Pemquid  fut  d^truit  et  une  partie  de  la  garni**  ^ 
envoyee  a  Boston.  D'Iberville  conduisit  Tautre  partie  h,  Pent»- 
gouet,  oil  il  attendit  Teffet  d*une  depSche  adressee  au  gouv»- 
nenr  de  Boston  pour  Tengager  h  un  echange  de  prisonniea 
Mais,  ne  recevant  point  de  reponse,  et  n'ayant  pas  assexi 
vivres  j)our  nourrir  tant  de  monde,  il  envoya  a  Boston  leieste 
des  soldats,  ct  no  retint  (^ue  les  othciers.  II  coniia  ceux-ciil^ 
j^ardo  de  Villieii,  et,  le  trois  septembre,  le  Profond,  YEnvu^ 
et  le  Nexvpovt  lireiit  voile.  A  ])eine  avaient-ils  double  les  to 
(le  Pentagouet,  ([ued' Iberville  apercut,  au  large,  sept  voiles ([* 
])ortaieiit  sur  eux.      11  ordoiina  au  sieur  de  Lauson,  comiBi* 


(1)  Matlier,  2iagnaUa. 

(1)  Cbnbb  HO  retini  it,  Andover  aroc  sa  laiiiille  ;  il  y  fat  tn^,  au  mois  de  fctritf  *" 
xiiiii.  i>ur  uu  petit  parti  iW  tvevite  vsauvw^^'ft  c^ui  attaqndrent  la  place. 
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Newport,  sur  lequel  etaieiit  les  giierriers  micmacs  du 
ton,  de  se  rapprocher  de  VEnvieux.  Sur  lo  soir,  Tes- 
iglaise  etait  fort  proche,  lorsque  d' Iberville  fit  virer  de 
porter  vers  terre.  Aprfes  avoir  parcourii  line  lieue  dans 
ection,  les  vaisseaux  francais  longerent  la  cote,  et  ti- 
ers Tile  des  Monts-Deserts.  Les  Anglais  n'oserent  les 
loit  qu*ils  craignissent  de  s'approcher  d'une  cote  qu'ils 
aissaient  pas,  soit  qu'ils  desesp^rassent  de  les  joindre. 
idemain,  comme  ils  ne  paraissaient  plus,  d'lberville 
,u  large,  cingla  vers  Tile  du  Cap-Breton,  ou  d^bar- 
les  guerriers  micmacs,  et  alia  mouiller  le  douze  d'aofit 
ade  de  Plaisance.  Une  fregate  anglaise  f ut  envoyee  de 
pour  traiter  de  T^change  des  prisonniers  laiss^s  k 
uet.  Mais,  comme  le  commandant  se  trouva  le  plus 
e  se  contenta  point  de  reclamer  ses  compatriotes,  11 
ncore  Villieu,  charg^  de  n^gocier  avec  lui,  et  vingt- 
.dats,  laissds  pour  prot^ger  le  poste  (1). 
)ier  francais  fut  conduit  a  Boston,  et  jet^  dans  une 
•11  il  eut  beaucoup  a  souffrir ;  il  y  ^tait  garde  si  ^troi- 
qu'il  ne  pouvait  communiquer  avec  personne  du  de- 
'ependant,  malgrd  toutes  Jes  precautions  de  ses  ge6- 
;rouva  le  moyen  d'informer  de  son  emprisonnement  le 
3ur  du  Canada,  par  quelques  lignes  trac^es  avec  son 
r  un  petit  morceau  de  papier  (2). 
ue  Stougliton,  lieutenant-gouverneurdu  Massachusets, 
informe  de  la  destruction  de  Pemquid,  il  fit  armer 
3  navires,  sur  lesquels  s'embarquferent  environ  cinq 
mmes,  tant  anglais  que  sauvages.  Le  major  Church  fut 
commandant  de  ces  troupes,  et  requt  Tordre  de  pour- 
5S  Francais  dans  leur  retraite.  N'ayant  point  rencontr^ 
is,  il  s'avanqa  jusqu'i  Beaubassin,  au  fond  de  la  bale 
iy,  ou  il  fit  d^barquer  quatre  cents  hommes,  parmi 
dtaient  cent  cinquante  sauvages.  Germain  Bour- 
),  un  des  habitants  les  plus  considerables  du  lieu,  se 
upr^s  du  commandant  anglais,  et  lui  representa  qu'au 
3  la  conquete  de  TAcadie  par  Phipps,  les  habitants  de 

ovoix  motlo  nom  do  Villebcm  h  la  place  de  cftlui  de  Villieu.  II  so  trompe 
it ;  car.  dana  sos  <i6p6clie.s,  Frontenao  informe  la  cour  do  la  prise  do  Vil- 
it«5  que  M.  de  Villebon.  reutr6  iiHon  fort  de  Naxoat.  a  dA  6crire  au  gouver- 
BoHtuu  pour  le  faire  mettre  en  liberty.  Hntcliluiioii.  La  Potherie,  Church 
1  que  ce  fut  Villieu  qui  fut  fait  priHonnier  d,  Poatagonet. 

therio.  v«»l.  Ill,  lettre  8. 

ah,  Fretich  and  Indian  wars.    Church  anglifie  le  nom.  et  en  fait  Garman 
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Beaubassin  s'^taieDt  engages  k  ne  point  pirendre  les 
contre  le  roi  d'Aiigleterre,  et  avaient  ^t^  lequs  sous  sa 
tection. 

L'ordre  fiit  aussitdt  donn^,  par  le  commandant,  de  ne 
molester  les  habitants ;  mais,  pendant  qu'il  dtait  avec  sea 
cipaux  officiers  dans  la  maison  de  Bourgeois,  oil  quelqnes-i 
des  Labitants  ^taient  venus  le  saluer,  les  soldsU^  se 
s&rent  dans  les  autres  habitations,  firent  main  basse  stur 
les  animaux  domestiques,  et  agirent  comme  s'ils  avaient 
dans  un  pays  de  conquete. 

Bcaucoup  de  gens  du  lieu  avaient  mieux  aim^  se  rei 
dans  les  bois,  que  de  s'exposer  aux  mauvais  traitements 
Anglais.  l>ien  leur  en  prit,  car  le  commandant,  m^contenk 
ce  que  les  Acadiens  refusaient  de  ddcouvrir  les  lieuxoifl 
talent  rcfugies  lours  voisins  les  Micmacs,  l&cha  la  bride  it 
soklats.  Au  bout  de  neuf  jours,  ils  avaient  enlevd  tout 
quails  avaient  pu  trouver,  j)resque  toutes  les  maisons  et 
granges  avaient  M  detruites  ;  Tcglise  elle-mSme  fut  incer 
et  reduite  en  cendres,  parce  qu'on  y  decouvrit  une  afficheilt 
gn(ie  du  gouverneur  du  Canada.  Church  (I)  tenait  beauoow^ 
k  remonter  le  riviire  Saint- Jean  jusqu'au  fortNaxoat,  oiriftlii 
dait  Villebon,  gouverneur  de  TAcadie.  Aussi  ses  navireswl 
dirig^rent  de  ce  cote,  le  vingt-neuf  septembre,  quand  les  balii 
tations  de  Beaubassin  eurent  &t&  completement  saccag&l 
Pr6s  de  Tentree  de  la  riviere  Saint-Jean  ^tait  post4  un  detir! 
chement  de  quelques  soldats  de  la  garnison  de  Naxoat;  il  e 
commando  par  un  enseigne  nomm(5  Chevalier  (2),  qui  devaifc 
examiner  les  mouvemcnts  de  la  flotte  ennemie.  Les  Anglaii 
cependant,  ddbarqn^rent  sans  qu*il  s*en  aperofit.  Comme  il 
n'^tait  pas  en  etat  de  resistor  aux  troupes  envoy ^es  contre Ini 
aprfes  une  leg6re  escarmouche,  il  se  jeta  dans  les  bois,  et  s'em- 
pressa  d'aller  avertir  le  gouverneur  k  Naxoat.  Quelques  jouB 
aprfes,  Chevalier  retourna  k  la  mer  pour  obtenir  de  nouvelto 
informations,  et  fut  tu(S  dans  une  embuscade,  dressde  par  del 
sauvages  de  I'armee  anglaise.  Ses  deux  compagnons,  rest& 
prisonniers,  docouvrireut  a  Church  des  munitions,  des  mar- 
chaudises  et  des  canons  qui  avaient  ete  caches  dans  les  envi- 
rons. Tout  ce  qu'on  put  trouver  fut  embarqud  siir  les  bdti- 
ments  anglais.  Le  comniandaut  lenonca  alors  au  projet  d'attop 
quer  Naxoat ;  apr^s  avoir  tonu  conseil  avec  ses  principaux 


(1)  Charlevoix,  Church. 

<3)  II  esb  nomm6  Shavelere  dans  lea  rapports  de  Chnroh. 
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il  ordonna  de  faire  voile  vers  la  riviere  Pentagouet; 
la  flotte  avait-elle  prisle  large,  qu'elle  fut  airSt^epar 
.te  de  trente-quatre  canons,  accompagn^e  de  deux 
iiments,  sous  les  ordres  du  capitaine  Southack. 
iton  envoyait  sur  ces  vaisseaux  deux  cents  hommes, 
ient  se  joindre  aux  troupes  de  Church ;  le'  comraande- 
ces  troupes  (5tait  confi^  au  colonel  Hawthorne,  charg4 
arer  de  Naxoat. 

IX  octobre,  A'illebon  apprit  par  son  fr^re,  Neuvillette^ 
\.nglais  reparaissaient  h  I'entrie  de  la  riviere  Saint- 
is  uu  temps  ou  on  les  croyaitd^jt\  bienloin.  Son  fort 
mis  en  etat  de  defense ;  il  y  fit  travailler  de  nouveau,. 
,  i\  son  secours  tons  les  francais  et  les  sauvages  qui 
it  dans  les  environs.  De  la  mission  du  pere  Simon,  r^- 
i  arriv^rout  trente-six  guerriers  marechites,  les  sieurs 
mcoiirt  (1)  et  Baptiste  lui  amenferent  qnelques  fran- 
-j  les  habitations  titaient  entre  la  riviere  de  Gemsecet 
Le  dix-huit,  on  apercut  plusieurs  chaloupes  pleines 
irmes  ;  elles  remontaient  la  riviere,  et  s'avancaient 
3rt,  lorsque  quelques  coups  de  canons,  tirds  par  les 
les  forcerent  de  se  jeter  derri^re  une  pointe,  de 
)t^  de  la  riviere.  On  les  vit,  peu  aprfes,  s'avancer 
is-t\-vis  du  fort ;  ils  camp^rent  en  ce  lieu,  et  ^lev^rent 
ement  pour  se  mettre  k  Tabri  du  feu  de  la  place,  et 
it  une  batterie  sur  laquelle  ils  placferent  deux  canons, 
illerie  fut  bien  servie ;  celle  du  fort  Tdtait  encore 
)n  entretint,  de  part  et  d'autre,  un  feu  de  mousquete- 
vif,  auquel  prirent  part  les  sauvages  des  deux  partis, 
main,  la  place  fit  un  feu  tr^s-vif  de  mousqueterie, 
js  Anglais  r^pondirent  avec  leurs  canons.  Mais,  le  jour 
les  assi(?geants  s'^taient  retires.  Neuvillette  les  pour- 
ipr^s  une  course  de  trois  lieues,  il  les  trouva  embar- 
quatre  bgltiments  et  descendant  la  rivifere  a  Taide  d'un 
)rable.  Ils  avaient  brftl^  plusieurs  maisons  avant  de 
uer,  et  deposerent,  au  bas  de  la  rivifere,  quelques 
hommes  et  femmes,  qu'ils  avaient  ameniJs  prison- 
Bean  bassin. 

3  cotes  orientales  de  Terrene uve,  les  Anglais  avaient 

grand  nombre  de  postes ;  ils  y  entretenaient  des  6ta- 

its  considerables,  qu'ils  avaient  relics  ensemble  par 

.ins  ou  verts  dans  la  forSt.     Oes  postes  6taient  scute- 

»ar  dc  Clignancourt,  seisnenr  de  Gemseo,  fill  da  liinr  d'Aaoiir, 
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iiucs  par  la  pechc  dc  la  morue  et  les  profits  consid^iableil^^ 
qu'ils  liraient  du  commerce  de  ce  iwisson.     D'aprfes  Tavenl  ^^ 
iiir'nie  (les  Aiiglai.s,  ce   Irafic  valait  sept  ou  huit  cent  milk 
livivs  bUuliiig ;  il  avait  enrichi  la  ville  de  Boston  et  quelques 
I'etitcs  villes  de  la  province  du  Massadiusetts. 

riuisance  etait  la  seiile  place  importante  que  poss<5daientlei 
Vruiii^aij.     Quoique  situee  dans  un  des  plus  beaux  ports  de 
rAiiK'ricpie,  les  habitants  y  vivaient  miserablement.   Un  fcHt, 
assez  nulu^•ai.s,  protegeait  cette  bicoque,  et,  pour  le  d(5fendie, 
le  ^ouvtMiieur  n*avait  que  dix-huit  soldats,  auxquels,  dansle 
{•as  (l*uiio  attaquo,  pouvaient  se  joindre  une  ceutaine  dep8- 
ilicurs,  ]»lii.s  habik's  a  niauier  la  ligue  que  le  mousquet.    Td 
('tail  LV'tat  il(i  riaisancc  lorsque  dlberville,  jaloux  de  retablii 
les  afVaiics  de  la  Trance  dans  rile  de  Terreneuve,  offritila 
a.)\\v  de  sVmpavcr  dcb  etablissements  anglais.    Slais  Texp^ 
lion  do  Peni([iiid  Tavait  rctenu  si  longtemps,  qu'il  ne  put  ar- 
rivcr  k  i^laisaiice  avant  le  milieu  de  scptembre.    M.  Brouillan 
etait  couvenu  de  Tattendre  jusqu'a  la  lin  du  mois  d'aoiit;  ne. 
le  voyant  ]xis  arriver  aloi:3,  il  s*(itait  mis  en  mer   depuis 
quelque  trois  jours  avoc  le  vaisseau  du  roi,  le  Pelican^  et  huit 
balinicnts  malouins,  pour  aller  attaquer  Saint-Jean,  qui  ^taib 
le  princijial  etablissement  des  Anglai-s.     Cctte  expedition  ne 
rdussit:  ])oi!it ;  repousse  par  les  courants,  et  informe  qu'ily 
avait,  dans  le  port  de  Sairit-Jean,  quarante  navires,   dont 
quclqucs-uns  avaient  depuis  dix-huit  jusqu'i  trente-deux  ca- 
nons, il  se  rabattit  sur  le  port  de  Baboul,  qu'il  prit,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  tels  que  Forillon,  Aiguefort,  Fremouse, 
Kognouse,  s'empara  de  trente  navires  marchands  et  rentrai 
riaisance,  fort  mortifid  de  n'avoir  pu  prendre  Saint- Jean  et  se 
plaignant  des  malouins  qui  Tavaient  accompagnd  et  avec  les- 
quels  il  B'(5tait  brouill^. 

II  y  rencontra  d*Iberville  qui  se  disposait  k  aller  attaquer 
Carboniere,  poste  anglais  le  plus  avanc(5  an  nord;  parle  Wesf 
et  le  Postilion^  il  venait  de  recevoir  des  provisions  et  des 
hommes  avec  lesquels  il  se  prdparait  h.  traverser  les  bois  i 
pied.  M.  de  Brouillan  voulut  Tarreter,  et  commanda  aux  cana- 
diens  de  rester.  Ceux-ci  d^clar^rent  qu'ils  ne  reconnaissaient 
point  son  autorite  et  qu'ils  suivraient  d'Iberville,  ou  se  retire- 
raient  dans  les  bois.  Brouillan  s'arreta  devant  la  mauvaise  hu- 
meur  que  mauifestaient  les  conipatriotes  d*Iberville  ;  M.  du 
Miiy  fnt  deput6  vers  d'Iberville  pour  lui  declarer  que  Brouil- 
lan voulait  seulement  etre  present  a  la  prise  de  Saint-Jean, 
^v(^c  les  habitants  de  son  gouvernement,  qu'il  ne  pr^tendait 
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"Tien  au  butin  qu'oii  y  ferait,  mais  qu'il  voxiliiit  avoir  sa  part 
de  danger  et  d'honneur. 

S'apercevant  de  la  persistance  du  gouverneiir,  d'lberville 
a'efforca  de  calmor  rirritation  des  canadiens,  ct  se  concerta 
avec  Brouillan  pour  aller  attaquer  Saint- Jean.  Appr(5hendant 
quelques  coups  de  vent  qui  aurait  pu  le  jeter  all  large  et 
pent-Stre  le  forcer  dialler  en  France  avec  cent  vingt  hommes 
qui  etaient  k  ses  charges,  d'lberville  prit  le  chemin  de  terre, 
it  travcrs  les  bois,  tandis  que  Brouillan  s'embarquait  sur  le 
Profond,  et  faisait  voile  pour  Eognouse,  lieu  du  rendez-vous. 

Les  canadiens  partirent  de  Plaisance  le  jour  de  la  Tous- 
Boint  1696,  pour  camper  au  fond  du  port,  qui  a  pr^s  dedeux 
lieues  de  profondeur.  Le  lendemain,  ils  entr^rent  dans  les 
bois,  inarcherent  au  milieu  d'un  pays  mouill^,  convert  de 
mousse,  ou  la  glace  se  brisait  sous  leurs  pas.  Cette  penible 
marclic  dura  neuf  jours,  dnrant  lesquels  il  fallut  se  frayer 
un  chemin  dans  des  bois  ^pais,  traverser  a  Teau  des  rivieres 
et  des  lacs,  par  un  temps  fort  froid.  Un  aumdnier  les  ac- 
compagnait :  c*etait  Yahhi  Baudoin,  autrefois  mousquetaire, 
/mais  alors  missionnaire  dans  TAcadie. 

Lc  dix  du  meme  mois,  ils  amverent  au  Forillon,  ou  d'lber- 
ville se  rendit,  un  pen  avant  les  autres,  a   la  t6te  de  dix 
■hommes,  d(5tach&  du  gros  de  la  bande  pour  obtenir  des  vivres 
qui  commencaient  k  manquer  ;  ils  saisirent  fort  a  propos  une 
douzaine  de  chevaux  qui  leur  servirent  de  nourilturo. 

Brouillan  6tait  arrive  h  Eognouse  ;  ayant  renvoy^  le  Pro- 
fond  en  France  avec  quelques  prisonniers,  il  se  rendit  au 
Forillon  avec  cent  hommes,  pour  se  concerter  avec  d'lberville 
sur  leur  plan  de  campagne  ;  on  se  d^cida  k  ne  commcncer 
qu'apres  avoir  bien  reconnu  la  situation  des  Anglais. 

A  la  tSte  de  ses  canadiens,  parrai  lesquels  (Etaient  plusieurs 
gentilshommes  ^  et  quatre  otticiers,  d'lberville  se  porta  sur 
BayebouUe,  oi\  il  s'empara  d'uii  batiment  marchand,  dont 
r^uipage  s'enfuit  dans  les  bois  avec  les  habitants  du  lieu. 

Un  d^tachement  de  vingt  hommes  fut  envoy6  vers  Saint- 
Jean,  pendant  que  xJ^sicurs  autres  parcouraient  les  environs 
pour  faire  des  prisonniers  et  apprendre  I'etat  des  habitants  de 
ce  lieu.  Par  les  (5missaires  ainsi  envoyi5s,  on  fut  informe  qu'il 
n'y  a  vait  k  Saint- Jean  que  trois  navires  marchands.  Ces  decou- 
vertes  faites,  d'lberville  choisitponr  son  lieutenant  Montigny,. 
lieutenant  d'une  com])agnie  de  la  marine  au  Canada,  et  il  fut 
joint  par  le  parti  do  Brouillan.  Les  neiges  avaient  commence 
4  tomber ;  le  vingt  novembre,  les  Francaia  a'a\;\TO^\^xv\,  ^w 
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ordrc  dc  hataille.  Montigiijr,  avec  trente  canadiens,  foimui 
Tavaiit-garde,  ct  prc'cedait  le  corps  priucipal  de  cinq  cents  pail  ti 
Brouillan  ct  d'lbeiville  suivaiout  k  lat^te  des troupes.  Apikli] 
avoir  parcoiiru  environ  deux  lieues  et  demie,  la  bande  itJ^z 
Montigny  se  hcinla  siu^un  corps  de  quatre-vingts  homme^ 
postos  avantageuscnient  dans  le  bois  et  converts  par  quelqua 
rochers.  Etonnfe  nn  instant,  les  canadiens  se  mettent  k^ 
nonx  pour  rocevoir  Tabsolntion  de  Tabbd  Beandoin,  puisik 
sV'lancfnt  tete  baisst'e  siir  Tennenii.  De  Broiiillan  et  d'Iber- 
villo  arrivent  presi[ue  anssitot,  et  attaquent  les  anglais  enfcto|t 
et  en  ihine  avec  tant  dii  vigucur,  qu*ils  fuient  et  se  r^fugieflk 
h  Siiint-Juiin.  IVlborville  les  y  suit  et  les  force  k  se  jeterdaa 
diux  forts,  doll  I  41  s'enj]  iiro  et  oil  11  foit  trente  prisonnieTs;fc 
ro.-^tv'  s\iifiiit  dans  un  gmnd  fort  ou  dansune  qnaiehe,  moai 
luo  dans  h  hfivrc'.  Sur  ces  entrefaites,  de  Brouillan  arrivaavM 
ses  solduls  ct  sii  niilicc,  et  ils  s'installferent  dans  la  ville,  pea- 
diiiit  quo  lu  qraiche  sortait  du  port,  elnportant  une  centainfi 
d'honune.i  ct  les  efiets  les  plus  proeieux  des  habitants. 

Deux  "cents  anglais  s'ctaient  retires  dans  le  grand  fori^oi 
ils  es[)craient  Ctrc  secourus  par  deux  vaisseaux  de  gueffl 
qu'ils  attendaient.  II  feUait  s'ouvrir  un  chemin  pour  k  »■ 
connattre  ;  du  Muy  et  ^lontigny,  k  la  tete  de  soixante  cam- 
diens,  brulerent  les  maisons  qui  Tenvironnaient.  Plac^  nt 
la  cote  du  nord-ouest,  a  mi-c6te,  il  ^tait  flanqu^  de  qnate 
bastions  et  dffendu  par  douze  pieces  de  canons.  Pendanl 
qu'une  partie  des  canadiens  travaillaient  a  detruire  les  mai- 
sons par  le  feu,  trente  autres,  conduits  par  d'Iberville,  »'<■ 
taient  avancds  prfes  du  fort  pour  les  soutenir  (1). 

Comme  les  Anglais  cherchaient  k  temporiser  dans  Tattente 
de  secours,  les  commandants  fran^ais  envoy^rent  chercher,.! 
Bayeboulle,  un  mortier,  des  bombes  et  de  la  poiidre,  qui 
avaient  6ti  debarqu(5s  du  Profond.  Ces  pr^paratifs  d&i- 
derent  les  Anglais  k  parlementer  ;  le  trente  decembre,  b 
commandant  de  la  place  demanda  une  entreviie  qui  luifiit 
accordde,  ct  a  lafpiclle  il  sc  rendit  avec  quatre  des  prind- 
paux  bourgeois.  Ils  insisterent  k  ne  se  rendre  que  le  lende- 
main,  se  flattant  que  le  vent  cliangerait  et  penuettrait  aux 
deux  vaisseaux,  qu'ils  avaient  vus  louvoyer  au  large  depuis 
deux  jours,  d'entrer  dans  le  port.  Comme  on  so  doutaitdfi 
son  desscin,  ou  lui  dcclara  qu'il  fallait  se  d(5cider  i\  Tinstant 
memo,  sans  quoi  on  monterait  k  Tassaut. 

(1)  l.ul'otlieiic.  Uis.  dc  I'Avieriqxic  Sept.,  vol.,  I. 
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j*  •  Cette  menace  le  d^cida ;  car  son  fort  n'^tait  pas  en  ^tat  de 

B&ister,  et  les  Anglais  regardaient  les  Canadiens  comme  aussi 

BlJipitoyables  que  les  Iroquois  ;  il  s'engagea  k  capituler  le 

I|b6me  jour,  aux  conditions  suivantes : 

S     1*"  La  place  serait  rendue  k  deux  heures  de  Tapr^s-midi ; 

h,    2°  La  garnison  et  les  habitants  sortiraient  du  fort  sans 

Ifeurmes; 

tj     3**  Personne  ne  serait  fouille  ; 

■?     4°  On  lui  donnerait  deux  batiments  pour  le  conduire  avec 

fitout  son  monde  en  Angleterre ; 

^     5°  Ceux  des  Anglais  qui  voudraient  aller  k  Bonaviste,  au- 

^laient  la  permission  de  le  faire. 

;^     Toujoursrude  dans  ses  procMds,  Brouillan  seul  signa  cette 

'^<»pitulation,  sans  meme  prendre  la  peine  de  la  prc^senter  k 

<^d*IbeTville.  La  place  fut  6vacu^e  sur  le  champ,  et  il  en  sortit 
eent-soixante  hommes  et  un  grand  nombre  de  femmes  et  d*en- 

T^nts. 

Le  port  de  Saint- Jean  est  trfes-beau  ;  il  pent  contenir  deux 

;  eents  vaisseaux.    L'entr^e  n'a  qu'une  demi-port^e  de  fusil  de 
large  entre  deux  hauteurs.  II  ^tait  alors  d^fendu  par  une  bat- 

•terie  de  huit  canons.  On  y  comptait  une  soixante  d*habi- 
tauts,  ^tablis  sur  la  c8te  septentrionale  du  port,  et  le  long  de  la 

Jiprfeve  sur  Tespace  d'une  demi-lieue.     Le  grand  fort  couvrait 
Itatiferement  Tentr^e  du  port. 

Voyant  la  place  prise,  les  capitaines  des  deux  navires  dJi- 
flesp^r^rent  de  la  reprendre,  et  n'eurent  d'autre  pens^e  que 
de  retourner  en  Angleterre. 

Montigny  fut  envoys  k  Portugal  Cove,  situ^  k  trois  lieues 
de  Saint-Jean,  pour  barrer  le  passage  aux  fuyards  qui  ga- 
gnaient  Carbonniere  au  nord,  et  en  prit  trente. 

On  proposa  k  du  Muy  de  rester  sur  les  lieux  avec  soixante 
hommes  de  Brouillan ;  car,  comme  d* Iberville  devait  continuer 
la  guene  pendant  tout  Vhiver  avec  ses  canadiens,  il  ne  pou- 
vait  en  c6der  aucun.  Mais  du  Muy  refusa  d'accepter,  car  il  vou- 
lait  suivre  les  canadiens,  et  paitager  leurs  succes. 

.  On  r^^olut  alors  de  demolir  les  forts,  de  bruler  les  maisons, 
afin  que  les  Anglais  n'y  pussent  revenir  apr^s  le  depart  des 
Franqais.  De  Brouillan  et  du  Muy  reprirent  le  chemin  de 
Plaisance,  tandis  que  d'Iberville  et  les  canadiens  allaient  con- 
tinuer  la  guerre,  malgre  les  rigueurs  de  Thiver.  On  6tait  alors 
au  commencement  de  d^cembre,  et  les  neiges  ^taient  d^jJi 
trfes-hautes. 

Les  canadiens  de  M.  d'Iberyille,  ayaiCi^  dsii^  x^ 
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quettes  pour  marcher  siir  la  neige,  n'ayant  que  leurs  anna 
ct  un  sac  sur  le  clos,  parcouriirent,  pendant  deux  mois,  ki 
(^tablissements  situi's  sur  la  c6te  de  Terreneuve ;  ils  s'ra  em- 
par6rent  avcc  facilite,  car  la  terreur  avait  saisi  les  habitanli, 
et  il  ne  restait  plus  aux  Anglais  que  Bonaviste  et  Tile  de  Ott- 
bonni^re.  "  Mais,"  dit  Charlevoix,  "  le  premier  de  ces  deux 
postes  utait  tropbien  fortifie  pour  pouvoir  6tre  insult^  par  use 
aussi  petite  troupe  de  gens,  qui,  marchant  sur  la  neige  et 
presque  toujours  par  des  chemins  impraticables  k  tout  aotie 
qu*i  des  canadieiis  et  k  des  sauvages,  ne  pouvaient  porter  tool 
au  plus  que  Icuis  fusils  et  leurs  6p6es  avec  ce  qu'il  fallaitde 
vivros  pour  n(}  pus  niourir  de  faim  (1)." 

Uautrc  postc,  la  Carbonniere,  est  une  tie  qui  n'est  abor- 
dable  ({ue  ))ar  un  jioint  pendant  Thiver  ;  tout  autour  elle  est 
bordee  de  hiuilcs  ct  inacccssibles  falaises ;  plus  de  trois  cents 
anglais,  cliassc'rf  des  aulres  etablissements,  a'y  etaient  retires 
comme  dans  un  dernier  refuge,  oi  ils  dtaient  d(5fendus  park 
mer,  dont  les  ungues  se  brisent  sans  cesse  avec  fureur  sur  les 
rochers  du  rivage.  Montigny  tenta  une  descente  avec  quelques 
canadiens ;  mais  il  dut  se  retirer,  pour  ne  pas  voir  ses  cb- 
loupes  broyees. 

l)ans  cette  derniere  partie  de  la  campagne,  d'lberviUe  enle- 
va  six  ou  sept  ceuts  piisonniers,  qu'il  envoya  k  Plaisance,  et 
dont  la  ])lupart  s'echappirent,  parce  qu'il  n'y  avait  point  de 
lieu  pour  les  garder  avec  securite. 

Dans  toute  cette  campagne,  d*Iberville  se  montra  habile 
homme  de  guerre.  Avec  une  poign^e  de  canadiens,  d^pour- 
vus  de  secours,  il  s'empara  des  cotes  de  Terreneuve,  et  re- 
pandit,  dans  toute  Tile,  la  terreur  du  nom  francais. 

Les  gentilshommes  canadiens  qui  s'etaient  engages  dans 
cette  expedition,  se  distingu^rent  par  leurs  qualit^s  militaiies. 
Fils  de  braves  officiers,  ils  avaient,  d^s  leur  enfance,  com- 
mence h  manier  le  fusil,  k  parcourir  les  forSts,  soit  en  pour- 
suivant  les  betes  sauvages,  soit  en  faisant  la  guerre  aux  Iro- 
quois. Montigny,  Boucher  de  \a  Perrifere,  D' Amour  de  Plaine, 
D' Amour  des  Chaufiburs,  Dugu^  de  Boisbriand,  se  distin- 
guferent  au-dessus  des  autres. 

Pendant  le  combat,  chacun  des  canadiens  agissait  par  lui- 
meme,  attaquait  Tennemi,  ou  se  dtfendait  k  sa  guise. 

D'Iberville  retourna  k  Plaisance,  pour  se  preparer  k  forcer 
Bonaviste  et  Tile  de  la  Carbonniere ;  il  attendait  des  secours 

(1)  Chailevoix,  Iliatoire de  la  Nouvelle  France. 
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:•' \qu*il  avait  demand^s  en  France  par  M.  de  Bonaventure.  De- 

puis  longtemps,  il  demeurait  dans  rinaction,  lorsque  son  fr^re, 

-  le  sieur  de  S^rigny,  arriva  le  dix-huit  mai  1697,  avec  une  es- 

.?- cadre.     D'Iberville  recut  Tordre  d'embarquer  ses  canadiens, 

:et  d'aller  prendre  les  ^tablissements  anglais  dans   la   baie 

d'Hudson. 

Dans  Tautomue  de  1696,  quatre  vaisseaux  anglais  et  une 
galioI:v^  h  bombes  s'^taient  empar^s  du  fort  Bourbon ;  deux  b§,- 
L  ■  timents  francais,  commandos  Tun  par  Serigny,  Tautre  par  la 
Motte-Aigron,  etaient  anives  au  moment  oi\  les  Anglais  se  pr(5- 
paraicnt  a  Tattaque  du  fort,  mais  avaient  dii  se  retirer  devant 
des  forces  si  superieures.  Le  sieur  la  Foret,  qui  commandait, 
essaya  de  se  defendre  ;  son  enseigue,  le  sieur  Jer(jniie,  embus- 
qu6  avec  quarante  fusiliers  derriere  des  buissons,  fit  des  di- 
charges  si  frcqueutes  sur  les  chaloupes  (jui  voulaient  aborder, 
qu'il  les  contraignit  de  s'^loigner.  Alors,  a  bord  de  la  galiote, 
on  commenca  a  lancer  des  bombes ;  il  en  tomba  une  viugtaine 
dans  le  fort,  ou  il  n'y  avait  aucun  magasin  ou  la  poudre  pAt 
6tre  en  suret(5.  Le  couiuiandant  franqais  f ut  forc^  de  capituler, 
et  obtint  qu'on  le  conduirait  avec  touto  sa  garnison  sur  les 
terres  de  Fmnce,  et  qu'on  permettrait  a  chacun  de  retenir  ce 
qui  lui  appartenait.  Apr^s  avoir  pris  possession  du  fort,  les 
•Anglais  oublierent  les  articles  de  la  capitulation;  ils  d(5pouil- 
lirent  les  Francais,  et  les  conduisirent  en  Angleterre  (1). 

Quatre  mois  apr6s,  les  prisonniers  furent  ^largis  et  d^bar- 
qu^s  sur  les  cotes  de  France,  ou  on  les  informa  qu'on  armait 
k  La  Eochelle  pour  reprendre  le  fort  Bourbon ;  la  plupart  s'y 
rendirent  pour  prendre  service.  Serigny  prenait  le  comman- 
dement  de  quatre  vaisseaux,  qu'il  devait  conduire  jusqu'i  Plai- 
sance,  on  il  devait  les  remettre  k  d'Iberville.  Cette  escadre 
arriva  k  Terreneuve  le  dix-huit  mai  1697. 

Par  les  instructions  qui  furent  remises  k  d'Iberville,  il  avait 
ordre  de  visiter  la  riviere  Saint-Jean,  dans  TAcadie,  pour 
fi'assurer  de  Tetat  du  fort  de  Naxoat ;  il  devait  ensuite  se 
rendre  a  la  baie  d'Hudson  pour  reprendre  le  fort  Bourbon  et 
ch&tier  les  Anglais.  Comme  il  ^taittrop  tard  pour  entreprendre 
ces  deux  expeditions,  il  renonca  k  la  premiere,  aprfes  avoir 
consult^  M.  de  Brouillan. 

La  resolution  fut  prise  d'aller  directement  au  fort  Bourbon ; 
Tescadre,  compos^e  de  quatre  navires  et  d'un  brigantin,  fit 
voile  le  huit  de  juillet.  D'Iberville  s'embarqua  sur  le  Pdican, 

(1)  J6r6mie,  Belation  de  la  baie  d'Mudson, 
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de  cinquante  canons  ;  Ic  Palmier,  de  quarante  canons,  HyA 
cominaude  ])ar  StTi^iiy  ;  le  iVo/bnc?, par  le  sieurDugu^etb 
Wei^p,  ])ar  ChartriiT.  Ixj  vingt-huit,  il  arriva  k  Tentn^e  du  di- 
troit  d'Hiulson.  I^  trois  aout,  les  navires  fran^ais  ravaiert 
passi' ;  mais  ils  se  trouverent  alora  senx^s  par  les  glaces  et  con- 
traints  do  s'attaeher  avec  des  grapins  aux  plus  grandes.  1b 
ciiiquieine  jour,  le  brigantiii  fut  (5cras(5  entre  un  de  ces  ^cneili 
flottants  et  le  Palmit.r,  (|ue  montait  M.  de  S^riguy;  or.  u'cai 
que  Ic  tenij/sde  sauvcr  Tecnn page,  mais  le  b^timent  fut  perdu 
Diigue,  i-ousse  ]iar  les  coumnts  vers  la  cote  du  nord,  rencon- 
tra  trois  uavinis  auglais,  contro  lesquels  il  se  battit  pendant 
troi.s  lieuiws  (1). 

Apivs  avoir  et(5  retcnu  plus  de  trois  semaines  au  milieu deB 
glaces,  le  Pdlicai'i,  que  conimandait  d'lberville,  se  trouva  di- 
gago  ;  niais  on  no  savait  ce  qu'etaient  devenus  les  antres  Mh 
vires,  caches,  dei)ui:>  le  onzo  aoiit,  par  des  montagnes  de 
glaces.  Cependant,  on  fit  voile  vers  le  port  Nelson,  k  la  vu8 
duquel  ou  arriva  le  quatre  de  septembre.  Le  soir,  Tancre  fat 
jetc^e  assez  i)res  du  fort  Bourbon,  et  nne  chaloupe  fut  envoyfc 
k  terre  avec  le  sieur  de  Martigny  (2),  charg^  de  prendre  con- 
naissance  de  la  place  et  des  navires  anglais  qu'on  avait  aptf- 
9us  dans  le  detroit  d'Hudson. 

Vers  six  heures  du  matin,  le  lendemain,  on  d^cou\Tit,  i 
quelques  lieues  sous  le  vent,  trois  vaisscaux  qui  louvoyaien* 
pour  entrer  dans  la  rade.  Comme  ils  no  r6pondaient  pas  aux 
signaux  de  reconnaissance  qu'il  6taitconvenu  de  faire,  d'lber- 
ville  conclut  que  c*etaient  les  batiments  anglais,et  s'apprfetaJileB 
recevoir.  II  leva  lesancres,  et  s'avanca  r^solument  contreeux, 
Le  voyant  seul  contre  trois,  les  Anglais  s'etaient  flattds  de  Ten- 
lever  facilement ;  leur  surprise  fut  done  grande  quand  ils  re- 
connurentqu'ilallaitles  attaquer.  A  ses  ordres  il  avait  a  peine 
cent  cinquante  honimes  en  etat  de  combattre  ;  les  Anglais 
avaient  un  grand  noui])re  de  corabattants.  Le  Hatwphire  per- 
tait  ciu'iuaute-six  canons;  le  Hudson  Bay,  trente-deux,  etle 
Dewing,  trente-six.  On  se  canonna  depuis  neuf  heures  et  de- 
miejust[u'a  un*,h3urode  Tapres-midi,  sans  ri^sultat  impor- 
taut.  1)' Iberville,  un  des  plus  habiles  marins  de  son  temps, 
avait  su  conserver  le  vent  ;  il  crut  le  moment  favorable  pour 
en  ])rofiter.  11  arriva  tout  c  )nrt  sur  les  deux  fregates,  et  leur 
envoya  plusieurs  bordees  de  fort  pres  pour  les  desemparei. 

(1)  J6r6mio,  Jiclatio.i  de  la  baic  d'llii  hon  ;  IiaP.>tberIe. 

(2)  ^arti^iy.  cousin  gormain  du  sieur  d'Ibervllle. 
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Voyant  approcher  le  HampshirCy  il  fit  pointer  son  canon  k 
eonler  bas,  alia  k  sa  rencontre,  le  raogea  sous  le  vent,  et  lui 
■:envoya  une  bordee  qui  fit  sombrer  presque  aussitot  le  vais- 
^(fleau  anglais.  Sur  le  champ,  d'Iberville  vira  de  bord,  et 
;porta  sur  le  Hudson  Bay,  qui  ^tait  pres  d'entrer  dans  la 
.^livifere  Sainte-Ther^se  ;  comme  il  ^tait  sur  le  point  de  Tabor- 
'  ;der,  le  commandant  amena  son  pavilion,  et  se  rendit. 

Le  Beijing  fuyant  vers  le  nord-est,  d'Iberville  lui  donna 
-  la  chasse  ;  mais,  comme  le  batiment  anglais  6tait  aussi  fin 
voilier  que  le  PdicaUy  et  qu'il  avait  pris  dc  Tavance,  il  fallut 
renoncer  k  le  poursuivre.  D'aillcurs  le  batiment  francais  ne 
pouvait  forcer  de  voiles,  ses  manoeuvres  dtaient  couples,  ses 
;  haubans  fort  endommages  ;  sept  boulets  avaient  traverse  le 
bordage  ;  un  autre  Tavait  atteint  k  la  ligne  de  flottaison,  et 
avait  ouvert  une  large  voie  k  Teau. 

D'Iberville  ordonna  de  virer  de  bord,  et  envoya  le  sieur  de 
la  Salle  pour  amariner  le  Hudson  Bay  ;  lui-m6me  s*occupa 
de  faire  raccommoder  le  navire.  Aussitot  que  les  avaries 
eurent  6t6  rc^parees  et  les  voies  d'eau  boucht^es,  il  se  mit  k  la 
poursuite  du  Derring,  qui  dtait  d^jk  k  trois  lieues  au  large, 
et  qui  n'echappa  qu*i  la  faveur  de  la  nuit. 

Eetoumant  vers  le  Hudson  Bay,  d'Iberville  mouilla  pr^s 
de  Tendroit  od  le  Hampshire  avait  sombr^  avec  tout  son 
Aiuipage.  II  n'en  paraissait  plus  rien,  et  on  n'avait  pu  sau- 
ver  aucun  de  T^quipage.  Ces  trois  navires  ^taient  ceux 
centre  lesquels  Dugu^  s'^tait  defendu  si  bravement  au  milieu 
des  glaces,  et  qui  avaient  et^  forces  de  le  quitter. 

La  nuit  du  six  au  sept  septembre  s'annonqait  orageuse  ; 
aussi  le  Hudson  Bay  et  le  Pelican  quitt^rent  la  rade,  qui 
n'est  point  siire,  et  allerent  mouiller  au  large.  Cette  pre- 
caution fut  inutile  :  le  vent  prit  avec  une  violence  extreme  ; 
les  cables  des  ancres  se  rompiient,  quoi  que  p<it  faire  d'lber- 
ville  pour  se  soutenir,  et  qu'il  n'y  e(it  pas  en  France  de  meil- 
leur  manoeu  vrier  ;  les  deux  bS-timents  furent  jet^s  k  la  cote,  et 
s'^chouferent  k  Tentrde  de  la  riviere  Saint-Therese.  Le  len- 
demain  matin,  les  equipages  se  sauverent  k  terre,  et  em- 
porterent  ce  qui  (5tait  ndcessaire  pour  Tattaque  du  fort  Bourbon. 

Les  vivres  manqiiaient,  et  on  n'en  pouvait  obtenir  que  par 
la  prise  du  fort.  Sur  ces  entrefaites,  arrivferent  les  trois 
autres  navires  francais  ;  ils  avaient  endure  la  tempete  au 
large,  et  avaient  pu  r^sister  k  sa  violence  sans  eprouver  de 
dommage  considerable.     Cette  jonction  procurait  des  vivte^  ^ 
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d'Ibervillc,  en  nifime  temps  qu'ellc  lui  offrait  un  siircroit 
force  plus  que  suffisant  pour  la  prise  du  fort. 

Le  dix  septembre,  il  fit  mettre  a  terre  des  mortiers  et 
bombes,  fit  dresser  des  batteries  ;  k  peine  eut-il  commem 
canonner  le  fort,  que  le  comTuandant,  le  sienr  Henry  Bai 
qui  probablement  n'attendait  que  cela,  fit  battre  la  cham 
et  convint  de  se  rendi*e  aux  conditions  snivantes  :  que 
officiers  et  les  soldats  conserveraient  tons  leurs  eiSets,  q 
sortiraient  avec  les  lionneurs  de  la  guerre,  et  qu'ils  sera 
envoyes  en  Angleterre. 

D'Iberville  prit  possession  de  sa  conqu^te,  et,  apr^s  a 
toTit  riJgle,  s'embarqua  pour  rEuro])e  sur  le  Profond.  11  h 
le  commanderaent  au  sienr  de  Scrigny,  qui  attendait  q 
eftt  rt'pare  les  avaries  do  son  naviry  le  Palmier.  En  1' 
Sdrigny  repassa  en  France,  apres  avuir  remis  le  comma 
ment  du  fort  au  sieur  de  Maitigny. 
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CHAPITRE  VINGT-DEUXifiME 

iooltds  cr66s  dans  lea  pays  de  I'oueat  par  les  courours  de  bois — Frontonac  se  rat- 
che  au  plan  propo8<^  par  MM.  de  Callidres  ct  de  Champigny — Belle  action  d© 
ondiaronk— M.  do  Nesmond  charge  de  la  mission  difficile  de  s'emparer  do  la 
onvelle-Angleterre— Le  projet  6chouo — Nouvelles  difficult^s  relativement  aux 
tarenrs  de  bois — A  vantages  reraport^s  par  les  nations  aliiees — Mort  de  Oai'6- 
ihar6 — Effet  de  la  paiz  de  Kyuwick — Rapports  du  comte  de  Bellemont  avec  le 
>uverueur — E6glom«nt  de  Jimites  enti-e  la  Xouvellc-France  et  la  Nouvello-Anglo- 
irre — Mort  de  Frontouac. 

Quoique  M.  de  Frontenac  souhait§,t  de  harasser  les  Iroquois 
p  ses  partis  de  guerre,  il  dut  renoncer  k  cette  id^e.  Une 
breine  disette  se  faisait  sentir  dans  la  colonie  ;  les  prdpara- 
3  ponr  rexpedition  contre  les  Onnontagues  avaient  forc(5  de 
gliger  les  semailles ;  la  recolte  avait  ^t^  peu  abondante,  et  le 
ix  des  grains  devint  6xcessif.  L'on  ne  pouvait  songer  k 
icer  des  parties  de  guerre  contre  les  ennemis,  lorsque  Ton 
ait  peine  k  faire  subsister  les  troupes  dans  leurs  cantonne- 
3nts. 

Heureusement,  les  Iroquois  se  tenaient  en  repos.  Quelques 
ibassadeurs  voyageaient  k  Tordinaire  ;  trente  onneyouts 
nrent  presenter  des  colliers  au  gouverneur  ;  les  Agniers,  cu- 
mx  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  le  pays,  dtSputferent  deux 
J  leurs  chefs  pour  remettre  madame  Salvaye  et  sa  fiUe,  prises 

Sorel  Tann^e  pr^cMente.  Au  printemps,  ils  reprirent 
urs  courses  ordinaires,  mais  sans  causer  beaucoup  de  dom- 
ages. 

Bans  les  pays  de  Touest,  toutes  les  nations  sauvages  sem- 
aient  dispos^es  k  se  faire  la  guerre.  Les  Sioux  avaient,  k 
ux  reprises,  attaqu^  des  Miamis  ;  des  hostilit^s  avaient  eu 
'VL  entre  ces  derniers  et  les  Sauteurs.  Le  Baron,  huron  de 
ichillimakinac,  s'^tait  retir^,  avec  trente  families  de  sa  na- 
na, pr^s  de  la  ville  d'Orange. 

3M.  de  Frontenac  avait  requ  Tordre  de  tenir  les  troupes  et 
J  milices  de  la  colonie  prates  k  partir  pour  une  expedition 
Ht  on  lui  faisait  mystfere.  Get  avis  genait  consid^rable- 
int  ses  mouvements  k  regard  des  Iroquois,  qui  se  mon- 
i-ient  disposes  k  renouveler  leurs  hostility,  tout  en  envoyant 
a  ambassadeurs,  pour  gagner  du  temps.     D*  ^<^s 

£cult^s  entre  les  difP^rentes  tribus  sauvBg 
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embarras  qu'il  aurait  voulu  avoir  le  temps  de  faire  dispaiaitit 
Les  miamis  de  la  riviere  Maramek,  parmi  lesquela  r^dait 
ordinairemeDt  Perrot,  avaicnt  quitt6  leurs  villa^s  pour  n 
r^unir  k  Iqwts  fr^res  de  la  rivifere  Saint-Joseph.  En  chenHi^ 
lis  avaieiit  &ti  attaqu^s  par  des  sionx,  qui  en  avaient  \d 
quelques-iins.  luform^s  de  ce  fait,  les  miamis  de  Sainfc- 
Joseph  allcrent  rencontrer  les  Sioux  dans  leur  propre  paj^ 
et  les  attaqu^rciit  dans  un  fort  oii  se  tiouvaient  aussi  qnet 
ques  coureurs  de  bois  francais.  Reix)us8ds,  apr^s  avoir  peril 
quelques  gueiTiers,  ils  surprirent,  i  leur  retour,  d'autres  firan- 
qais  qui  })ortaicnt  aux  Sioux  des  amies  et  des  munitioia 
Cette  couduite  imta  les  Miamis,  qui  d(?pouillerent  les  fian- 
(jais,  sjius  toutefois  leur  faire  du  mal ;  mais  ils  usferent  de  »• 
prusailles  quand  rocciiHiun  s'eu  presenta,  et  menacferent  mftme 
de  brider  Nicolas  Pcirot,  (^ui  possddait,  cependant,  un  grand 
credit  ])anni  oux.  Sans  les  Outaouais,  qui  le  tirirent  des 
mains  des  Miiimis,  il  aurait  pv5ri  surle  bucher  (1). 

Daus  d'aulres  circonstances,  Frontenac  aurait  d^p^cMdtt 
secours  de  ce  c6t6  ;  il  se  coutenta  d'arrSter  les  Miamis  en 
leur  faisant  couiprendre  combien  il  leur  importait  de  ne  pi» 
se  brouiller  avec  les  Fmncais. 

Ces  demelds,  causes  par  les  coureurs  de  bois,  contrarifcieii 
beaucoup  le  gouvernuur.  Sur  les  plaintes  des  hommes  les 
plus  respectables  de  la  colonie,  le  roi  lui  avait  d^fendu  de 
permettre  aux  Francais  d'aller  faire  le  commerce  avec  les 
sauvages  dans  les  pays  de  Touest.  II  avait  fait  des  reprf- 
sentations  au  ministre,  et  avait  meme  d^sapprouv^  le  tem- 
perament propos6  par  Tintendant  et  M.  de  Calliires.  Ceux-d 
avaient  suggere  de  ne  conserver,  parmi  les  sauvages  de  cette 
partie,  que  les  deux  postes  de  Michillimakinac  et  de  la  rivito 
Saint-Joseph  ;  de  determiner  le  nombre  de  franqais  auxquels 
on  permettrait  d*y  rdsider,  et  de  prendre  d'autres  mesoiei 
pour  arreter  ces  abus. 

Uijchauffouree  des  traiteurs  qui  avaicnt  caus^  une  lutte 
avec  les  Miamis,  fit  craindre  k  M.  de  Frontenac  qu'on  ne 
desapprouvat  meme  cet  avis.  II  commenca  done  k  le  repr^ 
senter  comme  raisonnable,  parce  qn'il  lui  r(5servait  une  partie 
au  moins  de  son  autorite  dans  Touest,  et  il  se  joignit  k  MM. 
de  Callieres  et  de  Champigny  dans  leurs  representations.  Use 
proposait  de  laisser,  dans  chacun  des  postes,  un  commandant 
avec  douze  ou  quinze  soldats,  pour  empecher  que  les  Angbis' 
n'y  vinssent  faire  le  commerce  ;  de  donner  la  permissioD  k' 

<i)  Mimoir*  de  Nicolat  Perrot. 
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«IBrtain8  individus,  d'envoyer  h  Tun  et  a  Tautre  de  ces  postes 
a?ingt-cinq  canots  chargds  de  marchandises  pour  la  traite ;  le 
jpuverneiir  avait  la  distributioD  de  ces  permissions  qu'on  nom- 
mait  congas.  II  ajoutait  qu'il  ^tait  important  d'y  envoyer,  de 
t^mps  en  temps,  des  troupes  pour  proteger  les  intdrets  fmn- 
^Hfcia  ;  que  ces  coDg(5s  fournissaient  une  ressource  pour  soula- 
^r,  dans  leur  indigence,  certaines  families  k  qui  on  en  faisait 
pr^nt,  et  qui  les  vendaient  aux  voyageurs. 

MM.  de  Champigny  et  de  Calli^rcs  couvenaient  bien  que  les 
congers  produisaient  des  ddsordres,  et  qu'ils  avaient  grande- 
roent  nui  k  TtJtablissement  de  la  foi  parmi  les  nations  sau- 
"vages;  mais  ils  croyaient  que  les  remMes  extremes  qui 
avaient  etc  proposes,  causeraient  dumal  dans  les  circonstances 
prdsentes.  Toutes  les  raisons  alloguees  de  part  et  d'autre  fu- 
Tent  considerees  attentivement  au  conseil  du  roi,  etTon  y  jugea 
que  ce  serait  exposer  les  pen  pies  allies  a  la  tentation  de  se 
donner  k  rennemi,  si  Tonabandonnaitdes  postes  etJiblis  et  sou- 
tenus  avec  taut  de  depense  pour  leur  avantage. 

Ainsi,  le  projet  pro[)OS^  par  MM.  de  Callieres  et  de  Champi- 
gny fut  adopts  ;  mais,  commeravaientpr^Jvu  les  missionnaires, 
les  desordres  qu'on  avait  voulu  arreter  reprirent  bientot 
avec  autant  de  virulence  qu'auparavant. 

Dans  la  provision  d'une  attaqne  des  Anglais  contre  le  Ca- 
nada, LaMotte-Cadillac,  commandant  de  Michillimakinac  ar- 
xiva  k  Montreal  avec  trois  cents  sauvages  sakis,  pout^ouatamis, 
oataouais  et  hurons,  qui  venaient  au  secours  de  la  colonic. 
J)iAns  une  audience  que  leur  donna  Frontenac,  qui  se  trouvait 
alors  k  Montreal,  il.les  loua  de  leurs  bonnes  dispositions 
Olivers  les  Francais,  et  du  courage  avec  lequel  ils  avaient 
pendant  Tannic,  repouss^  les  bandes  iroquoises. 

En  eflfet,  ils  leur  avaient  donn^  une  chasse  vigoureuse  sur 
Teau  et  sur  terre.  Un  ch^f  huron,  le  Baron,  pour  attirer 
d-autres  families  k  Orange,  demeurait  assez  souvent  parmi  ses 
CQmpatriotes  de  Touest.  Un  parti  iroquois  se  mit  en  cam- 
pagne  pour  le  joindre,  comme  ils  en  etaient  convenus  ;  quatre 
de  leurs  decouvreurs  rencontrerentle  fameux  chef  huron  Kon- 
dijsironk,  ou  le  Eat.  A  la  tete  de  cent  cinquante  guerriers, 
qui  etaient  partis  en  canots,  il  avait  pris  terre  au  fond  du  lac 
Eri^.  Deux  des  iroquois  furent  d'abord  tues  ;  les  deux  autres 
resterent  prisonniers ;  par  eux.  Ton  apprit  que  deux  cent  cin- 
qjiante  de  leurs  compatriotes  Etaient  dans  le  voisinage,  mais 
qu'ils  n'avaient  de  canots  que  pour  spixante  personnes  au  plus. 

Kondiaronk,  ainsi  averti,  s'avan^a  vers  Tendroit  oii  on  l^ai 
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avail  (lit  que  st*  trouvaicnfc  Ics  enneinis.  Qiiand  11  fut  asaei 
l)res  d*eux  pouv  Otre  aperqu,  il  parut  Stro  effrayd  de  lew 
iiombre,  ot  poussa  scs  canots  vers  le  large  ;  aussitdt,  soixante 
iroquois  se  pivoipiteiit  dans  leurs  canote  pour  le  poursuivie. 
A  deux  lieucs  de  terre,  il  s'arrete,  semeten  bataille,  essuiek 
premiere  dechar<^e  dcs  Iroquois ;  puis,  sans  leur  donner  le 
temps  do  reeluirgor  lours  fusils,  il  fond  sur  eux  avec  tant  de 
furie,  ([u'en  uu  instant  tons  leurs  canots  sent  fraca33&. 
Trente-si^j»t  iroquois  furent  tuds,  quatorzc  furent  pris,  les 
autres  se  noyereiit  (1). 

Ce  coup  hardi  renversa  le  projet  que  le  Baron  avait  formi 
pour  detruire  la  nation  des  Miamis,  sous  le  prdtextc  de  n(5go- 
cier  la  j)aix  avec  eux. 

Kondiaronk  avertit  les  Miamis  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
et  de  so  deficr  des  intrigues  du  Baron,  qui  voulait  les  d^truire. 

Ce  chef,  ixlors  sincferement  attach^  aux  Francais  ^tait  des- 
cendu  avec  la  deputation  des  sauvage  de  I'ouest,  conduite 
par  LaMotto-Cadillac.  Frontcnac  la  recut  fort  bien  ;  il  assure 
les  deputes  qu'il  avait  eu  besoin  de  tout  son  monde,  pour  im 
projet  de  !:^'iierro  qu'il  ne  pouvait  encore  ddcouvrir  ;  mais  que, 
lors([u'il  }w)un'ait  disposer  d'un  certain  nombre  de  francais,  il 
les  onverniit  au  secours  de  ses  enfants  de  Touest. 

II  les  HMivoyii  salisfaits  de  sa  reponse,  et  leur  c!.'?lara  que 
I'aiinee  siiivant'j  ils  le  rencontreraient  a  Montr(5al,  quand  ils 
descendraitMit. 

Lc  sept  de  sep.teiubve,  M.  des  Ursins  niouilla  devant  Que- 
bec; il  6tait  portcur  de  ddpeches  du  marquis  de  Nesmond,  qui 
lui  apprenait  que  M.  de  Pontchartrain  avait  formd  le  projet  de 
s'emparer  de  la  Nouvelle-Angleterre,  mais  que  Tentrepriae 
dtait  manquee  ;  M.  de  Nesmond  avait  iti  chargd  de  prendre 
Boston  ;  et,  pour  mener  cette  expedition  k  terme,  on  lui  avait 
oonfid  dix  vaisseaux  de  guerre,  une  galiote  et  deux  brMots.  H 
devait  faire  toute  la  diligence  possible  pour  arriver  dans  la 
baie  de  Plaisance,  et  prevenir  les  Anglais,  qui  voulaient 
reprendre  les  dtablissements  qui  leur  avaient  6t&  enlevds  Tan- 
nde  prdcddente  par  d'Iberville.  S'il  trouvait  les  Anglais  J 
Plaisance,  il  devait  les  attaquer ;  s'ils  en  etaient  partis,  il  avait 
ordre  d'aller  les  chercher  et  de  les  combattre. 

Quand  il  les  aurait  battus,  il  devait  aller  k  Pentagouet,  aprfes 
avoir  d(5peche  un  vaisseau  pour  en  donner  avis  au  comte  de 
Frontenac,  qui  se  rendrait  k  Pentagouet  avec  quinze  cents 

(1 )  Archives  de  la  Marine.     Jieeit  de  1696-97. 
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mmes.     Ces  troupes,  une  fois  embarqu^es,  devaient  Stre 
^tnsport^es  &.  Boston,  qu'il  6tait  facile  de  prendre.  On  ravage- 
^  v^t  ensuite  tout  le  pays  jusqu'k  Piscata\yay. 
-  j    S'il  restait  du  temps,  aprfes  cette  expedition,  la  flotte  avait 

rlre  de  se  rendre  Ji  la  Nouvelle-York  ;  et,  aprfes  avoir  r^duit 
ville  sous  Tob^issance  du  roi,  elle  devait  y  laisser  les  trouper 
-fdu  Canada,  qui,  en  retournant  dans  leur  pays,  ravageraient. 

jtoute  la  province  anglaise. 
-i     On  voit  que  legouvernement  francais  voulait  tout  faire  k  la- 

ifois,  et,  pour  cela,  il  manqua  completement  son  but.    Dans  le 

Ttjjort  de  LaRochelle,  M.  de  Nesmond  recut  Tordre  de  porter 

i  ttu  secours  a  M.  de  Villebon,  qui  etait  assieg^  dans  le  port  de 

;Naxoat.  A  peine  eut-il  jet6  I'ancre  dans  la  baie  de  Plaisance, 
-R;.qu'il  recut  une  lettre  de  M.  de  Pontchartrain,  qui  I'informait 
33. que  dix-huit  batiinents  anglais,  charg(5s  de  sel,  allaient  partir' 

3<du  Portugal  pour  Terreneuve,  et  Tinvitait  k  ne  point  les  laisser 

■>  ichapper. 
-\,     M.  de  Pontchartrain  ajoutait  de  nouvelles  instructions  de  la 

-  part  du  roi.  Si  M.  de  Nesmond  battait  la  flotte  ennemie  avant 
Jjj -de  passer  k  Pentagouet  et  Boston,  il  pourrait  faire  une  excursion 
J.]  BUT  la  cote  orientale  de  Terreneuve,  pour  prendre  ou  bruler  lea 
b&timents  anglais  qu'il  y  rencontrerait. 

u      Charg^  d'une  mission  si  complexe,  la  flotte  de  M.  de  NesmonJ 
partit  tard  de  La  Eochelle,  et  fut  retard^e  par  les  vents  con- 

;  traires ;  de  sorte  qu'elle  n'arriva  h.  Plaisance  que  le  vingt- 
^..  quatre  juillet.  On  n'y-avait  point  de  nouvelles  des  Anglais  ;  il 
^  &llat  d^lib^rer  sur  le  parti  h.  prendre,  et  on  tint  un  grand 
^  conseil  de  guerre.  Tons  opin^rent  qu*il  ^tait  imprudent  de 
^  prendre  un  parti,   avant  d'etre  instruit  des  d-marches  des 

^;  ennemis,   et^  que,    quelque   diligence    qu'on   apport3,t  pour 

I'l-avertir  le  comte  de  Frontenac,  les  troupes  du  Canada  ne  pou-^ 

^  vaient  arriver  k  Pentagouet  avant  le  dix  septembre,  qu'alors. 

I,  .la  flotte,  qui  n' avait  de  vivres  que  pour  cinquante  jours,  ne 

2  pourrait  plus  rien  entrepiendre. 

De  Nesmond  se  rendit  k  ces  raisons,  qui  lui  parurent  bonnes, 

^';  et  il  d^p^cha  sur  le  champ  k  Quebec  tons  les  batiments  des- 

V  tin^s  pour  le  Canada,  qui  Tavaient  suivi  jusqu*k  Plaisance 

sous  son  escorte.  II  enjoignit  k  M.  des  Ursins,  qui  commandait 

.  cette  flotte,  de  Tavertir  en  diligence,  s'il  rencontrait  les  vais- 

l  Beaux  anglais,  dans  le  fleuve  ou  dans  le  golfe  Saint-Laurent. 

'[       Eetir^  h.  la  baie  du  Grand-  Burin,qui  est  k  Touest  de  Plaisance, 

'^    u  commencement  d'aofit,  il  fut  inform^  par  des  prisonniers 

ue  les  Anglais  se  fortiflbaient  k  Saint-JeaiL    La  coi^ai^^^ 
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uciTc  assembl6  decida  qu'il  fallait  aller  d^txuire  les  fortifica- 
tions avaiit  qu'elles  ne  fussent  achev^.  On  esp^rait  auBsi  ae 
rendre  luattres  des  bdtiments  marchanda  qui  s'y  trouvaient, 
au  iiombre  de  trente-quatre,  et  des  vaisseaux  de  guerre. 

Mais  elle  n'y  cu  trouva  plus,  et»  comme  la  saison  ^tait  \saf 
avancec  pour  s*exposer  davantage  dans  ces  mers,  de  Nesmoud, 
k  son  grand  regret,  dut  retoumer  en  France,  sans  avoir  en 
roccasiou  de  voir  Tennemi. 

Une  nouvelle  ordonnance  du  roi  inqui^tait  M.  de  Fronteoic 
beaucoup  plus  que  les  affaires  des  Iroquois ;  elle  d^fendait 
aux  officiers  et  aux  soldats,  cantonn^s  dtms  les  postes  dloign^ 
d'y  faire  aucuu  commerce,  sous  la  peine,  pour  les  officiers,  de 
la  degradation  des  armes,  et  des  gsdires  pour  les  soldats.  Les 
commandants  avaicnt  ordre  de  faire  saisir  les  coureurs  de  bois, 
dont  aucuu  ne  devait  @tre  souffert  dans  ces  postes. 

M.  de  Frontenac  adressa  de  nouveau  des  remontrances  an 
ministre,  qui  lui  envoya  la  reponse  suivante  :  "  J'ai  lu  avec 
attention  ce  que  vous  m'avez  ^crit  sur  la  suppression  des 
congds ;  vous  voulez  bien  que  je  vous  dise,  que  vous  ave» 
donad  uii  peu  trop  de  cr^nce  h  des  gens  qui,  par  principe 
d'avidit^,  soutiennent  le  parti  de  la  traite  dans  les  bois.  Si 
vous  avicz  voulu  faire  attention  aux  inconv^nients  qu'ellea 
produits,  vous  auriez  condamiie  plus  vivement  Un  si  mauvais 
usage .... 

"  Vous  savez  trop  bien  Thistoire  du  Canada,  pour  ignoier 
que  la  guerre  que  nous  soutenons  depui3  tant  d'ann^es  centre 
les  Iroquois,  avec  tant  de  soins  et  de  depense,  ne  vient  que  de 
ce  que  feu  M.  de  LaBarre  avait  voulu  faire  le  commerce  avec 
les  nations  plus  (^loign^es.  Ces  sauvages,  qui  sent  k  present 
dans  Talliance  des  Anglais,  ne  seraient  pas  longtemps  k  se 
dcSclarer  contre  eux,  si  les  Anglais  voulaient  paSser  par  lew 
pays  pour  aller  traiter  directement  avec  les  autres  sauvages." 

M.  de  Frontenac  fit  publier  sur  le  champ  Tordonnance  du 
roi,  mais  Tordre  de  choses  etabli  priJc^demment  par  les  con- 
seils  de  Tintendant  et  du  gouverneur  de  Montreal,  ramena  peu 
k  peu  Tabus  des  congds  et  les  inconv^nients  du  commerce 
qu'on  voulait  abolir. 

Pendant  la  campagne  pr6c(5deute,  les  Iroquois  et  les  Anglais 
avaicnt  ct^  assez  maltraites,  pour  leur  faire  ddsirer  la  paix. 
Vers  la  fin  de  la  saison,  les  Abenaquis  s'(5taient  empar^,  la 
hache  i  la  main,  d'uu  fort  rapproch^  de  Boston,  et  dont  la 
garnison  avait  etc  detruite. 

D'un  autre  cote,  les  Iroquois  avaient  subi  un  4chec  doulou- 
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reux  dans  le  voisinage  du  fort  de  Frontenac.  La  Chaudifere- 
Noire,  riiomme  le  plus  populaire  dans  Onnontagne,  s'approcha 
de  ce  fort  avec  environ  quarante  guerriers,  il  pr^tendait  Stre 
parti  pour  la  chasse.  Comme  on  savait  qu'il  n*6tait  pas  Tami 
des  Francais,  on  se  d^fia  de  lui,  d'autant  plus  que  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  avaient  laiss^  entendre  que  les  jeunes 
iroquois  avaient  forme  le  dessein  de  surprendre  les  Outaouais. 

Tandis  que  la  Chaudifere-Noire  chassait  dans  les  environs 
du  fort  de  Frontenac,  trente-quatre  algonquins,  dont  le  plus 
fig6  n'avait  pas  vingt  ans,  le  surprirent  dans  la  baie  de  Quints, 
tn^rent  le  chef  et  la  rnoiti^  de  la  bande,  et  firent  plusieurs 
prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouva  la  femme  de  la  Chau- 
difere-Noire  (1). 

Vers  ce  temps  mourut,  k  Quebec,  Our^ouhar^  qui  y  6tait 
venu  pour  assurer  Frontenac  des  bonnes  dispositions  du  can- 
ton de  Goyogouin.  Comme  il  6tait  chr^tien,  ilfut  enterr^  avec 
les  c^r^monies  de  T^glise  et  avec  les  honneurs  que  Ton  avait 
coutume  de  rendre  aux  capitaines  des  campagnies  francaises. 

Malgrd  les  changements  que  le  christianisme  avait  op^r^s 
en  lui,  il  conservait  quelque  chose  de  son  caractSre  sauvage. 
Le  prStre  qui  Tassistait  dans  sa  maladie,  lui  parlant  des  ou- 
trages qu'avait  endures  le  Sauveur  pendant  sa  passion  :  "  Que 
n'^tais-je  Ik,"  s'^cria-t-il  avec  indignation,  "  je  les  aurais  bien 
empSch^s  de  le  traiter  de  la  sorte."  II  y  avait  cependant, 
dans  Our^ouhar^,  quelque  chose  d'aimable,  qui  le  faisait 
ch^rir  des  franqais  de  Montreal  et  de  Quebec.  Son  credit 
aupres  des  cantons  iroquois  ^tait  toujours  au  service  de  M. 
de  Frontenac,  qui  regretta  beaucoup  sa  perte  (2). 

Au  mois  de  mai  1698,  le  colonel  Schuyler,  d' Albany,  et  le 
ministre  Dellius  ramenferent  dix-neuf  prisonniers  franqais.  lis 
firent  connaltre  la  nouvelle,  dijk  apport^e  par  d'autres,  que 
la  paix  avait  M  conclue  k  Ryswick  entre  les  puissances  de 
TEurope,  M.  de  Bellomont,  qui  venait  de  succ^der  k  Fletcher 
comme  gouverneur  de  la  Nouvelle-Yorket  de  Massachusetts, 
envoyait  par  eux,  une  lettre  adressee  k  M.  de  Frontenac. 
Elle  (5tait  conque  en  cos  termes  :  "  Le  roi  m'ayant  fait  Thon- 
neur  de  me  nommer  gouverneur  de  plusieurs  de  ses  provinces 
en  Amerique,  et  entre  autres  de  celle  de  la  Nouvelle- York,  j'ai 
jug6,  en  mSme  temps  que  je  vous  fais  mes  compliments,  devoir 
vous  faire  connaltre  que  la  paix  a  &t&  conclue  entre  le  roi  et 

(1)  LaPotherie  rapporte  ce  mot  de  la  Chandidre-Noire,  qui  peint  roreueil  des  Iro- 
quois : ' '  Faut-il  quemoi,  qui  ai  fait  trembler  la  terre,  je  meure  de  la  main  d'un  enfant !" 

(2)  Charlevoix.    Hist.  liv.  XVII. 


318  C0UR8  d'histoirjb  [1698 

868  alliia  et  le  roi  de  France  ;  je  voos  envoie  lea  articles  qui 
ont  it&  agrc^cs.  La  paix  fiit  publi^e  h,  Londres  au  mois  d'o6- 
tobre,  peu  avant  mon  depart  d' Angleterre."  Le  comte  ofifrait  de 
faire  rendre  les  prisonuiers  franqais  retenus  par  les  Iroquoia. 

Le  lettre  du  comte  de  Bellomont  ^tait  pleine  de  bienveil- 
lance.  M.  de  Frontenac  lui  r^pondit  8ur  le  mSme  tou ;  il 
d^clara  qu'il  uvait  pris  des  mesures  pour  empgeher  les  san- 
vages  de  TAcadie  de  harceler  les  habitations  anglaises  ;  qu*il 
remettrait  i\  messieurs  Schuyler  et  Dellius  tous  les  prisonniers 
anglais  et  flamands  qui  se  trouvaient  dans  son  gouvemement ; 
mais  qu*il  se  reservait  de  traiter  directement  avec  les  cantons 
iroquois,  (^ui  avaient  6te  sous  la  domination  des  rois  de  France, 
avaut  mOmc  que  les  Anglais  fussent  mattres  de  la  Nouvelle- 
York. 

On  voit  ici  reparaltrc  la  pretention  des  Anglais  et  des 
Francais  a  ruclanicr  un  pays  qui  n*appartenait  ni  aux  uns, 
ni  aux  autres,  prut<.aitions  que  les  cantons  iroquois  n'avaient 
jamais  voulu  reconnaitre. 

Deux  mois  apres,  on  apprit,  par  des  iroquois  chr^tiens,  qui 
avaient  et6  visiter  leuj's  parents  k  Agni6,  que,  pendant  leur 
8(5jour  dans  ce  pays,  les  anciens  avaient  d^clar^  a  Bellomont, 
qu'ils  c'taient  les  maitres  de  leurs  terres  ;  qu'ils  y  ^taient 
^tablis  longtemps  avant  que  les  Anglais  y  eussent  paru  ;  que, 
pour  lui  faire  voir  que  tous  les  lieux  occup^s  par  la  nation 
^taient  i  elle,  ils  allaient  jeter  au  feu  tous  les  papiers  qu*on 
leur  avait  fait  signer.  Cependant,  dans  leur  correspondance, 
qui  se  maintint  pendant  quelque  temps,  MM.  de  Frontenac 
et  de  Bellomont  continu^rent  k  reclamer  comme  appartenant 
k  leurs  souverains,  le  pays  des  Iroquois,  qui  paraissent  lea 
avoir  joues  tous  deux  par  des  promesses. 

Des  diflicultes  se  presentaient  aussi  sur  les  limites  respec- 
tives  des  deux  pays  :  chaque  nation  voulait  les  pousser  le 
plus  loin  possible,  et  ^tendre  leurs  limites  ;  enfin,  MM.  de 
Tallard  et  d'Herbault,  commissaires  nommfe  par"  le  roi  de 
France,  furent  forces  d'abandonner  la  ligne  du  Ken^bec,  et 
d'(5tablir  la  frontifere  a  la  riviere  Saint-George,  situ^e  presqu*4 
(5gale  distance  entre  la  premiere  et  Pdnobscot.  Les  etablisse- 
meuts  de  la  baie  d*Hudsou  resterent  a  la  France,  qui  les  pos- 
sddait  alors.  Terrenouve,  qui  avait  etd  lavagde,  et  non  con- 
quise,  retourna  aux  Anglais,  k  Texception  de  Plaisance,  qui 
demeura  aux  Francais.  Mais  la  guerre,  qui  se  renouvela  bien- 
tot,  remit  au  sort  des  armes  la  decision  finale  de  ces  questions. 

M.  de  Frontenac  n'eut  pas  le  bonheur  de  voir  la  fin  de  la 
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guerre  avec  les  Iroquois,  qui  ne  se  croyaient  point  li^s  par  les 
trait^s  conclus  avec  TAngleterre.  En  novembre  1698,  il 
mourut,  apr^s  quelques  jours  de  maladie,  dans  sa  soixante- 
dix-huiti6me  annce.  "  Dans  un  corps  aussi  sain  qu'il  est  pos- 
sible de  Tavoir  i cet  age,"  dit  Charlevoix,  "il  conservait  toute 
la  fermet^  et  toute  la  vivacity  d'esprit  de  ses  premieres  ann^es, 
il  mourut  comme  il  avait  vecu,  ch6ri  de  plusieurs,  estim^  de 
tons,  et  avec  la  gloire  d'avoir,  sans  presque  aucun  secours  de 
Prance,  soutenu  et  augmentd  meme  une  colonic,  ouverte  et 
attaquee  de  toutes  parts,  qu'il  avait  trouvee  sur  le  penchant 
de  sa  mine. 

*'  II  paraissait  avoir  un  grand  fonds  de  religion,  et  il  en  donna 
ijonstamment,  jusqu*k  sa  mort,  des  marques  publiques.  On  ne 
Taccusa  jamais  d'etre  int^ress^  ;  mais  on  avait  de  la  peine  k 
concilier  la  pi(5t6  dont  il  faisait  profession,  avec^la  conduite 
qu'il  tenait  a  regard  des  personnes  centre  lesquelles  il  s'^tait 
laiss^  pr(5venir.  L'§,ciet6  de  son  humeur,  un  peu  atrabilaire, 
et  une  jalousie  basse  dont  il  ne  se  d^fit  jamais.  Tout  empSch^ 
de  goftter  tout  le  fruit  de  ses  succfes,  et  ont  un  peu  dementi  son 
caract^re,  oil  il  y  avait  de  la  fermet^,  de  la  noblesse  et  de 
r^l^vation.  Apr^s  tout,  la  ITouvelle-France  lui  devait  tout  ce 
qu'elle  ^tait  t\  sa  mort,  et  Ton  s'apergut  bientot  du  grand  vide 
qu'il  y  laissait." 

"  Comme  syndic  apostolique,  pfere  et  protecteur  spirituel  de 
rordre  des  E^coUets, "  M.  de  Frontenac  demanda,  par  son 
testament,  que  son  corps  fftt  enterr^  dans  leur  ^glise  k  Que- 
bec. Ses  volont^s  furent  ex^cut^es,  et  un  r^coUet,  le  pfere  Oli- 
vier, prononqa  son  oraison  funfebre.  II  avait  toujours  i\A  tris 
favorable  aux  r^collets,  qui  lui  devaient  en  partie  leur  etabUs- 
sement  dans  la  ville  de  Quebec.  II  leur  avait  donn6  une  partie 
du  terrain  oii  fut  bStie  leur  maison,  et  avait  toujours  veill^ 
sur  leurs  int^rets. 

II  avait  pr^sid^,  en  1693,  aux  conditions  de  vente  par  les- 
quelles les  r^collets  de  Quebec  c^daient  k  Mgr.  de  Saint- Valier 
leur  convent  de  Notre-Dame-des-Anges,  situd  sur  la  riviere 
Saint-Charles,  et  cent  six  arpents  de  terre  pour  un  hopital 
gdndral,  moyennant  la  somme  de  seize  mille  livres  du  pays,  de 
seize  cents  livres  de  rente  par  annde,  pendant  cinq  ans,  et  que 
la  communautd  serait  transportde  k  Thospice  sis  ^  la  haute 
ville  de  Quebec,  au  bout  de  la  place,  vis-Ji-vis  du  convent  du 
chi,teau,  lequel  hospice  devenait  un  couvent  rdgulier  (1). 

(1)  Monsieur  de  Frontenac.  dit  lo  dao  de  Saint-Simm  dans  Mt  iit6iiiolc«&^  ^tXaKx^^^ 
d*nue  Ph61ypeaiix,  nidce  et  iillo  de  deux  seor6Uk&Teft  tf  Mdl^   CVMnSiJb  ii&  xuQfaim^  ^^ 
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M.  de  Frontenac  ne  s'etait  pas  tou jours  monti^  bienveillant 
envers  les  eccU'siastiques.  Pendant  son  premier  gouvememen^ 
il  avait  traite  assez  mal  I'abbe  de  Fenelon  et  plusieurs  ecd^ 
aiastiques  fort  respectables  du  seminaire  de  Quebec.  Duiast 
sa  seconde  administratioD,  il  s'etait,  k  plusieurs  reprises, 
brouill^  avec  levSque  et  les  jesuites. 

Quelques-uns  des  gens  de  sa  maison  etaient  un  sujet  de 
scandale  pour  la  colonic ;  le  gouvemeur,  qui  ne  paraissaitpas 
s'en  apercevoir,  en  fut  averti  par  M,  Dudoujt^  grand- vicaire 
de  Ttiveque  de  Quebec,  et  honime  d'un  grand  nitrite.  II  requk 
bien  les  promicr.^  avertissements;  mais,  bientfit  apr^s,  ils'en 
facha,  se  dt'clani  contre  M.  Dudouyt,  et  enveloppa  Tevequeet 
le  clergc  dans  sa  disgnice.  Mgr.  de  Saint- Valier  avait  eu  avec 
M.  de  Callieres  qiielqiies  demelcs,  dont  la  decision  fut  poitee 
devant  le  rui.  Cependant  le  gouvemeur  general  prit  part  poui 
le  gouvemeur  particulier,  et  fit  dclater  son  ni«5contentemeiit; 
il  s'avisa,  jwur  jouer  le  clergO  et  I'eveque,  de  faire  repr^sentet 
au  chateau  Saint-Louis,  la  comcMie  de  Tartuffe.  Non  content 
de  la  faire  jouer  dans  sa  maison,  il  voulut  que  les  acteurs  et 
les  actrices,  les  danseurs  et  les  danseuses  allassent  la  repr^ 
senter  dans  les  communautes  religieuses.  II  les  mena  am 
Jesuites  ;  a  THopital,  dans  la  salle  des  pauvres,  oi  les  reli- 
gieuses eureut  ordre  de  se  rendre  ;  il  alia  enfin  au  parloir  des 
Ursulines,  fit  assembler  la  communautd,  et  fit  jouer  en  sa  pre- 
sence. M.  de  Frontenac  aurait  voulu  donner  le  meme  spectacle 
au  Seminaire  ;  on  alia  au-devant  de  lui  pour  le  prier  de  ne 
point  venir  insulter  les  pretres.  II  n'osa  passer  outre,  et  se 
retira. 

L'cSveque  publia  un  mandement  contre  les  thdatres  ;  le  th^ 
logal  et  le  recteur  des  jesuites  prech^rent  contre  les  spectacles. 
Le  gouvemeur  leur  demanda  leurs  sermons  manuscrits,  qu'ils 
refuserent  de  lui  communiquer ;  il  appela  du  mandement 
comme  d'abus.  Le  prelat  se  defendit  devant  le  Conseil  Sup^ 
rieur  (1) ;  mais  la  cause  fut  renvoy^e  au  roi,  Toute  cette 
affaire  fut  assoupie ;  le  roi  ordonna  aux  parties  de  bien  vivre 
ensemble,  et  il  ne  fut  plus  mention  ni  de  comddie,  ni  de  man- 
dement. 

bcaucoup  (IVsprU.  foH  du  moiule  et  parfaitemciit  rniii6.  Sa  fommo,  qui  n'^tait  rien 
•et  don  I  le  p^re  s  apjM'lait  La;:rai)^o-Trianoii,  avait  et6  belle  et  {{alaiite.  oxtr6memeat 
da  ^land  luoiidu  ot  (In  plus  reclieichd.  Elle  et  Hon  auiie,  niadeuioiseile  d'Oiitrelaise, 
6ta]ent<U-H  pcrsonncH  Uoutil  fiillaii  avoir  rait  probation  ;  on  les  a])i)elait  les  Divines.  Un 
si  ainiable  honmio  et  uue  feinnut  Hi  nioiveilleuHe  ue  diiraieutpas  aiHement  ensemble  ; 
ainHi  le  niari  n'cut  pan  de  peine  k  se  ntsoudred'allor  vivre  et  mourir  k  Quebec.  plotM 
que  de  mourir  de  faim  ici.  en  niovtel  aiipr^s  d'une  Divine.    Leur  file  avait  6t6  ta6. 

(1)  Memoires  sur  la  vie  de  M.  de  Laval,  liv.  XII. 
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2C.  de  Callidres  nomni^  gonyemear  g^n^ral— M.  de  Yaadrenil  goaverneur  de  Mont* 
T^al/et  M.  de  Kamezay  goavemenr des TroiH-Klvidres — Pretentions dngonYemeiir 
de  la  Nouvelle-Anglet-erre — Lea  cantons  se  d6cident  k  la  paix,  et  envoient '  nne  d6- 
pntation  b,  M.  de  Calli^res— Ambassadeurs  fran9ai8  k  Onnontagn^ — lis  reviennent 
avcc  les  d6i)nt68  iroquois — Trait6  provisionnel — Etat  de  1' Acadie — Naxoat  tran8f6r6 
k  Port-Royal— Brouilleries  entre  les  Iroquois  et  les  Outaouais,  appais6es  par  M.  de 
Calli^res — On  reprend  les  n^gociatlons  de  paix — Premiere  conference  publiqne — 
Kondiaronk  ;  sa  mort — Derni^re  conference — Les  Agniers  accident  an  trait6— - 
Mort  de  Gai  akontbi6— Les  Iroquois  demandent  des  misHionuaires. 


A  peine  les  Iroquois,  qui  avaient  d^j^  fait  des  d-marches 
pour  obtenir  la  paix,  eurent-ils  ^t^  inform^s  de  la  mort  du 
comte  de  Frontenac,  qu'ils  se  decidSrent  h  temporisei;  ils 
esp^raient  profiter  de  quelque  occasion  pons  attaquer  les  allies^ 
des  Francais.  Cependant,  afin  de  ne  pas  d^plaire  k  M.  de  Gal- 
litres,  k  qui  le  gouvemement  de  la  colonic  ^tait  devolu  par  la 
mort  de  Frontenac,  ils  ne  voulurent  point  se  declarer  avant 
d'avoir  pris  quelques  mesures.  Au  printemps  suivant,  ils 
envoyferent  troisd^put^s  k  Montreal,  sous  le  prdtexte  de  pleurer 
Ononthio,  mais  r^ellement  dans  Tintention  d'examiner  T^tat 
de  la  colonic.  Ils  pr^sentferent  trois  prisonniers  frangais  k  M. 
de  Calliferes,  et  promirent  de  lui  rendre  les  autres,  s'il  voulait 
donner  la  liberty  k  ceux  de  leur  nation  qu'il  tenait  captifs ;  ils 
I'invit^rent,  par  un  collier,  k  renverser  la  chaudifere  de  guerre 
qui  ^tait  toujours  suspendue  sur  le  feu  k  Montreal ;  ils  pri^rent 
l6  sieur  de  Maricourt,  qui  avait^t^  adopts  dans  leur  nation,  de 
se  rendre,  avecle  pere  Bruyas  et  deux  sauvages  du  saut  Saint- 
Louis  et  de  la  Monkagne,  k  Albany,  oii  Ton  6changerait  les  pri- 
sonniers, et  oii  se  conclurait  la  paix.  Le  chevalier  de  Calli^res 
leur  r^pondit  que  la  chaudifere  demeurerait  sur  le  feu  jusqu'Ji 
la  paix,  qu'il  conclurait  k  Montreal,  et  non  k  Albany  ;  que  lors- 
qu'ils  auraient  satisfait  aux  conditions  impos^es  par  M.  de 
Frontenac,  Maricourt  et  le  pere  Bruyas  iraient  chez  eux.  II  leur 
accorda  une  trfeve  de  soixante  jours,  et,  sur  leurs  instantes. 
demandes,  ^changea  quatre  iroquois  centre  autant  de  francais. 
Bien  lui  prit  de  s'etre  montr^  fort  r(5serv^  k  leur  ^gard,  car  oa 
x^connut  qu'ils  esperaient  faire  rel&cher  leurs  prisonniers  pen 
>j^  peu,  tout  en  gardant  les  leurs.  D'ailleurs  ils  ^taieut  iiia^ix:4^ 
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par  les  Anglais,   qai  pretendaient  que  les   Iroquois 
comme  s:i;ets  du  n"»i  d'Angleterre,  compris  daxis  les  sdpi 
tions  de  la  paix  de  RyswicL 

M.  de  Chamrigny  dcsirait  etie  nomme  g»?avemeur  gene 
de  la  colonie ;  i!  Tavait  meme  demande  a  la  cour.  mais  iljl 
avait  eU'  prt'venii  par  M.  de  Callieres,  secretaire  du  roi,  etfiea] 
du  gouverneur  do  Montrt.-al.    Au  printemps  de  1*53'?,  ce  der- 
nier ar-x  rii  oue  le  roi  Tavait  nomme  suecesseur  du  oomieil 
Frontenac. 

*'  »Sans  f-c.sst'der  le  brillam  de  son  predtk»?seiir, '"  dit  Chai- 
levoix,  ■*  il  en  avait  tout  le  solide.  des  ^Ties  droi:es  et  Jesinii-' 
re-sseos,  il  etait  sans  I'lvjugi.'  et  sans  passion,  une  fenneli 
toujour^  d'acooni  avec  la  raison,  une  valeur  que  le  flegme 
savait  incKkTer  et  rendre  utile,  un  grand  sens,  beaucoup  de 
probite  et  d*honiieur,  une  penetration  d'esprit  a  laquelle  une 
grandea].j/lication  et  une  longue  experience  avaient  ajoutetort 
ce  que  Texix^rience  pent  donner  de  lumieres ;  il  avait  pris, 
des  les  commencements,  un  grand  empire  sur  les  sauvagea, 
qui  le  connaissaient  exact  a  tenir  sa  parole  et  ferme  a  voal(Hi 
qu'on  lui  gardat  celles  qu'on  lui  avait  donn^/' 

M.  de  Vaudreuil  obtint  le  gouvemement  de  Montreal,  etlL 
de  Kamezav  celui  des  Trois-Riviires.  Le  fort  de  Frontenw 
etait  alors  d*une  grande  importance,  h  cause  de  son  voisinagc 
du  pays  des  Iroquois :  M.  de  Louvigny  fut  nomm^  pour  j 
commander,  avec  defense  de  s'engager  dans  le  commerce  dei 
pelleteries. 

Le  gouvemeur  de  la  Nouvelle-Angleterre  cherchait  k  enga 
gei  les  Abenaquis  h  se  mpprocher  des  Anglais  ;  il  pretendai 
avoir  des  droits  sur  leur  pays,  droits  que  ces  peuples  r^pu 
diaient,  qu*ils  avaient  souvent  combattus  les  armes  a  la  main 
Malgrd  la  resistance  des  sauvages,  les  empifetements  conti 
nuaient,  et  les  ^tablissements  des  Anglais  s*avan(jaient  de  jou 
en  jour.  Dej7i  des  families  abenaquises  avaient  quitt^  leur 
terres,  et  sV'taient  refugides  dans  les  environs  de  Quebec ;  ei 
1700,  MM.  de  Callieres  et  de  Clianipiguy  les  placerent,  ave 
quelques  sokoquis,  sur  les  terres  de  madame  Crevier,  pres  d 
la  riviere  Saint-Francois.  Dans  la  suite,  ces  sauvages  serviren 
d'avant-j)osto,  de  ce  cote,  centre  les  incursions  iroquoises. 

Ceux  des  Abenaquis  qui  etaient  restes  dans  la  Nouvelle 
Angleterrc  repondirent  aux  avances  de  Bellomont  en  Tinvitan 
h  se  retina'  de  leurs  terres,  et  en  lui  d(5clarant  qu'ils  y  vou 
laient  etro  les  mattres  ;  qu'ils  les  avaient  recues  de  leur 
ancctrcvs,  cL  qu'ils  les  voulaient  transmettre  k  leurs  enfants. 
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ce  temps,  le  roi  fit  passer  k  M.  de  Calli^res  Tordre  de 
lettre  fin  aux  hostilit^s  entre  les  Francais  et  les  Anglais  ;  et 
I.  de  Bellomont  recut  des  instructions  semblables  de  son 
oiiverain.  De  leur  cotd,  les  cantons  iroquois  etaient  assez 
iaposds  k  la  paix ;  ils  envoyerent  meme  k  M.  de  Calli^res  une 
Imputation,  pour  le  complimenter  sur  sa  piomotion  ;  mais  ils 
le  parl^rent  point  d'affaires  dans  cette  occasion,  et  semblaient 
fcttendre  un  avis  du  gouverneur  anglais  pour  declarer  leurs 
.ntentions.  Comme  les  choses  trainaient  en  longueur,  M.  de 
Dalli^res  envoy  a  a  Onnontagu(5  une  copic  de  la  lettre  du  roi 
3'Angleterre  a  M.  de  Bellomont,  dont  on  lui  avait  envoys  un 
iuplicata.  II  voulait  faire  comprendre  a  ces  sauvages  que  les 
Anglais  les  regardaient  comme  leurs  sujets ;  et,  de  plus,  qu'ils 
18  pouvaient  attendre  de  secours  de  la  part  du  gouverneur 
{4n^ral  de  la  Nouvelle-Angleterre,  k  qui  son  souverain  avait 
l^fendu  de  leur  en  donner,  soit  directement,  soit  indirecte- 
nent.  II  leur  faisait  en  mSme  temps  comprendre  qu'il  6tait 
)r^t  k  les  attaquer,  s*ils  refusaient  de  faire  la  paix,  aux 
jonditions  que  son  pred^cesseur  leur  avait  propos^es. 

Apr^s  avoir  longtemps  tergiverse,  les  cantons  songferent 
i^rieusement  k  s'accommoder  ;  deiux  iroquois  arrivferent  k 
liontr^al,  en  mars  1700,  chargfe  d'annoncer  k  M.  de  Calliferes 
[u'une  deputation  des  cantons  lui  serait  envoy^e  au  mois  de 
aillet  suivant. 

En  effet,  le  dix-huitifeme  de  juillet,  deux  d^put^s  d'Onnon- 
agu6  et  quatre  de  Tsonnontouan  arrivferent  k  Montreal.  M. 
le  Maricourt,  comme  fils  adoptif  du  canton  d'Onnontagu^, 
ntroduisit  les  ambassadeurs  k  M.  de  Calliferes.  En  entrant, 
Is  demand^rent  Joncaire,  mar^cbal  des  logis,  qui  avait  ^t^ 
xiopte  par  les  Tsonnontouans,  et  en  qui  ils  reposaient  une 
;rande  confiance  (1).  Les  d^put^s  algonquins  assistaient  k 
a  conference.  (2). 

Tekastakout,  chef  tsonnontouan,  presenta  un  collier  pour 
aire  renverser  la  chaudi^re  suspendue  pour  la  guerre,  et  un 
.ntre  ddput^,  pour  "  planter  Tarbre  de  la  paix  et  nettoyer  les 
ivifeies,  afiu  que  Ton  p<it  aller  et  venir  en  paix."  II  annonqa 
[ue  Maricourt  et  Joncaire  seraient  charges  de  leurs  int^rSts, 

(1)  M.  de  Joncaire.  pris  par  les  Iroqaois  dans  un  combat,  battit  un  chef  de  guerre 
ni  voulat  le  lior  pour  lui  brCiler  les  doigts.  en  attendant  qu'on  porta  la  Hcntence  do 
lort  contre  lui ;  admirant  son  courage,  les  8auvag*«8,  qui  avaient  brtil6.  ses  corapa- 
nous  de  captivity,  lui  donu^rent  la  vie.  et  Tadoptlreut.  La  oonfianoe  qa'ils  evrent 
Q  lui  dans  la  Huite  fiit  telle,  qu'ils  Tappelfdezit  &  toutes  lean  n^gociati'ms,  et  qu'ils 
dopt^reut  aussi  sa  famille. 

(2)  Archives  de  la  Marine. 
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et  qa'il  ddsirait  qu'ils  fiuBent  envojte  aToe  le  pto  Bi 
j^uite,  comme  ambaasadeois. 

Se  toumant  ensoite  Ten  les  Algonqains^  TekutakoBt 
dit :  *'  Lliiver  dernier,  tu  yins  me  joindze  k  ma  chasse, 
le^us  un  pr^nt  de  ta  main.  Ta  me  die  par  12i  que,  pv 
none  ^tions  en  paix,  nous  devions  mms  tiaiter  en  frix 
non  en  ennemis ;  que,  qoand  nooB  aniions  fiedm  dana  la : 
nous  devious  ffdre  une  m£me  dhaodi&re  et  boire  le  i 
bouillon,  comme  de  v^ritables  frires. 

"  Je  partis  quelque  temps  apr&s  pour  aller  r^pondie 
prints,  et  je  te  portai  la  chose  la  plus  pr^ieuse  poui 
hommes,  un  collier  de  porcelaine.  Comme  tu  imites  le 
vreuil,  qui  est  tantdt  d'un  cdt6,  tantdt  d'un  autre,  sans 
de  lieu  assur^,  j'ai  suivi  tes  pistes,  j'ai  trouv^  la  place  d 
corps,  mais  il  n'y  ^tait  plus ;  ainsi^  je  suis  bien  aise 
trouver  devant  Ononthio,  pour  te  dure  que  je  consen 
regarder  comme  &&re,  k  oublier  le  pass^,  et  k  vivre  en  1 
intelligence  avec  toi." 

Quelques  jours  apr^s,  M.  de  GaUi&res  leur  donna  sa  ri] 
II  n'avait  rien  k  ajouter  k  ce  que  M.  de  Bellomont  leur 
dit,  touchant  le  traits  conclu  entre  les  rois  de  France  et 
gleterre.  H  les  invitait  k  envoyer,  dans  trente  jours,  dc 
bassadeurs  de  tous  les  cantons ;  alors  les  chaudi^res  de ; 
seraient  renvers^es,  le  grand  arbre  de  la  paix  affermi,  1 
vi^res  nettoy^es,  les  chemins  aplanis,  et  diacun  pourrai 
et  venir,  en  toute  stlret^,  partout  oil  il  voudrait.  II  cons 
que  le  p^re  Bruyas,  Maricourt  et  Joncaire  allassent  avc 
dtiercher  les  prisonniers,  k  condition  qu'ils  revienc 
accompagn^s  d'ambassadeurs,  munis  de  pleins  pouvoirs 
^tablir  une  paix  durable  ;  alors  il  rendrait  la  liberty 
les  prisonniers  iroquois.  Comme  il  exigeait  des  Stages, 
d^put^s  s'offrirent,  furent  accept^s  et  consentirent  k  den 

A  ce  conseil  assistaient,  par  hasard,  quelques  chefs  : 
quis,  qui  ^taient  venus  se  plaindre  des  efiforts  que  fa 
encore  les  Iroquois  pour  les  engager  k  contracter  une  a 
avec  les  Anglais  ;  les  Iroquois  chr^tiens,  les  Abenaquij 
Hurons  en  prirent  occasion  d*adresser  de  graves  rep 
aux  ambassadeurs  des  cantons,  que  ne  les  relevferent 

A  Gannentaha,  on  re9ut  le  p^re  Bruyas  et  ses  deux  c 
gnons  avec  beaucoup  d'empressement ;  c'^taient   de 
amis  qu'on  revoyait  avec  plaisir  ;  le3  trois  francais  ent 
en  grande  c^r^monie,  dans  Onnontagu^,  oil  tous  les  a 
s'^taient  assembles.  T^ganissorens  les  complimenta  et  1 
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honneurs  de  la  bourgade ;  le  p^re  Bruyas  leur  r^pondit,  et 
imt  ^cout^  avec  plaisir,  car  les  Iroquois  avouaient  qu'il  parlait 
iiba  langue  bien  mieux  qu'ils  ne  la  parlaient  eux-mSmes. 
^  •  Les  deputes  franqais  visiterent  leurs  compatriotes  prison- 
B01S  parmi  les  Iroquois ;  presque  tous  avaient  ^t^  adopt^s, 
l^quelques-uns  d'entre  eux  ^taient  tellemeDt  accoutum^s  k  la 
sauvage  qu'ils  refus^rent  de  quitter  le  pays.  Le  dix  aoftt, 

tint  un  grand  conseil  auquel  les  ambassadeurs  furent  invi- 

I,  et  ou  les  Agniers  envoy^rent  leurs  d^put^s,  soit  qu'ils 
»IDulussent  etre  inclus  dans  la  paix  g^n^rale,  soit  qu'ils  vou- 
assent  coimaitre  ce  qui  se  passerait  dans  les  deliberations  du 
iCmseil. 

C'^tait  au  pere  Bruyas  k  ouvrir  la  stance.  Se  levant  len- 
fement,  a  la  mani^re  sauvage,  il  invoqua  le  Saint-Esprit, 
acposa  le  sujet  de  son  voyage,  et  s*etendit  sur  Talliance  qu'il 
^Uait  faire,  et  qui  devait  durer  k  jamais.  "  Get  arbre  de  paix," 
^outa-t-il,  "  nous  Tavons  plante  dans  un  lieu  eminent,  pour 
l^u'il  soit  vu  de  toute  la  terre ;  il  sera  un  gage  de  la  fid^lit^ 
*vec  laquelle  nous  observerons  la  paix.  Nous  avons  cach(5  la 
tache  dans  les  entrailles  de  la  terre,  nous  avons  renverse  la 
lidhaudi^re  de  guerre ;  maintenant  le  soleil  brillera  avec  eclat 
Lur  nos  tetes  (1)." 

Apr^s  leur  avoir  jete  deux  colliers,  Tun  pour  les  inviter  k 
Scouter  la  voix  d'Ononthio,  Tautre  pour  essuyer  les  larmes  des 
Fsonnontouans,  qui  avaient  perdu  un  grand  nombre  de  leurs 
juerriers,  il  en  pr^senta  un  troisieme  am  nom  d'Achiendas^ ; 
unsi  nommaient-ils  le  sup^rieur  des  jdsuites  de  Quebec. 
*  Achiendas^. "  leur  dit-il,  "  aime  toujours  ses  enfants,  les 
[roquois  ;  c'est  malgr^  lui  que  depuis  si  longtemps  le  soleil  est 
est^  Eclipse :  il  veut  vous  rappeler  les  premieres  id^es  qu'il 
reus  avait  donnees  du  grand  esprit,  Dieu  des  armies  et  maitre 
te  tout  Tunivers.  Vous  §tes  dignes  de  compassion,  vous  dit 
^.cliiendas(5  par  ma  bouche ;  depuis  que  les  robes  noires  vous 
»nt  quitt^s,  vos  enfants  meurent  sans  m^decine,  et,  ce  qui  est 
ilus  triste,  sans  baptSme.  Vous,  anciens,  vous,  guerriers  et 
emmes,  vous  saviez  prier,  vous  connaissiez  le  maitre  du  ciel, 
rous  Tavez  oubli(5.  Votre  pere  Achiendase  vous  exhorte,  par 
se  collier,  k  d^lib^rer  si  vous  souhaitez  une  robe  noire.  II  en 
i  qui  sont  prSts  k  partir ;  ne  refusez  pas  Toflre  qu'il  vous 
ait  (2^." 

(1)  LaPotberie,  vol.  IV,  lettre  xi. 

(2)  LaPotheiie. 
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On  attendait  la  ri'ponse  le  lendemain ;  mais  le  consel 
Ton  doliberait  sur  les  affaires  des  Fmngais,  f ut  interrompu 
rarrivt'e  irun  anglais,  ddpfiche  par  raide-major  d* Albany, 
d*un  ancicn  d'Oiinontagiic'. 

Introduit  dans  la  cnbane  du  conseil,  I'anglais  declare 
Iroqnois,  de  la  part  du  gouverneur  g^ndral  de  la  Nouv 
Angleterrc,  (lu'ils  eussent  i  se  ddfier  de  Taouistaouisse  ( 
qii'il  leur  defendait  de  Tecouter  dans  leiirs  conseils ;  qv*il 
ordonnait  de  j>artir  incessamment  pour  se  frouver,  dans 
ou  douzo  jours,  i\  Albany,  ofi  leur  p^re  Corlar  devaitserei 
pour  leur  f\iire  entendre  sa  voix. 

La  maniire  de  parler  du  d^put^  anglais  parut  si  hau 
que  les  Iroquois  en  furent  indign^s,  et  T^ganissorens  ne 
dissiniuler  sa  surprise.    Les  trois  d^put^s  francais  profi 
de  Toccasion  pour  r(5peter  aux  Iroquois  que  le  gouvemi 
anglais  les  traitait  comme  ses  esclaves,  puisqu'il  voulait 
interdire  la  liberte  de  parler  k  qui  bon  leur  semblerait. 

Toutefois,  on  diffi^ra  de  quelques  jours  Tassembl^e  o4 
devait  donner  aux  francais  Taudience  de  cong^ ;  ils  vo 
que  Tanglais  y  f iit  present.  Pendant  ce  temps,  Joncaire  alia 
les  Tsonnontouans,  qui  Tavaient  adopts.  II  fut  recu  comme 
ami,  et  fSt^  comme  un  ambassadeur;  k  sa  demande,  onr^ 
ceux  des  francjais  prisonniers   qui  voulurent  retoumer 
Canada,  et  on  les  lui  remit.  Cependant,  comme  k  Onnontagti 
plusieurs  refus^rent  de  partir ;  il  y  en  eut  mSme  qui  • 
cach^rent,  afin  de  n*Stre  pas  obliges  de  renoncer  k  la  vie  safr 
vage  qu'ils  pr6fi6raient  k  la  vie  civilis^e. 

Joncaire  fit  des  presents  aux  jeunes  gens,  en  presence  4* 
anciens.  II  leur  dit  qu'il  souhaitait  les  d^pouiller  de  I'espi 
de  guerre,  et  leur  inspirer  Tamour  de  la  chasse.  Deuxjonfl 
apr^s,  ils  lui  donn^rent  un  soleil  de  porcelaine,  afin  qu'il&l* 
rat  partout  oi\  il  irait,  particuliferement  quand  il  s'agiraiti 
leurs  affaires  ;  ils  lui  offrirent  Un  collier  de  porcelaine,  enk 
priant  de  le  suspendre  k  son  cou,  afin  qu*on  le  vit  depluslon 
et  que  toute  la  terre  sftt,  par  li,  qu*il  ^tait  leur  plenipotea* 
tiaire.  Enfin  on  lui  rendit  les  frauQais  prisonniers,  qui  I'^fr 
compagnferent  ii  son  retour.  -j 

Chez  les  Onnontagues,  on  voulut  que  Taudience  d'adieud* 
p^re  Bruyas  et  de  Maricourt  fit  aussi  solennelle  que  possible; 
le  depute  anglais  fut  retenu  pour  etre  temoin  de  la  paix,qu* 
allait  conclure.    Tcganissorens,  s'adressant  k  Tanglais  dansk 

(1)  CV'tait  lo,  noiu  doiin6  b,  Maricourt  par  les  Iroquois ;  il  signifio  petit  oisea*** 
ours  en  mouvcmcnt. 
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aeil,  lui  dit :  "  Je  ne  fais  rien  en  cachette ;  je  suis  bien  aise 
I  tu  sois  present  a  ce  conseil,  que  nous  tons  iroquois  tenons 
s  cette  cabane.  Tu  diras  k  mon  fr^re  Corlar  que  je  vais 
tjendre  a  Montreal,  oil  Ononthio  a  allum^  le  feu  de  la  paix. 
a  que  tu  connaisses  tout,  voici  le  collier  que  je  jetterai  k 
mthio."  Et  il  jeta  cinq  colliers  aux  pieds  des  d^put^s  fran*- 
J :  le  p^re  Bruyas  les  releva,  remercia  les  anciens  de  ce 
ils  s'^taient  assemble  k  Onnontagu^,  et  les  invita  k  des- 
dre  a  Montreal  pour  couclure  la  grande  affaire,  k  laquelle 
ju  avait  donn^  un  si  heureux  succ^s. 
Sn  effet,  la  paix  etait  une  bonne  fortune  pour  le  Canada  ; 
rien  n*etait  plus  desastreux  que  cette  guerre  des  Iroquois, 
durait  depuis  si  longtemps,  et  avait  causd  taut  de  maux 
LS  toutes  les  parties  du  pays. 

Les  Onnontagues  furent  embarrasses  lorsqu'il  s'agit  de  re- 
idre  au  collier  que  le  p^re  Bruyas  avait  donnt5  de  la  part  du 
>^rieur  des  Jesuites,  parce  que  M.  de  Bellomont  leur  avait 
3Tt  un  armurier,  a  coudition  qu'ils  recevraient  en  mSme 
aps  un  ministre.  lis  s'inquietaient  pen  du  ministre,  mais 
appreciaient  hautement  les  services  que  leur  rendrait  un 
tt  forgeron. 

Ne  voyant  pas  beaucoup  de  dispositions  dans  les  Iroquois  k 
mter  la  parole  de  Dieu,  le  pere  Bruyas  n'insista  pas  davan- 
e,  dans  la  crainte  de  soulever  un  obstacle  k  la  conclusion 
trait(5.  D'ailleurs,  le  ministre  Dellius,  que  M.  de  Bellomont 
it  designe  pour  aller  dans  les  cantons,  ne  pouvait  causer  de 
I.  k  la  religion  catholique.  II  demeurait  presque  toujours  k 
)any,  et,  dans  ses  rares  excursions  chez  les  Iroquois,  dont 
jnorait  presque  compl^tement  la  langue,  il  ne  faisait  que 
1  pen  de  proselytes  (1). 

3omme  rienne  retenaitplus  les  ambassadeurs  k  Onnontagu^, 
3e  mirent  en  route  avec  les  d^put^s  de  ce  canton  et  ceux  de 
ji^ogouin ;  ils  furent  rejoints  par  Joncaire,  avec  les  d^put^s 
Tsonnontouans ;  ceux  d'Onneyout  ne  se  rendirent  pas,  dans 
crainte  d'etre  forc(5s  k  remettre  leurs  prisonniers.  Les 
oassadeurs  conduisaient  dix  captifs,  qui  avaient  ^te  rendus 
L  libert(5,  et  T^ganissorens  promit  de  chercher  les  autres,  et 
les  faire  conduire  dans  la  colonic. 

\.  leur  arriv^e  a  Montreal,  les  deputes,  qui  ^taientaunombre 
dix-neuf,  furent  recus  au  son  du  canon.  L-orateur  des 
tons  parla  brifevement.  II  exposa  que  les  Iroquois  avaient 

Charlevoix. 
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reDonce  ii  faire  la  guerre  aux  alli^'S  des  Francais ;  qu*il8s'ftai«iW  si 
rendus  a  Montreal  contre  le  gr^  du  gouverneur  anglais,  ce 
pourrait  bien  leiir   attirer  son   animadversion.    "J' 
ajoutu-t-il,  "  que  les  Iroquois  trouveront  k  Cataracoui  na^^ 
seulemcnt  les  marchandises  qu'ils  ne  pourront  plus  obtenk 
Orange,  mais  encore  les  armes  et  les  munitions  dontilsanniv^ 
besoin,  afiu  de  po avoir  se  passer  des  Anglais,  ou  se  d^p™iii\ 
contre  eux,  s'ils  en  etaient  attaqu^s." 

Apr^s  avoir  loue  leurs  bonnes  dispositions,  M.  de 
exprima  la  satisfaction  de  ce  qu'ils  avaient  ramend  les 
niers  francais,  et  les  exhorta  k  d^vcr  les  autres,  anssi 
que  ceux  des  allies.  Pour  cela,  il  leui  fixait  le  mois  d'aoit 
I'ann^e  suivante,  oil  les  d^put^s  de  toutes  les  nations  se  tromUiti 
raient  k  Montreal;  alors  se  ferait  T^change  des  prisoimien,wet 
touies  choses  seraient  remises  dans  T^tat  ot!i  elles  Etaient  amit 
la  guerre.  II  les  pr^vint  que  si,  en  attendant  ce  terme>qndqies 
diff^rend  surgissait,  il  voulait  que  la  partie  l^s^e  s'l 
lui,  pour  en  obtenir  justice ;  qu'il  engagerait  le  gouvenififlil^ 
la  Nouvelle-Angleterre  k  agir  de  concert  avec  lui,  pxi^||^ 
c'etait  le  desir  de  leurs  souverains ;  qu'il  ^crirait  au  id 
France  touchant  leur  demande,  au  sujet  du  fort  de  Cai 
et  qu*en  attendant  sa  r^ponse,  il  enverrait  dans  ce  posteo' 
officier,  des  marchandises  et  un  forgeron.  j?K 

Les  Hurons,  les  Outaouais,  les  Abenaquis  et  les  Irquip 
chr(5tiens,  qui  etaient  prcJsent,  accept^rent  pour  eux-xn6iMi|  *• 
les  conditions  de  la  paix  ;  le  gouverneur  g^n^ral,  Tintendait 
le  gouverneur  de  Montreal,  les  autorit^s  eccl^siastiquesethrte 
d(5put(5s  des  cantons  signtrent  une  esp^ce  de  traite  provisioiiiiAl  J 
le  liuiti^me  de  septembre  1700  (1).  L 

Ainsi  se  termina  cette  affaire,  k  la  satisfaction  g^n^iale;k 
gouverneur  envoya  le  pfere  Anjelran  et  le  sieur  de  Courtemafr 
che  chez  les  Outaouais  et  les  autres  nations  de  Touest,  pour  to 
faire  accepter  et  signer  le  traits ;  il  les  chargea  d'enjointe 
aux  chefs  de  descendre  tons  les  iroquois  prisonniers  paifli 
eux,  avant  le  mois  d'aoftt  suivant,  pour  les  ^changer  avecki 
prisonniers  franqais  que  devaient  ramener  les  Iroquois  ;il 
leur  recommanda  surtout  de  travailler  k  mettre  fin  aux  hosi 
lit^s  qui  Etaient  survenues  entre  les  Outaouais  et  les  Sioux,! 


(1)  Les  sanvages  aigndrent  en  tra9aTit  la  marqne  de  la  nation:  lea  0im<»it4>k 
et  les  TsoiinontouauH  trac^rent  une  arraign6e ;  les  Goyogouinn,  nn  oaimnrt;!'* 
Onneyouts,  nn  raorcuau  de  bois  en  fourche,  avec  une  pierre  au  milieu  :  lea  Anitt 
nn  ours  ;  les  Hurons,  un  castor ;  les  Abenaquis,  nn  chevreuil ;  et  lea  Oataram ■ 
lidvre. 
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fiuite  de  la  destruction,  par  ces  demiers,  d*un  village  de 
amis.  En  meme  temps,  le  sieur  de  Tonti  fut  envoy^  k 
chiUimakinac,  pour  faire  descendre  les  francais  qui  y 
"faient  encore ;  il  en  engagea  vingt  k  le  suivre ;  plus  de 
Eitre-vingts  autres,  au  lieud'ob^ir,  aim^rentmieux  s*^loigner 
slier  r^sider  sur  les  bords  du  Mississipi,  au  milieu  des  tribus 
avages  (1). 

Ij'Acadie,  que  les  Anglais  avaient  abandonn^e  k  la  France, 
Lit  toujours  n^glig^e  par  celle-ci :  on  ne  profitait  point  des 
antages  qu'offrent  k  la  pSche  les  havres  nombreux  et  siirs 

ee  pays,  tandis  que  les  habitants  de  la  Nouvelle- Angleterre 
archaient  toutes  les  occasions  d'en  profiter.  Naxoat  (2) 
itait  pas  d'un  grand  secours  pour  la  protection  des  pScheries ; 
^tait  trop  ^loigne  de  la  baie  Franqaise ;  aussi  M.  de  Villebon 

tenait-il  en  repos  dans  son  fort,  ne  s'occupant  gu^res  que 
s  quelques  individus  qui  habitaient  les  bords  de  la  rivifere 
Snt-Jean.  Cependant,  Ton  savait  d^ja  par  experience  que  les 
Lit^s  de  paix  ne  mettaient  pas  toujours  TAcadie  k  Tabri  des 
tiaques  de  la  part  des  Anglais.  Enfin,  sur  les  representations 
Li  furent  faites  au  conseildu  roi  surlan^cessite  de  se  fortifier 
ms  cette  province,  on  se  d^cida  k  abandonner  Naxoat,  et  k 
insf^rer  cet  ^tablissement  a  Port-Royal.  Mais,  en  le  chan- 
ant  de  place,  on  ne  lui  donna  pas  les  moyens  de  se  soutenir, 
I  Port-Royal  fut  laissd  dans  un  tel  ^tat  de  faiblesse  qu'il  ^tait 
cale  aux  Anglais  de  s*en  emparer,  quand  ils  le  voudraient. 

Si  le  Canada  tout  entier  fut  heureux  de  pouvoir  respirer,  k 
suite  des  malheurs  causes  par  les  courses  des  Iroquois,  il 
.t  frapp^  d'une  calamity  qui  ^tait  en  partie  la  suite  de  la 
lerre.  La  culture  des  terres  avait  ^t^  n^glig^e,  dans  un  temps 
I  la  plupart  des  hommes  valides  ^taient  appelds  k  demeurer 
resque  sans  cesse  sous  les  armes ;  les  semaiUes  se  faisaient 
la  Mte ;  sou  vent,  il  ne  restait  sur  les  fermes  que  desfemmes, 
)s  enfants  etdes  vieillards  pour  faire  les  semaiUes  et  r^colter 
s  moissons.  Dans  Tautomme  de  1700,  la  r^colte  fut  trfes- 
.auvaise ;  la  disette  suivit,  et,  dans  Thiver,  on  commenqa  k 
)rouver  la  famine.  A  la  campagne,  le  peuple  ^tait  r^duit  k  ne 
[vre  que  de  racines  sauvages ;  Ton  voyait  partout  des  visages 
Ivres  et  defigurds.  Dans  les  villes,  les  soufifrances  ^taient 
icore  plus  cruelles ;  la  desolation  etait  gen^rale,  et  les  per- 

ri)  Lettret  de  M.'de  Calli^res  kM.de  PorUehartraiAt  16  oeUiibr§  1700. 

(S)  Kaxoat  6tait  sitnd  sur  une  rividre  da  nitaM  aaa,  q^l  M  dAekM^e  daiu  le 
int-Jean,  presque  yis-li-vis  de  Fr6d6rietoii. 
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sonnes  les  plus  ais^s  trouvaient  k  peine  de  quoi  snlnslajlliictij 
de  8orte  que  la  population  tout  enti^re  eut  grandementllitti. 
soufi'rir   du   manque  presque  absolu  des  choses  n^cessainiljeiiic 
k  la  vie.  Ijno: 

Les  Iroquois  profit^rent  dela  s^curit^  que  procuraitlapii^loDii 
pour  reprendre,  au  nord  du  lac  Ontario,  les  grandes  clu«llla^ 
qu'ils  avaient  6ti  forces  d'abandonner  pendant  la  gneml  M 
Quelques-uns  d'entre  cux  s'oubli^rent  au  point  d'en&eindilliiiiet 
une  regie  strictenient  observ^e  chez  toutes  les  tribus  sauvagnliKq 
et  (^Ue  personne  n'enfreint  sans  s'exposer  k  la  vengeance  4  Ipou 
ceux  ([ui  out  a  sVii  plaiiidre;  quelques  chasseurs  iroqudilaV 
visitercnt  et  brisurent  des  cabanes  de  castor  cliez  les  Outaouaii:l**D 
or,  c*est  uu  crime  d'etat  chez  les  tribus  sauvages.  Le  premialia 
qui  decouvre  une  cabane  de  castor  marque,  par  certains  signer  il'»i 
qu'il  en  a  ])ri.s  possession;  nul  autre  n*a  le  droit  de  troubtalles 
les  castors  (pii  denieurenten  ce  lieu;  seulement,si  un  chasseiB  I  in 
est  i)resse  })iir  la  fuini,  la  coutume  lui  permet  de  tuer  un  casta  I  Ai 
pour  se  nourrir  de  sa  chair,  mais  il  doit  laisser  la  queue  etkl^c 
peau.  |i 

Les  Outaouais  prirent  sur  le  fait  des  iroquois  quien&il^ 
gnaient  cette  loi,  les  attaqu^rent,  et  s'emparferent  de  plusiemsl'l' 
d'entre  eux.  I  ^ 

A  peine  arrives  de  Montr&l,  oil  ils  venaient  de  conclurenal* 
traite  de  paix,  les  ddputes  d'Onnontagu(5  et  de  Tsonnontouan  I 
f urent  surpris  d'apprendre  que  leurs  chasseurs  avaient  ^  I 
attaquds  en  pleine  paix  pai  les  Outaouais.  Deux  de  leurs  che6  | 
partirent  de  suite  pour  aller  se  plaindre  k  M.  de  Calli^res ;  ila 
lui  parlfereut  avec  moderation :  "  C'est  sans  doute  un  ^tonrdi 
qui  a  fait  ce  coup,"  dirent-ils,  "  mais,  tandis  que  sa  nation  ne 
le  ddsavoue  point,  elle  est  censde  Tautoriser.     Cependant» 
comme  tu  nous  as  ordonnd  de  nous  adresser  k  toi,  s'il  arrivait 
quelque  chose  de  semblable,  nous  venonste  prior  de  commen- 
cer  par  nous  fuire  rendre  le  chef  qui  a  dt<5  amene  k  Michil- 
limakinac  (1)." 

M.  de  Calli6res  essaya  de  les  jmcificr  par  de  bonnes  paroles; 
leur  proniit  (^u'il  leur  ferait  rendre  lo  chef  retenu  prisonnier  i 

(I)  MiiRsias.  qui  portait  la  parol**  dans  ct'tto  occasion,  avail  6pou8i''  une  fran^aise: 
il  rcpn-Hciitii  a  M.  de  Caliit^nvs  quo  sa  foinine  nVta^it  pa.<i  capable  do  voqueri son 
in6ii:i^(^  couiint'  unu  iroquoise ;  il  no  poiivait  lui  donuer  lti»t  clioses  u^ccssairt^s.  parM 
qu'il  n'aivait  inm  lo  tonipH  d'aller  a  la  cIuihso  a  caus«;  de  808  frequentrt  voyape8.  "J* 
to  dc'nande.  "  dit-il.  "  pour  uion  ills,  un  li^vro  do  dix  it  douzo  ans,  quipuisselv 
trainer  son  i>oiH  do  cliauffaKo  :  mais  co  nVst  pa«  un  do  ces  li^vros  qui  conrentic* 
boiH  c*0Bt  uu  li(iyro  ((Ui  parle."  II  voulait  un  duo  somblable  k  ceux  qu  il  avait  vui 
Albany.    On  en  irouva'uu.  qui  lui  fut  doiiu<^. 


)!]  DU    CANADA.  331 

ihillimakinac,  et  qu'il  se  chargerait  de  d^fendre  leurs  int^- 
,.  La  r^ponse  du  gouvernement  les  satisfit ;  mais,  au  mois 
nai,  T^ganissorens  arriva,  suivi  de  plusieurs  chefs  iroquois, 
ouvela  les  plaintes  des  cantons  k  propos  des  hostilit^s 
imises  par  les  Outaouais,  et  demanda  s'il  ^tait  vrai  que 
Francjais  voulaient  former  un  dtablissement  au  Detroit.. 
M.  de  Calliferes  r^pondit  comme  il  avait  d^jk  r^pondu,  au. 
let  des  mesuses  prises  par  les  Outaouais  centre  les  chasseurs » 
quois  ;  quant  a  rctablissement  du  Detroit,  il  ne  voyait  pas 
arquoi  les  cantons  s'inqui(5taient ;  ni  eux,  ni  les  Anglais 
ivaient  sujet  de  s'en  plaindre,  puisque  le  Detroit  lui  appar- 
lait.  Son  dessein,  dans  cette  entreprise,  ^tait  de  conserver 
paix  entre  toutes  les  nations ;  dej^  il  avait  recommand^  k 
(ficier,  qui  j  devait  avoir  le  commandement,  d'accommoder 

differends  entre  les  allies,  mais  de  maintenir  pour  tons  la 
ert(i  de  la  chasse.  Tour  lui,  il  ne  permettrait  pas  aux 
iglais  d*usurper  un  pays  qui  ne  leur  appartenait  pas  ;  il 
ulait  Toccuper  lui-m§me  pour  Tavantage  de  tons  les  peuples 
ids.  Que  les  Anglais  en  fussent  informes  ou  non,  il  s'en: 
[iiietait  peu  ;  ils  chercheraient  k  entraver  ses  mesures  et  k 
npScher  de  reussir.  Ce  qu'il  demandait  aux  cantons,  c*dtait 

ne  se  point  meler  de  la  lutte  entre  les  Francais  et  les 
Iglais,  et  de  garder  une  exacte  neutrality, 
r^ganissorens  lui  promit  que  les  Iroquois  ne  prendraient 
rt  ni  pour  les  Anglais,  ni  pour  les  Francais  ;  il  demanda 
'on  renvoyS,t  aux  cantons  les  ambassadeurs  qui  y  avaient 
.  Tannde  prdcddente,  afin  d'aider  k  ramener  les  captifs.    M. 

Callieres  y  consentit ;  le  pfere  Bruyas,  Maricourt  et  Jon- 
Te  partirent  avec  les  ddputds  iroquois.  En  arrivant  k 
inontagud,  ils  furent  surpris  de  trouver  des  anglais,  qui 
dent  1^  de  la  part  de  Bellomont,  pour  engager  les  anciens 
/enir  ndgocier  k  Albany.  A  peine  les  ambassadeurs  fran- 
is  furent-ils  entrds  dans  la  bourgade,  qu'on  assembla  le 
iiseil,  oil  ils  furent  introduits. 
Partout  au  nom  d*Ononthio,  le  pere  Bruyas  les  exhorta  k 

pas  differer  de  conclure  la  paix  avec  les  allies  ;  il  leur  dit 
le  les  deputes  de  toutes  les  nations  se  rendraient  a  Montreal, 
.  temps  marqud  pour  y  terminer  la  grande  affaire  si  heu- 
usement  commencee  Tautomne  prdcddent ;  que,  si  les  Iro- 
loisnes'ytrouvaient  point,  leur  voix  ne  seraitplus  entendue/ 
Trois  joiirs  aprfes,  T^ganissorens  ddclara  au  p6re  Bruyas, 
kns  le  conseil,  qu'il  rendait  la  liberty  k  tooB  las  prisonnieis 
li  restaient  encore  dans  le  canton  :  "J  '"Ta^glV^x^^ 
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.-.•     U:.'  iitiiK-  tri  iivec  Ccrlar  :  je  les  rienstoiH 
::.  .:..  1-  -  lu  »i»?  ne  me  «.-}arer  ni  de  Tun,  nide 

i  .•  •.        <.i:  ;   •:  t  ::•.■••   vi..:it  pirtir  j-nv.r  Montreal,  tt  dem 

•  "■  ■ 

'  •  ::■..  !.•  :.  ^  »i.n  :.:iL'i:v.  il  n'y  tui  «^ue  cinq  franeaiaqni 
'i  I  :/•  .  :.*  'i  ■  1 '.  '■  'T^Jii-.-ion  f!»-  i«aitir.  les  autre.?  avaienteti 
;!«.  '  *•"-.  •  •  '•■Tiii-.r::  iniirivs  'iansk  canton.  Joncaire  en  ramem 
liii  \'-  -  •_"  :i:'I  ii^'iiit'i"  'ie  T-sfinnontouan  t-r  de  Govogouinfll 
L--  .•:..:i  ■..':■  vr-,  .-j'.ivis  f\*j  »i».'UXcentsinH:|u^.i5, partirentpom|l 
M'.!;:i' .;l.'i :  ii-:.iTiv  ■>-n:l.- vincrt-UDJuilk-t.  Sejitouhuitcenti 
..,;  V.  •_'  -  •":.  -  j;iy-  lii:  ii'.iiit.-t  •ie  Touf-st  yih-Varqiierenilelen-la 
i.  !:, ;  ::.  t  -  'i];":;  ■«  il  i::.:;::.:-.-  «!;•  rr-Tiest  «'iaient  tres-diffidlesi 
i*.  :.'!  ■ :  !■• ;  •.-:  •  .Vt!/  It;:!:  vi  le  *ie*xr  de  LViTirtcmancheavaient 
.■:'..  ■  ]f  ''\-'  \  ■::,•'  il  ]r<  i-a.-.-emblert*  a  Lr-s  mettre  d'accori 
1 '.  a  .'  •  \i  :;  :i;  ;■::  ^■  .V  :  <l^!  trait''  de  j.a:x  aver-  les  IroqooM. 
I.I  ]  :-  ,\::  ::t»m  ''i.tii  ro-t^'  a  Micliillimakinac.  qui  etaitt 
].'  .:ii  •;■•  :  '■:•:.".:.,  \:iiui-i  orf  Ct-.iii;.;niai>che  chaussait  lesn- 
M?:*:;!";,  (■♦  -xisi^iit  k-s  riiuti.'ur.atiLiiii?,  K-s  Outafraniis,  lesHn* 
To*.  .  ]i-^  ?iijiiii!;L.'iif5  i.-i  \(:<  Miaiui<,  ([ui  se  disposaient  a6iK|ii 
1;-  Li:-  !!•;  ''uy:  [iiuii'cis, et  iju'il  i-ut  de  la  ]icine  a  retenir ; tous, 
(•:  •  j  ■  •  I : : ! ;  I ! .  t ,  1 1 1  i  J  iioi  1 1  i  rent  de  desco  nd  re  a  M  on  treal .  Eusiiite  0 
vi  :■;.  I  :!!ii;i»i-,  -jui  Utu^,  l'\'*]'X'''  ]"<  Ka^kaskias.  seprepft-l' 
\v\.  Ml  ;r  ] '  r'.-r  ],i  'j'.:«.'iri'  flic/  1- .-?  lr(MiUni> ;  qiiant  aiix  Kaskas- 
kia-^.  ii.  \i.ijl;i!';iir  laurrlar  a  v.  c  queknu-s  outaouais  contreles 
K;;i.-ii'.  I!  !',>;  ('ij;:a.u'«'a  a  (kj'o^^or  le>  iinnes,  et  revint  a  Chi- 
r;i-  ,  OIL  1  ;  <)ny::t:inon.s  chantaient  la  guerre  con tre  les  Sioux 
(-1  i-ni/vc  Ic^  Iro'jiKus  :  il  invita  aus^^i  ceiix-ci  {\  denieuiei 
traii^nilit'.-,  et  a  envoyer  des  deputes  a  Montreal. 

Clii'Z  I«js  Maseoutins,  on  avait  leve  la  hache  ;  il  reussit  ila 
liur  fa  ire  d«!' poser.  Arrive  a  la  baie  des  Puans  le  quatorze 
Tiiai,  il  rencontra  dos  sakis,  des  otchagras  on  puans,  des  mal- 
lioniiiK'S  oil  sjuivagf's  de  la  rdle-Avoine,  des  outagamis,  des 
}.oiit('oiiataniis  (:i  df/s  kikapons ;  a  cliaque  nation,  il  adressait 
niM;  cxliortatioii  a  hi  j^aix,  c\  il  arrOta  trois  cents  guerrien 
<jiii  vrnilai(  nt.  at.ta<|U(;r  los  Sionx,  parce  que  ceux-ci  venaient 
*\i-  r.i.iie  des  cdiij-.-cs  i-oiitre  los  (Outagamis. 

Apic's  imc  coiirsi;  (h*  tiuatiu  i-ents  lioues,  Courtemanche re- 
vint a  Michilliiiiakinac,  on  \v.  jiore  Anjelran  avait  tire  deux 
pri:,(>iiiiirr.s  ii';)([iiois  des  mains  des  ()utaouais.  Le  missionnaiie 
partit  th;  siii!<',  avcc  <r»s  deux  ])risonniers,  pouraller  annoncer 
1"  .-i;cc.*'-;  (If  I'cxj.i'ui'iifiu,  tauilis quo  Courtemanche  r^unissait 
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les  deputes  des  diff(5rentes  nations  au  milieu  desqiiels  la 
discorclti  menacait  de  temps  en  temps  d'eclater,  car  quelques- 
uns  dc  ces  sauvages  semblaient  uniquement  occup^s  k 
embrouiller  les  aftaires  ;  mais  Courtemanche  surmonta  a  la 
fin  toutes  les  diliicultes,  et  se  mit  k  la  tete  d'une  flottille  de 
<}ent  quatre-vingts  canots,  dont  trente  relaclierent  en  chemin 
pour  cause  de  maladie  (1). 

■  Kondiaronk  porta  la  parole  au  nom  des  nations  alli^es, 
[orsque  les  chefs  se  presenterent  devant  M.  de  Calli^res  ; 
*  Notre  p^re,"  dit-il,  "  tu  nous  vois  aupres  de  ta  natte  ;  nous 
ivons  eprouve  bien  des  pt^rils,  dans  ce  long  voyage.  Les 
jtutes,  les  rapides  et  mille  autres  obstacles  ne  nous  ont  point 
trrStes,  tant  nous  ddsirions  te  voir  et  nous  assembler  ici. 
Sfoiis  avons  trouve  beaucoup  de  nos  fr^res  morts  le  long  du 
leuve ;....  tons  ces  cadavres,  ronges  des  oiseaux,  que  nous 
Touvions  a  cliaque  moment,  ^taient  une-  preuve  convaincante 
[ue  la  maladie  etait  grande  a  MontriJal.  Cependant,  nous 
Lvons  fait  de  tous  ces  corps  un  pont,  sur  lequel  nous  avons 
narcbe  avec  courage." 

Kondiaronk  ressentait  d6ja  les  atteintes  de  la  maladie,  qui 
levait  bientot  le  couduire  au  tombeau  ;  mais  il  voulait  faire 
mtendre  sa  voix,  qui  avait  une  tr^s-grande  autorit^  sur  tous 
les  allies  des  Francais. 

Le  vingt-cinq  juillet,  les  d^put^s  des  nations  amis  furent 
invites  a  tenir  un  grand  conseil.  Un  chpf  des  Outaouais  du 
Sable,  Outoulaga,  surnomme  Jean  Le  Blanc,  parce  que  sa 
mfere  etait  fort  blanche,  porta  la  parole  ;  il  demanda  qu'on 
n'augmentat  point  le  prix  des  marchandises  ;  tous  les  autres, 
k  sa  suite,  firent  la  mSme  demande. 

Kondiaronk  et  Chichikatalo,  chef  miamis,  personnage  d'un 
m^rite  singulier,  dit  LaPotherie,  remarquferent  qu'ils  avaient 
amend  leurs  prisonniers  pour  les  ^changer,  mais  que  les 
Iroquois  avaient  laiss(5  dans  leurs  cantons  les  captifs  des 
Outaouais  et  des  autres  peuples.  II  fallut  dcouter  tous  les 
orateurs  des  nations  alliees,  qui  avaient  chacun  son  grief 
particulier  centre  quelqu'un  des  autres  peuples,  mais  qui  tous 
reprochaient  k  Tlroquois  d'avoir  manque  k  sa  parole  en 
n'amenant  point  les  prisonniers  qu'il  avait  chez  lui. 

Le  tour  des  Iroquois  arriva  entiu.  Leuroiateur  appuya  sur 
rimpossibilitd  ou  ils  avaient  &t&  de  ramener  leurs  prisonniers, 
parce  que  les  jeunes  gens  s'eu  ^taient  empiEur^,  et  que  la 

(1)  LaPotherie. 
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plupart  d'entre  eux,  pris  dans  leur  en&ncey  ne  coTniaiasaieflt 
plus  leurs  parents.  On  fut  peu  satisfait  des  laisons  da 
Iroquois  ;  il  y  eut  m^me  des  contestations  assez  vives  k  a 
sujet ;  mais  enfin,  de  part  et  d'autie,  on  abandonna  les  r&si- 
minations  et  on  linit  par  se  rapprocher. 

Pendant  qu'un  chef  huron  hsuranguait,  a  la  premiere  s&intt 
publique,  ouveite  le  premier  aoiit,  Kondiaronk,  sur  qui  M.d» 
Calli^res  com])tait  beaucoup  pour  le  rapprochement  des  esprit^ 
fut  saisi  d'une  maladie  subite.  On  lui  porta  un  prompt  secouo; 
quand  il  fut  un  |>eu  revenu  h  lui-mSme,  il  qu'il  eut  reprii 
8CS  forces,  on  le  ])Iiu;a  dans  un  fauteuil,  au  milieu  de  Tassembl^ 
afin  fjue  son  discours  pflt  etre  entendu  de  tous  les  auditeoiL 

"  11  parla  l(>n<j;tonips,"  dit  Charlevoix,  "  et,  comme  il^tai 
naturolU^uH'iit  I'locjuc-nt,  et  que  personne  n'eut  peut-6tre  jamais 
])lus  dVsi-rit  ([in:  lui,  il  fut  dcould  avec  une  attention  infinit 
11  lit,  avec  niodcstii', et  tout  ensemble  avec  dignite,  le  recitde 
tous  les  niouvcuifuls  qu*il  sVtait  donnes  pour  menager  one 
paix  durable  entrti  toutes  les  nations  ;  il  expliqua  la  n^cssite 
de  cctte  }>aix,  les  avantages  qui  en  reviendraient  a  tout  k 
pays  en  geucral  et  a  chaque  peuple  en  particulier...  Puis^se 
tournant  vers  M.  de  Calliires,  il  le  conjura  de  faire  en  swtB 
que  jxinsonno  n'eiit  a  lui  reproeher  d'avoir  abuse  de  la  ccm- 
iiance  ([\\\m  avail  en  lui." 

"  Sa  v(jix  s'alVaiblissant,  il  cessa  de  parler,  et  recut  de  toute 
Tassemblee  des  applaudissements  auxquels  il  dtait  trop  accou- 
tumd  pour  y  etre  sensible,  surtout  dans  Tetat  oil  il  etait ;  en 
effet,  il  n'ouvrait  jamais  la  bouche  dans  les  conseils  sans  en 
recevoir  de  pareils,  de  ceux  memequine  Taimaient  pas.  Une 
brillait  pas  moins  dans  les  conversations  particuliferes,  et  on 
prenait  souveiit  plaisir  k  Tagacer  pour  entendre  ses  r^paities, 
qui  dtaient  toujours  vives,  pleines  de  sel  et  ordinairement 
sans  repli(j[ue.  11  etait  en  cela  le  seul  homme  du  Canada  qui 
put  tenir  tete  au  comte  de  Frontenac,  lequel  Finvitait  souvent 
a  sa  tiible,  pour  procurer  cette  satisfaction  k  ses  officiers." 

Charlcivoix  avait  bien  counu  Kondiaronk,  et  le  t^moignage 
qu*il  lui  rend  est  confirme  par  LaPotherie,  qui  dit  "  qu'il  avait 
des  sentiments  d*une  belle  ame  et  n'etait  sauvage  que  de  nom.* 

11  avait  facilement  compris  la  verite  du  christianisme ; 
aussi,  il  Tavait  embrasse  avec  ardeur,  et,  en  Tabsence  des 
missionnaires,  il  en  expliquait  les  dogmes,  dans  la  chapelle 
de  Michillimakinac. 

A  la  lin  de  la  seance,  on  le  porta  k  rH6tel-Dieu,  oi  il 
mourut  la  nuit  suivante,  dans  des  sentiments  fort  chr^tieia 
et  muni  de  tous  lea  aeeouT^  da^^*^^^. 
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^  Sa  perte  affligea  les  Hurons,  qui  sentaient  combien  il  leur 
'  6ta.it  n^cessaire  dans  ces  circonstances.  11  avait  toujours  dirig^ 

- '  leurs  affaires  avec  prudence  et  sagesse ;  ses  mesures  etaient 

--'  toujours  justes,  et  il  trouvait  des  ressources  pour  tous  les 
'  besoins.  Ce  fut  pour  Tavantage  de  sa  nation,  qu*il  rompit  la 

-^'paix  faite,  contre  son  avis,  avec  les  Iroquois  parle  marquis  de 

-  ^  Denonville. 

~       Les  Francais,  aussi  bien  que  les  sauvages,  t^moignferent 

-'f  leurs  regrets  de  la  mort  de  cet  homme  remarquable.     A  force 

rde  patience  et  d'habilet^,  il  avait  contribu6  plus  qu'aucun  autre 

■  ■  A  r^unir  les  nations  du  nord  et  de  Touest  et  k  les  conduire  k 
"  Montreal ;  il  avait  vaincu  de  nombreuses  difi&cult&  pour 
- '  amener  les  Iroquois  k  consentir  aux  clauses.  d*une  paix  g^n^- 

-  Tale ;  son  oeuvre  venait  d'etre  couronn^e  d'un  succfes  complet ; 

-  il  allait  jouir  lui-m^me  de  la  tranquillity  qu*il  avait  procur^e  k 

■  jsa  tribu  et  aux  nations  voisines,  lorsque  la  mort  TarrSta  dans 

-  fia  carri^re. 

Son  corps  fut  expos^  en  habit  d'ofl&cier,  parce  qu'il  avait  le 
Tang  et  la  paye  de  capitaine  dans  les  troupes  de  la  marine  ; 
Joncaire  conduisit  soixante  sauvages  hurons  du  saut  Saint- 
Louis,  qui  pleur^rent  le  mort,  et  le  couvrirent  suivant  leur 

-  usage,  e'est-a-dire,  qu'ils  firent  des  presents  aux  hurons  compa- 
gnons  du  d^funt.    Les  fun^railles  f urent  magnifiques ;  M.  de 

.:  Saint-Ours,  k  la  tSte  d'un  corps  de  soldats  franqais,  ouvrait  la 
•  marche ;  puis  suivaient  des  guerriers  sauvages,  le  clerg^,  et 
>  toutes  les  notabilit^s  de  la  colonie,  parmi  lesquelles  on  remar- 
:  quait  M.  de  Vaudreuil,  conduisant  madame  de  Champigny ; 
5  les  chefs  des  di verses  nations  pr^sentes,  et  tous  leurs  guerriers, 
^  fonnaient  une  masse  compacte  d'assistants,  qui  suivaient 
r    tristement  le  cercueil. 

y.        II  fut  enterr^  dans  la  grande  ^glise  du  lieu ;  et,  sur  sa  tombe, 

•;    on  grava  cette  courte  inscription :  Cy  git  Le  Rat^  chefhuron. 

On  tint  plusieurs  conseils  particuliers  les  jours  suivants.  Les 

■     lioquois  s*y  plaignirent  de  la  defiance  qu'on  semblait  avoir  de 

leur  sinc^rit^  ;  ils  d^clar^rent  que,si  les  autres  nations  voulaient 

se  fier  k  leur  parole,  et  leur  remettre  leurs  prisonniers,  elles 

n'auraient  pas  sujet  de  s'en  repentir.    M.  de   Calli^res  leur 

^    exposales  occasions 'de  plaintes  qu'ils  avaient  donnees;  cepen- 

dant,  il  promit  qu*il  exposerait  leur  demande   aux  nations 

.     qui  refusaient  de  leur  rendre  leurs  prisonniers.    Kondiaronk 

avait  conseill^  de  satisfaire  les  Iroquois  sur  ce  point;  les  chefs 

.     allies  s'en  remirent  k  la  prudence  du  ^^  qui  voulut 

i    en  courir  les  risques,  et  qui  n'eut  pas  lue^. 
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Comme  lu  inaladie  sc  re])andait  parmi  Ics  sauvages,  etque 
Idurs  inquietudes  augineiitaient  en  proportion,  le  gouvemeur 
general  ciut  devoir  }n'esser  la  conclusion  du  traitx^,  queToi, 
elaborait  depuis  si  longtemps.  Comme  toutos  les  clause! 
avaient  ete  acceptees  dans  les  audiences  particuliferes,  ila 
rcstait  ])lus  qu'ii  signer  solennellement  les  articles,  et  apio-| 
clanier  la  }»aix.  La  deniitre  assembl^e  g6n(5rale  fut  indiqui 
pour  le  quatre  aout,  et  on  fit  de  grands  pr^paratifs  pourlui 
donner  de  la  solennite.  Dans  la  plaine,  hors  de  la  ville,  oi 
fonnaune  enceinte  de  branches  d'arbres,  avec  une  all^e  toii 
autour ;  on  lavjiara  ii  Tune  des  extrdmitds  nne  salle  couverte 
])our  les  dames  et  Icbeau  mondc  de  la  ville  ;  treize  cents  sao- 
vages  fnreiit  ranges  en  ordre  dans  Tenceinte.  Le  gouverneui, 
jJaee  de  nianiere  a  pouvoir  etrc  vu  ct  entendu  de  tons,  eJ 
environne  dr.  rinttiidant,  de  M.  de  Vaudreuil  et  des  pnncipaiix 
oflieiers,  oiiviii  l:i  seance  })ar  un  discours  dans  lequel,  apri* 
avoir  ra])i)ele  (jue  Tannec  precedeute  il  avait  arrete  la  pais 
entre  toutes  les  nations ;  niais  que,  comme  de  toutes  celles  du 
nord  et  de  IVniest  il  ne  s'etait  trouve  k  Montreal  que  des  HuroM 
et  des  Outaonais,  il  avait  informe  les  autres  qii'il  souhaitait 
(ju*elles  lui  envoyassent  des  deputes  pour  leur  6ter  solenelle- 
ment  la  liaclie.  11  Icur  declara  ensuite  que  le  temps  etait  arrive 
de  Tenterrcr,  (ju'll  voulait  desormais  Stre  le  seiil  arbitre  de 
leurs  difVerends,  et  que,  si  quelqu'un  avait  h  se  plaindrede 
quelque  injure,  roireufie  pouvait  s'adresser  i lui,  et  qu'il  exige- 
rait  lui-menie  satisfaction  de  Tagi'essenr  (1). 

Le  pere  Bigot  expliqiui  les  paroles  du  gouverneur  aux  Abe- 
naquis  et  aux  Algonquins;  le  pere  Garnier  aux  Hurons;  le 
^  p^re  Anjelran  aux  Outaouais  ;  Nicolas  Perrot  aux  Illinois  et 
aux  Miauiis,  et  le  pere  Bruyas  aux  Iroquois. 

Tons  approuvirent  les  paroles  du  gouverneur  par  le  cri  de 
consentenient  usite  cliez  les  sau vages,  et,  afin  de  fixer  ces 
paroles  daiis  la  menioire  et  de  leur  donner  la  sanction  de 
Tassemblee  tout  entiere,  on  distribua  aux  chefs  trente-uB 
colliers  de  ])()rceLune,  qui  etuient  rest(5s  jusqu'alors  suspendus 
i  Testrade  du  gouverneur. 

Les  chefs  s'avancereiit  Tun  apr^s  Tautre,  conduisaDt 
quelques  prisonniers  iroquois  ;  apr^s  avoir  fait  un  petit 
discours,  ils  les  reniettaicnt  a  M.  de  Calli6res,  pour  etre  rendus 
k  leurs  conipatriotes.  Cette  procession  dura  longtemps,  et  oflrit, 
de  temps  eu  temps,  des  scenes  bien   propres   h  egayer  les 

(1)  Charleroix  et  LaPotherie. 
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fTrancais.  Plusieurs  des  orateurs,  surtout  de  ceux  qui  appar- 

Itenaient  aux  nations  les  plus  recul(5es,  se  prdsenterent  revetus 

-jde  costumes  extraordinaires,  qui  coutrastaient  avec  la  gravite 

Jqu'ils  affectaient.  Ounanguice,  qui  parla  au  nom  des  Poutdoua- 

temis  et  des  Sakis,  s*^tait  coiffe  avec  la  peau  de  la  tete  d*un 

'  jeune  taureau  Illinois,  dont  les  comes  lui  battaient  sur  les 

^oreilles.    C'^tait  un  homme  d'esprit  et  aflfectionne  aux  Fran- 

l.^ais  ;  il  parla   tr^s-bien   et   d*une   mani^re   fort   obligeante. 

•-Miscoasoath,  chef  des  Outagamis,  s*avan9a,  de  Textr^mitc^  de 

Tenceinte,  suivi  de  trois  prisonniers.  Son  visage  dtait  vermil- 

lonne  ;  il  avait  sur  la  tete  une  vieille  perruque  poudree,  toute 

jnSl(5e.  II  s'en  etait  fait  un  ornement  pour  se  mettre  a  la  fran- 

^aise  ;  couime  il  n'avait  point  de  chapeau,  il  souleva  sa  per- 

rupe  pour  saluer  M.  de  Calli&res,  et  d(5couvrit  une  des  tetes 

les  plus  laides  de  Tassembl^e     Malgre  la  solennit(5  de  Tocca- 

sion,  les  assistants  ne  purent  s'emp6cher  d'eclater  de  rire, 

surtout  lorsque  quelqu'un  Tefit  pri(5  gravement  de  se  couvrir. 

Sans  etre  le  moindreinent  deconcerte  de  ce  mouvement  d'liila- 

rite,  il  commenca  gravement  son  discours. 

Le  clief  des  Algonquins,  jeune  homme  fort  bien  fait,  ^tait 
habille  comme  les  voyageurs  canadiens  ;  il  s'(5tait  relevd  les 
cheveux  en  crete  de  coq,  surmontee  d*une  plume  rouge  qui 
lui  tombait  sur  les  ^paules.  C*t5tait  celui  qui,  h.  la  tete  de  trente 
jeunes  guerriers  de  sa  nation,  avait  defait,  pres  de  Cataracoui,* 
xm  parti  iroquois  commande  par  le  fameux  chef  la  Chaudiere- 
Noire,  action  de  vigueur  qui,  plus  que  toute  autre,  avait 
engagd  les  cantons  a  s'accommoder  avec  les  Francais.  II 
s'avanca  d'un  air  degagd,  et  dit  :  "  Je  ne  suis  point  un 
homme  de  conseil,  j'^coute  ordinairement  la  parole.  Voici 
la  paix,  oublions  le  passe." 

Les  Iroquois  etaient  rest^s  silencieux  ;  tons  les  regards  se 
toumerent  vers  eux,  quand  les  discours  des  autres  d^put^s 
eurent  cess(5.  Agenanon,  orateur  des  cantons,  s'avan9a  vers 
M.  de  Callieres,  et  presenta  de  leur  part  quatre  colliers  : 
"  Ononthio,"  dit-il,  "  nous  sommes  contents  de  tout  ce  que 
tu  as  fait :  voila  nos  paroles,  pour  t'assurer  que  nous  serons 
fiddles  a  remplir  nos  engagements.  Quant  aux  esclaves  que 
nous  n'avons  point  amenc^s,  tu  en  es  le  maitre,  et  tu  les  en- 
verras  chercher." 

Cette  grande  alliance  de  toutes  les  nations  devait  etre  con- 
iirmde  par  un  signe  special :  un  calumet,  ofifert  par  les  Miamis, 
fut  apporte  ;  on  le  prc^senta  k  messieurs  de  Calliferes,  de  Cham- 
pigny  et  de  Vaudreuil,  qui,  apres  en  avoir  tir6   quelques 
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bouffi^3  de  fumfe,  le  firent  passer  aux  iroquois,  puis  am 
d^put^'S  des  allies,  qui  firent  de  meme.  On  chanta  ensuite  h 
Te  Deum,  et  le  conseil  fut  termini  par  nn  festin,  que  le  goo- 
verneur  avail  fait  prejtarer  pour  les  sauvages. 

M.  de  Frontenae  avait,  a  plusieurs  reprises,  forc^  les  Iro- 
quois a  demander  la  paix  ;  mais,  comme  il  voulait  fiuie 
inclure  ses  allies  dans  le  trait^  et  que  les  cantons  s'y  lefa- 
saieiit,  il  la  leur  avail  alors  refusee  ;  il  les  avail  amen^ 
avant  sa  mort,  a  accepter  ses  termes,  et,  en  1698,  ils  avaieflk 
cesse  les  hoslilitt'S  ;  trois  annees  leur  avaient  dte  n^cessaiia 
pour  t'lalxjrer  ce  traite  de  paix. 

M.  de  Callieres  reunit  les  deputes  allies  deux  jours  apii« 
la  conclusion  du  traite,  et,  apres  leur  avoir  fait  quelques 
reproehes  en  general,  il  s'adressa  plus  particuliferement  aux 
Sakis,  qui  avaient  tue  un  francais,  et  aux  Illinois,  qui  avaient 
pille  cjuel(iKes  traiteurs  ;  il  dit  aux  premiers  qu'il  leur  pa^ 
donnait,  i>arce  qu'ils  avaient  offert  de  livrer  le  meurfcner; 
il  avertit  les  autres  que,  s'il  leur  arrivait  encore  de  piller  la 
Francais,  il  ne  se  contenterait  pas  de  la  restitution  des  effeti 
enlev(^*s  par  les  voleurs,  mais  punirait  la  nation  enti^re. 

Les  presents  du  roi  furent  ensuite  distribu^s  aux  allids.  Le 
pere  Anjelran  et  Nicolas  Perrot  eurent  la  permission  de  se 
rcndre  chez  les  Outaouais,  sur  les  pressantes  sollicitations  de 
ces  sauvages,  qui  demandferent  en  mSme  temps  de  d^fendre 
aux  Francais  de  porter  chez  eux  de  Teau-de-feu,  qui  troublait 
Tesprit,  et  jetait  la  jeunesse  dans  des  exces. 

On  invita  les  dcJputds  des  cantons  k  parattre  le  lendemain 
devanf  M.  de  Calliferes  ;  il  leur  reconmianda  de  remettre  k 
Jonaiire  les  prisonniers  qu'ils  avaient  promis  de  renvoyer ;  il 
les  exliorta  k  rester  neutres  entre  les  Francais  et  les  Anglais, 
si  la  guerre  recommencjait  entre  ces  deux  nations,  comme  il  y 
en  avail  apparence,  et  k  ne  point  permettre  k  ces  derniers  de 
b^tir  des  forts  dans  leurs  villages  ou  sur  leurs  rivieres. 

Apr6s  leur  avoir  donn(5  ces  avis,  il  s'expliqua  sur  I'^tablis- 
S(jment  qu*il  so.  pro])osait  de  fonder  au  Detroit,  oA,  dfes  le  mois 
de  juin  prc^cedent,  il  avail  envoy^  LaMotte-Cadillac  avec  une 
centaine  d'hommes  et  un  p^re  jesuite  ;  les  Iroquois  s'en  sou- 
ciaient  pen,  mais  il  leur  fit  gouter  ses  raisons,  dont  la  princi- 
palc  etail  la  crainte  d'y  voir  les  Anglais  cliercher  k  s'y  fixer. 

A  ])eine  les  allies  et  les  deputds  des  cantons  avaient-ils 
c[uitto  ^lontival,  que  les  Agniers,  dont  les  deputes  n'avaient 
])oint  ])(ii'u  ix  rassemblee  generale,  arrivferent  dans  cette  ville; 
ils  oflViivnl  leurs  excuses,  et  signferent  le  traite.  Joncaire,  qui 
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Ivvait  suivi  les  Iroquois  dans  leur  pays,  ramena  fort  peu  de 

E'sonniers ;  les  autres  captifs  avaient  pr(5fiSr^  demeurer  dans 
cantons,  ou  ils  vivaient  depuis  plusieurs  ann^es.  On  excusa 
les  cantons,  qui,  disait-on,  n'avaient  pu  forcer  ces  gens  k  lais- 
Ber  un  pays  oili  ils  se  plaisaient,  pour  retourner  dans  le  lieu  de 
lent  naissance,  oi  personne  ne  les  connaissait  plus,  et  Taffaire 
en  demeura  1^. 

TJn  des  Simh  les  plus  constants  des  Francjais  mourut  quelques 
XDois  apr^s  que  la  paix  eut  iti  conclue ;  Garakonthi^,  qui  leur 
savait  toujours  ^t^  attach^,  expira  au  commencement  de  Tannic 
3.702.  II  avait  vu  avec  grand  plaisir  ses  compatriotes  renoncer 
^  cette  longue  guerre,  qui  les  avait  graudement  affaiblis,  et  qui 
avait  ^loigne  d'Onnontagu^  ses  amis,  les  robes  noires.  Cette 
xiouvelle  fut  apport^e  k  M.  de  Callieres  par  une  deputation 
^ue  lui  envoy erent  les  cantons,  pour  le  remercier  de  leur  avoir 
jorocur^  la  paix,  et  pour  lui  demander  des  missionnaires. 

Le  gouverneur  les  prit  au  mot ;  plusieurs  jesuites  se  trou- 

irirent  prSts  k  partir,  et  M.  de  Maricourt  fut  charg^  de  les 

4»onduire.     On  ne  trouva  pas  les  Iroquois  mieux  disposes 

^u'auparavant  k  embrasser  le  christianisme  ;  mais  on  esp^rait 

que  les  jesuites,  demeurant  au  milieu  des  cantons  s'y  cr^eraient 

es  amis,  pourraient  jeter  les  semences  de  la  foi  dans  quelques 

mes  moins  aveugl^es  par  les  passions,  et  rendaient  d'impor- 

ants  services  k  la  colonic,  en  d^jouantles  projets  des  Anglais. 
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CIIAriTllE  VINGT-QITATEIEM^ 

DiToiivcrto  (Ic  rt'mbouoliurc  iln  ^lis.sisHi])i — ^Nonvollo  prise  do  jMksseRsioii  de  ce  flenn 
— EtuliIis.Hoiiu'iit  till  liiloxi  tiaii-HptirtS  a  liiMubilo — L'ilo  Maaaacre.  appelee  Ba- 
phiiif.  (It'vifHt  !«•  <iiiurti(>i'-;;i'-iii'raI-MisHiuiis  (ill  ^FiSHiRHipi — IStatilcs  diveratti' 
blisM'iiii'iitH  fraiii;:iiri — ^Ii'tt  di*  M.  <l««  (Inlli^n-s — I.e  inarfinis  de  Vaudrcuil  gonrer 
nour  p-iu'-ral ;  hvh  raitpurtM  avn;  Ivs  IrMqiinis— ExpC-dition  coittro  I.i  XoavfDe- 
Aii^llt'teiTf— Tfutativc  iiiliin'Jiu'iisf  (U'h  An;ilais  hut  Plaisance  <»t  Poit-Knyal— I* 
jloitvcnuMir  d'Albuiiy  clit't-clu' a  Hoin'rvcr  !'■><  Imqiiuis  d^j&  iiial  di8i>o<('.s — Onfidt 
jiistuM'  aiix  raiituiiH  di>  i'iiiMilti'  dc^  Oiitaou;iis  -  Kxpeditioii  du  Subercaso  h  TeII^ 
lUMivi'— lMi>»«'  d"  la  .S'-i/if;  My,!- di' Saint -VaVii'V  conduit  en  Aii^iftorit^— Sec*ai 
iiu't'iidic  till  Si'iniuairo  di-  (Jisi'brr- r.«'baii;'(!  dij  priMiiniiurs — IlostiIit6s  eutrelct 
Mianiis  ft  I'-s  Oiituoiiais— Conduiti'  iiiijn'iidriitf  do  Lniiiotto-<Jndillac— Eiitreprim 
infnic'tiiHuscs  d<'s  Anjilais  «'ontn'  rAi-adie— Ximvi'aiix  dt'siirtlri's  an  Petroit— Pini 
lU*  ;riu*i'n'  Clint IV  la  Xoiivcilc-Aii;:lcterrc.. 

Dans  les  instructions  qne  Loni.s  XIV  fit  adresser  a  M.  de 
Ciillieivr,  en  1701,  M.  do  l*ontchartmin  dit  qne  "  le  roi  a  pm 
en  sa  favorable  considuration  les  misons  aUeguees  paries 
quatrc-vingt-qnatre  fvancais  (jni,  malgi'o  ses  ordres,  n'etaieut 
pas  dcsccndus  de  ]\Iicliilliniakinac  Tannee  pr(?c(5dentc,  et  dont 
nne  ])avlie  avait  passe  au  ^iississipi. 

"Ce  qui  a  porte  le  roi,"  ajoutait  le  secretaire  d'etat,  "a 
recevoir  leurs  excuses  a  ete  la  resolution  qu'il  a  prise  de  former 
un  etablissement  a  renibouclnire  du  Mississipi.  II  se  propose 
de  placer  ces  gens  dans  cet  endroit,  et  de  poser  ainsi  lesfonde- 
ments  d'une  colonic,  qui  est  devenue  d'une  ndcessite  iudisi)en- 
sable  pour  arreter  les  empietements  que  les  anglais  de  k 
Caroline  et  ceux  de  la  Nouvelle-York  font  sur  le  territoire,  qui 
s'etend  depuis  leur  pays  jusqu'au  Mississipi.  Mais  commeil 
ne  desire  pas  qne  cette  colonic  devienne  nuisible  au  Canada,  il 
ordonnera  que  les  canadiens  qui  s*y  sent  retires  payent  les 
dettes  contractces  dans  leur  pays." 

Depuis  les  decouvertes  de  La  Salle,  du  cote  du  Mississipi,  le 
pays  qu'il  avait  decouvert  etait  nommc  Louisiane.  La  tentative 
infructueuse  ])our  reconnaitre  ])ar  mcr  rembouchure  du  grand 
fleuve  avait  dloigne  les  autres  de  tenter  ce  projet.  Cependant, 
en  lG97,d*Iberville,  apres  son  expedition  de  la  baie  d'Hudson, 
rap])ela  ce  point  h  Tattention  des  niinistres,  et  suggera  i  M. 
de  Pontchartrain  Tidee  de  batir  un  fort  pres  de  Tentree  du 
Mississipi.    D'Iberville  se  proposait  d'aller  en  chercher  Tem- 
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"Tiiotichure,  et  esperait  avoir  plus  de  succ^.s  que  La  Salle. 
"Pour  tenter  une  entreprise  si  importante,  le  ministre  fit  armer 
deux  vaisseaux  h  Eochefort,  le  Frangais  et  la  Renomm^e, 
Xe  marquis  de  Chateaumorand  et  d'Iberville,  tous  deux  capi- 
taines  de  vaisseaux,  furent  charges  du  commandement ;  ils 
mirent  k  la  voile  le  dix-sept  octobre  1698.     En  passant  k 

.  Ii^ogane,  ils  s'abouchferent  avec  M.  Ducasse,  gouverneur  de 

■  Saint-Domingue,  qui  avait  ddjk  entendu  parler  des  exploits 

.   d'Iberville,  et  qui  approuva  se»  plans. 

Le  vingt-sept  de  Janvier  1699,  ils  apercurent  la  terre  de  la 
Floride  ;  ils  envoyerent  le  sieur  Lescalette  pour  faire  de  Teau, 
du  boi.>,  et  en  mSme  temps  pour  s'informer  du  lieu  ou  ils  se 
trouvaient.  A  son  retour,  cet  officier  leur  apprit  qu'ils  etaient 
vis-ii-vis  de  la  baie  de  Pensacola,  oii  venaient  de  s'etablir  trois 
cents  espagnols,  envoyes  de  la  Vera-Cruz  pour  prevenir  les 
francais,  qu'on  savait  en  route  pour  ces  parages.  Le  conHRan- 
dant  du  poste  leur  permit  cependant  de  faire  do  Teau  et  du 
bois  ;  il  leur  tit  dire  qu'ils  pouiTaient  se  mettre  a  Tabri  partout 
ou  ils  voudraient,  s'ils  ne  pouvaient  tenir  a  la  mer  ;  ils  leur 
envoya  memo  un  pilote  pour  les  ephduire  dans  la  baie.  Cha- 
teaumorand accepta  Toffre  du  commandant  espagnol,  parce 
que  la  mer  etait  si  gi'osse,  qu'il  d^sesperait  de  trouver  un  en- 
droit  pour  mettre  les  vaisseaux  du  roi  en  surete.  Des  le  lende- 
main,  d'Iberville  et  Laurent  de  Graaf  (1),  lieutenant  de  frigate, 
allerent  en  chaloupe  reconnaitre  Tentrfe  du  port ;  mais  le  gou- 
verneur, s'etant  ravise  et  apprehandant  qu'on  ne  lui  ftt  des  re- 
proches  a  la  cour  d'Espagne,  retira  la  permission  donn^e  la 
veille,  et  les  francais  durentaller  chercher  un  autre  li§,vre.  Le 
trente-unifeme,  d'Iberville,  qui  avait  pris  les  devants,  mouilla 
au  large  de  la  Mobile,  riviere  qui  coule  parallelement  au  Missis- 
sipi  ;  le  deux  fevrier,  il  debarqua  dans  une  lie  qu'il  nomma 
rtle  au  Massacre,  parce  qu'il  y  trouva  les  ossements  d'une 
soixantaine  de  personnes,  qu'il  jugea  y  avoir  it6  massacrees. 

De  Tile  Massacre,  qui  fut  ensuite  nommee  lie  Dauphine,  il 
passa  h  la  riviere  des  Pascagoulas  ;  il  y  rencontra  beau  coup 
de  sauvages,  qui  lui  parl^rent  de  la  gi^ande  riviere  qu'ils  nom- 
maient  Malbouche  ;  c'^tait  le  Mississippi,  dans  lequel  il  entra 
le  deux  mars  1699,  il  avait  laisse  son  vaisseau  k  la  riviere 
de  Pascagoulas,  et  s'etait  mis  k  la  recherche  du  grand  fleuve, 
sur  deux  biscayennes,  qui  portaient  de  Bienville,  son  fr^re,  le 
sieur  de  Sauvole,  enseigne  de  vaisseau,  un  pere  r^coUet  et 
quarante-huit  hommes. 

(1)  F1li>Tifltier  famenz  connu  des  Espagnols  sons  le  nom  de  Lorencillo.   Charlevoix, 
livre  XVni. 
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LoTsqu'il  cut  bien  recoDiiu  Yeutrie  du  Mississipi,  ilabi 
annoncer  sa  decouverte  &  Chateaumorand,  qui,  n'^taiitvai| 
que  ]xjut  I'acconipagner,  reprit  la  route  de  Saint-DomiDgail 
sur  le  Frav^\(it*.  D'lKTville  entra  dans  le  fleuve,  qrfij 
renioiita  jusc^'au  village  des  Bayagoulas,  compost  de  septoeidii 
cabanes.  Au  villat:e  des  Oumas,  situ^  un  peu  plushan^li 
cut  la  ceititiide  qifil  etait  bien  sur  le  fleuve  que  M.  deToid 
avait  suivi  jusqu'a  la  nier  ;  car  un  chef  sauvage  renr't  aH! 
de  Ijii-nville  une  lettre  laissee  en  ee  lieu  par  cetofficier:  dkj 
]»ortait  la  ilate  du  vingt  avril  1685,  et  <5tait  adressee  k  M.ifc; 
LaSalle,  gouverneiir  de  la  Louisiane,  a  qui  Tonti  rendalJ 
conipte  du  voyage  qu*il  avait  fait  pouT  le  trouver,  et  expi 
mait  son  regret  de  ne  Tavoir  pas  rencontn^. 

Kassui-e  par  cette  lettre,  d'Iberville  retourna  dans  la  lniB 
dej^iloxi,  situee  entre  le  Mississipi  et  la  rivi&re  Mobile,  j 
batit  un  fort,  ou  il  laissa  de  Sauvole  comme  commandant,  et 
de  Bienville  comme  lieutenant,  et  retourna  en  France. 

D'Iberville  <5tait  de  retour  au  Biloxi  le  huit  Janvier  1701  ] 
Pendant  son  absence,  une  corvette  anglaise  ^tait  entree  dm 
le  Mississipi  ;  elle  ne  s'etait  retiree  que  lorsque  de  Bienvilb 
menaqait  le  capitaine  de  lui  faire  un  mauvais  parti.  EnrnSmi 
temps  on  apprenait  que  des  anglais,  venus  de  la  CaroliWi 
avaient  p^n(3tr^  chez  les  Chicasas,  oil  ils  faisaient  le  coiO' 
merce  de  pelleteries  et  d'esclaves.  Ces  avis  engag&rent  cPI- 
berville  a  prendre  de  nouveau  possession  du  pays,  et  Ji  coo- 
stuire,  sur  les  bords  du  fleuve,  un  fort  qu'il  arma  de  quatie 
canons,  et  dont  il  confia  le  commandement  k  Bienville. 

Pendant  qu'on  y  travaillait,  le  chevalier  de  Tonti  airiti 
avec  vingt  canadiens  6tablis  aux  Illinois.  Ce  sont  ceuxdont 
se  plaignait  M.  de  Poutchartrain  en  ^crivant  k  M.  de  Cat 
litres.  Mais  des  circonstances,  qui  transpirferent  vers  a 
temps,  engagferent  le  roi  non-seulement  k  ne  pas  punir  ces 
hommes,  mais  encore  k  les  encourager  k  demenrer  en  ce  lieu 
avec  leurs  compatriot es  qui  avaient  suivi  d'Iberville. 

Vingt  anglais  de  la  Nouvelle-York  ^taient  partis  pour  allct 
aux  Illinois,  pretendant  que  tout  le  pays  jusqu'au  Mississip 
leur  appartenait.  Des  navires  anglais  croisaient,  en  m&me 
temps,  autour  du  golfe  du  Mexique,  pour  d^couvrir  Tembou- 
chure  du  Mississipi,  et  c'etait  un  de  ces  batiment  que  Bien- 
ville avait  forc6  de  quitter  le  fleuve. 

Guillaume  avait  form6  le  dessein  de  jeter  sur  le  Mississipi 
les  refugi(5s  francais,  qui  se  trouvaient  en  giand  nombre  dans 
la  Caroline,  et  dont  cette  province  d^sirait  se  d(5barrasser ; 
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D  voulait,  en  agissant  ainsi,  ^tablir  sur  ce  fleuve  un  droit  qui 
|tii  aurait  permis  de  faire  croiser  les  vaisseaux  anglais  dans  le 

Elfe  du  Mexique,  regard^  par  les  Espagnols  comme  leur 
imaine  particulier. 
-  De  leur  c6t^,  les  r^fugi^s  fraucais,  qui  avaient  ^prouv^  des 
Inauvais  traitements  de  la  part  des  colons  anglais,  sentaient 
|M»  r^veiller  dans  leur  coeur  Tamour  de  la  patrie.  L'un  d'eux 
d^clara  a  Bienville,  que  si  le  roi  voulait  leur  accorder  la  liberty 
de  conscience,  et  leur  permettre  de  s'^tablir  dans  la  Louisiane, 
tja  se  montreraient  des  sujets  loyaux,  et  qu'ils  repondaient  de 
3?endre  en  pen  d'ann^es  ce  pays  tr^s-florissant. 

Louis  XIV  rejeta  cette  proposition,  parce  qu'ayant  dijk 
connu  le  penchant  des  Huguenots  pour  le  r^publicanisme,  il 
n'osait  se  confier  a  leurs  professions  d'attachement  k  sa  cou- 
lonne.  Apr^s  la  mort  de  ce  prince,  les  mSmes  refugies  adres- 
sferent,  sans  succes,  une  semblable  demande  au  due  d'Orl^ans, 
alors  regent  du  royaume. 

D'Iberville,  ayant  acheve  son  fort,  remonta  le  fleuve  jus- 
qu'aux  Natchez,  ou  il  se  proposait  de  fonder  une  ville,  sous  le 
nom  de  Eosalie.  Comme  il  n'avait  pas  les  moyens  de  s'occuper 
de  cet  ^tablissement,  il  retourna  au  Biloxi,  oili  il  et^blit  le 
quartier-g^neral  de  sa  colonic. 

On  esp(5rait  alors  faire  dans  cet  endroit  le  commerce  des 
peaux  de  buffles.  D'Iberville,  avant  de  retoumer  en  France 
avait  donn^  des  ordres  pour  que  Ton  s'en  occup§,t ;  mais  on  ne 
les  avait  pas  ex(5cut^s. 

D'Iberville  confia  la  garde  du  fort,  situf'  prfes  de  Tentr^e  du 
Mississipi,  k  de  Bienville  et  au  sieur  Juchereau  de  Saint-Denys, 
qui  parlait  plusieurs  langues  sauvages.  En  partant,  il  avait 
aussi  donn^  ordre  k  LeSueur  d'aller,  avec  vingt  Kmrnes, 
prendre  possession  d'une  mine  de  cuivre,  vers  le  haut  du 
Mississipi. 

En  1701,  d'Iberville  commenca  un  ^tablissement  sur  la 
riviere  Mobile ;  il  y  bS.tit  un  fort,  ou  de  Bienville,  devenu 
commandant  en  chef  de  toute  la  colonic  par  la  mort  de  Sau  vole, 
transporta  T^tablissement  du  Biloxi. 

L'ann^e  suivante,  d'Iberville  revii  t  pour  la  quatrieme  fois, 
et  fit  construire  des  magasins  et  des  casernes  dans  Tile  de 
Massacre,  qui  prit  alors  le  nom  '.'ile  Dauphine,  et  devint 
insensiblement  le  quartier-general  de  la  colonic. 

Comme  il  a  dt^ja  et^  dit,  les  compagnons  de  M.  d'lberville 
venaient  pour  la  plupart  du  Canada,  et  ^taient,  par  consequent, 
dioc^sains  de  T^v^que  de  Quebec;  on  regardait  alors  cet 


J.'  .         ,  travaillL-1'  au  salul  dcis  saiivagcs,  eta  celui  dc  ses  c 

};  \         !  Lo  ])ays  des  Illinois  oil  rait  iinii  des  etapes  entre 

Jl*  ".         ■  TA)uisiaiu\  Qiiel(|iies  niissioiiiiaires  jcsuites  s'y  et 

- :  <  ile})uis  quelq lies  aiinees,etavaieiit  commence  a  in 

r  nation.     Le  ])ere  Charlevoix  fait.une  bieu  triste 

'  Illinois  jiayens  :    "  lis  ont  toujours  eii  assez  de  dt 

i^  \  ■■  docilite, "'    dit-il,  "mais  ils    (Jtaient    laches,    trai 

fourbea,  voleiirs,  l)rutaux,  sans  honneur,  sans  fo: 

adonnes  a  la  gonrmandise  et  k  la  plus  monstrueuse 

presque  inconnue  anx  sauvages  du  Canada  ;  aussi 

ils  fort  me  prises.  Ils  n'etaient  pas  moins  tiers,  ni  mo 

,  en  leur  faveiir.  '*  Eh  bien,  la  religion  chr(5tienue 

^.j|-  un  changeniunt  de  mcvurs  parmi  un  certain  noi 

Mj  :  eux,  qui  I'avaient  embrassde  sincerement.  La  tribu 

;  !};  fidele  i  son  alliance  avec  les  Francais,  et,  comn 

abenaquise,  refusa  toujours  de  se  reconcilier  ave 

mis.  Plusieurs  nations  du  nord  avaient  conjur^  la 

^ •..''.'  peuple,  surtout  les  Iroquois  et  les  Outagamis,  qu 

J .  •'  .  le  harceler,  avaient  fini  par  Taguerrir  un  peu.  Jol 

quette,  en  descendant  le  Mississipi,  passerent  pa 
j. ;  uns  de  leurs  villages,  et  y  furent  bien  recus.  Lorg 

entrepritde  continuerla  d^couverte  de  Jolliet,  il  fc 
■i-  des  (5tablissements  parmi  les  Sliamis  et  les  Illinois. 
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pla  un  troupeau  assez  nombreux,  eiit  bientot  la  consolation 
3*y  voir  un  bon  nombre  d'illinois  pratiquer  k  foi  catholique. 
Vers  ce  temps,  le  pere  Mermet  ^tait  oblige  d'abandonner  les 
Mascoutins,  auprfes  desquels  il  avait  travaille.  M.  Juchereau 
avait  commence  un  dtablissement  chez  ce  peuple,  k  Ten  tree  de 
la  riviere  Ouabache,  qui  fournissait  alors  la  communication  la 

Elus  commode  entre  les  grands  lacs  etle  Mississipi.  II  engagea_ 
J  pfere  Mermet,  un  des  missionnaires  des  Illinois,  k  venir  tra- 
▼aillerparmieux,  mais  cepere  trouva  un  peuple  superstitieux 
it  Texc^s,  et  soumis  aveugl(5ment  au  despotisme  des  jongleurs. 
XTne  maladie  epid^mique  ayant  emportd  plus  de  la  moiti^  des 
liabitants  du  village,  le  reste  se  dispersa. 

Vers  ce  temps   commencait  la  guerre   de   la   succession 
rfEspagne  ;  Charles   II,  mort  le   premier  novembre    1700, 
«ivait  ins.titu(5  h(5ritier  de  ses  etats  le  due  d'Anjou,  petit-fils 
de  Louis  XIV.     Celui-ci  voulut  que,  sans  perdre  un  instant, 
le  jeune  prince  allat  se  montrer  a  ses  peuples.     Philippe  V 
ftanchit  les  frontieres,  et  arriva  dans   sa  capitale  vers   les 
premiers  jours  de  Janvier  1701;  Louis  XIV  s'empressa  de 
-fare  reconnaitre  Tautorito  de  son  petit-fils  dans  les   Pays- 
Bas.     Guillaume  III,  ennemi  de  la  grandeur  de  Louis  XIV, 
d^clara  qu*il  ne  reconnaltrait  pas  Philippe  V  pour  roi  d*Es- 
pagne,  et  avec  lui  se  rang^ient  Tempire  et  les  ^tats  de  la 
HoUande  ;  quelques  mois  plus  tard,  Louis  XIV  reconnaissait 
le  fis  de  Jacques  II,  en  quality  de  roi  d'Angleterre,  sous  le 
Bom  de  Jacques  III.  Guillaume  fit  annoncer  dans  les  contrfes 
habitees  par  les  calvinistes,  qu'il  allait  repasaer  sur  le  conti- 
nent, et  conduire  en  personne  une  campagne  dont  les  resul- 
tats  seraient  d^cisifs.  Au  moment  ou  Guillaume  III  roulait  ses 
projets  de  vengeance  dans  son  esprit,  la  mort  vint  le  frapper : 
cependant,  suivant  ses  desseins,  TAngleterre,  Tempire  et  la 
HoUande  d^clarerent  la  guerre  k  la  France. 

Le  Canada  n'avait  rien  k  craindre  des  Iroquois,  avec  qui  la 
paix  venait  d'etre  conclue ;  mais  ses  anciens  ennemis  de  la 
Nouvelle-Angleterre  ^taient  prSts  k  Tattaquer,  et  n'attendaient 
que  Toccasion  de  tourner  leurs  armes  contre  TAcadie,  ou 
centre  Plaisance.  II  avait  droit  de  se  ddfier  de  ses  voisins  de 
la  Nouvelle-Angleterre ;  une  expedition,  en  effet,  fut  organisee 
contre  Plaisance,  mais  elle  echoua,  n'ayant  eu  d'autres  r^sul- 
tats  que  la  destruction  de  quelques  navires  pScheurs. 

L'Acadie  dtait  plus  voisine  de  Boston  que  ne  T^tait  Plai- 
sance ;  elle  dtait  plus  difficile  k  d(5fendre,  aussi  M.  de  Calliferes 
n'aurait-il  pas  &t&  rassuri  sur  le  compte  de  cette  province^  «v 
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on  ne  lui  eUt  envoy^  de  France  la  promesse  de  la  fortifier  el  I  gi 
d'y  augmenter  consid^rablemeot  le  nombre  des  habitants.  I  o 
On  avait  donn^  la  m^me  assurance  k  I'^v^que  de  QaAe;  li 
qui  se  trouvait  pour  lors  en  France ;  et  le  pr^lat  crut  devor'lu 
prendre  des  mesures  pour  augmenter  lea  secours  religiealia 
qu'cxigerait  Taugmentation  de  la  population.  II  s'adressafla^ltit/ 
cessivement  pour  cet  objet  aux  Bi^nddictins,  aux  Prdmonti^flfLi 
a  Tabbe  de  Saint-Andre-aux-Bois,  en   Picardie.     Le  pnytlai!: 


4 


d'augmentcr  la  population  de  TAcadie  manqua,  et  entnlli 
dans  sa  chute  Ics  desseins  de  Teveque  de  Quebec;  leSeBU-l^'i 
naire  de  Quebec  continua   d'envoyer  quelques-uns  de  SBilk 
pretres  desservir  les  etablissements  franqais  k  Port-Bojilllfc.v 
aux  Minos  et  dans  les  autres  jvaities  de  I'Acadie.  lii! 

Villebon  etait  moil  en  1700,  apres  avoir  abandonnd  NaxoH  Ik: 
De  Ikuuillan,  qui  lui  avait  succede,  eut  bientSt  a  defendn  iti: 
TAciulie  centre  une  ])artie  des  forces  de  la  XouveUe-Angb-ltl.' 
terre ;  les  anglais  de  Px^ston  mvagerout  les  cotes,  et  eulevirai  IK: 
plusieurs  vaisseaux ;  ils  traitaient  les  prisonniers  fort  dun- Ifc 
inent,  et  avaient  nienie  menace  de  faire  pendre  le  capitaiiie  It^] 
Bai)tiste,  qui  avait  fait  jJusicurs  prises,  sous  le  prdtexte  que  Ik 
c'etait  uu  corsaire.  lb 

Brouillan  fit  avertir  le  gouverneur  du  Massachusetts,  qu'H  |i^ 
userait  de  re})resailles,  si  les  Anglais  attentaient  k  la  vie  de 
sieur  Ba])tiste.  Uenvoye  de  Brouillan  lui  rapporta  qu'on  atten- 
dait  b,  Boston  des  navires  d*Angleterre,  qui  devait  croiser 
dans  le  golfe  Saint-Laurent,  et  meme  dans  le  fleuve,  pour 
empecher  les  batiments  francais  de  monter  a  Quebec ;  qu'on 
avait  meme  Tinteution  d'assii5ger  cette  ville.  II  d^p^cha  sur  le 
champ  un  courrier  h  M.  de  CalUeres  pour  Tinformer  du  plan 
des  ennemis.  Le  gouverneur  g(*n6ral  savait  d^jJi  que  lea  milioes 
de  la  Nouvelle-York  se  rendaient  k  Boston  ;  que  les  Iroquois 
etaient  travailles  par  des  dmissaires  du  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-York, et  que  quelques  cantons  avaient  promis  de  chasser 
les  missionnaires.  D*un  autre  c6t^,  les  sauvages  allies  ae 
plaignaient  de  la  cherte  des  marchandises,  et  les  Iroquois  se 
servaient  de  cette  raison  pour  exciter  leur  mecontentement 
contre  les  Francais.  Les  Bostonnais,  qui,  apr^s  la  guerre, 
avaient  fait  un  traite  de  paix  avec  quelques-unes  des  tribus 
abcnacjuises,  taelierent  de  le  rcnouveler  en  1703. 

M.  de  Callieres  se  prepara  ii  faire  face  a  la  tempSte ;  vieux 
soldat,  il  ne  voulait  pas  etre  surpris.  II  savait  que,  sans  le 
secours  des  Iroquois,  les  Anglais  ne  pourraient  rien  contre  le 
Canada;  aussi,  il  commenqa   par  ddjouer  les   intrigues  da. 
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invemeur  de  la  JTouvelle-York  aupr^s  des  cantons.  Pour  le- 
KBttre  en  ^tatder^sister  aiix  ennfemiSjildemandades  recruea 

la  cour,  et  songea  k  renforcer  les  fortifications  de  Quebec. 
1  pourvoyait  avec  autant  de  sagesse  que  d'intelligence  k  la 
ftret6  de  la  colonic,  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  ;  il 
aourut  k  Quebec  le  vingt-six  mai  1703,laissant  la  reputation 
*un  excellent  general,  d'un  liomme  int^gre,  et  d'un  veritable- 
mi  du  pays,  oil  il  avait  pass6  une  grande  partie  de  sa  vie. 

Au  marquis  de  Vaudreuil,  ^tai't  devolu  le  cornmaudement 
feidral,  par  la  mort  de  M.  de  Calli6res.  Get  officier  poss^dait 
sstime  et  la  contiauce  de  toute  la  colonic,  a  laquelle  il  ^tait 
5  par  sonmariage;  lessauvages  lui  etaient  attaches  ;  il  con- 
tissait  parfaitement  les  affaires  du  pays  ;  par  son  experience 

sou  courage,  il  pouvait  lui  rendre  de  gi'ands  services.  Tons 
5  habitants  du  pays  le  demandaient  pour  gouverneur ;  M.  de 
bampigny,  qui  avait  aspir^  a  cette  charge,  aprfes  la  mort  de 
ronteuac,  etait  pass^  en  France  Tautomne  precedent,  et  avait- 
j&  nomme  iutendant  du  Havre  de  Grace;  il  ne  songeait  aucu- 
ement  a  revonir  au  Canada.  Ainsi,  M.  de  Vaudreuil  se  trou- 
ait  seul  mis  en  avant;  tous  les  i-angsde  la  colonic  le  deman- 
.€uent.  Aussi,  le  roi,  qui  lui  avait  d6jk  donne  plusieurs  marques 
ce  sa  bienveillance,  depuis  la  surprise  de  Valencienne,  par 
es  mousquetaires,  au  nombre  desquels  il  etait  alors,  accorda 
Tfes-volontiers  sa  promotion  ;  et,  le  premier  aoiit  1703,  il  fut 
iomme  gouverneur  et  lieutenant-general  en  Canada,  Acadie^ 
le  de  Teireneuve,  et  les  autres  pays  de  TAmerique  Septen- 
rionale.  Un  des  premiers  soins  de  Vaudreuil,  aprfes  la  mort 
e  M.  de  Callieres,  fut  de  se  mettre  k  Tabri  des  attaques  dont 
3  menacaient  ses  voisins  de  la  Nouvelle-York  et  de  la  Nou- 
elle-Angleterre.  11  craignait  que  les  Iroquois  ne  fussent 
utralnes  k  reprendre  les  armes  ;  car  les  Anglais  ne  pouvaient 
uire  au  Canada  sans  le  secours  des  cantons.  Comme  il  se 
(Sfiait  du  caractere  changeant  des  sauvages,  il  envoya  Joncaire 
hez  les  Tsonnontouans.  Apr^s  avoir  passe  trois  raois  dans  ce 
anton,  ou  il  etait  toujours  considere  comme  un  fr^re,  cet  oflBl- 
ler  amena  k  Montreal  le  chef  le  plus  considerable  de  la 
Ation,  qui  donna  des  assurances  de  paix. 

Pendant  le  cours  de  Tete,  toutes  les  nations  sauvages 
vaijut  envoye  leurs  deputes  pour  pleurer  la  mort  de  M.  de 
Jalli feres;  mais  les  orateurs  d'Onnontague  et  deTsonnontouau. 
'arrivferent  que  dans  Tautomne.  Ce  retard  causait  de  I'in- 
uietude  k  M.  de  Vaudreuil. 

Oroniatez,  grand  chef  des  Tsonnontouans^  dedasa  k'S'«a<- 
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dreuil  qu'il  mettait  son  canton  sous  la  protection  d'Ononthio; 
il  promit  qu'il  mourrait  plutot  que  de  permettre  que  les  Aiiglais 
renvoyassent  les  missionnaires  de  son  village  ;  il  demandait, 
au  nom  des  anciens,  que  leur  fils  Joncaire  allS-t  demeurer  chez 
eux  pendant  Thiver.  Le  marquis  de  Vaudreuil  accorda  tris- 
volon tiers  la  derni^re  demande,  qui  permettrait  i\  cet  officier 
de  veiller  sur  Its  int^rets  des  Franqais. 

T^ganissorens,  chef  onnontagu^,  parla  au  nom  des  cinq 
nations  ;  il  dit  qu'ils  avaient  perdu  un  bon  p^re,  mais  qu'ils 
en  trouveraient  un  autre  dans  le  nouvel  Ononthio. 

Le  pere  Bruyas  et  Maricourt  les  avaient  assurds  Vmnk 
l)rdc(*dente  que  la  paix  etait  gdndrale  ;  il  demandait  qu'elle  fM 
maintenue  par  les  Francais,  assurant  que  les  Iroquois  la  main- 
tiendraient  de  tout  leur  pouvoii*.  "  Si  la  paix  est  rompue," 
ajouta-t-il,  "  ce  ne  sera  pas  par  les  Iroquois,  mais  par  les 
Europ(5ens,  qui  ont  Tesprit  mal  fait,  qui  font  la  guerre 
j)our  des  bagatelles,  tandis  que  les  Iroquois  ne  la  font 
^lu'aprfes  y  avoir  etd  forces  par  des  hostilites.  Pour  pri- 
venir  le  retour  des  maux  causes  par  la  guerre,  il  exhorte  les 
Francais,  comme  il  a  dijk  exhorti  les  Anglais,  a  maintenirla 
paix  gdndrale,  couclue  par  les  soins  de  M.  de  Calliferes.  II  a 
aussi  exhort^  ses  compatiiotes  i  garder  la  paix,  quand  meme 
les  Francais  et  les  Anglais  consentiraient  t\  recommence!  la 
guerre.  Cependant,  les  Abenaquis  ont  deji  lev(5  la  hache 
centre  les  Anglais." 

M.  de  Vaudreuil  rdpondit  qu'il  souhaitait  la  paix  ;  qu*il  ne 
porterait  point  la  guerre  du  cotd  d' Albany,  pour  ne  pas 
s'exposer  k  frapper  sur  les  Iroquois  ;  mais  qu*il  n'dpargnerait 
pas  les  Anglais  du  c6td  de  Boston,  parce  qu'ils  avaient  attaqui 
les  Abenaquis. 

Uetd  prfeddent,  M.  de  Vaudreuil  avait  form^  un  parti, 
auquel  il  avait  joint  quelques  francais,  sons  la  conduite  du 
sieur  de  Beaubassin,  lieutenant,  et  il  Tavait  envoyd  centre  la 
Nouvelle-Angleterre.  Ce  parti  ravagea  quinze  lieues  de  c&te, 
tuant  environ  trois  cents  personnes.  Cette  expedition  avait  iti 
proposfe  k  M.  de  Calli^res,  qui  n'avait  pas  voulu  y  consentir  ; 
il  voulait  adopter  le  plan  propose  par  les  colons  anglais,  de 
laisser  les  souverains  vider  leurs  querelles  en  Europe,  et  d( 
conserver  la  neutralite  en  Am^rique. 

Tdganissorens  avait  voulu  faire  allusion  k  cette  expedition, 
^u*il  condamnait  comme  propre  k  order  de  nouvelles  diflScult^s. 

Les  vues  du  ministre  se  trouv^rent  conformes  k  celle  dt 
Tdganissorens.  Pontchartrain,  dans  son  rapport  sur  la  ddp6cb< 
do  Vaudreuil,  ajoute  les  t^tosxtq^u^^  ^\3cvN^\i\fc^  % 
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..     "  II  est  regrettable  que  cotte  expedition  ait  eu  lieu.   M.  de 
Oalli^res,  a  qui  elle  fut  propos^e,  n'y  voulut  pas  consentir,  ni 
moi  non  plus.  Je  sais  que  les  Anglais  souhaitent  la  paix,  parce 
que  la  guerre  est  coutre  les  int^rets  de  toutes  les  colonies ; 
les  Francais  ont  toujours  commence  les  hostilites  au  Canada. 
"  II  est  k  craindre  que  les  Anglais,  attaqu(5s  derniferement 
par  les  Francais  et  les  Abenaquis,  n'emploient  tous  les  moyens 
jK)Ssible3  pour  engager  les  Iroquois  k  rompre  la  paix  avec  nous. 
"  Ces  messieurs  disent  qu'ils  ont  organise  cette  expedition 
jK)ur  emp^cher  les  Abenaquis  de  faire  une  alliance  avec  les 
JJLnglais,  et  les  rendre  ennemis  irrdconciliables.   Ce  serait  bien, 
m,  les  Abenaquis  pouvaient  faire  la  guerre  aux  Anglais  sans 
que  ces  derniers  pussent  nous  soupconner  de  nous  en  mSler." 
Aprfes  Texp^dition  du  sieur  de  Beaubassin,  les  Anglais, 
d^sesp^rant  de  gagner  les  Abenaquis,  entrferentdans  leurpays 
«t  massac^ferent  tous  ceux  qu'ils  purent  surprendre  ;les  chefs 
sauvages  demand^rent  du  secours  k  M.  de  Vaudreuil.  Celui-ci, 
4lans  rhiver  de  1703-1704,  leur  envoya  deux  cent  cinquante 
lommes,  sous  Hertel  de  Eouville,  lieutenant  r^form^,  qui,  k 
la  tSte  de  quatre  de  ses  frferes,  remplaqait  dignement  son  pfere, 
trop  &g&  pour  prendre  part  k  une  semblable  expedition.     Ce 
parti  remonta  le  lac  Champlain,  et,  par  la  riviere  aux  Fran- 
cais (1),  passa  k  la  rivifere  Connecticut,  qu'il  suivit  sur  la  glace 
jusqu'4  Deerfield,  ^tablissement  le  plus  voisin  du  Canada  sur 
eette  riviere.  Deerfield  ^tait  dtfendu  par  quelques  fortifications 
irr^guli^res  et  quelques  redoutes,  que  la  neige  couvrait ;  une 
Tiugtaine  de  soldats  y  avaient  ^t^  envoyfe  par  le  gouvemeur 
Dudley,  pour  aider  les  habitants  k  se  d^fendre.     BouviUe 
approcha  de  la  place  pendant  la  nuit  du  vingt-neuf  fdvrier, 
sans  qu'on  soup9onn§,t  sa  presence.    Des  patrouilles  avaient 
parcouru  les  rues  pendant  la  nuit,  mais  s'^taient  endormies 
sur  le  matin.  Deux  heures  avant  le  jour,  comme  ils  n'enten- 
daieilt  plus  de  bruit,  les  franqais  et  leurs  allies  sauvages  esca- 
lad&rent  les  murs,  p^netrferent  dans  le  village,  et  surprirent 
les  habitants  dans  leur  sommeil.  II  n'y  eut  point  de  resistance ; 
la  place  fut  emport^e,  quarante-sept  personnes  furent  tuees,  on 
prit  un  grand  nombre  de  prisonniers,  et  le  village  fut  r^duit  en 
cendre.  Peu  aprfesle  lever  du  soleil,  Eouville  avait  d^j^  repris 
le  chemin  du  Canada,  emmenant  cent  douze  prisonniers.  Plu- 
sieurs  partis,  envoy^s  des  villages  voisins,  se  mirent  k  leur 
poursuite,  mais  sans  aucun  succ^s.     Dans  cette  expedition, 

(1)  Ouion  River. 
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Eonville  ne  perdit  que  trois  franqais  et  quelques  sauvagcs; 
mais  il  fut  blessiS  lui-mgnie.  Le  retour  dura  viugt-cinq  joun, 
pendant  lesquels  ils  n*eurent  d'autres  vivres  que  ceux  qw 
foumissait  la  chasse.  "  A  leur  arrivde  au  Canada, "  dit  un 
historien  du  Vermont  (1),  "les  captifs  furent  trait^s  avec 
humanit<5  et  avec  bontd  par  les  Francais,  et  surtout  jiarle 
gouverneur,  M.  de  Vaudreuil ;  mais  ils  se  plaignirent  beaucoup 
de  rintol(?rance,  de  la  bigoterie  et  de  la  duplicite  des  pretres.* 

Dans  Tile  de  Terreneuve,  M.  de  Subercase,  qui  avait  rem- 
plac^  Brouillan  h  l^laisance,  n*^tait  pas  liomme  a  kisser  les 
Anglais  trauquilles.  II  envoyait  fr(5queuiment  des  partis  pour 
les  inquieter.  Uuu  d^cntre  eux,  compose  de  qiiati^e  soldats  et 
d'une  ciuqnantainc  de  volontaires,  attaqua,  sous  les  ordres  du 
sieur  Amariton,  lieutenant  d'infanterie,  le  foit  du  Forillon,  et 
Temporta  en  i)resencc  de  trois  cents  anglais,  qui  etaient  dan» 
le  port ;  il  prit  aussi  cinq  habitations  et  quelques  petits  bati- 
ments. 

Charlevoix  rapporte  qu'un  sieur  Graydon  fut  charg^de 
i^parer  les  echecsque  I'i^ugleterre  avait  recus  k  Terrenenve> 
et  de  s'emparer  de  Plaisance.  Selon  lui,  aiTiv^  devant  Plai- 
sance,  avec  son  escadre  et  les  milices  qu'il  avait  r^unies,il 
trouva  les  Francais  si  bien  prepare  k  le  recevoir,  qu'il  se 
retira,  sans  meme  avoir  os(5  Tattaquer. 

Les  historiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  mentionnent 
pas  cette  exp(5dition;   mais,  en  1704,   le  colonel  Benjamin 
Church,  renomme  pour  ses  campagnes,  recut,  du  gouverneur 
Dudley  (2),  Tordre  de  preparer  une  expedition,  destin^e  k 
venger  la  destruction  de  Deei'field.     Church  (5tait  le  meilleur 
oj0&cier  du  Massachusetts ;  n^  dans  le  pays,  il  avait,  des  sa 
jeunesse,  ^t^  employed  dans  les  guerres  centre  les  tribus  abena- 
quises  et  centre  les  francais  de  TAcadie.     Apres  avoir  visiti 
diverses  places  sur  la  cote,  il  se  rendit  vers  Port-Royal,  ou  il 
tint  un  grand  conseil  avec  les  ofliciers  de  sa  llotte.  Tons  doci- 
dferent  qu'ils  dtaient  tropfaibles  pour  emporter  nne  place  aussi 
bien  defendue ;  ils  revinrent  sans  Tavoir   att^aquee,  et  ren- 
tr^rent  dans  la  baie  de  Casco,  oi  tons  les  hommes  qui  Tavaient 

(1)  Williams'  Hist,  of  Termnvt.  Lo  prrand-pftro  d«  J'hiRtoriPii.  miuistro  do  Doer- 
fleld,  fctait.  avec  touto  sa  famillc.  panni  Ich  c.aplir.s.  La,  jiliipart  <U*Hiiiit<oDiiieis  I'l  rejit 
Tachet68  (lesRftuvageH  par  les  iiiissi<njnaire.«<,  a  rhuinH)iit6  df«(iu»*is  «i'niiti»*s  ]i7;m(.ii- 
niors  iendir«'iit  1«  pluH  beau  t6moifriiaj»e.  PiiiMJi'urK  d«*R  IWWh  fiuenr  jdicM-s  aa 
eoavent  dcH  Urflulitieft.  aax  Trois- Itividrea  ot  k  Qu6bec.  Une  lillf  du  l.'ev.  WiiliuriiH, 
Snnice,  s'^tant  fait  catlioliquo,  ^puusa  uu  ii'Oiiuui.s  cbretien.  et  re»ta  uu  huui  ISaiiit- 
liouis. 

fS)  Joseph  Danley  fut  nomm6  par  la  reine  Anne  gouvernenr  du  Massachuseits  et 
ds  Ifouyeau-Haiupahire. 


ff-tt 


DU    CANADA.  351 

i/nividans  cette  inutile  expedition  eurent  la  permission  de 
[  iMx>umer  k  leurs  families. 

Cependant,  une  partie  des  Hurons  etait  pass^e  de  Michilli- 
aiakinac  au  Detroit,  sons  la  conduite  d*un  chef,  que  les  Fran- 
j^  nommaient  Quarante-sous.  Cethomme  paraissait  pencher 
«n  faveur  des  Anglais  ;  aussi,  LaMotte-Cadillac  se  defiait  de 
toutes  ses  demarches.  En  mSme  temps  que  les  Hurons,  des 
Gutaouais  avaient  aussi  ^te  attires  au  Detroit  et  s'etaient 
fonncSs  en  village  dans  les  environs.  De  ce  point,  ils  preten- 
<bient  continuer  la  guerre  centre  les  Iroquois.  Malgr^  la  paix 
^ui  venait  d'etre  conclue,  ils  allerent  m^me  en  attaqupj  une 
hande  sous  le  canon  de  Cataracoui  et  en  tuferent  plusieurs. 
Cette  hostilite,  commise  pres  d'un  fort  francais,  excita  de  la 
defiance  parmi  les  Tsonnontouans  et  les  Onnontagu(5s.  Aussi, 
Peter  Schuyler,  gouverneur  d' Albany,  mit  tout  en  oeuvre 
pour  engager  les  cantons  k  rompre  avec  les  Francais  ;  11 
essaya  mSme  d'engager  les  Iroquois  chrdtiens  k  aller  demeurer 
fth  de  Schenectady.  II  aurait  r^ussi  k  en  entralner  un  petit 
nombre,  si  des  Abenaquis,  qui  se  trouvaient  a  Montr&il,  ne 
leur  eussent  fait  des  representations  sur  leur  conduite,  indigne 
de  diritiens  et  dangereuse  pour  eux-mSmes. 

Joncaire  et  le  p&re  LeVaillant,  qui  (^taient  k  Tsonnontouan, 
avaient  r^ussi  k  calmer  les  esprits,  en  d6pit  des  moyens 
amployds  pour  les  soulever.  Les  Miamis,  allies  des  Fran(jai3» 
ie  leur  cdtd,  venaient  d'attaquer  les  Iroquois  ;  aussi,  on 
oomprit^  mieux  qu'on  ne  Tavait  encore  fait,  pourquoi  le 
ohevalier  de  Calli^res  avait  tant  souhait^  d'avoir  aupr^s  des 
eantons  des  personnes  capables  d'obtenir  leur  estime.  Par 
bonheui,  les  Iroquois  v^rifi&rent  la  declaration  faite  par 
r^ganissorens,  que,  s'ils  d^posaient  une  fois  les  armes,  il  leur 
Eftudrait  de  graves  raisons  pour  les  reprendre. 

Le  gouverneur  d' Albany  avait  convoqu^  une  assembl(5e 
g^n^rale  de  la  nation  a  Albany ;  il  voulait  les  engager  k  chasser 
les  missionnaires,  k  s'opposer  aux  attaques  des  Abenaquia 
eontre  la  Nouvelle-Angleterre,  k  donner  passage  sur  leurs 
terres  aux  nations  de  Touest,  qui  voudraient  aller  traiter  dans 
les  colonies  anglaises.  En  apprenant  la  trahison  des  Outaouaia 
il  Cataracoui,  Tassembiee  fut  remise  a  un  autre  temps,  et  les 
Tsonnontouans,  qui  seuls  avaient  k  se  plaindre,  deputferent 
Joncaire  et  le  pere  lie  Vaillant  pour  porter  k  M.  de  Vaudreuil 
leurs  plaintes  contre  cette  infraction  au  trait(5  de  paix. 

M.  de  Vaudreuil  promit  aux  Tsoimontouans  de  leur  faire 
rendre  satisfaction  par  les  Outaouais,  et  il  leur  Unt  ^i^q&j^. 
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Dans  le  mCrae  temps,  il  leur  fit  siiggerer  qu*il  serait  bien  aise 
qu'ils  assistassent  a  Tassemblee  qui  devait  se  tenir  a  Orange, 
pour  s'opposer  aux  manceuvres  du  sieur  Schuyler  centre  les 
Francjais.  D'avance,  il  savait  que  les  Onnontagu^s  le  soutien- 
draient,  car  il  avait  d<5put^  k  ce  canton  le  baron  de  Longueuil, 
frfere  de  Maricourt,  qui  ^tait  mort  depuis  pen.  Or,  tous  les 
enfants  de  Charles  LeMoyne  ^taient  regard^s  chez  les  Onnon- 
tagu^s  comme  des  Mres  et  des  protecteurs,  et  leurs  avis  y 
etaient  toujours  favomblement  recus.  L'assembl^e  eut  lieu  ; 
malgr^  Topposition  du  gouverneur  d'Albany,les  trois  francais 
y  assist^rent,  et  agirent  si  habilement  que  le  conseil  se  sdpara 
sans  adopter  les  propositions. 

Schuyler  essaya  de  reparer  cet  echec  ;  ayant  rencontr^ 
apres  rassemblee,  quelques  iroquois  du  saut  Saint-Louis,  il 
leur  reprocha  da  se  separer  de  leur  nation,  leur  offrit  des  terres 
dans  son  gouvernement,  et  leur  donna,  a  cet  effet,  un  colUer 
pour  leur  village,  et  deux  autres  pour  ceux  de  la  Montague  et 
du  Saut-au-K(5collet,  par  lesquels  il  les  engageait  k  lier  un 
commerce  riJglo  avec  les  Anglais,  et  k  ne  jamais  les  attaquer. 

Portes  dans  les  trois  bourgades,  ces  colliers  furent  acceptes 
par  les  jeunes  gens,  mais  bientSt  apr^s,  sur  les  representations 
de  M.  de  Eamzay,  gouverneur  de  Montreal,  ils  furent  renvoyes 
par  les  chefs  et  les  anciens. 

Quelques  families  abenaquises  trouvferent  leur  village  trop 
rapproch6  de  Boston  ;  elles  ne  pouvaient  obtenir  de  secours 
des  Franqais  et  elles  ne  pouvaient  en  demander  aux  Anglais. 
Le  gouverneur  g^n^ral,  k  qui  elles  s'adresserent,  leur  commu- 
niqua  un  projet  qu*il  avait  form(5,  peu  aprfes  la  mort  de  M.  de 
Calhferes  ;  il  leur  proposa  de  venir  demeurer  au  centre  de  la 
colonic,  pr^s  de  Trois-Rivi^res,  sur  la  riviire  de  Bekancour, 
oh,  depuis  quelques  ann^es,  d'autres  families  s'^taient  arr§t6es. 

Le  dessein  du  gouverneur  ^tait  d'opposer  une  digue  aux 
Iroquois,  en  cas  que  les  cantons  se  laissassent  persuader  par 
les  Anglais  de  recommencer  la  guerre. 

Pour  le  moment,  les  Iroquois  ne  voulaient  point  rompre  la 
neutralite  qu'ils  avaient  promis  de  garder,  et  dont  ils  compre- 
naient  I'avantage,  depuis  qu'ils  n'etaient  plus  exposes.  Cepen- 
dant,  les  Tsonnontouans  tenaient  toujours  a  se  porter  comme 
m^diateurs  entre  les  Francais  et  les  Anglais.  luforme  de  cette 
pretention,  le  ministre  ecrivit  a  M.  de  Vaudreuil  de  manager 
une  neutralite  pour  rAm^rique,  si  la  guerre  devait  entrainer 
des  depenses  considerables  pour  le  roi,  mais  qu'il  n'etait  pas 
eonvenable  que  pour  Tobtenir  on  e<it  recours  directement  k  la 
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mediation  des  Iroqi-ois ;  et  qu'oii  j-ouvair  so  servfr,  :i  celic 
fin,  des  missionnaircs,  qui  poiirraient  i\ure  coimaitro  irix  i\:i:- 
tons  les  dispositions  paciliqiies  des  Fraiicais. 

Toutes  ces  negociations  fureut  inn  tiles,  comine  on  Tavait 
prevu ;  toutefois,  elles  servirent  a  convaincre  lea  sauvages  que 
ce  n'etaient  pas  les  Francais  qui  deraandaient  la  guen*e.  lis  le 
comprirent  mieux  encore  par  ce  qui  arriva  aux  Outaouais,  qui 
avaient  attaquc'  les  Iroqr.ois  pres  de  Cataracoui.  Le  chef  de  ce 
parti,  en  retoumant  a  Miehilliinakinae  avec  ses  prisonniers, 
B'ftireta  pres  du  Detroit,  vov.lut  enin^ger  ses  corapatriotes,  qui 
etaieut  en  ce  lieu,  I,  ?e  u=-'clarer  pour  lui.  et  li:  passer  ses  pri- 
sonniers pr^s  du  foit.  Tunii,  qui  coinmandait  en  Tabsence  du 
sieur  de  Lallol  e-Cadiila!;*,  orJ onna  a  Vincennos  d'enlevc-r  les 
prisonniers.  A  la  t!-re  de  vingt  soldats,  iltomlo  sur  les  Outa- 
ouais, qui  etaient  soutenus  par  une  trentaine  de  leurs  corapa- 
triotes du  Detroit,  cr  les  aitanua  si  vigouixiusement  qu'il  les 
mit  en  fuite  et  leur  unacha  les  prisonniers,  qui  furent  re  mis 
aux  Tsonnontouans.  Cttte  action  de  vigueur  satislit  les  Iro- 
quois, et  aiTeta  les  menees  de  ceux  des  sauvages  allies  qui  au- 
raient  voulu  embrouiller  de  nouveau  les  affaires. 

XJn  habile  navigatcur,  noinme  LaGrange,  qui  avait  fait  la 
campagne  de  la  baie  d*Hudson  sous  d*Iberville,  s'ennuj-ant  du 
lepos  ou  il  ^tait  i-^duit,  proposa  au  gouverneur  general  et  a 
I'intendant  de  fr^ter  deux  barques  pour  une  expedition  contre 
un  port  de  Terreneuve ;  il  voulait  venger  I'injure  faite  au  nom 
francais  par  un  forban  anglais,  qui  avait  attaqud  des  na vires 
pdcheurs  a  Perc^,  et  briil^  le  village  et  Teghse  de  ce  lieu.  II 
engagea  une  centaine  de  jeunes  canadiens,  obtint  une  lettre  de 
marque,  et  se  dirigea  sur  Bonavista,  ou  etaient  arrivc^s  quelques 
navires  de  guerre  qu'il  se  proposait  de  surprendre.  Pour  n'etre 
point  d^couvert,  lorsqu'il  arriva  a  douze  lieues  de  ce  poste,  il 
laissa  ses  marques,  et  continua  sa  route  sur  deux  charrois ; 
entrant  de  nuit  dans  le  port,  il  aborde  une  fr(?gate  de  vingt- 
quatre  pieces  de  canon,  deja  charg^e  de  morues,  s'en  rend  le 
mattre,  brfile  deux  flutes  de  deux  k  trois  cents  tonneaux  cha- 
cune,  coule  a  fond  une  autre  petite  fregate,  et  se  retire  avec  sa 
prise  et  un  grand  nonibre  de  prisonniers. 

Dans  le  fort  de  l^onavista  etaient  six  cents  anglais,  qui,  le 
lendemain  matin,  etaient  prets  a  attaquer  Tennemi ;  mais  il 
^tait  trop  tai-d.  LaGrango  et  ses  braves  etaient  deja  en  route 
pour  Quebec,  ou  ils  arriverent  au  bout  de  quelques  jours. 

M.  de  Brouillan,  qui  mourut  dans  Thiver,  fut  remplace  par 
M.  de  Suberca'-e,  qui  essaya  de  venger  sur  l»a  aw^^^-s,  ^^ 
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fe  mkl  que  eecx  de  la  Xocr^Qfr-Aii^iEfiarc  avassift 
«Maj^  d^  caiixer  acz  Acadiens.  Cet  cffider  vocL^  c&aaaBr 
kii  An^a»  de  Terr^neuTe,  et  eocronner  arngf  TcnrEerraB 
daa^  lar^c^Ile  d'Iberville  et  Bocarentcze  avakni  ec  partis 
ri^u.Mi  [^a  d'ano*^  an  paravane 

La  coi3r  avait  approav^  oe  projet,  et  M.  de  Utl^iLaj  eit 
ordie  de  prendre  de^  canadiena  a  Quebec,  et  d^  Ie$  tran^poner 
^  Vhii*Auo^  Aur  le  We^p,  vaLs.«eaT]  dii  roL  If.  de  Beaii^!oaifc 
comrriandxiDt  de  ce  jjetit  corps,  joignit  11.  de  S^bercase,  »^:i  par- 
tit  le  quinze  Janvier  ITOo,  a  la  teUr  de  qnatre  cent  cinii^iaiLte 
hwnrnea,  genn  vi;joiireux  et  accoutumes  a  march-ri  a  b 
ra/|fjette ;  c^ia^iiie  hornoie  portait  des  provisions  poiir  viogt 
jour«,  w;.!*  amies  et  .sa  couverture. 

Avan*.  dVirriver,  ik  enrent  a  traverseri  gne  qnatre  rivieres 
con  vertfrs  d^;  glar;f;g  flottantes.  Une  neige  abondante  aneta  b 
partj'  deux  jours,  et  enfin,  le  vingt-six,  il  arriva  k  Reboti,  an 
Tnilieu  den  hnbitations  anglaises.  1/arnvee  de  ce  detachement 
conifK^;  d'hotnmcfi  tons  vetns  a  la  sauvage,  inspira  une  telk 
frayeur,  que  prjrHonne  ne  songea  a  se  d^fendre.  Apres  im  repoi 
de  deux  jours,  au  milieu  de  I'abondance  qu'ils  trouv^rent  ea 
ce  lien,  ils  se  ])ort6rent  sur  le  Petit-H^vre,  dont  ils  s'empa- 
rfcrfjnt  facilement.  Comme  ils  ^taient  dans  le  voisinage  da 
Saint- Jean,  de  Sulxjrcase  voulut  essayer  de  prendre  le  grand 
fort  (]ui  def(;ndait  la  ville.  Les  ennemis  s'etaient  prepares  k 
rccevoir  chaudcracnt  les  Francais.;  les  canons  de  la  place 
firent  nn  feu  si  vif,  que  les  assaillants,  qui  n'avaient  que  leun 
fusils  et  de  la  poudre  mouill^e,  furent  obliges  de  renoncer  k 
Tattaque,  ai)r63  avoir  perdu  quinze  hommes  tu^s  ou  bless&. 

lis  (luittiront  les  environs  de  Saint-Jean  lo  cinq  mars,  et 
continu/jrent  do  suivre  la  c8tc  jnsqu'au  Forillon,  dont  ils  s'em- 
parferont.  M.  do  Suborcaso  s*arrSta  eu  ce  lieu  avec  une  paitie 
de  flOH  Koldatfl,  et  les  canadiens  sous  le  sieur  de  Montigny,  et 
loH  sau  vagn.H  sons  Noscambiouit,  furent  dutach^'i  pour  continuer 
Ifi  campaign  10  vors  Uonavista  et  Carbonni6re.  lis  brulferent 
tontoH  les  liabilalions  do  la  cote,  et  fircnt  un  nombre  consid6- 
rablo  (li»  prisonniors.  Montigny  et  Nescambiouit  se  distin- 
guoronl.  dans  odtli*.  canii)agno,  qui  causa  beaucoup  de  dommage 
au  oonnncroi*  dos  Anglais,  sans  apporter  de  profit  aux  Francais. 

1/aiiiu'o  1705  fut  lualluuirouso  ])our  lo  Canada;  le  Seine, 
vnisjuau  (In  roi,  oonnnandtki  j)ar  le  chevalier  de  Maupeoux, 
\}[  paitir  do  La  Koohello  |)onr  onvoyer  i\  Quebec  plusieurs 
naviu;;  uuuvliands,  porlail  une  cargaison  precieuse,  evalu(Se 
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h  pris  d'nn  million  de  lilies  (1).  Farmi  les  passagers  ^taient 
Pivfique  de  Quebec  et  quelques  religieux.  llgr  de  Saint- 
Valier,  qui  ^tait  en  Frauce  depuis  Taunee  1700,  avait  enfin 
obtenu  du  roi  la  permission  de  rentrer  daus  son  diocese.  Le 
vingt-six  juillet  1705,  le  convoi  rencontra  line  petite  flotte 
anglaise,  qui  les  serra  de  si  jres,  que  les  navires  marchanda 
d^ployerent  toutes  leurs  voiles  pour  c'chapper  au  danger.  La 
Seine  demeura  seule  ;  comme  elle  c't;;ii:  sous  le  vent,  elle  eut 
k  combattre  avec  beaucoup  de  dvisavautage.  Le  pont  etait 
embarrass^  d'lme  quautite  de  bag;;ge,  ce  qui  empeclia  lea 
firanqais  de  se  servir  de  plusieurs  cauons.  En  peu  d'heures, 
malgr^  lacouiageuse  defense  de  3.1.  de  ilaup eoux,  les  Anglais, 
k  Tabordage,  se  rendirent  maitres  de  ce  gros  vaisseau,  qui 
portait  presque  toutes  les  richesses  du  Canada. 

Mgr  de  Quebec  fut  conduit  en  Angleterre,  ou  il  fut  fort 
bien  traite.  Cependant,  on  Ty  retiut  prisonnier  pendant  cinq 
ans.  La  reine  Anne  desirait  obtenir  la  delivrance  du  baron  de 
Mdan,  pr^vot  du  chapitre  de  Liege,  que  Louis  XIV  avait  fait 
enlever,  et  qu'il  retenait  prisonnier.  Elle  fit  declarer  au  roi  de 
France,  qu'elle  garderait  a  Londres  T^veque  de  Quebec,  aussi 
longtemps  que  le  doyen  de  Liege  serait  retenu  prisonnier. 
Les  n^gociations  et  les  retards  prolongerent  la  captivitd  de  M. 
de  M^an  en  France,  et  celle  de  T^vgque  de  Quebec  a  Londres. 

Au  Canada,  on  passa  Thiver  sans  connaltre  le  sort  de  la 
Seine,  car  les  capitaines  des  navires  marchands  ^taient  hon- 
tenx  de  ravoir  abandonnee ;  la  colonic  avait  grandement  perdu 
par  ce  malheur.  Cependant,  cette  perte  fut  d'un  grand  avan- 
tage  pour  le  pays,  oil  Ton  avait  neglige  la  culture  du  lin  ; 
Gomme  on  se  trouvait  sans  toiles,  par  le  perte  de  celles  que  la 
Seine  apportait,  on  commenca  a  semer  du  chanvre  et  du  lin, 
dans  Tesp^rance  de  reparer  les  pertes  que  Ton  avait  faites. 
Madame  de  fiepentigny  s'uccupa  particulierement  de  trouver, 
parmi  les  plantes  du  pays,  les  moyens  de  venir  au  secours  des 
pauvres.  M.  Eaudot  annoncait  qu'ellc  avait  fait  de  la  toile 
avec  I'ortie,  T^corce  de  bois  blanc ;  que  le  cotonnier  lui  avait 
fourni  d'excellente  filasse. 

Dans  une  lettre  commune  ecrite  la  meme  annee,  MM.  de 
Vaudreuil,  de  Beauharuois  (2)  et  Kaudol,  lui  rendaient  un 
t^moignage  tout  k  fait  honorable. 

"  Le  public  retire  un  avuntago  de  la  manufacture  de  ma- 
dame  de  Repentigny,  qui  fait,  avec  les  decrees  d'arbres,  de 

(1)  Rittoire  de  VHoUi-DUxt  de  Q'lcbee. 

(3)  Fnui90is  de  Beaabarnoia  do  la  Chans:s^-e-i3eaamoat. 
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grosses  couvertures,  de  grosse  toile  de  fil  d'oitie,  et  iinecsp^oil 
de  gros  droguet  avec  la  laine  des  moutons  de  ce  pays,  ce  qinl 
est  d'un  grand  secours  pour  les  pauvres  habitants." 

Ell  1705,  M.  de  Vaudreuil  fut  solennellement  installi 
comme  gouverneiir ;  plusieurs  accidents' a  vaient  ratard^  ram- 
v^e  de  sa  commission  a  Quebec.  Cette  c^r^monie  se  fit  avec 
pompe  ;  trois  intendants  y  assistaient :  M.  de  Beauharnois,  qui 
^tait  rappele  en  France  et  nomm^  intendant  gin&Tal  de  la  ma- 
rine, et  messieurs  Eaudot.  pere  et  fils,  arrives  au  mois  de  sep- 
tembre  de  cette  annee  pour  exercer  conjointement  la  charge 
d*intendant.  Le  pero,  aneien  couseiller  de  la  cour  des  aides, 
s'occupait  de  la  justice  et  de  la  police,  tandis  que  le  fils,  qui 
n'avait  pas  encore  vingt-cinq  ans,  ivglait  les  affaires  de  finance. 

Avant  son  depart,  -M.  de  Beauharnois  cut  la  douleur  de 
voir  detruire  le  s(5minaire  de  Quebec  paruniucendie.  Depuis 
quatre  ans  on  travaillait  i\  le  relever  ;  on  achevait  rinterieur 
lorsque,  par  la  negligence  d'un  ouvrier  qui  fumait,  le  feu  s'al- 
luma  dans  une  chambre  ou  trava^llaient  les  menuisiers,  et 
s'dtendit  bientot  dans  toutes  les  parties  de  la  maison  (1). 

Mgr  de  Laval,  alors  age  de  82  ans,  vit  se  consumer  en 
quelques  heures  le  fruit  de  grands  sacrifices,  et  sa  propre 
demeure  ;  il  se  retira  au  college  des  jesuites. 

Vers  1705,  furent  entaraees  bien  des  n^gociations  entre  le 
marquis  de  Vaudreuil  et  M.  Dudley,  gouverneur  general  de 
la  Nouvelle-Angleterre,  au  sujet  de  I'l^changedes  prisonniers. 
Un  des  fils  de  ce  dernier  et  le  sieur  Levingston  passerent 
quelque  temps  b.  Quebec,  sous  le  pr(5texte  de  n^gocier  ;  mais  les 
Anglais  paraissaient  principalement  vouloir  gagner  du  temps, 
car  ils  souffraient  beau  coup  des  attaques  des  Abenaquis  (2). 

Un  projet  de  trait6  fut  dress(5  ;  M.  de  Vaudreuil,  avant  de 
Taccepter,  voulut  s'assurer  que  les  prisonniers  detenus  h.  Bos- 
ton seraient  tons  rendus  Ji  la  liberttS  M.  de  Courtemanche  (3) 
fut  envoy^  h  Boston  pour  presenter  les  conditions  de  T^change 
des  prisonniers  ;  mais,  soit  mauvaise  volonte  de  la  part  du 
sieur  Dudley,  soit  absence  de  pouvoirs  suffisants,  le  projet 
s'dvapora  en  fumee.  M.  Dudley  declara  qu'il  ne  pouvait  rien 
conclure  sans  le  consentement  des  autres  gouverneurs  anglais. 
S'apercevant  alors,  un  pen  tard,  qu'on  voulaitlejouer  (4),  M. 
de  Vaudreuil  fit  recommencer  les  hostilities  centre  la  Nouvelle- 

(1)  Uistoire  de  VHStel-Dieu  de  Quebec. 

(2)  ManuHorits  «lu  miiiiHtdie  de  la  mariuc. 

(3)  LuGanleiir  de  Couiteinanche. 

(4)  Lettre.  de  M.  do  Vaudreuil,  du  28  avril  1706. 
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^Angleterre,  dans  Fesp^raiice  que  les  habitants  des  environs  de 
^Boston,  qui  portaient  tout  le  poids  de  la  guerre,  forceraient  le 
aieuT  Dudley  a  conseutir  a  un  accoiumcdement. 

Par  management  pour  les  Iroquois,  M.  de  Vaudreuil  gardait 
des  mesures  avec  laNouvelle-York ;  ces  sauvages  ne  s'etaient 
pas  encore  reconcilies  avec  les  Outaouais,  car  ils  exigeaient  une 
reparation  pour  ceux  qui  avaient  ete  tues  pres  de  Cataracoui,  et 
on  CTaignaitqu'ils  n'eussent  la  tentation  de  repreudre  les  armes, 
ce  a  quoi  le  gouverneur  d'Orange  ne  cessait  de  les  engager. 

De  leur  cote,  les  Outaouais  ne  voulaient  plus  entendre  parler 
de  paix  avec  les  Iroquois  ;  leur  jeune«se  demimdait  cliaque 
jour  Li  ^jUene.  M.  dj  Vaudreuil,  dans  Tembarras  ou  le  met- 
tait  la  crainte  d'uiie  nouvelle  guerro,  envoya  a  ]\Iicliilliinakinac 
le  frere  de  Louvigny,  et  cet  otncier,  l-ien  q^i'avec  bL-a^icoup  de 
peine,  ivussit  a  les  persuader  de  ne  plus  souiiL-r  a  la  guerre. 
II  obtint  d'eux  quelques  yrisonniers  ironroi?,  l.-s  c:induisit 
lui-meme  k  Montreal,  ou  il  les  presenta  a  M.  de  Vaudreuil, 
en  lui  disant  que  les  chefs  des  Outaouais  le  suivaiont. 

Le  gouverneur  fit  avertir  les  Iroquois  de  venir  chercher 
leurs  prisonniers  ;  plusieurs  chefs  se  renciirent  a  I'invitation, 
et  y  demeurerent  pres  de  deux  semaines,  sans  que  les 
outaouais  se  montrassent. 

Les  iroquois  ^taient  sur  le  point  de  paitir  pour  leur  pays, 
lorsque  M.  de  Vincennes  aniva  de  Michillimakinac.  II  avertit 
le  gouverneur  que  les  outaouais  ^taient  pres  de  Tile  de  Mont- 
r&il,  mais  qu'ils  n'osaient  se  rendre  a  la  ville  sans  sa 
permission.  M.  de  Vaudreuil  le  renvoya  avec  Tordre  de  les 
conduire  lui-meme.  Les  outaouais  se  presenterent  humble- 
ment  devant  le  gouverneur,  et  s'excusferent  sur  la  faute  qu'ils 
avaient  commise  en  frappant  les  Iroquois  sur  son  terrain. 
Gependant  ce  ne  fut  que  Fannie  suivante  qu'ils  se  d(5cidfcrent 
it  la  demande  du  pire  Marest  et  de  M.  de  Martigny ;  ils  con- 
sentirent  k  remettre  les  captifs,  qui  devaient  etre  envoy^s  k 
Montr^l  pour  Stre  donnas  aux  Iroquois,  et,  par  la,  maintenir 
la  paix  entre  les  deux  nations.  Par  Tascendant  qu'ils  avaient 
sur  I'esprit  des  Outaouais,  ces  deux  hommes  les  obligerentde 
remplir  leurs  eng;agements  envers  les  Iroquois. 

A  peine  cette  affaire  etait-ellc  terniinee,  qu'unc  autre,  beau- 
coup  plus  facheuse,  faillit  allumer  la  giiorre  parmi  ces  tribus 
inquietes  de  Touest,  que  les  Francais  de^iraient  retenir  dans 
leur  alliance.  Les  Outaouais  so  jjlaignirent  a  Lal^Iotte-Cadillac, 
commandant  au  Detroit,  cjue  ley  Miamis  avaient  tu6  plusieurs 
gueniers  de  h^.r  nation,  et  no  voulaient  point  offrir  de  r^para- 
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tions  pour  ces  meurtres.  Get  officier  rdpondit  qu'apr^s  s'&im 
iDformd  des  circoiistances  de  ces  meurtres,  il  rendrait  justice^ 
ceux  qui  se  plaignaieut. 

Quelques  jours  apres,  il  partait  pour  Quebec,  sans  leur  avoir  j 
rendu  justice,  en  leur  disant  qu'ils  n'avaient  rien  k  craindw  j 
tant  que  sa  femme  demeurerait  au  Detroit ;  mais  que,  si  elllf 
en  partait,  il  ne  rdpondait  point  de  ce  qui  arriverait. 
.    Au  bout  de  deux  mois,  inadame  de  LaMotte  ^'embarquai 
pour  aller  rejoindre  son  mari,  a  Quebec.    Ce  depart,  laUachi 
aux  dernitres  paroles  du  commandant,  causa  de  Tinquidtude 
aux  Outaouais.    Le  sieur  de  Tonti,  qui  avait  commande  en 
Vabsence  de  LaMotte- Cadillac,  fut  rem  place  par  un  sous- 
officier,  nomm^  Bourgmont.     Cet  homme,  ne  connaissant  pas 
les  sauvages,r(3ponditassez  rudement  aux  explications  queliri 
demanderent  les  Outaouais  ;  et,  lorsqu*il  apprit  que  ceux-ci 
exprimaient  la  crainte  qu*on  ne  cherchat  a  les  surprendre,  il 
les  assembla,  et  apres  avoir  essay^  de  les  rassurer,  il  leur 
proposa  de  s'unir  avec  les  Miamis,  les  Iroquois  et  les  Hurona, 
pour  aller  en  guerre  contre  les  Sioux.     Une  telle  proposition 
redoubla  les  inquietudes  des  Outaouais  ;  les  Miamis  dtaieni 
considdr^s  comme  des  ennemis,  parce  qu*ils  n'avaient  pal 
encore  offert  de  reparation,  pour  les  meurtres  commis  par 
leurs  compatriotes  ;  le  chef  des  Hurons  etait  un  fourbe  insigno 
qui  tachait  d'affaiblir  les  nations  en  les  trompant.  Pendant  1^ 
marche,  les  Iroquois  se  joindraient  aux  autres  pour  tomber 
8ur  les  Outaouais,  et  les  exterminer. 

Sur  des  esprits  effrayes,  et  naturellement  soupcorineux,  leji 
moindres  rumeur,  les  conjectures  les  plus  hasardees,  laissent 
sou  vent  une  impression,  que  le  bon  sens  ne  pent  effacer ;  dan? 
toute  autre  circonstance,  les  Outaouais  n'auraient  fait  aucun^ 
attention  aux  nombreux  contes  qui  passaient  de  cabane  en 
cabane  ;  mais  ils  se  laisserent  circonvenir  par  ces  bruits,  o^ 
r&olurent  de  pr^venir  les  Miamis.  Pousses  par  un  chef,  nom- 
me  le  Pesant,  ils  refuserent  de  suivre  les  avis  des  anciens,  quji 
leur  conseillaient  de  s'expliquer  avec  les  Francais,  avant  de  se 
lancer  dans  une  (5chauftbur^e.  "  N'avaient-ils  pas  raison  de  se 
detier  de  Bourgmont  ?  Tonti  ne  leur  avait-il  pas  dit,  avant  son 
depart,  que  la  terre  etait  bouleversde,  puisqu'on  mettait  un 
simple  soldat  a  la  place  d'un  capitaine,  pour  commander  au 
Detroit  ?  "  Voila  ce  que  repetaient  les  instij^ateurs  du  desordre. 
La  resolution  fut  prise  d'attaquer  les  Miamis  a  la  premise 
occasion,  mais  de  paraitre  s'occuper  des  preparatifs  de  guerre 
contre  les  Sioux. 
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f  Qnand  rexp^dition  fut  pr^te  h  partir,  les  chefs  des  Outaonais 
i  aDirent  demander  k  Bourgmoiit  s'il  avait  rocu  des  nouvelles 
i  de  Montreal.  II  ne  p^arut  pas  nieme  comprendre  leur  question ; 
r  ee  qui  les  indisposa  lieaucoup.  Au  luenie  moment,  un  d'entre 
t  6nx  ^tant  soiti,  fut  mordu  a  la  jambe  par  un  chien,  qu'il  fi*appa 
i  pour  lui  faire  lacher  prise.  C'etait  le  chien  de  Bourgmont,  qui, 

■  aux  oris  de  Tanimal,  se  precipita  dans  la  cour,  et  battit  si  rude- 
»  XDent  le  sauvage,  que  celui-ci  en  mourut  quelques  temps  apres. 

L'indignation  des  Outaouais  fut  portee  a  son  comble  par  cet 

■  acte  de  brutalite  ;  ils  pailirent  le  lendemain,  ne  respirant  que 
la  vengeance,  et  convaincus  qu'ils  devaient  meitre  leur  projet 
k  execution,  s'ils  voulait^nt  iux-nu'-nies  echapj-er  a  la  mort. 

Les  chefs  seuls  connaijjsaifnt  le  secret  ;  tons  Its  autres 
croy client  marcher  centre  les  Sionx  ;  mais  a  j^eine  eurent-ils 
gagne  la  foret  qu'on  les  en  infoima;  on  lenr  recommanda  de 
ne  faire  tort  ni  aux  Fiancais.  ni  ni^x  Huruns.  Us  se  raj^pro- 
cherent  secretement  du  IVtroit,  et  ayant  rencontre  six  miamis, 
ils  les  attaquerent,  et  en  tuerent  cinq  ;  le  sixieme  seprecipita 
vers  le  foit,  en  ponssant  un  cri  de  mort. 

A  ces  oris,  les  Miamis,  dont  le  village  etait  tout  voisin  et  qui 
86  preparaient  a  partir,  se  refugierent  dans  le  fort,  et,  comma 
on  apercut  les  Outaouais  qui  les  poursuivaient,  le  commandant 
fit  tirer  sur  eux,  et  en  tua  plusieurs.  Dans  la  melee  qui  suivit, 
le  pfere  Constantin  (1 ),  ri^collet,  aumonier  du  fort,  fut  tu(5  au 
moment  ou  il  rentmit  dans  le  fort,  pour  demander  k  Bourg- 
mont de  faire  cesser  le  feu  ;  un  soldat  francais,  qui  revenait 
da  village  des  Huron^  |x5rit  de  la  meme  maniere.  Trente 
outaouais  furent  tues,  soit  par  le  canon  des  Francais,  soit  par 
la  fusillade  des  Miamis  etdes  Hurons.  Les  deux  partis  parais- 
saient  fort  animus,  et  il  dtait  a  craindre  que  cette  (Schauffourte 
n'entratn&t  de  gi'aves  consequences ;  mais,  dans  le  temps  oil 
la  fureur  des  combattauts  jmraissait  k  son  comble,  les  Outaouais 
s'arrfiterent  tout-a-coup,  et  rentrerent  dans  leur  village ;  les 
Miamis  et  les  Hurons  en  firent  autant,  et  le  calme  se  retablit. 

M.  de  Vaudreuil  fut  embarr.tsse  quand  ilrecut  cette  nouvelle, 
car  les  Outaouais  etaient  d'anden.s  allies  ;  ils  s'etaient  laiss^s 
entralner  par  un  mouvement  de  surj.n'se.  Pour  accroitre  Tem- 
barras  dans  le(iuel  il  se  trouvait,  vers  le  meme  temps,  des 
deputes  des  cantons  iroquois  vinrent  demander  qu'on  ieur 
abandonnat  cette  nation  pei-fide,  qu'ils  avaieut  rdsolu  d'atta- 
quer. 

(1)  Kicolas-Benoit  Constautin,  recoUet,  fat  ta6  le  6  juin  1706. 
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LaMottc-Cadillac  veuait  de  partir  pour  le  Detroit,  avec  sa 
famille  etun  grand  couvoi  d*hommes  et  de  munitions,  lorsque 
la  deputation  iroquoise  se  presenta  a  M.  de  Vaudreuil,  qui  ne 
put  se  conctrter  avec  lui  dans  une  conjoncture  si  difficile.  II 
prit  cependant  le  paiti  le  plus  sage  ;  il  parla  d'uu  ton  ferme 
aux  Iroquois,  leur  d(5claraqu'il  ne  leur  permettrait  pas  de  faire 
la  guene  aux  Outaouais  sans  son  consentement ;  il  ne  voulait 
point  les  pousscr  au  ddsespoir  (1). 

Bientot  arriva,  de  leur  part,  un  envoye,  qui  d^clara  que  lous 
les  Outaouais  du  Dt5troit  s'^taient  retires  k  Michillimakinac, 
chez  leurs  fr^res,  qui  se  montraient  prets  k  les  d^fendre  si  on 
leur  d^clarait  la  gueiTe. 

Sans  se  montrer  facile,  M.  de  Vaudreuil  ne  le  rebuta  cepen- 
dant point ;  il  lui  d^clara  que  ce  n'^tait  pas  avec  des  castors 
et  des  colliers  de  porcelaine  qu'oa  essuyait  le  sang  d'un  mis- 
sionnaire  francais,  mais  qu'il  leur  fallait  donner  des  marques 
d'une  soumission  entitle  et  d'un  sincere  repentir  de  leur  faute. 
II  manda  a  M.  de  LaMotte  Cadillac  d'etre  sur  ses  gardes  et  de 
ne  rien  entreprendre  jusqu'Ji  ce  que  la  position  se  f&t  bien 
dessinde,  i^autant  plus  qu'il  fallait  connattre  le  succfes  du 
voyage  de  Joncaire,  qui  venait  d'etre  d^put^  vers  les  cantons 
iroquois.  Lorsque  cet  avis  arriva  au  D(5troit,  Timpr'idence  de 
LaMotte-Cadillac  avait  d^jk  failli  tout  perdre.  Dans  la  route,  il 
avait  appris  les  troubles  qui  ^taient  arrives  dans  son  poste  ; 
chemin  faisant,  ilprit  une  escorte  de  cent  vingttsonnontouans ; 
il  invita  aussi  les  autres  cantons  k  lui  envoyer  de  leurs  guer- 
riers  au  Detroit,  pour  qu'ils  vissent  le  traitement  qu'il  allait 
faire  k  leurs  anciens  ennemis. 

Arrive  dans  son  poste,  il  reconnut  qu'il  ne  pouvait  aller 
attaquer  les  Outaouais,  qui  s'^taient  r^fugies  au  milieu  de  leurs 
compatriotes,  k  Michillimakinac.  II  se  contenta  d'engager  leurs 
chefs  k  venir  le  trouver.  Alarmes  de  la  presence  des  Iroquois, 
ils  r^pondirent  qu'ils  n'avaient  point  d'affaire  au  Detroit ;  mais 
qu'ils  iraient  rendre  compte  de  leur  conduite  k  Ononthio. 
LaMotte-Cadillae  fut  forc^  de  remettre  a  un  autre  temps  ses 
projets  de  vengeance  ;  il  demeura  tranquille  dans  son  fort,  et 
r^ussit  k  cong^dier  les  Iroquois. 

Les  chefs  des  Outaouais  arriv^rent  au  mois  de  juin  1707  k 
Montreal,  oi  ils  rencontr^rent  M.  de  Vaudreuil.  Jean  LeBlanc, 
chef  de  cette  nation,  ^tait  charge  de  la  d^fendre.  "  Si  les  Outa- 
ouais etaient  partis  pour  la  guerre  centre  les  Sioux, "  dit-il, 

(1)  Lettre  de  M.  de  Vaudreail  d  if.  de  Pontchar train. 
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V"Ies  Miainis  auraient  tgorg^  leurs  vieillards,  leurs  femmes  et 
''leurs  enfants.  Bourgmonc  avait  refiisu  a  ecoator  leurs  excuses, 
et  les  avait  rebutc's.  Eu  tirant  sur  les  Outaouais,  cet  olhcier  a 

causd  la  mort  du  pere  Coiistantin  et  du  soldat  fmiicais Que 

viens-je  faire  ici  ?  J V  viens  apportcr  ma  tete ;  j*y  vieiis  te 
presenter  des  esclaves  pour  ressusciter  les  niorts ;  j'y  viens 
t'assurer  du  respect  de  tes  enfants.  Cependant,  tu  ne  seras 
point  content  qu'on  ne  fait  livru  lo  Pesant ;  c'est  le  seul  cou- 
pable,  mais  il  ne  nous  est  pas  possible  de  te  le  remettre,  sans 
soulever  les  nations  voisines  dont  il  est  Tallie." 

M.  de  Vaudreuil  repondit  qu'il  voulait  avoir  le  Pesant,  et 
qu'il  Taurait;  que  les  Outaouais  avaient  commis  une  grande 
&ute  aux  yeux  de  toutes  les  nations,  et  qu'ils  devaient  la 
i^parer  publiquement,  au  Detroit  meme,  ou  ils  avaient  manqu^ 
JL  leur  devoii";  et  que  M.  de  La  Motte  aUait  etre  charge  deleur 
<X)mmuniquer  ses  paroles. 

Sans  accepter  leur  collier,  Vaudreuil  les  renvoya  avec  cette 
T^ponse,  et  les  fit  accompagner  a  leur  retour  par  M.  de  Saint- 
B^mi,  qui  portait  ses  instructions  au  commandant  du  Detroit. 
LaMotte- Cadillac  leur  ordonna  de  lui  amener  le  Pesant,  mais 
8ur  un  ton  qui  leur  fit  comprendre  qu'on  lui  pardonnerait. 
BientSt  apr&s,  le  Pesant  arrivait  au  Detroit.  11  fut  d'ahord  mis 
aux  fers;  mais,  apres  que  tous  les  chefs  de  sa  nation  se  furent 
jetes  aux  genoux  du  commandant  et  lui  eurent  demand^  la 
gr&ce  de  leur  compatriote,  elle  fut  accordee  imm^diatement. 
Dia  lors,  ceux  qui  connaissaient  bien  les  sauvages  prddiient 
que  cette  fieu^ilit^  k  pardonner  entralnerait  de  plus  ^cheuses 
oons^nences  que  celles  qu'on  pouvait  appr^hender  de  sa 
fl^y^rit^.  M.  de  Vaudreuil  avait  conseill^  de  Tabandonner  k  la 
justice  des  siens,  ce  qui  lui  aurait  dt^  son  influence  pamu  eux, 
8*11  n'avait  6b^  sacrifi^  k  ses  ennemis.  Ce  parti,  qui  avait  le 
mollis  d'inconv^nients,  avait  iti  conseill^  a  M.  de  LaMotte- 
■Cadillac^  auquel  cependant  M.  de  Vaudreuil  avait  laiss^  la 
fibert^  de  I'adopter  ou  de  le  rejeter. 

Pendant  tous  ces  d^mSl^s,  les  Iroquois  s'l^taient  tenus  fort 
tranquilles ;  de  leur  cdt^,  les  alli^  des  Franqais  avaient  soi* 
gneusement  ^vit^  de  faire  des  courses  du  cdt^  de  la  Nouvelle- 
York.  D'ailleurs  le  parti  hollandais,  qui  ^tait  alors  le  plus  fort 
dans  cette  colonie,  montrait  de  bien  meilleures  dispositions 
envers  les  Francais  que  le  parti  oppos^,  principalement  d6vou6 
aux  int^rSts  des  Anglais.  Mais,  dans  la  Nouvelle-Angleterre, 
■qui  avait  refus^  d'accepter  la  neutrality,  on  regrettait  mainte- 
nant  cette  faute,  car  les  Abanaquis  ne  donnaient  aucun  repos 
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k  ces  provinces.  Les  plaintes  des  habitants,  qui  ne  pouvaien^ 
cultiver  leurs  terres,  ou  qui  les  voyaient  ravager  tous  les  joura^'i 
engagferent  les  autoritds  k  chasser  les  Francais  de  1  Acadie. 

Les  pr(5paratifs  pour  cette  attaque  se  firent,  avec  secret  el! 
diligence,  au  mois  de  mai  1707  ;  deux  regiments  s'embar- 
qu^rent  k  Nantasket  sur  vingt-trois  vaisseaux  de  transport^ 
pourvus  de  baleini^res  pour  le  ddbarquemeut ;  il.o  ^taient  con- 
voyds  par  le  Deptforty  vaisseau  de  la  marine  royale,  et  par  le 
brigantin  de  la  province  (1). 

Le  quinze  juin,  les  vingt-cinq  bS,timents  anglais  parurentJ* 
I'entr^e  du  bassin  de  Port-Eoyal.  Le  lendemain,  la  flotte 
dt5barqua  deux  mille  hommes.  Personne  ne  s'attendait  k 
pareille  visite,  et  M.  de  Subercase  fut  grandement  surpris; 
cependant  il  donna  des  ordres  pour  arreter  Tennemi  dans  la 
foret;  tandis  qu'on  fermait  les  breches  du  fort,  qui  ^taient 
nombreuses,  les  habitants,  avertis,  arriverent  au  secours  de  la 
garnison. 

Dans  la  nuit  du  dix  au  onze,  les  Anglais,  qui  avaient  rdussi 
i  s'approcher  du  fort  apr^s  plusieurs  escarmouches,  ouvraient 
la  tranch^e ;  Subercase  fit  attaquer  quatre  cents  anglais  qui 
s'avancaient  pour  enlever  les  bestiaux.  Saint-Castin,  avec  se* 
sauvages  et  quelques  habitants,  les  chargea  si  vigoureusement 
qu'il  les  repoussa  dans  leur  camp,  apres  les  avoir  mis  en 
d^sordre. 

Pendant  la  nuit  du  seize,  les  Anglais,  croyant  les  br^ches' 
plus  considerablus  qu'elles  n'^taient  et  s'imaginant  que  la  gar- 
nison etait  disposfe  k  se  r^volter,  comme  le  leur  avaient  dit- 
quelques  d^serteurs,  tent^rent  d'escalader  les  remparts  ;  mais 
on  les  requt  si  chaudement  qu'ils  durent  abandonner  leur  pro- 
jet  et  se  retirer  promptement.  Comme  ils  voyaient  M.  de 
Subeicase  fort  assurd  et  faisant  bonne  contenance,  ils  s'imagi- 
nferent  que  les  Francais  avaient  creusd  une  mine,  k  lequelle  le 
feu  devait  Stre  mis  au  moment  ou  ils  monteraient  a  Tesca- 
lade.  N'osant  plus  approcher  de  la  place,  ils  rentrerent  dans 
leur  premier  camp,  et,  le  dix-sept,  s'embarquerent  des  que  la- 
maree  le  leur  permit.  Plus  de  quatre- vingts  des  leurs  avaient 
(5td  tu(5s  dans  les  differents  combats  qui  s'etaient  livrt^s.  Au 
reste,  Port-Eoyal  dut  principalement  sa  delivrance  a  spixante 
canadiens,  qui  y  etaient  arrives  quelques  heures  seulement- 
avant  la  flotte  anglaise.  Car  les  habitants  du  lieu,  qui,  depuis 
trois  ans,  n'avaient  recu  presque  aucun  secours  de  France,. 

(1)  Holmes'  American  AnnaU,  vol.  II, 
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'.  tf^taieiit  guferes  disposes  i\  si3  battro  contro  IcMirs  voisins  de  la 
■  Hbuvelle-Angleterre,  avec  t|ui  pliiaiiinrs  dVintru  eiix  eiitrete- 
;■  indent  un  commerce  assez  uctif.  JjOs  Aiifrljiis  avaieiit  brM6 
Ficmtes  les  habitations,  et  eulev(i  les  bostiaux,  doiit  iino  partie 
,  Wpendant f ut  reprise:  de  sorte  que  les  paiivres  Acadieus  de 
'  Port-Royal  furent  reduits  i  une  proft)iido  inis6ro,  saiia  pouvoir 
Csp^rer  de  secours  de  la  iufere  patrie. 

S'il  fiaut  en  croire  la  lettre  que  M.  de  Subercase  adrcssa  en 
o6tte  occasion  au  miaistre,  la  situation  des  sauvages,  allies  des 
EranQais  n'etait  pas  meilleure ;  les  Af  icniaos  dtaient  reduits 
k  la  nudit^  et  i  la  faim  ;  il  ajoutait  que  les  Abenaquis  et  les 
Kal<$cites  n'auraient  pas  6t6  uiieux,  si,  par  reTitreniiso  des 
Hahingans,  ils  n'eussent  fait  le  commerce  avec  les  Anglais, 
^ui  payaient  bien  le  castor  et  donnaient  les  inarchandises  a 
^s-bas  i>rix.  Ainsi  les  plus  fideles  allies  de  la  France,  qui 
^xposaient  tous  les  jours  leur  vie  pour  ses  interets,  etaient 
obliges  de  s'adresser  a  leurs  ennuemis  pour  oblenir  les  choses 
ti^ssaires  k  la  vie ;  ce  qui  les  reteuait  allies  a  la  France, 
e'^tait  la  religion  seule,  k  laquelle  ils  etaient  sineijrement  atta- 
ches. 

Les  dissensions  qui  avaient  delate  entre  les  chefs  de  la  flotte 
anglaise,  avaient  puissamment  contribu6  aux  mauvais  succfes 
de  Texp^dition  centre  Port-lloyal.  Arriv«5  a  Casco-bay,  Match 
apprit  qu'Ji  Boston  Ton  avait  d6ji\  commence  k  ciUhrQT  par 
dieBitSjouissances  la  prise  de  Port-Royal.  11  s'emprcssa  d'ecrire 
k  Dudley  pour  le  prevenir  qu'il  ne  partirait  point  de  ce  poste 
want  d'en  avoir  recu  Tordre  ;  qu'il  n'(5tait  point  responsable 
du  mauvais  succ^s  de  son  expedition,  parce  que  les  principaux 
offiders  avaient  souleve  les  soldats  centre  lui,  et  les  avaient 
arppuy^s  dans  leur  desobdissance.  Le  peuple  de  Boston,  qui 
Favait  condamne  sans  I'entendre,  s'^tait  ameut(5  centre  lui,  et, 
rfil  y  etait  arrivd  dans  ces  circonstances,  il  aurait  dte  fort  mal 
re^u.  Dudley  lui  repondit  d'attendre  ses  ordres  avec  la  flotte 
et  les  troupes  au  lieu  ou  il  se  trou  vait.  La  legislature  fut  assem- 
bl^e,  etle  gouverueur  dit  aux  deputes  qu'il  fallait  s'emparer 
de  r  Acadie,  si  Ton  vcuilait  eifacer  Tatfront  que  venait  d'(5prou- 
ver  la  Nouvolle-xVugleterre ;  il  sV)fTrit  de  se  mettre  lui-meme  k 
la  tfite  de  Texpeditiou.  Son  olfre  ne  fut  pas  acceptee,  niais  Tas- 
semblee  crut  qu'il  suilirait  de  fortifier  la  flotte  de  cinq  ou  six 
cents  hommes  et  de  trois  gros  navires.  EUe  confirma  le  colonel 
ifaroh  dans  le  commandement,  declara  qu'il  s*etait  complfete- 
ment  justifi^,  et  Tinvestit,  par  avance,  du  gouvemement  de 
I'Acadie. 

14 
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Celte  seconde  eutreprire  ne  fut  pourtant  pas  plus  heureuse 
que  la  premiere ;  les  prc^^paratifs  en  f urent  poursuivis  avec  dili- 
gence, et,  le  vingt  aout,  la  fiotte  anglaise  parut  k  Tentree  du 
bassin  de  Port-Royal,  au  milieu  duquel  elle  mouilla  dans 
raprus-inidi.  La  ganiison  du  fort  aVait  6t6  renforcde  de  Teqiii- 
page  d*une  fr(5gate  royale,  commandde  par  M.  de  Bonaventure. 
M.  de  Subercase  rassembla  tous  les  habitants,  dont  plusieurs 
^taient  c^tablis  a  sept  lieues  du  fort.  La  lenteur  des  ennemis  ] 
donna  a  tous  le  temps  de  se  rendre  ;  ce  nefut,  en  cffet,  quale 
lendemain  que  les  Anglais  commeucerent  a  debarquer  leurs 
soldats.  L*avant-garde  d'un  ddtachement  de  sept  cents 
honiincb'  qui  s'avancaient  vers  le  fort,  a  travers  les  bois,  fut 
surprise  et  massacrfc  au  milieu  d*une  ambuscade ;  le  deta- 
chement  n'osa  aller  plus  loin,  et  retourna  au  camp.  Apres 
plusieurs  operations  d'embarquement  etde  d(5barquement,  qui 
tdmoignaient  de  leur  division  et  de  leurs  inquidtudes,  les  An- 
glais furent  contraints  de  se  rembarquer  avec  precipitation, 
poursuivis  par  un  detachement  que  conduisait  un  habitant  nom- 
m6  Geranger.  Le  meme  jour,  la  plus  grande  partie  de  la  fiotte 
alia  mouiller  hors  du  bassin.  Toute  la  fiotte  se  r^unit  en  dehors 
le  premier  septembre,  et  fit  voile  pour  Boston,  sans  avoir  osi 
attaquer  le  corps  de  la  place. 

Un  des  prisonniers  declara  que  le  gouverneur  avait  entre- 
pris  cette  expedition  sur  des  ordres  venus  d'Angleterre ;  il 
ajouta  que  les  Bostonnais  s'etaient  epuises  pour  cette  cam- 
pagne,  mais  qu'on-ferait  neanmoins  une  nouvelle  tentative  le 
printeraps  suivant,  parce  que  la  reine  etait  d&idfe  a  s'empa- 
rer  de  I'Acadie  et  k  la  garder. 

En  France,  on  faisait  beaucoup  moins  d'efforts  pour  conser- 
ver  ce  pays  qu'on  n'en  faisait  en  Angleterre  pour  le  conqudrir. 
Peu  de  temps  apr^s  la  levde  du  siege,  les  vaisseaux  du  roi 
arriverent  a  l*ort-Eoyal  sans  y  apporter  de  Marchandises,  ce 
qui  embarrassa  beaucoup  M.  de  Subercase,  qui  avait  promis 
des  secours  aux  habitants  et  aiix  sauvages,  et  qui  avait  Tordre 
d'empecher  les  uns  et  les  autres  de  traitor  avec  les  Anglais. 

Le  <?"ouverneiu'  tjlchait  ueannious  d'cclairer  le  ministre  sur 
les  avantagos  que  ])()inTait  ]jrocurer  a  la  France  IV'tablisse- 
mentd'niic  eolouie  solidc  a  r.Acr'.dio.  Dans  cette  meme  ann&, 
la  Kouvelle- Angleterre  avair  ex ix'die  })lus  de  ccnt-viugt  navires, 
charges  (1-:;  morr.o,  .suit  ])Our  rEsjagne  et  la  ]\Icditerran(5e,  soit 
]r. Ill r  lc\s  Anlilies,  et  tout  ce  poisfron  avait  dte  peche  sur  les 
cotes  (](3  I'Aeadie.     Pliisienry  marchauds  de  Boston  avaient 
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clcs  fortunes  cclcssalcs  cu  iU':naiyic*^:<\'dX\ni<:ut<  j.our  les 
•ies,  et  recevaient  dtj:i  lo  noiii  r:'V,ii*-''^onu:~^  de  morue. 

IS  roiiest,  Toriro  :iVtair  pas  onjcro  ivtaMi  ]  liimi  les 
sauvages :  les  Miamis  sunoiit  etaiont  f.nc  in.'contents 
que    La Motte- Cadillac  avait  accordi;  la  vio  an   chef 
lais  qui  les  avait  altaquos.  lis  ik*  c:  -saicnt  de  demander 
ivemeurqu'ii  livrat  la  tOtc  dii  resr.nr.  Le  coinmandant 
t  les  amuser,  et  se  coutenta  d'exii:er  .;u».'  le  chef  outaouais 
it  au  Detroit  avec  sa  famillo,  en  Tassurant  qu'il  n'avait 
I  ci"aindre.    Une  bande  de  miamis,  qui  occupaient  un 
3  sur  les  bords  de  la  riviere  Saint-Jcseph,  avait  deja 
e  son  imp-atience  de  ce  qu*on  ne  leur  rendait  pas  justice ; 
a  cc  moment,  ils  avaient  et^  retenus  par  leur  mission- 
le  pere  Aveneau  ;  mais,  apres  que  La  Mot  tl- Cadillac, 
s  taquineries,  eut  force  le  missionnaire  de  s'eloigner,  ces 
ges,  n'ayant  plus  personne  pour  les  guider,  exprimereut 
ment  leur  mecontentement  par  leurs  paroles  ;  ils  en 
it  bieutot  k  des  hostilites,  et  tu^rent  trois  francais  aupres  - 
iti-oit.  LaMotte-Cadillac  fut  meme  informe  qu'ils  avaient 
ote  de  massacrer  tons  les  habitants  du  Detroit ;  que,  pour 
iplir  plus  surement  leur  dessein,  ils  avaient  gagn^  des 
.3  et  des  Iroquois,  qui  devaient  se  joindre  a  eux,  quand 
viendraient  a  Tex^cution.    Le  commandant  se  resolut 
ie  chatier  ces  barbares,  et  il  parut  d'abord  s'y  pr<5parer 
sement ;  mais  tout  a  coup  il  se  d^cida  a  conclure  avec 
n  accommodement  peu  honorable  pour  lui  et  pour  la 

1  francaise. 

* 

and  on  mollit  avec  les  sauvages,  surtout  apres  les  avoir 
e&,  ils  en  deviennent  plus  insolents ;  ce  fut  le  cas  dans 
occasion.  Les  Miamis  s'afiFranchirent  bientot  du  traits, 
Motte-Cadillac  fut  oblige  de  marcher  contre  eux,  a  la  tSte 
latre  cents  hommes,  partie  francais,  partie  sauvages. 
J  s'etre  d(5fendus  assez  bien,  iLs  furent  forc<5s  dans  leurs 
ichements,  et,  se  voyant  a  la  merci  des  vainqueurs,  ils  se 
irent  a  toutes  les  conditions  quV>n  voulut  leur  iiuposer. 

3  troubles  qui  avaient  agite  les  triburj  da  I'oucst  enga- 
t  le  miuistre  a  v  euvover  uu  coiiiniii^.^aire  T>our  examiner 
iferents  ix>stes,  rendro  a^mpt-'j  (ht  la  c/jwiuiVi  (h:'-i  com- 
ants,  et  meiiie  leur  iinposer  df;;>  (;li«J.s.  i^our  c<;tU:j  mis- 
I(51icato  fut  clioisi  h  si^^ur  Cl<'ni!jib:i  ill  d'Aigrernout.  II 
b  compte  de  sa  mission  dans  u!ie  longue  lettre  qu'il 
sa  au  ministre  en  1708;  il  «e  plaint  dit  "M.  OLViN^AX- 
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dreuil,  qui  s'occupait  de  la  traite  et  permettait  aux  sauvf 
d'emporter  de  Montreal  de  Teau-de-vie  (1). 

"  II  est  aussi  envoye,"   ajoute-t-il,   "  k  MichiUimal 
beaucoup  de  marchandises  par  les  canots  qu'on  envoie  ai 
missionnaires,  non  que  ces  p^res  y  aient  aucune  part,  ms 
elles  sont  portees  par  les  canotiers  qu'on  leur  donne,  qui  s( 
mis  par  M.  de  Vaudreuil." 

"  Le  sieur  de  LaMotte  est  accuse  de  n'avoir  en  vue  que 
propres  int<5rSts,  dans  les  propositions  qu'il  a  fait  d'organisc 
des  compagnies  composees  de  guerriers  sauvages,  et  de  n'avt 
en  vue  que  son  avautage,  en  oherchant  k  organiser  des  homme 
qui  n'^taient  pas  faits  pour  cela."  Les  sieuis  de  Vaudreuil  el 
Eaudot  (2)  rendaient  k  peu  pr^s  le  mSme  t^moignage.  "  Le  siei 
de  LaMotte  est  hai  (5galement  des  troupes,  des  habita.nts  et 
sauvages,  qui  n*ont  ni  consideration  ni  estime  pour  lui, 
regardant  comme  un  homme  trfes-int^ress^.  Le  sieur  de 
LaMotte  t§,che  de  gagner  de  Targent  tant  qu*il  pent,  et  cekl 
de  quelque  manifere  qu'il  puisse....  II  est  vrai  que  le  sieur  i» 
'  LaMotte  s*est  extremement  d^chatn^  contre  les  peres  jesuitea; 
il  leur  a  6t^,  de  son  autorit6  et  sans  aucune  raison,  la  missioB 
des  Miamis  ;  il  a  donn^  k  un  missionnaire,  qui  ^tait  depui* 
dix-huit  ans  avec  ces  sauvages,  et  qui  savait  leur  langue  et' 
leurs  coutumes,  Tordre  de  se  retirer  pour  y  mettre  un  r^collet 
qui  ne  les  entendait  point.  Les  sieursde  Vaudreuil  et  Eaudot 
Bont  persuades  que,  si  ce  missionnaire  jesuite  fut  rest^  avec 
les  Miamis,  jamais  cette  nation  n'aurait  entrepris  ce  qu'elle  a 
fait  cette  ann^e  sur  les  Franqais."  ] 

Cependant  les  Iroquois  gardaient  la  neutralite  beaucoup 
plus  fidfelement  qu'on  ne  Tavait  espere^.  lis  ^taient  entretenus 
dans  ces  bons  sentiments  par  les  missionnaires,  et  par  le  sieur 
de  Joncaire,  qui,  comme  il  a  6t(5  dit,  avait  ^t^  adopte  par  les 
Tsonnontouans,  et  ^tait  fort  aim(5  des  Onnontagues.  II  passait 
sans  cesse  d'un  canton  a  Tautre  ;  il  avertissait  les  mission- 
naires des  trames  qu'il  d&ouvrait,  et  se  concertait  avec  eux  i 
pour  les  ddjouer  ;  de  sorte  que  les  intrigues  des  Anglais  ne 
reussissaient  point.  Franc,  hardi,  liberal,  parlant  parfaitement 
bien  la  langue  iroquoise,  il  possMait  toutes  les  qualit^s  pour 
se  faire  aimer  et  estimer  des  Iroquois. 

Pendant  que  les  FranQais  gagnaient  des  amis  parmi  les 
iroquois  infid^les,  ils  s'apercurent  de  quelque  refroidissement 

(1)  Note  du  ministre  en  marge  de  cette  lettre  :  "M.  de  Vaudretiil  estpaa^Te, 
c'est  \k  le  grand  malheur." 

(2)  Lettre  commune  de  Yaadvoml  ct  de  "B.audot.O  waxiemhre  1708. 
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li  les  iroquois  Chretiens.  Depuis  qnelqne  t-emps,  on  remar- 
;  en  eux  nne  neelirr-ence  sensible  i»oiir  leurs  devoirs  reli- 
c,  qu'on  fouvait  iiitribiier  k  Tivrognerie.  Car,  miilin*!.'  les 
ises  reit^rees  du  roi.  le  ooinmc-rce  d-  ^•:•.a■u-«.lr-^'ic•  avait 
s  Yigueur,  et  Ton  s^aj^ercTi:  bienio:  qii'oii  ne  ]»oi:vLiii  plus 
)teraT:s5i  siirement  qu'aii]iaravant  irurle?  i:\»]nois  dii  saut 
:-Louis  et  de  la  Montinpie,  a  roecafion  d'^ne  exp-jdinon 
ee  contre  la  Xoiivel]e-An;;:leteiT»i'.  fiU  cominenc^eiii-.in  du 
emps  de  170 S.  EUe  avait  ae  c»i-g:iDisi.'e  I:  MmtivaL  Les 
;  sauvae-s  L'tabli?  dans  la  colonie  devaifiit  v  ]  -iv ndiv  T»art 
une  partie  de  leurs  guemers.  qui  dti-vai^rin  ^"tiv  j'd'jts  j:>ar 
canaii'rns  choisis.  des  abenaquis  dt-  I'e^t,  outre  tin  grand 
3re  de  volontaires,  parmi  les:]uel?  seirouvairutla  plupart 
►fficiers  de  la  colonie  :  le  pani  se  ooiuposait  dVnviron 
re  cents  hommes.  Saint-Ours  de?  Cliaillon?  et  Hertel  de 
rille  devaient  commander  les  Francais,  et  Boucher  de  la 
iere  t'tait  parti eulierement  charge  de  conduire  les  sauvages. 
fut  convenu  que  Saint-Ours  et  Kou  ville  passeraient  le  long 
.  riviere  Saint-Francois,  et  seraient  suivis  des  Algonquins, 
^benaf^uis  de  Becancourt,  des  Hurons  de  Lorette  :  que 
jrriere  irait  avee  les  iroquois  par  le  lac  Champlain,  et  que 
;ux  partis  se  reuniraient  au  lac  Xikisi pique,  ou  ils  seraient 
ats  par  les  sauvages  de  TAcadie.  L'entreprise  fut  differ^ 
li  vers' incidents  ;enfin,  le  vingt-six  juillet,  les  guerriers  s« 
at  en  marche  ;  mais,  au  moment  de  remonter  la  riviirs 
Ij-Franc^is,  Saint-Ours  et  RouviUe  apprirent  que  les  Hu- 
etaient  retoumes  sur  leurs  pas,  parce  qu'un  d'entre  eux 
.  ite  tni  parhasard,  ce  qui  leur  semblait  un  mauvais  pr^ 

Les  iroquois,  qui  s'avancaientparle  lac  Ghamplain,  sui- 
it  cet  exemple  sous  le  pretexteque  la  maladie  s'etait  mise 
leurs  rangs,  et  pouvait  se  communiquer  a  toute  Tarmee. 
fonne  de  cb  coutretem[»s,  M.  de  Vaudr.:;uil  ecrivit  aux 
uandants  j.'our  les  inviter  de  continuer  leur  route,  et  de 
er  3ur  qiielque  eiidroit  ecart^.^,  plutot  que  de  rovenir  sana 
fdire.  Les  Algonquins  et  les  Abenaquis  proMiirent  de 
:e  des  Chaili'..ns  tt  Kouviik  ]):iitoiit  ou  ils  voudraientles 
»r  ;  le  jjaiti,  composvr  dj  deux  ciiits  honrn-.:;,  tant  sau- 
s  qr.e  'jauadieus,  apres  avoir  j^at'eoinu   cent  iieiies  a  tra- 

les  foivts,    d^'boiiclia   sur   ie    lao  Niki. si  pique,    ou   les 

iaqi;is,  voi.sins  de  TAcadie,  iraviii..'!it  pu  «.-  r.^-ndre,  parce 

8  avaient  et^  forces  de  t<;uriier  leurs  armes  d'un  autre 

Sans  se  laisser  decourager,  des  Cliailloiis  et  E-ouville 

s^rent  de  Tavant,  et,  au  point  du  jour,  le  vingt-neuf  aoiit^ 
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ils  attaquercnt  Haverhill,  sur  la  riviere  Menimac.  C'^tait  m 
village  de  vingt-cinq  ou  trente  maisoiis  bien  Mties,  et  prot^j 
par  iin  fort,  ou  logeait  le  commandant  avec  trente  soldats. 
gouvemeur  de  la  Nouvelle-Angleterre,  sur  Tavis  de  la  marcl 
des  Fraucais,  venait  d*y  envoyer  plus  de  deux  cents  hommi 
de  renfort,  et  il  avait  plac(5  de  pareils  d^tachements  dans  L 
villages  du  voisinage. 

Ne  pouvant  compter  sur  la  surprise,  les  Francais  et  le 
allies  se  reposferent  pendant  la  nuit,  et,  le  lendemain,  vi 
neuf  aoiit,  une  heure  apres  le  lever  du  soleil,  ils  se  mirent 
ordre  de  bataille.  Eouville  adressa  une  courte  exhortation 
ses  canadiens  ;  ils  firent  ensuite  leur  pri^re,  puis  s'elancerenfc 
centre  ce  fort,  ou  on  leur  fit  une  vigoureuse  resistance.  Ils  y 
entr^rent  enfin,  la  liaclie  a  la  main,  et  j  mirent  le  feu  ;  les 
maisons  furent  ensuite  attaqu&s  et  prises  Tune  apres  Tautre. 
Une  centaine  d'anglais  furent  tues,  parmi  lesquels  le  sieur 
Wainwright,  commandant  du  fort,  et  Ilolf,  ministre  du  lieiu 
On  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  ;  mais  on  n'eut  pas  le 
temps  d'emporter  le  butiri.  D^ja,  dans  tons  les  forts  et  les  vil- 
lages voisins,  les  tambours  et  les  trompettes  appelaient  aux 
amies,  et  il  n'y  avait  pas  un  moment  a  perdre,  si  Ton  voulait 
assurer  la  retraite.  A  peine  le  dctachement  avait-il  parcouru 
une  denii-liouu,  qu'il  tomba  dans  une  embuscade  que  leur 
avait  prepare  soixaiito-dix  hommes  a  I'entree  d'un  bois.  En 
s'approchant  de  ce  lieu,  les  Canadiens  essuyerent  la  decharge 
des  ennemis  sans  branler  ;  il  n'y  avait  pas  a  reculer,  car  les 
derrieres  etaicnt  deja  remplis  de  gens  de  pied  et  de  cheval  qui 
les  suivaient  de  pr6s.  On  prit  sans  balancer  le  parti  de  forcer 
rembuscade  ;  cliacun  jeta  son  paquet  de  vivres  et  de  liardcs, 
et  sans  s'amuser  a  tirer,  ils  s'elancerent  dans  le  bois,  et  en 
vinrent  d'abord  aux  armes  blanches.  Etonnes  d'une  attaque 
si  imprevue,  les  Anglais  furent  refoules,  et  presque  tons  furent 
ou  tues  ou  flits  prisonniers. 

Nescambiouit,  le  chef  abenaquis  qui,  plusieurs  fois  deja, 
s'etait  distingue  parmi  les  Francais,  fitmerveille  eu  cette  occi- 
sion  avec  uu  sabre  que  Ic  roi  lui  avait  donne  dans  un  voyage 
qu'il  venait  de  faire  en  France.  Dans  les  deux  actions,  les 
Francais  [)erdirent  trois  ^auvages  et  cinq  canadiens,  parmi 
lesquels  doux  jeunes  clficiers  de  grande  esperance,  Hertel  de 
Chambly,  frere  de  liouville,  et  Jared  de  Yerclieres. 

Les  prisonniers  se  louerent  beaucoup  de  la  conduite  de  leuig 
vainqueurs  i  leur  egard,  pendant  le  retour  au  Canada.    Le 
officiers  canadiens  se  montrerent  aussi  complaisants  apr^s 
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btyle.i  uu  7  uLt.  1«0=. 


370 


couBs  D'msToniE 


[17P1J 


quand  je  pense  qu'une  guerre  qiii.se  fait  entre  des  prinoea 
chr^tieDS,  obliges  aux  lois  les  plus  strictes  de  rhonneur  et  de 
la  g^D^rosit^,  dont  leurs  nobles  ancStres  leur  ont  donn^  de  ^ 
beaux  exemples,  d^gdn^re  en  une  barbarie  sauvage  et  sans 
homes :  je  ne  puis  coneevoir  qu'il  soit  possible  de  mettre  fin  k 
la  guerre  pai  de  semblables  moyens,  et  je  voudrais  que  toutle 
monde  pens&t  comme  moi." 

C'dtaient  \k  les  sentiments  personnels  du  colonel  Schuyler, 
et  ils  lui  font  certainement  honneur ;  mais  il  oubliait  que,  par 
une  longue  suite  d'empifeteinents  et  de  cruaut^s,  les  habitants 
de  la  Nouvelle-Aiigleterre  avaient  inspire  aux  Abenaquis  une 
haine  profoude  centre  la  race  anglaise ;  il  ne  se  rappelait  pas 
qu'i  rinstigation  des  Anglais,  les  Iroquois  avaient  hi  d^chatn^j 
centre  la  celenie  de  Montreal,  et  y  avaient  commis  des  cruau- 
t^s  infeniales.  Alois  m^me  Schuyler  soufiBait  la  guerre  dansle 
coeur  des  iroquois  des  cantons  inf^rieurs,  et  tSchait  de  les  ani- 
mer  k  reprcndre  les  armes  centre  leurs  voisins  du  Canada. 
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CHAPITEE  VINGT-CIXQUI£ME 

Lesftnglaisde  laCanline  essaient  tie  gag::cr  les  (  hactas -Prise  di»  Saint-Joan  do 
Terreiieuve par M.  de  Saint-Ovide — PrC'paratils  df-i^  Aii;ilais  c«»iiti o  hi  etloiiit-— M. 
deBamezay  niarelie  centre  eux,  sans  produiro  iH-amoup  diiT-T— On  rr-parc  :ea 
fortifications  do  Qr.cb«c — Mauvais  snoops  dertntr<]>iiN.'  d  AilMuisst  de  Montcih  il 
Im  baie  d'Hudsou— Xouvel  anneinent  a  Dustnn  — I"ii-c  i\o>  Port  Koyal— Queliiiiea 
snccds  &  Terreneuvf— Saint-('a>stin  liciitouaiit  fu  Acadit- — Pri't-nutions  qiu»  prond 
H.  de  Vaiidreiiil  centre  les  Iroquois— Zeit-  th's  sai;v:»;:ts  cliritii-iis — T/ani;ec  de 
terre.  commandee  par  Nicbo.son.  rebrouiac  cbcniin— IN'aufiage  do  la  tltitt«*  anixlaise 
aox  Seiitlles — Xotre-Dani«*-deH-A'ictoires — Les  Ii::biiants  de  QnMn'C  coutribueut 
4r&n{n»^ntation  des  fortiticalious  de  la  viile — Eijtrc-i»rise  des  Outajjamis  eoutre 
Detroit — lis  sent  atsai^ges  et  preeque  tous  massacres — Traite  d'Utrecbt. 

Vers  cette  epoque,  les  Francais  et  les  Anglais  se  faisaient 
nne  guerre,  tantot  sourde,  tantot  ouverte,  dans  toutes  les  par- 
ties de  TAm^rique  du  nord.  La  Louisiane,  colonie  encore  trfes- 
fitible,  et  oi  il  n'y  avait  que  deux  ou  trois  ^tablissements, 
excitait  dijk  la  jalousie  des  Anglais  de  la  Caroline.  M.  d'Arta- 
quette,  commissaire  ordonnateur  dans  le  gouvernenient  de  ce 
pays,  apprit  que  la  reine  d'Angleterre  avait  envoye  de  grands 
presents  aux  Chactas,,  amis  et  voisins  des  Francais,  pour  obte- 
nir  un  passage  sur  leurs  terres  pour  les  troupes  qu'on  voulait 
envoyer  vers  le  Mississipi. 

D'autre  part,  les  Franqais  ^taient  les  agresseurs  du  c6t(5  de 
Terreneuve.  Pendant  Thiver,  M,  de  Saint-Ovide,  lieutenant 
du  roi  k  Plaisance,  proposa  k  M.  de  Subercase,  alors  gouver- 
neur  de  cette  place,  de  prendre  les  forts  de  Saint-Jean,  oii 
^taient  les  magasins  des  ^tablissements  anglais  dans  Tile  (1).  II 
offrait  de  faire  cette  conquete  k  ses  propres  frais,  si  on  voulait 
le  lui  permettre.  Apres  que  son  jaojet  eut  requ  Tapprobation 
du  gouvemeur,  Subercase  rassembla  cent  vingt-cinq  homnies, 
sauvages,  habitants  et  niatelots,  auxquels  se  joignirent  qua- 
rante-quatre  soldats.  Ce  petit  parti  se  mit  en  niarche  sur  les 
neiges,  le  quatorze  decenibre  1708;  le  vingt,  il  arriva  au 
fond  de  la  baie  de  Sainte-Marie,  ou  lis  traverserciit  un  bras  de 
mer  de  quatre  a  cinq  lieues  de  large?,  sur  des  chaloupes  qu'a- 
vait  envoy^es  M.  de  Costebelle ;  et,  le  dormer  jour  de  Tannee, 
ils  arriv^rent  k  cinq  lieues  de  Saint- Jean,  sans  que  les  Anglais 
les  eussent  d(5couverts. 

(1)  Charlevoix. 
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Comme  Texpedition  ne  pouvait  r(5ussir  que  par  surprise, 
avant  que  de  pousser  plus  loin,  ils  pr^par^rent  promptement 
ce  qui  etait  ndcessaire  pour  attaquer  les  forts  en  arrivant.  Des 
le  lendemain,  premier  jour  de  Tannine  1709,  les  Francais 
s'avanc^rent  de  grand  matin  ;  Saint-Ovide,  quoique  d^couvert 
k  trois  cents  pas  du  fort,  s'elanca  par  la  porte  du  chemin  cou- 
veit  que,  heureusement  pour  lui,  la  garnison  avait  oubli^  de 
fermer.  Ils  s'emparferent  facilement  du  grand  fort,  et  du  fort 
des  habitants,  ou  six  hommes  s'dtaient  renfermes ;  un  troi- 
si^me  fort,  plus  petit,  situe  de  Tautre  c6t6,  k  Yentr&e  du  port, 
fut  somme  de  se  rendre.  I.e  commandant  demanda  vingt-qiiatre 
heures  pour  se  decider ;  on  les  lui  accorda,  et  ce  terme  (5coul^, 
il  se  rendit,  quoiqu'il  efit  quatre-vingts  hommes,  des  vivres 
pour  plusieurs  mois,  et  une  asscz  belle  artillerie  de  gros  ca- 
nons. 

Maitre  de  Saint- Jean.  Saint-Ovide  dc5pecha  un  expres  aM. 
de  Costebelle  pour  Tinformer  de  I'heureux  succes  de  son  entre-  • 
prise;  le.gouverneur  manda  h  Saiut-Ovide  de  demauteler les 
forts,  et  dc  retourner  a  Plaisance  vers  la  iiu  de  mars.  Saint- 
Ovide  ne  demandait  que  cent  hommes  pour  conserver  les  forts 
de  Saint- Jean,  et  achever  la  conquete  do  Tile,  et  ce  fut  avec 
chagrin  qu'il  se  vit  condamne  a  perdre  le  fruit  de  ses  victoires. 
II  s'embarqua  cependant  avec  une  partie  do  ses  prisonniers 
sur  une  fregate  que  lui  avait  euvoyee  M.  de  Costebelle,  et 
rapporta  a  Plaisance  un  butin  considerable  (1). 

Taut  d'echecs  faisaient  comprendre  aux  Anglais  qu'ils  ob- 
tiendraient  difficilement  la  paix,  si  les  Francais  demcuraient 
les  plus  forts  dans  Tximerique  du  nord.  Leurs  peclieries,  qui 
(5taient  I'ecole  ou  se  formaient  leurs  matelots,  dtaient  menacees, 
et  le  commerce  de  la  Nouvelle- Angle  terre  souflrait  beau  coup 
des  attaques  que  lui  suscitaient  les  Francais. 

Le  sieur  Vesche,  qui,  en  1705,  avait  visite  Quebec  soiisle 
pretexte  de  n^gocier  un  echange  de  prisonniers,  avait,  en 
remontant  le  Saint-Laurent,  sonde  tous  les  passages  difficiles. 
Muni  de  nombreux  renseignements,  il  avait  presente  a  lareine 
d'Angleterre  un  ample  meaioire,  dans  lequel  il  montrait  la 
facilite  de  cqnquerir  le  Canada,  et  les  avantages  que  TAngle- 
terre  pourrait  retirer  de  cette  conquete.  Apres  avoir  obteuu 
I'approbation  des  ministres,  il  passa  d'Angleterre  a  Bostou  et 
i\  New- York,  et  pressa  la  levfe  des  trou[)GS  qui  devaient  atta- 
quer la  colonic  francaise  du  c6t(5  de  Montreal.  Comptant  peiJ 

(1)  Charlevoix. 
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sur  le  succ^s  de  leurs  armes,  s'ils  n'etaient  soutenus  par  les 
nations  saiivages,  accoutum^es  a  la  guerre  des  bois.  les  An- 
glais conclurent,  k  Onnontagu^  un  traite  avec  quatre  des 
cantons  iroquois,  oil  la  guerre  fut  de  suite  chantee  centre  les 
Franqais  ;  les  Tsonnontouans  seuls  refus^rent  d'y  prendre 
part,  et  demeurferent  tranquilles.  Ces  prdparatifs  avaient  M 
conduits  fort  secretement  par  Abraham  Schuyler,  frere  du 
a)m?.iandant ;  le  marquis  de  Vaudreuil  les  ignorait  compl^te- 
ment,  lorsqu'il  en  fut  inform^  par  une  lettre  du  P^re  de  Ma- 
leui],  missionnaire  i\  Onnontague  (1).  Ce  leligieux  venait  de 
lecevoir  de  sou  superieur  Tordre  de  quitter  sa  mission.  Ne 
pouvaiit  plus  rentrer  au  Canada,  parce  que  des  jmrtis  ennemis 
Pinfestaient,  il  fut  force  de  se  rendre  h  I'invitation  d'un  hollan- 
dais,  parent  du  colonel  Schuyler,  qui  Ini  offrait  une  retraite  k 
Albany.  Do  la  il  passu  a  New- York,  et  put  remarquer  tons  les 
priparatifs  qu'on  faisaitpour  une  expedition  contre  le  Canada. 

II  en  donna  avis  a  i\I.  de  Vaudreuil,  qui,  avec  un  nombre 
d'officiers,  et  les  meilleurs  soldats  qui  se  trouvaient  a  Quebec, 
monta  k  Montreal  au  mois  de  Janvier  pour  etre  plus  k  portee 
d'avoir  des  nouvell(^,3  certaines,  et  de  s'opposer  a  une  attaque 
subite.  II  donna  ordre  de  tenir  les  trouj^os  et  les  milioes  protos 
i  marcher  au  premier  signal ;  en  menie  temps,  il  (mvoya  un 
parti  de  deux  cent  cinquante  hommes  vers  le  lac  Champlain, 
sous  la  conduite  de  Eouville.  Cet  officier  ne  roncontra  point 
I'ennemi,  et  revint  a  Montreal  sans  avoir  rien  fait. 

En  effet,  les  Anglais  avaient  resolu  do  chasser  le?5  Francais 
du  Canada,  de  TAcadie  et  de  Terreneuve.  Tour  cela,  cinq 
rtgiments  des  veterans  de  Marlborough  all aient  etre  env()y(5s 
d'Angleterre ;  douze  cents  hommes  leves  dans  le  J\'Iassac]iusetts, 
etle  Ehode-Island  se  joignaient  k  eux  ])onr  attaquer  (Quebec. 
Quinze  cents  anglais,  leves  dans  la  Nouvcille-Yoric  et  les  pro- 
vinces voisines,  et  soutenus  par  un  gros  cor[)S  d ;  saiiva'jjes, 
devaient  p(5netrer  dans  la  colonic  fraiicai.se  ])ar  ]<)  lac  (.'ham- 
plain.  Tout  etait  pret  en  Amerique,  et,  en  Angl<*,t<;rr(^,  les 
troupes  etaient  sur  le  ])oint  de  s'embar([ner,  (jiiaiui  on  apprit 
qu'une  victoire,  remportc'C  sur  les  I'ortugais  pai  Thilipp*^  V, 
avait  complet<3ment  derange  leiii's  plans. 

Deux  mois  apres,  on  sutque  les  Aii^^lais, acc()!ni)agii('s  d*un 
Sf^ud  nombre  d'iroquois  et  de  nuiliingauM,  ('tiii'Mil.  arrivrs  jiis- 
9^*aii  lac  Champlain.  M.  de  Vaudreuil  si;  decida  (Miliii  a  per- 
'^ettre  a  M.  do  Kamezay,  gouvtrneur  de  Montrijal,  do  marcher 

^^)  Mort  ou  1T42  .iu  co!!«.\:rc  de  I.oui.--lc-C»ir.iul. 
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contre  eux.  II  lui  donna,  pour  cette  expedition,  quinze  cents 
hommes,  qui  partirentde  Montreal  le  vingt-huitjuillet.  L'avant- 
garde,  condnite  })ar  M.  deMontigny,  capitaine,  ^tait  compos^e 
de  cintjuante  francais  et  de  deux  cents  abenaquis  ;  elle  ^tait 
soutenue  |)ar  cent  cauadiens  sous  les  ordres  de  Eouville.  Aprfea 
eux  niarchaient  cent  soldats  des  troupes  du  roi,  commandes 
par  M.  de  la  Chassaigne.  M.  de  Eamezay  conduisait  ensuite 
cinq  cents  canadiens,  distribuds  en  cinq  compagnies,  sous  le^ 
ordres  des  sieurs  de  Saint-Martin,  des  Jordis,  de  Sabrevois,  de 
Ligneris  et  des  Cliaillons.  Les  iioquois  du  saut  Saint-Louis  et 
de  la  Montagne  formaient  I'arriere-garde  avec  des  outaouais  et 
des  nipissingucs,  et  ctaient  places  sous  les  ordres  de  Joncaire. 
En  trois  jours,  Tarmee  avait  parcouru  quarante  lieues,  et  si 
elle  se  fut  di3  suite  [>ort(5e  vers  renneini,  elle  Taurait  indubita- 
blement  surpris.  Mais  M.  de  Eamezay  n*etait  pas  ainie,  de  li 
des  difiicultes  entre  le  chef  et  les  officiers  qui  firent  echouer 
une  entreprise  dont  on  pouvait  attendre  une  issue  plus  heu- 
reuse.  Apr^s  une  escarmouche  pr^s  de  la  pointe  k  la  Cheve- 
lure,  dans  laquelle  Tavant-garde  mit  en  deroute  un  d^tache- 
ment  de  cent  dix-sept  hommes  que  les  Anglais  avaient  jet^s  en 
avant,  on  apprit  de  quelques  prisonniers  qu'un  corps  consid^ 
rable  ^tait  fortement  retranche  au  fond  du  lac,  a  I'entree  de 
la  riviere  du  Chicot.  lis  s'y  etaient  arret^s  au  nombre  de  deux 
mille,  tant  europeens  que  sauvages,  pour  faire  des  canots  et 
des  bateaux,  au  moyen  desquels  toute  Tarm^e  esperait  passer 
le  lac  jusqu'au  portage  de  Chambly ;  ils  se  rendraient  mattresdu 
fort,  et  iraient  attaquer  Montf^al.  Dans  Tint^ret  de  leur  nation, 
les  iroquois  chretiens,  aussi  bien  que  les  infid^les,  s'etaient 
depuis  plusieurs  aunees  entendus  pour  empecher  que  ni  les 
Franqais,  ni  les  Anglais,  n'eussent  la  sup^riorite  dans  la  lutte 
entre  les  deux  nations.  Par  ce  moyen,  les  cantons  s'assuraient 
une  importance  qu'ils  n^auraient  pu  acquerir  autrement,  et 
obligeaient  les  Anglais  et  les  Francais  k  les  menager  (1). 

Dc'ja,  plusieurs  fois,  les  generaux  francais  avaient  eu  k  se 
plaindre  des  iroquois  chretiens.  Dans  la  circonstance  presente, 
ces  sauvages  declarerent  qu'ils  etaient  d'avis  de  ne  pas  aller 
plus  loin,  et  qu'il  valait  mienx  defendre  les  postes  avances  que 
d'aller  cherchei  un  enneuii  fortement  retranch^,  et  qui,  facile- 
ment,  recevrait  des  renforts  d' Albany  et  de  Schenectady.  Le 
conseil  fat  assemble  pour  prendre  cette  proposition  en  consi- 
deration, et  il  fut  rdsolu  de  retourner  k  Montreal.  De  leur  c6t^» 

(1)  Lettre  de  M.  de  Ramezaj'  d  Jf.  de  Vaudrcuil,  19  octobre  1709. 
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Les  iroqiiois  infideles  amus^rent  les  Anglais,  et  firent  si  bien 
que  leurs  troupes  s'en  retouruerent  sans  avoir  tont(5  d(»  traver- 
ser le  lac  Champlain.  Quelques  iroqnois  so  vanterent  plus  tard 
d'avoir,  en  cette  occasion,  fait  pdi'ir  un  grand  nouibre  des  sol- 
dats  de  Nicholson.  Ces  sauvages  faisaient  la  ehasse  aux  bStes- 
fetuves,  tr^s-abondantes  dans  les  environs.  Dans  la  riviere  du 
Chicot,  qui  fournissait  de  Teau  a  Tarmee  anglaise,  ils  jet6rent 
une  masse  de  peaux  ;  les  eaux  se  corrompirent  et  causferent 
de  graves  maladies  dans  Tarm^e  anglaise. 

Aprfes  avoir  pourvu  k  la  d(5fense  du  fort  de  Chanibly  et  de  la 
ville  de  Montreal,  M.  de  Vaudreuil  retourna  a  Qiidbec,  oii  Ton 
i^parait  les  retranchements,  et  Ton  se  ])rc'parait  a  soutenir  un 
ai^ge.  L*iugt5nieur,  M.  LeVasseur,  batit  un  nouveau  mur  en 
dehors  de  Tancien,  qui  tombait  en  plusieurs  endroits.  On  avait 
ttipporte  que  huit  vaisseaux  anglais  anivaient  i)ar  le  fleuve 
pour  attaquer  Qu(5bec.  Par  bonheur,  la  nouvelle  se  trouva 
fausse ;  mais  on  continua  de  se  pre}>arer,  et  les  habitants 
■Bflontraient  beaucoup  d'enn)ressement  k  secourir  la  ville. 

La  joie  qu'on  avait  eprouvde  dans  la  colonic  en  apprenant  la 
letraite  de  Tarmde  anglaise  fut  troublee  j^ar  la  nouvelle  du  mau- 
vais  succfes  d'une  entreprise  du  sieur  d'Ailleboust  de  Menteth 
flur  le  fort  de  Saint- Anrie,dans  la  baie  d'Hudson.  Cet  oificier,  par 
Batemerite,  avait  attire  ce  malheur  surlesarmes  francaises  ;  il 
S'^tait  approche  du  fort  sans  Tavoir  prdalablement  fait  recon- 
Battre.  11  fut  tud  k  la  premiere  decharge ;  priv^  de  son  chef, 
(K)n  petit  parti  retourna  en  Canada  sans  avoir  pu  r(5ussii*  dans 
«ette  entreprise.  Cet  echec  semble  avoir  attir6  une  r^primande 
de  M.  de  Poutchartrain,  niinistre,  k  M.  de  Vaudreuil,  que  Ton 
accusait  d'imprudence  parce  qu'il  avait  permis  cette  expedi- 
tion, etqui,  dans  une  lettre  au  niinistre,  tache  de  se  disculper  : 
"  Le  fort  de  Sainte-Aune  de  Quitchitchouau,  "  dit-il,  "  n'est 
pas  imprenable  ;  le  sieur  de  Menteth  avait  de  bons  hommes, 
et  des  vivres  pour  quatre  mois;  il  a  ele  jus(|\ra  la  palissade 
Bans  ^tre  decouveit ;  il  a  echoue  ou  mille  autres  auraient 
r^ussi." 

De  fort  bonne  lieure,  Tannee  siiivjuite,  Ton  apprit  a  Quebec 
que  TAcadie  dtait  de  nouveau  inenacee,  ct  ([w'k  1 'oston  etaient 
arrives  six  navir(,^s  do  gnorre  avec  une  giilicjite  et  des  troupes 
de  debartiuemt'iit  [»onr  assieger  Poruiu»ypl ;  cette  flotte, 
apres  avoir  jris  Port-Poyal,  di/vait  venir  faire  le  siege  de 
Quebec.  Quoique  les  llibn.stier.s  se  fu.s.scut  r.-tirt^s  des  cotes 
de  TAcadie,  les  habitants  de  Boston  conipenaient  que  ces 
ennemis  pouvaicnt  reveuir,  et  qu'ils  tiouveraiviuti  low^oxxt^  ^al 
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secours  ci  uii  lien  de  rcfnge  dans  los  ]K/rts  de  TAcadie.  De 
son  cote.',  ]\I.  de  Siibercase  chcrchait  a  attirer  les  flibustiers 
dans  sa  I'lovince,  ct  s'en  servait  iitilenient  pour  attaquer  le 
commerce  anglais,  qui,  par  la,  etait  grandement  derange. 
Mais  il  ne  put  soutenir  cc  projct ;  les  llibustiers  se  rctircrent, 
et  pcu  apr^s  il  lUl hi t  songer  a  soutenir  le  siege  de  Port-Eoyal. 

Au  mois  d'aout  de  Tannee  1710,  un  vaisseau  anglais  de 
soixante  canons  et  plusieurs  petits  navires  bloqu^rentle  Port- 
Eoyal  ;  le  cinq  octobre  suivant,  cinquante-un  batiments  anglais 
viurent  mouiller  devant  le  port.  Tons  etaient  sous  les  ordres 
du  general  Nicholson,  qui  commandait  les  forces  anglaises  en 
Am(5rique,  et  qui,  le  lenderaain,  fit  op(?rer  le  debarquement  de 
ces  troupes,  Subercase  comptait  peu  sur  sa  garnison,  faible  et 
d(5couragee,  a  la  vue  deTarmee  nombreuse  des  Anglais.  EUe  ne 
renfermait  que  trois  cents  hommes  effectifs,  tandis  que  Tarm^e 
de  Nicholson  con tenait  trois  millecinq  cents  soldats  ;  aussiles 
desertions  fiirent  nombreuses  pendant  les  quelques  jours  que 
dura  le  si^ge.  II  devenait  impossible  de  garder  Port-Eoyal 
avec  les  faibles  lessources  qui  restaient  au  commandant  dela 
place ;  les  articles  de  la  capitulation  furent  facilement  arrgt^s, 
et,  le  seize,  la  garnisou  sortit  du  fort,  au  nombre  de  cent  cin- 
quante  hommes  ext(5nues,  avec  armes  et  bagages  (1).  M.  de 
Subercase,  n'ay ant  point  demoyen  de  transporter  Tarullerie,  la 
vendit  aux  Anglais  pour  acquitter  les  dettes  du  roi;  et,  dfes  le 
lendemain,  Nicholson  fiit  oblig^  de  distribuer  des  vivres  aux 
assieg(5s ;  il  s'apercut  alors  que,  s'il  eut  attendu  quelques  jours, 
la  famine  les  aurait  forces  de  se  rendre  k  discrc^tion.  Suber- 
ciise  et  sa  garnison  purent  passer  en  France  sur  des  vaisseaux 
anglais  que  leur  fournit  Nicholson. 

Le  nom  d'Annapolis-Eoyal  fut  donn^  k  Port-Eoyal,  en  I'hon- 
neur  de  la  reine  Anne  d'Angleterre ;  et,  depuis  ce  temps,  le 
drapeau  anglais  n'a  jamais  cess^  de  flotter  sur  les  eaux  du 
bassin  de  Port-Eoyal.  Nicholson  y  laissa  une  garnison  suffi- 
sante  qu'il  plaqa  sous  les  ordres  du  colonel  Yetch,  et  rentraa 
Boston  avec  la  flotte  et  rarmee. 

Du  cote  de  Terreneuve,  les  amies  franoaises  furent  plus 
heureuses.  Un  habitant  de  Plaisauce,  nommo  Gaspard  I3er- 
trand,  homme  brave  et  expdrimente,  conduisit  un  ])arti  de 
guerre  contre  Carbonniere,  le  seul  poste  qui  n'avait  yAXS  etc 
pris  par  les  Francais.    Arrive  a  la  baie  de  la  Trinite,  dans  le 

(1)  M.  do  Subercasp,  dans  salctt'.o  k  M.  de  Poutcbartram  uii  2G  octobro  1710,  pre- 
tend qu'il  y  eu  avait  51. 
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ye  de  Crcrorniiiere,  Bertraiid  dJcoiivi::  nno  frJi:r:ite 
^de  trcEte  canon?,  et  portant  cent  ironre  honmics  dVvfai- 
Vincft-cinu  francais.  moults  si;i  Jc-s  chak.u]  es.  Tabor- 
?n  piein  jour.  Eertnind  mon:a  1-:  premier  :i  TaboTuogo  ; 
aiiirimnient  seeonaL-,  et  lorca  ivs  Anslais  ;\  se  rL'tii-Tior 
3  deux  ponts  :  mais,  ayant  vonlu  les  forcer  en  ce  lieu,  il 
.  Un  jeune  liomnie,  ncnime  Dacaxette,  le  rcmplaca,  et 
mil  les  xVnglais  a  se  reudre.  Pen  u  heure  apres,  deux 
:s  anglais,  fortement  armds,  vinrent  canonner  la  prise 
.ncais ;  Uacaretie,  se  irouvant  tron  faible  pour  leur  re- 
mit les  voiles  au  vciit,  sortit  de  la  baie,  et  fut  bientot 

lai-ge. 

me  il  etait  dtjii  arrive  plusieurs  fois,  par  rapport  a  I'Aca- 
capitulation  de  Port-l\oyal  avait  etc  faitc  en  termcs  si 
jues  que  les  deux  signataires  no  la  comprenaient  pas  de 
le  maniere.  Nicholson  et  de  Subercase  envoy erent  au 
s  de  Yaudreuil,  le  premier,  le  sieur  Livingston,  le  se- 
e  baron  de  Saint-Gastin,  afin  de  lui  communiquer  les 

dont  ils  etaient  convenus.  Xicliolson  declara  que,  sui- 

traite,  toute  TAcadie,  excepte  ce  qui  etait  k  la  port^e 
ion  de  Port-Eoyal,  ainsi  que  les  habitants,  demeu- 
1  discretion,  et  serait  traitc  comme  il  Tentendrait.  Que, 
ancais  etles  sauvages  continuaient  leurs  hostilites  direo- 

ou  indirectement  contre  les  habitants  de  la  Nouvelle- 
3rre,  il  traiterait  de  la  meme  maniere  les  habitants  de 
e ;  il  proposait  aussi  un  echange  de  prisonniers  (1). 
le  Vaudreuil  envoya  au  colonel  Nicholson  les  sieurs  de 
le  et  Dupuys  pour  traiter  de  Techange  des  prisonniers, 
i  par  le  commandant  anglais;  il  6tait  bien   aise  de 

k  ces  deux  officiers  le  moyen  de  connaitre  le  pays  oili 
dent  occasion,  dans  la  suite,  de  faire  la  guerre, 
ittendant  les  ordres  de  la  cour,  il  nomma  M.  de  Saint- 
son  lieutenant  en  Acadie ;  le  baron  commandait  d6jk  a 
ouet,  dans  le  pays  des  Abenaquis.  Le  gouverneur  re- 
.nda  en  meme  temps  k  Saint-Castin  d'entretenir  les 
its  dans  la  fiddlite  au  loi  de  France.  En  effet,  les  Aca- 
taient  harceles  par  Vetch,  qui  voulait  les  engager  k  se 
r  sujets  de  TAngleterre.  De  leur  cote,  les  sauvages  voi- 
t  r Acadie  paraissaient  un  peu  rcfroidis  depuis  la  piise 
t-Eoyal,  et  semblaient  disposes  a  cesser  les  hostilites 
les  Anglais.  Seule,  la  religion  les  retenait  encore  atta- 

tre  de  Vaudreuil  d  PonUharlraiii,  2J  avrll  1711. 
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ch6s  aux  Francais,  car  ils  craignaient,  en  brisant  avec  k 
France,  de  so  voir  priv(5s  de  leurs  missionnaires.    Aussi,  potit 
les  maintenir  dans  leur  fid^lite,  le  gouvemeur  fit  partir,  surles 
neiges,  deux  francjais  et  deux  sauvages  qui  port^rent  des  lettrei 
aux  missionnaires  de  ces  quaitiers.  II  les  exhortait  k  redoubler  • 
leur  zfele  pour  maintenir  les  francais  et  les  sauvages  dans  leuii:^ 
bonnes  dispositions  en  vers  la  France  (1).     C'^tait  surtoutail' 
p^re  Easle,  j^suite,  et  k  M.  Gaulin,  prStre  du  s^minaire  d(l 
Quebec,  que  s'adressaient  ces  lettres. 

Pendant  que  ces  d(5marches  avaient  lien  du  c8t^  de  1' Acadifi;  ; 
le  gouverneur-g^n^ral  s'occupait  d'obtenir  des  secours  contie 
les  Iroquois,  qui  paraissaient  (ibranl^s  par  les  sollicitations  de* 
deux  fr^res  Pitre  et  Abraham  Schuyler.  II  d^pScha  k  Michilli- 
makinac  des  personnes  qui  avaient  du  credit  aupr^s  des  alli^, 
pour  les  engager  k  descendre  k  Montreal,  en  cas  de  n^cessit^^ 
Quant  aux  cantons,  il  ne  crut  mieux  faire  que  d'y  envoyerles 
baron  de  Longueuil,  lieutenant  du  roi  k  Montreal,  qui  s'etait= 
offert  d'aller  traiter  avec  eux.  En  acceptant  son  offre,  le  g^n6^ 
ral  lui  adjoignit  Joncaire  et  la  Chauvignerie. 

M.  de  Longueuil  fut  bien  requ  k  Onnontagu^,,  et  M.  de  Jon- 
caire k  Tsonnontouan  ;  ils  amenerent  k  Montreal  des  d^put&« 
de  ces  deux  cantons.  Ceux-ci  declar^rent  franchement  que  led 
Iroquois,  puissamment  sollicit^s  par  les  Anglais,  penchaieni 
fortement  de  leur  cote,  et  qu'ils  croyaient  que  les  Francais 
succomberaient  sous  les  immenses  prdparatifs  qui  se  faisaient. 

En  effet,  le  gouvemeur  fut  bientot  instruit  que  le  Canada, 
allait  Stre  assailli  par  terre  et  par  mer.  II  manda  au  sieur  de 
Beaucourde  presser  les  travaux  de  fortification  qu'il  avait  com-^ 
menc^sk Quebec;  ilenvoya  partout Tordre de tenir  les  troupe^- 
et  les  milices  prStes  k  marcher  au  premier  signal  (2). 

LeGardeur,  de  Saint- Pierre  et  Tonti,  qui  avaient  et^  6nvoy^' 
aux  nations  sup^rieures,  arriv^rent  k  Montreal  pendant  que 
M.  de  Vaudreuil  s'y  trouvait ;  ils  etaient  accompagnds  de 
quatre  a  cinq  cents  sauvages,  descendus  pour  ol.rir  leur  assis- 
tance au  gouverneur-g^n^ral.  Ces  secours  arrivaieut  c\  propos, 
carM.  de  Costebelle  mandait  k  M.  de  Vaudreuil,  qu'uneflotte 
considerable,  assemblee  a  Boston  pour  aller  faire  le  siege  de 
Quebec,  allait  bientot  mettre  a  la  voile.  Uu  onnoiitague,  en- 
voye  par  Teganissorens  k  M.  de  Vaudreuil,  confirmait  k  pen 
pr^s  ces  nouvelles ;  il  disait  que  la  flotte  anglaise  dtait  pajtie 


(1)  Lettre  de  Vaudreuil  d  rontchartrain. 
(•2)  Lettre  de  Vaudreuil  A  Pontchartraiii. 


I 

171 1]  DU   CANADA.  379 


A 


^  Boston  ;  qu'on  tenait  h  Albany  deux  cents  bateaux,  qu'on 
y  en  attendait  encore  cent  autres,  qui  devaieut  port<3r  les 
troupes  destinees  a  attaquer  Montreal  ;  qu' Abraham  avait 
parcouru  tons  les  cantons,  afin  de  les  engager  a  prendre  les 
annes^contre  les  Francais  (1). 

Les  Iroquois,  qui  avaient  accompagne  le  baron  de  Lon- 

gueuil  et  Joncaire,  furent  avertis  que  le  gouverneur  dtait 

forc^  de  detacher  des  partis  de  guen*e  contre  Albany,  puisque 

les  Anglais  s'etaient  dL^clards  contre  lui  ;  mais  que,  pour  eux, 

ils  ne  devaient   point  s'alarmer,  et  qu'ils  n'avaient  rien  b, 

craindre.    Un  grand  festin  de  guerre  f  ut  donne,  le  lendemain, 

■  i  tous  les  sauvages  domicilids,  et  i  tons  les  allids  qui  se 

teouvaient  k  Montreal.  Huit  cents  guerriers  (^taient  presents ; 

,  Joncaire  et  la  Chauvignerie  leverent  la  hache  les  premiers,  et 

chant^rent  la  guen-e  au  nom  d'Ononthio.  Les  iroquois  du  saut 

Saint-Louis,  et  ceux  de  h.  Montague,  qui  s'etaient  rdunis  it 

ceux  du  saut  au  E^collet,  rcJpondirent  avec  applaudissement, 

les  sauvages  des  environs  de  Michillimakinac,  qui  (5taient 

presque  tous  infideles,  et  qui,  au  moyen  des  Iroquois,  avaient 

commence  b.  lier  commerce  avec  les  Anglais,  n'osaient  les 

imiter  ;  mais  vingt  hurons  du  Detroit,  tous  chr(5tiens,  ayant 

pris  la  hache,  les  autres  furent  encourages  a  les  suivre,  et 

assnr^rent  le  gouverneur  qu'il  pouvait  disposer  d'eux  (2). 

Comma  la  saison  ^tait  dijh  avanc^e,  M.  de  Vaudreuil  se  con- 

tenta  d'en  garder  quelques-uns  de  chaque  nation,  et  renvoya 

les  autres  dans  leur  pays. 

Les  sauvages  chr^tiens  du  saut  Saint-Louis,  du  saut  au 
E^collet,  de  B^cancour,  de  Saint-Francois,  et  mSme  du  payci 
des  Abenaquis,  se  prStferent  de  bonne  grice  k  tout  ce  que 
leur  demanda  le  gouverneur.  L'attachement  des  sauvagea 
convertis  k  la  France  frappa  tellement  M.  de  Eaudot,  p^re,. 
qu'il  disait  au  p^re  de  Charlevoix  :  "  Je  n'ai  jamais  si  bien 
compris,  qu'en  cette  occasion,  de  quelle  importance  il  est  dans 
une  colonie  d'avoir,  aupr^s  des  naturels  du  pays,  des  per- 
sonnes  capables  de  gagner  leur  estime  et  leur  affection ;  ce  qui 

nesepeutfaire,  si  on  ne  les  attache  par  le  lien  de  la  religion  (3). 
Lorsque  M.  de  Vaudreuil  retourna  k  Quebec,  il  trouva  quo 

M.  de  Beaucourt  avait  soigne usement  cx(5cute  ses  ordres  ;  la 

capitale  6tait  en  (itat  de  soutenir  un  siege. 

(1)  Lettre  de  Vaudreuil  d  Pontchartrain, 

(S)  Lettre  de  M.  de  Vaudreuil  d  M.  de  Pontchartrain. 

i3)  Chftrleyoix,  JSistoire  de  la  NouveUe-France^  liv.  xix. 
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Vers  la  fin  de  septembre,  Tdquipage  d'un  petit  Mtiment,  qui 
venait  de  la  peche,  annonca  Tarriv^e  de  la  flotte  anglaise  dans 
la  baie  de  Gaspe.  Ainsi  Tomge  grondait  des  deux  cot^  k  la 
fois.  Apres  avoir  assist^  k  une  reunion  des  gouverneurs  des 
colonies  anglaises  a  New-London,  Nicholson  s'^tait  rendu  k 
AlVjany,  ou  les  troupes  de  la  Nouvelle-York,  du  Connecticut  et 
du  Nouveau- Jersey  se  r^unirent  avec  mille  palatins  (1),  et 
environ  hiiit  cents  iroquois.  II  prit  le  commandement  g^n^ral 
de  cettc  armde,  qui  renfermait  plus  de  quatre  mille  ;  sous  ses 
ordres  servaient  les  colonels  Schuyler,  Whiting  et  Ingoldsby. 
Vers  le  commencement  de  septembre,  Nicholson  fit  avancer 
ses  troupes  vers  le  Canada.  On  forma,  b.  Montreal,  un  d^ta- 
chement  pour  aller  observer  Tennemi  du  cot^  de  Chambly  ;  la 
conduite  fut  confiee  au  baron  de  Longueuil,  dont  la  valeui 
et  la  prudence  dtaient  g6n6ralement  reconnues.  Avant  de  par- 
tir  de  Montreal,  il  recut  des  mains  de  M.  de  Belmont,  grand 
vicaire,  un  drapeau  autour  duquel  la  cdl^bre  recluse,  made- 
moiselle LeBer,  avait  brode  une  prifere  k  la  sainte  Vierge. 

Peu  apres  etre  arrive  a  Chambly,  il  apprit  que  Tarmde  de 
Nicholson  avait  rebroussd  chemin  ;  que  les  forts  sur  la  route 
avaient  et6  brfiles,  et  leurs  magasins  d6truits.  On  ne  savaiti 
quoi  attribiier  celto  retraite  subite  ;  mais,  comnie  elle  ^tait 
tres-aviuitageuse  au  Canada,  elle  raniuia  les  espcrances  ;  les 
troupes  et  les  milices  de  Montreal  descendirent  au  secours  de 
Quebec,  ou  eUes  anivferent  gaiement,  montrant  de  Timpatience 
pour  la  venue  de  la  flotte  anglaise.  C'dtait  des  gens  joyeux, 
qui,  le  jour,  dtaient  occupes  k  des  travaux  de  fortifications 
autour  de  la  ville,  et  la  nuit,  se  divertissaient  avec  tant  de 
bruit  qu'ils  troublaient  le  repos  des  citoyens  de  Qudbec  (2). 

Animd  par  le  succ^s  de  Texpddition  centre  Port-Eoyal, 
Nicholson  repassa  en  Angleterre,  afin  d*y  soUiciter  des  secours 
assez  considerables  pour  rdduire  le  Canada.  Le  ministfere  se 
montra  favorable  k  sa  demande,  et  fit  preparer  un  armement 
proportionnd  k  Timportance  de  Tentreprise.  Nicholson  arriva 
a  Boston  au  mois  de  juin  1711,  et  communiqua  aux  colonies 
du  nord  les  instructions  de  la  cour,  qui  ddsirait  que  Ton 

(1)  T.e  colonel  Robert  Ilunter,  iiomni6  gouvornnnr  do  la  NonvoUe-Yor'k.  avail 
conduit  dans  c«*tto  (lolonio  dciix  niillc  stM)t  f'nts  allf^Tnands  <nii  avaient  etc  forc6s  A^ 
laissor  lo  Palatinat  Tanuoe  i>i«'tH'd«Mit(\  cL  s'iHaiciit  lOliigiea  on  Angleterre.  Quelqaes- 
mis  demeurt^ront  a  N<MV-Y<:rk  ;  d'aiitrrsi  )»;i-:.serent  dans^ia  Pennsyivamo ;  le  reste 
fl'^tahlit  dans  le  pays  tlrs  lioqiiois.  siir  l-.s  bords  <le  la  iivi(ii-e  Moliawk.  Ou  les  cod- 
nait  dans  la  suite  nous  Ic  nv>rn  de  Palatins.  lis  ;se  tiouv.aient  ainsi  places  de  mani^ie 
k  pouvoir  facil<!iu!nt  ])ov("r  Sfcours  dans  la  guerre. 

(2^  mstoivo,  dnl'TI6tel-r>:.u  d.'  Qu6boe. 
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rSunlt  les  milices  de  mani^rc  qu'elles  fussent  pretes  i  se 
joindre  aux  troupes  envoy^es  d'AngleteiTe.  La  flotte  ^tait 
oompos^e  de  vaisseaux  de  guerre  et  de  transports,  sous 
I'amiral  sir  Hovenden  Walker ;  elle  portait  sept  regiments  de 
v'^t^rans  qui  avaient  servi  dans  Tarmee  de  lord  Marlborough, 
2t  un  bataillon  de  soldats  de  la  marine,  sous  le  commande- 
ment  du  brigadier  ginirol  Hill. 

Ces  vaisseaux  arriv^rent  a  Boston  dans  les  premiers  jours 
iu  mois  de  juillet,  et  trouvferent  que  les  colonies  n'avaient 
rien  n^glig^  pour  preparer  ce  qui  6taii  necessaire  a  Texpddi- 
fcion  projetee.    Dans  Tespace  de  cinq  semaines,  deux  armies 
farent  levies,  ^quipees,  et  pretes  k  attaquer  la  colonic  fran- 
5aise.  L'amiral  ne  trouva  pas  k  Boston  tons  les  secours  qu'on 
lui  avait  promis ;  il  mit  k  la  voile  le  trente  juillet  pour  Quebec  ; 
mais  ayant  compris  que  le  Humbec  et  le  Devonshire^  vaisseaux 
de  quatre-vingts  canons,  n'^taient  pas  propres  a  remonter  le 
fleuve,  il  les  renvoya  en  Angleterre,  et  hissa  son  pavilion  k 
bold  de  Y Edgar,  de  soixante-dix.  Le  dix-huit  ao<it,  il  s'^leva 
un  fort  vent  de.nord-est,  et,  de  peur  que  la  tempSte  ne  s^pa- 
lAt  les  transports,  Tamiral  fit  mouiller  dans  la  bale  de  Gasp6. 
Au  bout  de  48  heures,  le  vent  ayant  tourn6  k  Touest,  il  cut 
Tespoir  de  fisdre  la  travers^e,  et  fit  porter  vers  la  c8te  du  nord. 
Mais  deux  jours  aprfes,  le  vent  ^tant  venu  k  Test,  une  brume 
couvrit  le  Saint-Laurent,  et  mit  la  flotte  dans  Timpossibilit^ 
de  continuer  sa  route,  sans  s'exposer  k  quelque  danger,  parce 
qn'on  n'avait  point  la  vue  des  terres,  et  qu'on  ne  connaissait 
ni  les  fonds,  ni  les  rochers.  Un  pilote  franqais,  nomm6  Paradis, 
prisonnier  des  Anglais,  conseilla  k  I'amiral  de  louvoyer  au 
large  ;  cette  manoeuvre,  qui  semblait  faite  pour  retarder  la 
marche  de  la  flotte,  inspira  des  soupqons  contre  lui.  Aprfes 
avoir  consult^  les  pilotes  anglais,  Tamiral  fit  le  signal  de 
porter  au  sud.  II  6tait  alors  huit  heures  du  soir ;  il  se  flattait 
que  dans  cette  position,  les  vaisseaux  ne  ddriveraient  pas  au 
nord,  et  que  le  courant  les  tiendrait  au  milieu  du  fleuve.    Le 
contraire  arriva  ;  dans  Tespace  de  deux  heures,  les  vaisseaux 
furent  portds  vers  la  cote  du  nord,  au  milieu  de  rochers  oii  la 
flotte  enti^re  faillit  pdrir.  Les  vaisseaux  de  guerre  dchapp^rent 
avec  de  grandes  difficultes  ;  mais  huit  na^^res  de  transport 
furent  jet<5s  sur  Tile  aux  ffiufs.  "  Plus  de  neuf  cents  hommes," 
dit  un  m(5moire  anglais,  "  tant  officiers  et  soldats  que  matelots, 
p^rirent  en  cette  circonstance  (1)." 

(1)  H6moire  manosoiit. 
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A  Qudboc,  Ton  etait  dans  ime  profonde  anxi^t^,  et  Ton  vivait 
dans  rini])atience  de  voir  arriver  les  ennemis  pour  en  avoir  i 
plus  tot  fini.  "  Le  temps  s*(5coulait,"  remarque  la  mere  Juche-  ■ 
reau  de  Saint-Ignace,  "  et  Ton  n'entendait  point  parler  de  la  ' 
flotte  ;  les  vents  semblaient  lui  6tre  favorables,  et  elle  n*avan- 
(jait  point ;  plusieurs  personnes  dtaient  tentdes  de  croire  que 
tout  ce  qu'on  avait  dit  de  cet  armement  ^tait  faux.  Cependant, 
le  quinze  octobre,  on  vint  dire  k  Quebec  que  deux  gros  vais- 
seau  avaient  voulu  mettre  k  terre  k  quinze  lieues  d*ici,  et  | 
que  les  habitants  avaient  tird  sur  les  chaloupes.  Cela  reveilla 
toutes  les  alamies,  et  Ton  ne  douta  point  que  ce  ne  f(it  Tavant- 
garde  de  la  flotte.    On  finissait,  ce  jour-li,  a  la  cathddrale, 
une  neuvaine  k  Notre-Dame-de-Pitid,  k  laquelle  on  s'dtait 
rendu  fort  assiduinent,  et,  en  sortant  de  la  messe,  ce  fut  une 
agrdable  surprise  de  voir  des  passagers  de  France,  qui  assu- 
laient  n'avoir  rien  reiicontr(5  dans  la  riviere  que  le  vaisseau 
du  loi  le  lUroa,..  et  que,  si  nous  attendions  les  Anglais,  ils 
nous  aideraient  k  les  battre  ! 

"  II  serait  difficile  d'exprimer  T^tonnement  et  la  joie  que 
cette  nouvelle  inspira...  Nous  apprimes,  dans  la  suite,  qu'au 

nord  de  Ttlo  aux  (Eufs liuit  des  plus  gros  vaisseaux 

s'^taient  brisds  avec  une  violence  dpouvantable  sur  les  rochers, 
et  sur  la  batture...  Les  eclairs  et  le  tonnerre  semelant  au  bruit 
des  flots  et  des  vents,  et  aux  cris  percants  de  ces  naufrag^s, 
augmentaient  Teffroi...  le  tonneiTc  tomba  sur  un  de  leurs  vais- 
seaux, et  le  fit  sauter...  Tous  ces  malheureux  tachferentde 
gagner  terre,  et  environ  trois  mille,  aprfes  y  §tre  arrives,  sans 
compter  ceux  qui  furent  submerges,  se  perdirent,  la  nuit  du 
deux  au  trois  septembre." 

On  envoya  de  Quc^bec  une  barque  montee  de  quarante 
hommes  pour  visiter  le  theatre  du  desastre,  et  recueilhr  les 
d^pouilles  qui  avaient  (5te  portees  a  terre.  On  retrouva  les 
corps  de  femmes  et  d'enfants  :  car  les  Anglais  se  tenaient  si 
assures  de  prendre  le  Canada,  qu'ils  en  avait  d^jk  distribue 
les  gouvernenieiits  et  les  charges  inferieures  ;  le  g(5n(5ral  Hill 
avait  fait  distribuer,  dans  quelqnes  paroifeses,  une  proclama- 
tion par  laquelle  il  invitait  les  Canadiens  a  reconnaitre  I'auto- 
rite  de  la  reine  Anne.  On  reconnut  que  parmi  ceux  qui  avaient 
p&i,  il  devait  y  avoir  de  vie  ax  oiliciers,  car  on  decouvrit  des 
commissions  signees  j.ar  Jacques  II,  avant  Tannee  1689  ;  des 
catholiques  aussi  avaient  peri,  puisque  parmi  les  habits  et  les 
autres  efi'ets,  des  livres  catholiques  et  des  images  de  la  sainte 
Vierge  furent  trouv^s. 


■:■  -1. 
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La  nouvelle  de  ce  ddsastre  avait  dte  aiissitot  conniie  dans 
[-tontes  les  colonies  anglaises.  Nicholson  en  avait  ete  aussitot 
j  informe,  at  c'est  ce  qui  Tavait  engag6  k  se  retirer  avec  son 
jann^e,  apr^s  avoir  brule  ses  forts.  Elle  ne  fut  apprise  k 
\  Quebec  que  dans  les  premieres  semaincs  d'octobre,  et  pro- 
:  duisit  une  immense  explosion  de  joie.  On  c^lcbra  des  fetes  en 
.  llioDneur  de  Notre-Dame-des-Victoires,  en  on  remercia  Dieu 
de  la  delivrance  de  la  colonic.  La  verve  des  ecrivains  se  donna 
camfere. 

"  Le  Parnasse  devint  accessible  k  tout  le  monde ;  les  dames 
m^me  prirent  la  liberte  d'y  monter.  " 

Dans  une  assemblee  des.citoyens  de  (^udbcc,  il  fut  conclu 
qu'on  ferait  une  quete  pour  faire  batir  le  portail  de  I'eglise  de 
la  basse  ville,  a  laquelle  on  donna  le  nom  de  Notre-J)ame- 
des-Victoires. 

Apres  ce  dosastre,  sir  Hovenden  Walker  croisa  pendant 
deux  jours  entiers  dans  le  voisinage,  afiu  de  recueillir  les  nau- 
frages.  II  assembla  ensuite  un  conseil  de  guerre,  ou  Ton  con- 
vint  qu'il  fallait  renoncer  au  projet  de  remonter  k  Quebec, 
parce  qu'il  n'y  avait  plus  dans  la  iiotte  un  seul  pilote  capable 
de  la  conduire ;  tous  les  vaisseaux,  k  Texception  du  Ldopard, 
qui  resta  sur  les  lieux  avec  quelques  brigautins,  eurent  ordre 
de  se  rendre  k  la  riviere  aux  Espagnols,  dans  Tile  du  cap 
Breton.  La  flotte  se  trouva  au  rendez-vous  general  le  huit 
septembre ;  on  y  tint  un  conseil  de  guerre,  oii  il  fut  d^cid6 
que,  vu  le  manque  de  provisions  de  bouche,  il  n'etait  pas 
possible  d'attaquer  Plaisance,  et  qu'il  fallait  faire  voile  pour 
TAngleterre.  L'amiral  Walker  laissa  la  riviere  aux  Espagnols 
le  seize  septembre,  et  arriva  le  neuf  octobre  en  Angle- 
terre,  ou  un  nouveau  malheur  Tattendait.  Pen  de  temps  apr^s 
son  arrivi5e  dans  le  havre  de  Spithead,  son  vaisseau-pavillon, 
YEdgar,  prit  en  feu,  et  fut  completement  detiuitpar  Texplosion 
d'une  grande  quantite  depoudre  qui  etait  encore  deposeo  k  son 
bord.  Ainsi  se  termina  cette  formidable  expedition  Ojui  avait 
menac^  de  faire  passer  le  Canada  entre  les  mains  de  TAngle- 
terre. 

La  Providence  avait  certainement  manifesto  une  protection 
particulifere  sur  le  Canada  ;  non-seulement  elle  avait  renvers^ 
les  projets  de  deux  corps  ennemis,  dont  cbacun  avait  des  forces 
superieures  k  celles  de  la  colonic,  mais  elle  Tavait  enrichi  des  d^- 
pouilles  d'une  arm^e  qu^elle  n'avait  pas  eu  la  peine  de  vaincre. 
Aussi,  dans  toutes  les  parties  du  Canada,  des  remerclments 
«inc6res  furent  adress^s  au  Dieu  qui  avait  sauv^  la  province. 
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Cependant  Ton^tait  encore  inquietde  savoir  quelles^taient 
les  dispositions  prdsentes  des  Iroquois.  Plus  de  six  cente 
d'entre  eux  s'dtaient  joints  k  Tarm^e  de  Nicholson ;  mais  iU 
Tavaient  quittee  avant  mSme  qu'ils  eussent  6te  inform^s  du 
malheur  arriv6  k  la  flotte  anglaise.  Presque  toutes  les  fois  que 
la  nation  iroquoise  et  les  Anglais  s'^taient  r^unis  centre  ks 
Frantjais,  ils  n'avaient  pu  demeurer  longtemps  ensemble ;  la 
hauteur  des  uns,  et  Tesprit  d'ind^pendance  des  autres,  avaieut 
toujours  anient  quelque  conflit,  et  les  avait  forces  de  se  s^pa- 
rer  sans  rien  faire.  C'(5tait  ce  qui  assurait  la  s^curit^  du  Canada^ 
car  si  les  Anglais  avaient  pugagner  Tentifere  confiance  des  Iro- 
quois, la  Nouvelle-France  n'aurait  pu  r^sister  k  leurs  forces 
combinees. 

L'Angleten-e  no  gagiia  rien  dans  cette  campagne,  oi  ce  n*est 
de  s'assurer  la  possession  de  TAcadie.  Maintenant  qu*eUe 
I'avait  perdue,  la  France  aurait  d&ird  recouvrer  cette  pro- 
vince. "  II  est  important  de  repreAdre  Port-Eoyal,  '*  (5crivait 
M.  de  Pontchartrain  k  M.  de  Beauharnois,  intendant  de  LaKo- 
chelle  et  de  Eocliefort.. :  "  la  conservation  de  touterAm^rique 
Septentrionale,  et  le  commerce  des  peches  le  demandent  ^ga- 
lement.  "  Le  ministre  aurait  voulu  engager  M.  de  Vaudreuil  i 
faire  la  conqueto  de  TAcadie  avec  les  milices  canadiennes. 
Pour  remplir  ce  desir,  le  gouverneur  du  Canada  ne  demandait 
que  deux  na vires  an  ministre,  mais  il  ne  put  les  obtenir. 
Cependant,  comme  il  voulait  montrer  sa  bonne  volonte,  il  etait 
sur  le  point  de  faire  partir  le  marquis  d'Algony  avec  des 
troupes  pour  seconder  les  sauvages  et  les  habitants  francais, 
qui  bloquaient  Port-Eoyal,  quand  la  nouvelle  de  rapproohe  de 
la  flotte  anglaise  le  forca  de  retenir  ce  petit  corps,  et  de  lui 
intimer  un  contre-ordre. 

A  la  demande  de  M.  de  Pontchartrain,  quelques  commer- 
^ants  de  Saint-Malo,  de  Nantes  et  de  Bayonne,  tenterent 
d'organiser  une  soci^td  pour  reprendre  TAcadie,  ou  Louis  XIV 
leur  ofirait  de  grands  avantages ;  mais  personne  ne  voulut  se 
mettre  k  la  tete  de  Tassociation,  et  le  projet  s'^vanouit  comme 
beaucoup  d'autres  concus  pour  retabhr  les  Franqais  dans  cette 
province. 

Les  Anglais  n'avaient  toutefois  pas  renonce  k  Tespoir  de 
prendre  Qudbec,  et  Tannic  suivante,  ils  tenterent  d'^quiper 
une  flotte  dans  ce  dessein.  Le  gouverneur-g^neral  en  appela 
au  patriotisme  des  citoyens  de  Qn^bec  pour  les  engager  k  for- 
tifier leur  ville ;  sa  voix  fut  ^cout^e,  et  les  marchands  de  la 
ville  fournirent  cinquante  mille  ^cus  pour  rendre  les  fortifica- 
tions plus  redoutables. 
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I  Iioqnois  fEiisaient  des  protestations  d'amitit?,  que  M.  de 
reuil  ne  regardait  pas  comme  sincferes ;  il  avait  cepen- 
raison  de  croire  que  les  Onnontagu^s,  par  leur  attache- 
au  Ijaron  de  Longueuil,  et  les  Tsonnontouans,  par  leur 
5  pour  Joncaire,  ne  se  joindraient  pas  aux  autres  can- 
si  ces  demiers  levaient  la  hache  contre  les  Francais. 
is  un  nouvel  ennemi  venait  de  se  declarer  dans  les 
ie  Touest;  par  Tentremise  des  Iroquois,  il  avait  6t^  mis 
)port  avec  les  Anglais.  CMtait  les  Outagamis  ou  Kenards, 
1  inquifete  et  f<Sroce,  plus  qu'aucune  autre  tribu  de 
aartiers.  II  ^tait  impossible  de  les  dompter,  ou  de  les 
/oiser.  Depuis  vingt-cinq  ans,  les  nations  voisines  leur 
mt  une  guerre  d'extermination,  sans  pouvoir  les  d^truire ; 
emblaient  quelquefois  aneantis,  c'(5tait  pour  reparaltre, 
ue  temps  aprfes,  plus  nombreux  et  plus  incommodes. 
3  sur  la  route  du  commeree,  entre  les  grands  lacs  et  le 
ssipi,  ils  etaient  depuis  longtemps  une  source  d'inqui(?.tude 
les  traiteurs ;  leurs  bandes,  pen  nombreuses  ordinaire- 
rendaient  les  chemins  impraticables  h  plus  de  cinq  cents 
;  k  la  ronde.  Avant  ces  temps-ci,  lis  avaient  peu  figure 
L  les  tribus  sauvages  ;  mais,  s'etant  depuis  peu  allies  avec 
nglais,  ils  avaient  entrepris  de  bruler  le  fort  du  Detroit, 
de  Cadillac  n'^tait  plus  en  ce  lieu  ;  il  avait  6ti  nomm^, 
10,  gouverneur  de  la  Louisiane,  et  avait  ^t^  re.nplac6, 
5troit,  par  le  sieur  de  LaForSt ;  le  commandant  actuel 
le  sieur  du  Buisson,  ancien  officier  et  fort  brave  homme. 
Jenards  vinrent  se  loger,  en  assez  grand  nombre,  prfes 
rt ;  pour  ex^cuter  leurs  mauvais  desseins,  ils  s'^taient 
dus  avec  les  Kikapous,  et  les  Mascoutins  ;  les  derniers 
at  suivi  les  Eenards,  et  s'dtaient  r^unis  en  assez  grand 
re  dans  les  environs  dii  Detroit ;  ils  n'attendaient  plus 
arriv^e  des  Kikapous  pour  proc^der  k  I'ex^cution  de  leurs . 
ins. 

ndaht  ce  temps,  ils  apprirent  qu'un  chef  outaouais,  nom- 
sujuima,  k  la  tSte  d'une  petite  bande  de  pout^ouatamis, 
tu6  cent  cinquante  mascoutins.  C'en  fut  assez  pour  plon- 
ts  allies  dans  une  extreme  f ureur,  et  ils  r^solurent  de  se 
jr  sur  les  Francais  et  les  Outaouais.  Du  Buisson  fut  averti 
n  chrdtien  de  la  nation  des  Eenards,  qu'on  voulaitle  sur- 
Ire  dans  son  fort.  Vingt  f ranqais  Etaient  rest^s  seuls  pour 
dre  le  fort;  dans  le  voisinage,  il  y  avait  des  villages  de 
IS,  d'outaouais,  et  d'autres  sauvages  amis ;  mais  tons  les 
aes  ^talent  partis  pour  la  chasse.  Son  premier  soin  fut  de 
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les  informer  du  danger;  il  s'occupa  ensuite  k  se  bien  pr^i 
pour  repousser  les  ennemis  quand  ils  Tattaqueraient.  Bient 
aprts,  ses  allies  aniverent  ii  son  secours ;  parmi  eux  etaieiA] 
des  outaouais,  des  liurons,  des  pout^ouatamis,  des  sakis,  des] 
malhomines,  et  des  osages.  DuBuisson  les  recut  avee  joie,  ^1 
leur  fit  distribuer  des  vivres,  du  plomb,  de  la  poudre  etdi 
tabac.  Renfermes  dans  leur  fort,  les  Eenards  attendaient  tran- 
quillement  qu*on  vint  les  attaquer  ;  ils  s'etaient  retranch&i 
avee  soin,  mais  a  peine  se  virent-ils  investis  de  toute  part,  quel 
pour  eviter  les  ballesquipleuvaientsui  eux,  ils  eurent  recouB 
a  leur  manege  ordinaire  ;  ils  creuserent  des  trous  en  terre,  el 
s'v  retiri-rent 

Les  a.-.-ii'iiLiinls  drcsseront  alors  dos  echafauds  de  vingt- 
cin([]»ieils,  dVu  ils  l.uiUaient  lout  Tinterieur  du  fort;  les  assi^ 
gL'S  n'u.^iii«T.t  I'ius  sortir  ixnir  aller  chorcber  de  Teaii,  aiissi 
.souiVfiiiciii-ils  liciiiblonioiit  de  la  soif  et  de  la  faim.  Tiniutdes 
force .5  lit  Icur  dL-6i.^spoir,  ils  se  dcfeudaient  avee  courage;  sur 
Icurs  1  ali  ^-Slides,  ik  iirborcient  des  couvertures  rouges  en  guise 
de  i^a villous,  et  criaient  a  baute  voix  que  Tanglais,  leur  pere, 
vengerait  lour  mort.  luilin,  se  voyant  presses  de  fort  pres,  ils 
deniandercnt  la  permission  d*envoyer  des  dt^putes  k  du  Buisson. 
Avant  que  de  leur  accorder  cette  grace,  le  commandant  assem- 
bla  les  cbefs  de  ses  allies  ;  tous  fiiront  d'opinion  qu'il  fallait 
piofiter  de  la  circonstance  pour  letirer  trois  femmes  buronnes 
qui  etaient  prisonnieres  des  Renards. 

De  grand  matin  les  convert ures  rouges  disparurent,  et  fiirent 
remplacees  par  un  pavilion  blanc.    Pemoussa,  grand  cbef  des 
Eenards,  accompagne  de  deux  guerriers,  se  presenta  a  la  porte 
du  camp.  Introduit  dans  le  conseil,  il  placa  devant  le  comman- 
dant deux  captifs  et  un  collier,  puis  il  s^adressa  a  Tassemblde 
pour  demander  la  paix.    Du  Buisson  lui  ri5pondit  qu'il  devait 
commencer  par  ramener  les  trois  buronnes  retenues  prison- 
'nieres,  iliiccordaareiiioussa  lerestedu  jour  pour  les  ramener, 
et  lui  proiuit  iju'un  no  tirerait  point  sur  le  village  des  Renards, 
pourvu  quo  pui'souno  n'ossayald'ou  sortir.  Deux  beures  apres, 
de  nouvt-aiix  Uc'putLS  ramonerent  los  trois  fennnes,  et  les  pr^- 
senteront  au  commandant,  en  lo  conjurani  de  lour  pormettre 
de  so  roiiror  avoc  lours  fommos  et  lours  enfants.    Du  Buisson 
lour   doolara   qu'il   ava,it   promis  a  ses  allies  de  les  laisser 
maitrcs  absolus  de  docidor  de  leur  sort.  Les  sauvages  applau- 
diront,  le  grand  chef  des  Illinois  fit  un  discours,  dans  lequel 
il  reprocba  aux  Renards  leur  alliance  avee  les  Anglais,  et  leur 
fourberies  passees.     '*  Sacbez  done,"  ajouta-t-il,   "  que  notrg 
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l^lution  est  de  iie  pas  boiiger  de  ce  lien,  que  nous  ne  vous 
lyons  forc(5s  k  vous  rendre  a  discretion...  Eentrcz  au  plus  vite 
bus  votre  foit,  nous  n'attendons  que  cela  pour  recommencer 
L  tirer." 

Les  d6put(5s,  qui  ne  s'etaient  pas  attendus  k  une  semblable 
niponse,  rentr^rent  tristement  dans  lour  fort ;  alors  les  attaques 
?BCommencferent,  mais  le  desespoir  portait  les  assit'ges  k  se 
i^fendre  vigoureusement.  Avec  des  Heches,  au  bout  desquelles 
Is  avaient  attache  du  tondre  allume,  ils  rcussirent  a  mettre  Ic 
Teu  k  plusieurs  luaisons  dans  le  fort  des  Francais  ;  pour 
3mpeclier  (pic  Tincendie  ne  s'lkendit,  il  fallut  couvrir  les 
wtres  de  peaux  d'ours  ct  de  chevivuil.  Peu  accoutunics  a  des 
3i^ges,  les  allies  se  lassaicnt  de  la  icsistauce  des  IJeiiards,  et 
i&jk  nien:ic;;iieut  da  tout  abandonner  ;  de  leur  cote,  le  petit 
aombrede  francais  oui  c'tai'jnt  avcc  cnx  parlaient  de  sere- 
irer  c\  Michininjukinac,  s'ils  demeuraicnt  sciuls  i-unr  de- 
Fendre  le  l-)ctroit.  J)u  l^uisson  cut  rccours  aux  piL'sents  et 
iux  harangues  ;  dans  une  assenibleo  du  conscil,  il  lit  valoir 
jomme  raison  qui  devait  engager  les  allies  a  ne  pas  abandon- 
aer  Tentreprisc  que  la  victoire  allait  bientot  couronner  leur 
i}ravoure  et  les  delivrcr  d'un  ennemi  fort  dangereux.  Plu- 
ieurs  chefs  protesterent  de  leur  devoucinent,  et  declarerent 
ju'ils  ^taient  prets  a  verser  leur  sang  pour  soutenir  les  Fran- 
jais.  Bientot  tons  les  autres  chefs  se  joignirent  a  ces  pre- 
miers ;  chacun  reprit  son  poste,  et  les  assieges  comprirent 
ju'il  leur  faudrait  perir  ou  subir  les  deux  conditions  qu'ils 
ivaient  d'abord  rejetees.  Ils  etaient  tourmentes  par  la  faim  et 
la  soif ;  deji  ils  avaient  perdu  quatre-vingts  homines,  dont 
les  cadavres  causaient  une  infection  honible  dans  leur  fort. 

Dans  ces  circonstances  d^plorables,  les  Eenards  se  virent 
jblig^s  de  renouveler  leurs  propositions  ;  Pemoussa  et  un  chef 
Inferieur  vinrent  implorer  la  pitie  des  allies  :  tons  persis- 
tferent  a  demander  que  les  Renards  se  rendissent  k  discretion. 
Du  Buisson  renvoya  les  deux  disputes  en  leur  recomniandant 
le  rapporter  aux  leurs  la  r6ponsc  qu'ils  venaient  de  recevoir. 

Aux  malheureux  assii5g(?s,  il  ne  restait  d'autre  esperance 
que  cellos  de  pouvoir  s'echappcr  k  la  favour  de  quelque  mau- 
vais  temps.  En  effet,  apr6sun  si^gede  dix-neuf  jours,  ilspro- 
&tferent,  pour  abandonner  leur  fort,  d'une  nuit  orageuse  qui 
avait  rendu  les  assiegeants  moins  vigilants.  A  la  pointe  du  jour 
le  lendemain,  on  s'apercut  qu'ils  s'etaient  evades,  et  on  se  mit 
k  leur  poursuite.  lis  s'dtaient  retranchds  sur  une  presqu'tle, 
5[ui,  k  quatre  lieues  du  Detroit,  s'avance  dans  le  lac  Sainte- 
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Claire.  Lcs  assaillants  s'approch&rent  impriideminent 
terraces  qui  avaient  6te  admirdblement  diasimulees  ;  1 
inifere  decharge  des  Renards  renversa  une  vingtaine  de 
ennemis.  II  fiiUut  recoinmencer  un  nouveau  siege,  pour 
du  Buisson  fit  amener  deux  pieces  de  campagnes.  Ai 
de  quatre  joui*s,  les  assiegds  se  rendirent  a  discretion 
ceux  qui  avaient  les  armes  a  la  main  furent  impitoyab 
massacres  ;  les  autres,  au  iiombre  de  cent  cinquantc 
compter  les  femmes  et  les  enfants,  furent  partag^s  com 
daves  eutre  les  nations  confed(5rees  ;  presque  tous 
cgorg(5s. 

Cette  canipagne  couta  aux  allies  environ  soixaute  h( 
tues  ou  blesses,  mais  elle  alTaiblit  cousiderablement  la 
des  lienards,  qui  perJirentplus  de  deux  mille  personiies 
plusiours  aiHiees  s'ecoulerent  avant  qu'elle  ne  put  se  r 

Du  Buisson,  au  milieu  des  circonstances  difficile 
dtait,  montra  beaucoup  de  fermetu  et  de  desinteressemt 
ddtruisit  les  jn-ojets  qu'avaicnt  formes  les  xVnglais  de  s 
au  Detroit,  et  de  s'emparer  de  tout  le  commerce  des  p 
Touest.  Tour  rallerniir  I'inlluence  frauoaise  dans  ces  qii 
le  gouverncur-;^'uueral  envoya  M.  de  Louvigny  (1),  et: 
tir  plusieurs  oiliciers  d(}  merite  pour  visiter  les  natii 
nord  et  de  Toucst,  et  rassurer  la  paix  parmi  elles.  Bien 
effet,  la  tranquillite  regna  daus  cette  partie  du  pays;  i 
ne  fut  pas  possible  de  rompre  les  liens  de  commerce  qi 
peuples  avaient  dtablis  entre  eux  et  les  Anglais,  ua 
nombre  de  sauvages  continuerent  de  porter  leurs  pell< 
du  cotd  de  la  Nouvelle-York,  parce  qu*ils  y  trouvaiec 
interet.  Les  Anglais  vendaient  leurs  marchandises  il 
composition,  et  donnaient  un  bon  prix  pour  les  pellet 
tandis  qu*en  France  le  prix  du  castor,  par  suite  du  mon 
avait  diminud  consid(5rablement,  et  les  marchandises 
vendait  aux  sauvages  coiitaient  beaucoup,  et  ne  valaiei 
celles  qu'apportaient  les  Anglais. 

Cependant  les  puissances  de  TEurope  se  lassaient 
guerre  qu*elles  soutenaient  depuis  si  longtemps  con 
France.  Plusieurs  des  souverains  qui  Tavaient  comfl 
avaient  disparu  de  la  scene.  Guillaume  III  ^tait  HW 
1702  ;  Joseph  1^^,  empereur  d'Allemagne,  venait  de  I 
(1711),  et  laissait,  pour  son  successeur  b.  Tempire,  SOU 
compdtiteur  de  Philippe  en  Espagne.    On  ne  pou' 

(1)  Lftporte  Aeliouyiga^. 
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icbe  que  Tempereur  d'AUemagne  voulftt  continuer  la 
3  dans  Tespoir  d'obtenir  la  couronne  d'Espagne.  En  An- 
re,  la  situation  des  partis  n'^tait  plus  la  mSme  ;  Anne, 
nee  par  les  whigs,  avait  soutenu  les  armies  alliees  avec 
5sors  de  la  Grande-Bretagne.  En  1710,  les  tories  repre- 
t  le  pouvoir  ;  la  duchesse  de  Marlborough,  qui  s'dtait 
e  mattresse  de  la  reine,  et  qui  Tavait  lassie  par  sa  tyran- 
vait  ^te  mise  de  c6t^,  et  remplacfe  par  lady  Masham. 
iorough  lui-m§me  avait  perdu  le  commandement  de  Tar- 
lui  (5tait  dirig  'e  contre  la  France,  et  c^de  sa  place  au 
'Osmond.  Les  tories  n'^taient  pas  opposes  h  un  accom- 
mcut  avec  Louis  XIV  ;  aussi  des  conferences  pour  la 
furent  entam^es  k  Utrecht,  au  mois  de  Janvier  1712. 
rompues  pendant  quelque  temps,  elles  s'ouvrirent  de 
3au  au  mois  d'aout,  aprfes  la  victoire  de  Denain,  rem- 
3  sur  les  confeder(5s  par  le  mar(5chal  de  Villars. 
fin,  en  1713,  la  paix  fut  sign^e  entre  la  France  et  TEs- 
!,  d'une  part,  T Angle terre,  la  Hollande,  la  Savoie,  la 
e,  le  Danemark  et  les  princes  confed^res  de  V  411emagne, 
utre.  Par  les  stipulations  du  traite  d'Utrecht,  "  la  France, 
lonne  Tile  de  Saint-Christophe  a  TAngleterre  ;  elle  remet 
sine  de  la  Grande-Bretagne  la  baie  et  le  detroit  d'Hudson, 
le  pays  qui  en  depend.  La  compagnie  du  nord,  etablie  k 
3c,  laisse  les  forts  de  la  baie  d'Hudson  en  Tetat  oii  ils 
it,  avec  Tartillerie,  les  boulets,  etc.  ;  elle  emporte  seule- 
ses  marchandises. " 

roi  trfes-chr^tien  c^de  kTAngleterre  "  laNouvelle-Ecosse, 
nent  dite  Acadie,  en  son  entier,  conformement  a  ses  an- 
as limites,  comme  aussi  la  ville  de  Port-Eoyal,  nomm^ 
polis-Royale,  la  ville  et  le  fort  de  Plaisance,  et  autres 
occup^s  par  les  Francais  dans  Tile  de  Terreneuve.  Aux 
sais  restait  le  droit  de  pScher  et  de  faire  s^cher  le  poisson, 
s  le  cap  Bonavista  jusqu'i  la  pointe  du  nord,  et  de  la 
3  du  nord  jusqu'k  la  pointe  Eiche ;  Tile  du  cap  Breton, 
ites  les  autres  quelconques  situ^es  dans  Tembouchure,  et 
le  golfe  de  Saint-Laurent,  demeurent  k  Tavenir  k  la 
«  avec  Tentiere  faculty  au  roi  tr^s-chrdtien  d'y  fortifier 
)U  plusieurs  places.  Les  habitants  du  Canada,  et  autres 
I  de  la  France  cessent  de  molester  k  Tavenir  les  cinq  na- 
ou  cantons  des  indiens  soumis  k  la  Grande-Bretagne,  et 
itres  nations  de  TAm^rique  amies  de  cette  couronne  ; 
lement  les  sujets  de  la  GrandeJBretagne  se  comportent 
luement  envers  les  Am^ricd-ifis,  sujets  ou  amis  de   la 
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France.  "  Parmi  ces  clauses,  il  s*en  trouvait  une  qui  avadt  i 
formulee  avec  rindifference  ordinaire  qui  pr^sidait  aux  stip 
lations;  elle  etait  particuliferement  destin«5e  k  foumir 
moyen  de  recommencer  la  querelle  entre  les  deux  puissam 
contractantes. 

A  peine  le  trait6  d'Utrecht  eut-il  &t&  public,  qu*on  se 
manda  ce  qu'il  fallait  entendre  par  la  Nouvelle-Ecosse 
Acadie  ;  jamais  on  ne  s*etait  donnd  la  peine  de  defiiii:'  da 
ment  les  liiuites  de  ce  pays.  Le  gouverneur  anglais,  qui  av£ 
cceur  d'assujetir  les  nations  abena'quises,  s'imagina  qu'il } 
vait  maintenant  ivclamer  la  souverainete  de  leur  pays. 
gouverneur  Dudley  conimuniqua  aux  Abenaquis  les  art 
qui  les  regiirdaient  ;  il  erut  ccpendant  devoir  prendn 
grandes  piecautiuns  pour  ne  pas  eloigner  davantage  une 
tion  qui  n^aimait  pas  les  Anglais.  II  n'eut  pas  I'idee  de 
entendre  qu'il  regardait  les  Abenaquis  comme  sujets  aui 
il  les  invita  a  envoyer  des  deputes  a  Portsmouth,  et,  le  t 
de  juillet,  un  traite  de  paix  fut  conclu  entre  le  gouvei 
Dudley  et?  les  chefs  abenaquis. 

Informes  du  traitt5,  les  Iroquois  renouvelerent  leurs  pr 
tations  centre  les  prt5tentions  des  Anglais  sur  leurs  pay 
affirmerent  qu'ils  etaient  resolus  de  se  maiutenir  dans  la 
session  de  leur  liberte  et  de  leur  independauce.  lis  venaie 
se  fortifier  en  admettant  les  Tuscaroras  dans  leur  confe 
tion.  C'etait  une  tribu  guerriere  de  la  Caroline  du  nord. 
apr^s  avoir  massacre  un  grand  nombre  de  colons  anglais, 
^te  d^faite  par  le  colonel  Barnwell,  et  chassee  de  son  i 
en  1712,  elle  se  rapprocha  des  cantons  iroquois,  qui  la  rec 
avec  plaisir,  car  c'etait  une  des  maximes  de  la  politiqui 
quoise  de  fortifier  leur  nationality  par  I'absorption  des  i 
lations  etrangeres. 

Apres  les  troubles  auxquels  elle  etait  depuiv;  si  longt 
exposee,  il  6tait  urgent  que  la  colonic  put  jouir  de  la  paix 
puis  quelques  annees,  la  population  se  voyait  sans  cesse  a]i 
k  d(5fendre  son  pays  contre  les  Anglais.  Elle  ne  renfe 
encore  que  quatre  mille  quatre  cent  quarante-quatre  hoi 
en  etat  de  porter  les  armes,  depuis  I'age  de  qnatorze  an; 
qu'a  celui  de  soixante.  Le  nombre  total  des  francais  s'e' 
k  dix-huit  mille  quatre  cent  quarante  ames  (1).  Penda 
temps,  elle  avait  et(3  afiligde  par  plusieurs  malheurs  ;  la  ; 

(1)  Voici  comment  il  se  partagtait.  II  y  avait  2786  liommea  maries  ;  2588  ft 
6716  gar9on8,  et  6350  fiUes,  28  compagnies  de  la  marine  reufermaieut  628 
Archives  de  i'Archeveche  de  Quebec. 
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t  caus^  de  grandes  pertes  dans  la  population,  surtout 
Plusieurs  de  ses  hommes  les  plus  distinguds  avaient 
pamii  eux  ^tait  M.  de  Callieres,  qui  avait  caus^  de 
:ets  dans  le  pays ;  mais  celui  qui  avait  ete  le  plus 
it  pleur(5  ^tait  Mgr  de  Laval,  mort  le  six  mai  1708, 
uatre-vingt-cinq  ans.  Toute  la  population  du  Cana- 
oulu  donner  des  marques  de  son  respect  et  de  sa 
au  pr(51at  qui  avait  pris  Tdglise  de  la  Nouvelle- 
is  son  berceau,  et  qui,  au  milieu  de  bien  des  tem- 
lit  conduite  au  point  ou  elle  se  trouvait.  Toutes  les 
t^s  de  la  ville  de  Quebec  demanderent  qu'on  leur 
3  voir  le  vdn^rable  dt5funt ;  son  coq")S,  rev^tu  des 
ificaux,  fat  portd  dans  toutes  les  dglises  de  la  ville, 
rait  tendues  de  noir,  et  partout,  les  restes  du  v^n^- 
ue  furent  recus  avec  un  respect  extraordinaire.  II 
grande  reputation  de  saintet^  que  tous  voulaient 
ine  chose  qui  lui  e<it  touch^.  M.  de  la  Colombi^re 
son  oraison  funebre,  dans  laquelle  il  c^l^bra  les 
prelat.  Eveque  missionnaire,  Mgr  de  Laval  s'occu- 
t  son  episcopat,  des  inter^ts  de  son  ^glise,  et  voulut 
'mi  ceux  qui  Tavaient  aid^  dans  ses  pdnibles  tra- 
toliques. 
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l*ioj;r6s  «h'  la  toloiiie— Sag«»»i  onlonnanecs  des  iutcndaiits — M.  B6gon  remplaw 
nieiirs  Kaiitlot — Iiiccudie  dn  palain  de  rintendaut — Retonr  de  "Mgr  de 
Valicr— M.  d«  V'audn'uil  passt!  en  France— On  s'occupo  do  fortifier  Tiledul 
Kn'tnii.  fpii  prond  1<>  noni  d'lle-Koyalo— Fondatioii  de  Louisboarg— I^es  Ac 
rofiiHcnt  de  vonir  sy  fixer— Les  Ilea  de  Saiut-Jean.  do  Miscoa,  de  la  MadeleiMlj 
leH  iloH  ItaiiH'eii  eoncedees  au  comte  de  8aint-I*ien>e— M.  deKamozay  coi 
de  la  Nouvclh'-Frauee— Co  qne  lo  Canada  doit  k  Louis  XIV — £tat  financial 
payii— Syhteiiiti  de  mouuaio  de  cartea— La  oompagnie  d'Oecident — Le  Pdre 
d6cuiivi-(>  le  giuHeiig  on  Canada— Betoiir  de  M.  do  Vaadreail,  sa  mort. 


Commc  SOU  vent  les  grands  malheurs  cansent  le  plus  debiei^l 
la  perte  de  la  Seine  avait  forcd  les  Canadiens  de  s'adonnerlj 
quelques  metiers,  qui  avaient  jusqu'alors  &t6  n^lig^s.  Pour  i 
procurer  des  habits,  il  leur  falkit  devenir  tisseiands  et  m6gi^\ 
siers.  Madame  de  Bapentigny,  qui  avait  donn^  une  gicuadil 
impulsion  i\  ces  metiers,  ^crivit  en  1708  h  M.  de  Pontchar- 
traiu :  "  II  y  a  i  j)r(5sent  une  quantity  considerable  de  m^tieis 
qui  travailleiit  a  faire  de  la  toile  en  Canada ;  les  femmesy  tra- 
vaillent  comnie  les  hommes  chez  elles.  Les  hommes  ont  goftte 
Thabillement  de  peau  de  chevreuil,  qui  leur  revient  k  beaucouu 
moins  que  les  etoifes  de  France ;  ils  en  ont  presque  tons,  avec 
des  surtouts  de  droguets  du  pays  par-dessus.  Le  secret  qu*on 
a  trouve  de  teindre  ces  peaux,  sans  les  passer  k  Thuile,  est 
d'une  grande  ^pargne. " 

En  1714,  M.  B^gon  parlait  avec  plaisir  des  progrfes  qu'avait 
faits  la  manufacture  de  certains  objets.  "  La  chert6  des  mar- 
chandises  a  rendu  les  habitants  industrieux ;  ils  font  des  dro- 
guets avec  du  fil  et  de  la  laine  du  pays ;  ils  font  aussi  beaucoup 
de  toile.  II  y  a,  i\  Montreal,  jusques  5,  vingt-cinq  metiers  pour 
faire  de  la  toile  et  des  dtofifes  de  laine.  Les  Soeurs  de  la  Congre- 
gation m'ont  fait  voir  de  Tdtamine  qu'elles  ont  faite  pour  leur 
liabillement,  qui  est  aussi  belle  que  celle  qui  se  fait  en  France, 
et  on  fait  ici  des  etoffes  noires  pour  Thabillement  des  pretres, 
et  des  bleues  pour  celui  des  pensonnaires  ;  la  necessity  a  fait 
prendre  ce  parti. " 

Les  sieurs  Baudot,  intendants,  avaient  introduit  une  foule 
de  rfeglements  fort  avantageux  pour  la  police  des  villes  de 
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ec  et  de  Montreal,  et  pour  ravancement  des  campagnes ; 
soins  s'^tendaient  k  toutes  les  parties  du  Canada.  lis 
nurent  que  dans  le  pays  on  ^levait  beaucoup  plus  de  che- 
qu'il  n'^tait  nfoessaire  pour  les  travaux  de  Tagriculture, 
e  par  suite  on  n^gligeait  de  multiplier  les  moutons  et  les 
k  conies ;  de  Ik  ils  ddduisaient  une  autre  consequence  : 
que  les  jeunes  gens  se  servaient  beaucoup  trop  des  che- 
,  et  ndgligeaient  Tusage  de  la  raquette  dans  les  voyages, 
habiletd  qu'avaient  acquisc  les  anciens  habitants  du 
dans  les  marches  a  la  mquette,  leur  avait  donn^  une 
e  sup^riorite,  soit  dans  les  chasses  et  les  voyages,  soit  a 
3rre,  sur  leurs  voisins  des  colonies  anglaises  et  hollan- 
5.  Messieurs  Baudot  en  ^crivirent  au  ministre,  qui,  au 
du  roi,  demanda  k  M.  de  Vaudreuil  de  prendre  les 
ns  requis  pour  engager  les  colons  a  ne  point  n^gUger  cet 
ice,  dans  lequel  ils  avaient  jusqu'alors  excell^. 

I  leur  cote,  les  sieurs  Eaudot  firent  une  ordonnance  dans 
t  de  restreindre  le  nombre  des  chevaux ;  ils  d^fendaient 
labitants,  surtout  k  ceux  du  gouvernement  de  Montreal, 
xder  plus  de  deux  chevaux  et  un  poulain  ;  ceux  qui  en 
nt  da  vantage,  ^talent  tenus  de  les  vendre  ou  de  les  tuer. 

fils,  Antoine-Denis  Eaudot,  fut  nomm^  intendant  des 
5S,  et  passa  en  France  dans  Tannde  1710,  apres  6tre  de- 
6  cinq  ans  au  Canada.  "  C'etait,"  dit  la  mfere  Juchereau 
int-Ignace, "  un  homme  extrSmement  sage,  naturellement 
able,  fort  mod^re,  et  d'une  ^galite  d'esprit  surprenante." 
D^re,  Jacques  Eaudot  (1),  demeura  dans  le  pays  aprfes  le 
ii  de  son  fils,  et  fut  rappele  en  France  Tannee  suivante, 
devenir  intendant  g^n^ral  du  commerce.  "  C'^tait,"  rap- 
la  mSme  autorit^,  "  un  vieillard  plein  d'esprit,  d'une 
3rsation  agr^able  et  ais^e,  qui  parlait  bien  de  toutes  choses ; 
js^dait  rhistoire  de  tons  les  pays,  et  s'entretenait  fami- 
nent  avec  tout  le  monde...  il  ^tait  bon  et  port^  k  rendre 
36  avec  une  grande  droiture.  Ce  fut  lui  qui,  dans  une  de 
rdonnances,  d^clara  que  les  n^gres  et  les  panis  seraient 
d^s  comme  esclaves  dans  la  Nouvelle-France. 

s  sieurs  Eaudot  furent  remplac^s  par  M.  B^gon,  aupara- 
inspecteur  g^n^ral  de  marine,  et  ordonnateur  au  d^parte- 

A  demi^ro  ann6e  que  M.  Kaudot  passa  ^  Qii<^bec,  uno  maladie.  connno  sous 
de  raal  de  Siam.  fit  luonrir  ua  grand  nomure  do  personues  ;  la  maladie  se 
it  dans  lea  paroiases  voiaines  de  la  villa.  Les  prfitrea  et  les  reliffieusea  signa- 
81  bien  lenr  z61o,  que  plusieurs  mourureut  ai)res  avoir  secouru  les  maladea  et 
iranis.  On  compta  qa'en  cetto  ann6o  le  Canada  avait  perdu  duuze  prdtres 
trents. 
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ment  de  Eochefort  ;  il  avait  etc  n6mm(?  intendant  en  1710 
mais  il  iie  j)Ut  se  rendre  k  Quebec  avant  le  iiiois  de  septembi 
1712.  Le  miuistre  avait  eu  beaueoup  de  peine  i  etouffer  k 
difTicult^  survenues  entre  le  marquis  de  Vaudreuil  et  1 
Eaudot,  pere  ;  il  donna  au  nouvel  intendant  des  iustructioi 
propres  h  le  guider  dans  son  travail,  et  I'exhorta  a  vivre  toi 
jours  en  bonne  intelligence  avec  le  gouverneur-g^n^raL 

A  peine  la  famille  de  M.  Begon  (1)  avait-elle  occup<il 
appartements  du  palais,  que,  dans  la  nuit  du  cinq  au  s 
Janvier  1713,  un  horrible  incendie  detruisit  cet  (edifice  ;  I'i 
tendant  et  sa  femmc  s*echapperent  avec  peine  de  Tembrai 
ment,  et  all^rent  loger  dans  Tdveclie  qui  n  etait  pas  occu] 
On  ne  sauva  presque  riende  cet  incendie.  Outre  leseffets 
rintendant,  les  livres  du  trcJsoriet,  et  les  registres  du  cons 
furent  presque  tons  detruits.  Les  conseillers  furent  reduit 
sieger  dans  une  chambre  de  T^vech^,  en  attendant  qu^on  i 
prepare  une  autre  place  pour  leurs  stances. 

La  paix  procura  peu  de  secours  au  Canada,  car  les  affai 
de  la  France  ne  permirent  point  i  la  cour  de  venir  a  son 
cours.  II  ne  passa  point,  cette  annfe,  un  seul  vaisseau  du  i 
aussi  Mgr  de  Saint- Valier,  qui  desirait  ardemment  de  r 
trer  dans  son  diocese,  dont  il  etait  ^loigne  depuis  treize  2 
traversa  la  mer  sur  un  petit  batiment  marchand  qui  arriv 
Quebec  le  dix-huit  aout  (2).  Avant  son  depart  de  Paris, 
de  Pontchartrain  I'avait  inform(5  que  le  roi  venait  de  don 
comme  coadjuteur  a  Tevech^  de  Quebec,  le  E.  P.  de  More 
gardien  des  capucins  de  Meudon.  "  C'est,"  ajoutait  le  minis 
"  un  homme  de  condition,  qui  joint  a  sa  naissance  une  gra 
pidt^  et  un  esprit  propre  au  gouvernement,  ayant  et(5,  dej 
dix-neuf  ans,  revetu  des  plus  grandes  dignites  de  son  ord 
Cependant,  il  crut  devoir  r(5sider  en  Prance,  et  ne  poin 
rendre  encore  au  Canada. 

M.  de  Vaudreuil  demanda,  cette  annee,  la  permissioi 
passer  en  France,  oii  dtait  madame  de  Vaudreuil  depuis  c 
ans.  Ayant  obtenu  son  cong6,  il  s'embarqua  en  1714  sii 
vaisseau  du  roi  le  Ileros.  Le  navire  sur  leqnel  madam( 
Vaudreuil  etait  passee  en  France,  dans  I'annee  1709,  avail 
pris  par  un  vaisseau  anglais.    Le  capitaine  traita  cette  d; 

(1)  M.  Bejjon  etait  uncles  nonibreux  parents  tie  M.  de  Poutchartrain.  que" 
iiistro  aiuiait  a  pourvoir  dans  les  coionies.  La  tVmme  <le  M.  Betjon  6taiL  un»*  .-oi 
M.  de  JJeaiihuiuois.  qui  avait  6te  intendant,  et  du  marquis  de  Beauharnois.  q 
plus  taid  gouverneui-g6u6ral. 

(2)  En  1714,  le  roi  donna  k  la  cathedrale  un  omenient  de  drap  d'or. 
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beaucoup  de  respect,  et  la  fit  conduire  prjs  du 
re-de-Gr§,ce ;  son  m^rite  personnel,  et  la  conduite  irr6- 
utble  qu'elle  tenait  k  la  cour,  lui  gagnerent  Testime  et 
iti^  de  tons  ceux  qui  la  connaissaient.  Saint-Simon,  qui 
irgne  personne,  (fit  cependant  que  madame  de.  Vau- 
il^tait  bien  sup^rieure  k  sa  place  (1).  "  II  est  glorieux  k  la 
velle-France,"  fait  remarquer  la  m^re  Juchereau  de  Saint- 
\b,  "  qu'une  dame  nee  k  TAcadie,  et  nourrie  en  Canada,  se 
feit  admirer  dans  le  centre  mSme  de  la  politesse,  jusqu'Ji 
choisie  pour  Clever  des  princes. 

prfes  la  paix,  la  France  porta  toute  son  attention  sur  le  Cap- 
on, qu'on  commenqa  dis-lors  k  appeler  TIle-Eoyale  ;  elle 
t  devenir  le  centre  des  p^cheries  frangaises  dans  le  golfe 
t-Laurent ;  elle  offraitdebons  ports ;  le  poisson  6tait  fort 
idant  dans  le  voisinage  ;  ses  bois  pouvaient  devenir  fort- 
is  k  la  marine,  et  etre  n^cessaires  pour  les  chantiers  de  la* 
ice.  Jusqu'alors  elle  avait  ^t^  k  peu  prfes  abandonn^e ;  il 
it  lui  procurer  une  population  suffisante  pour  ses  besoins. 
is  laredditiondes  pays  qui  venaient  d'etre  c^d^s  kTAngle- 
3,  on  chercha  k  j  attirer  les  habitants  de  TAcadie  et  de 
sance,  en  les  encourageant  de  toute  maniere.  L'on  ne 
isit  pourtant  pas  a  engager  les  Acadiens  k  s'y  retirer,  car 
d'entre  eux  se  trouv^rent  disposers  k  laisser  leurs  terres 
r  aller  en  occuper  de  nouveUes  dans  Tile  Eoyale. 
>n  avait  attendu  beaucoup  de  cette  colonic,  qui,  cependant^ 
levint  jamais  trfes-florissante.  "  II  y  a  peu  de  pS,turages 
r  Clever  des  bestiaux ;  la  chasse  y  est  rare,  et  bien  loin  de 
s  Stre  profitable,  elle  aflfame  toute  cette  colonic  paries  envois 
sid^rables  qu'on  y  fait  tons  les  ans  de  toute  sorte  de  vivres, 
i  ce  que  nous  avions  ici  auparavant  k  bon  march6  estex- 
aement  rench^ri  (2). " 

Jependant,  comme  c'^tait  le  seul  pays  qui,  avec  Tile  de 
it- Jeali,  rest§.t  k  la  France,  hors  du  Canada,  Ton  commenqa 
►urnir  k  ses  besoins,  et  Ton  songea  a  lui  former  une  capitale-. 
s  Tendroit  le  plus  commode  de  Tile, 
j'tle  du  Cap-Breton,  situde  entre  les  quarante-cinquifeme  et 
xante-sixieme  degr^s  de  latitude,  est  eloigni^e  de  quinze  k 
gt  lieues  de  Tile  de  Terre-Neuve ;  elle  est  sdparde  de 
jadie  par  le  d^troit  de  Canseau,  qui  a  environ  une  lieue  de 
[eur.  Elle  a  environ  cinquante  lieues  de  longueur,  sur  une 


I  M6moireB  de  Saint-Simon. 
I  Histoire  de  rHdiel-Dieu. 
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lar^'euT  nioyoune  de  trente  lieues.     Les  Anglais,  atissi 
(pie  les  Fninrais,  avaient  d^ja  remarqu^  ses  beaux  ports ; 
aviiit  sintoiit  rciiianiuu  le  port  Dauphin  ou  de  Sainte-Aime, 
haic*  des  Ks)  aguols,  la  bale  de  Mire,  le  h&vre  k  T Anglais,  et! 
lK>it  Toulouse  ou  Saint- Pierre. 

Des  Taunee  1700,  MM.  Eaudot,  p^reet  fils,  avaient  pr^sei 
un  niiinoire  au  roi,  pour  faire  connaltrc  Futility  de  foimer 
etablissenient  dans  Tile  du  Cap-Breton,  pour  la  protection 
pecheries  et  du  .commerce  du  Canada.  La  guerre  avec  TAdj 
terre,  qui  continua  encore  plusieurs  annexes,  occnpait 
Tatteution  du  ministre  pour  permettre  qu'on  s'occupS,t  s^iiei 
sement  de  ce  int-nioire  dans  le  conseil  du  roi.  Apres  la  cessit 
dc  riaisance  et  de  TAcadie  a  TAngleterre,  les  p^cheurs 
caisdu  banc  de  Terreneuve  n'avaient  plus  d'endroit  pour: 
8(5clier  la  morue  qu'ils  prenaient;  on  crutalorsk  ropportunitJ] 
de  faire,  dans  Tile  du  Cap-Breton,  un  dtablissement  solide,  ^1 
d'y  (itablir  une  place  fortifide.  On  ddlib^ra  ensuite  snr  le  Hell 
oil  Ton  placerait  la  capitale  de  la  nouvelle  colonic,  et  Ton  fat 
longtemps  partageS  entre  le  havre  k  TAnglais  et  le  portde 
Sainte-Anne.  Le  premier  est  un  beau  port,  qui  a  pr^  de' 
quatrc  lieues  de  tour ;  son  entree  est  d'environ  douze  cents 
pieds  de  largeur,  entre  deux  ties  qui  peuvent  le  defendre.  Le 
pojL't  de  Spvinte-Anne  offrait  pareillement  de  grands  avantages : 
pix5ceLle  d'une  rade  tres-s<ire  entre  les  ties  Cibou,  presque 
entierement  fermi^e  par  une  langue  de  terre,  il  s'^tend  en 
ovale,  et  a  deux  lieues  de  circuit;  on  pouvait  le  rendre  impre- 
nable  a  peu  de  frais,  parce  qu'on  y  trouvait  tout  ce  qui  ^tait 
ndcessaire  pour  construire  une  grande  ville,  et  pour  la  fortifier. 

P^nfin  on  se  d(5cida  pour  le  port  k  TAnglais,  et  le  nom  de 
Louisbourg  fut  donn^  k  la  ville  qui  s'^leva,  bientot  apr^s,  pour 
etre  la  capitale  de  TIle-Eoyale ;  car  c'est  ainsi  qu'on  commen- 
qait  k  designer  Ttle  du  Cap-Breton.  M.  de  Costebelle  fut  charge 
du  gouvernement  de  la  nouvelle  colonic,  et  fut  remplace  au 
mois  de  mars  1713,  par  M.  de  Saint-Ovide.  Le  gouvernement 
francais  avait  espc^re  d'attirer  les  Acadiens  dans  TIle-Eoyale ; 
on  y  avait  aussi  invite  les  sauvages ;  quelques-uns  de  ceux-ci, 
en  effet,  y  formerent  une  bourgade  a  Sainte-Anne.  Mais  les 
Acadiens  ne  jugerent  pas  a  propos  de  laisser  leurs  belles  terres 
de  Port-Eoyal,  des  Mines,  de  Beausejour,  pour  aller  defricher 
un  sol  bien  infi'rieiir.  1  )'ailleurs,  les  j^^ouverneurs  anglais  d' An- 
napolis, qui,  d'abnrd,  k*-3  avaient  traites  durement,  avaient 
do})uis  cliangL*  do  condiiite,  et  traitaient  avec  plus  de  bie.nveil- 
lanee  des  colons  dv^nt  ils  connaissaient  le  m^rite. 
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ioiqne  attaches  k  la  France  par  les  liens  de  la  nationality?, 
lut  de  la  religion,  les  habitants  dc  TAciidie  avaient  lieu 
[ieraindre  qu'un  gouvernement  qui  les  uvait  laisse5s  tomber 
pouvoir  des  ennemis,  ne  les  secourilt  pas  davantage  dans 
-Boyale.  Ce  que  le  gouvemeur  anglais  exigeait  d'eux,  c'est 
n'entreprissent  rien  contre  le  service  de  TAngleterre  ;  i 
condition,  on  leur  laissait  les  prerogatives  qu'ils  avaient 
lies  sous  les  rois  de  France  ;  ils  avaient  des  pretres  ca- 
ues,  le  libre  exercice  de  leur  religion,  et  pouvaient  entre- 
une  sorte  de  correspondance  avec  leurs  compatriotes  de 
'Boyale.  Eegard^s  comme  neutres,  n'ayant  plus  rien 
We  commune  origine  avec  la  France,  ils  auraient  vfou  en 
si  leurs  anciens  compatriotes  ne  les  avaient  travaill^s 
les  indisposer  contre  les  Anglais. 
Une  autre  grande  lie  restait  k  la  France  dans  le  golfe  Saint- 
int.  Personne  n'avait  encore  song^  k  s'dtablir  dans  Tile 
it-Jean  ;  assez  d'^tablissements  favorables  se  pr($sentaient 
sura.  Mais  quand  on  songea  k  ^tablir  Tile  du  Cap-Breton, 
leconnut  que  Tile  Saint- Jean  prdsentait  aussi  des  avantages. 
e  de  vingt-deux  lieues,  renfennant  des  terres  fertQes, 
unbonport,  elle  pr&entait  aux  Franqais  un  lieu  qui  pou- 
leur  foumir  d'excellents  ^tablissements. 
En  1719,  le  comte  de  Saint-Pierre,  premier  ^cuyer  de  la 
Lease  d'Orl&ns,  se  mit  k  la  t§te  d'une  compagnie,  qui  r<5so- 
de  peupler  Tile  Saint-Jean.  ,  Par  lettres  patentes  du  mois 
'ao&t  de  la  mSme  ann^e,  le  roi  lui  accorda  les  lies  de  Saint- 
et  de  Miscou  en  franc-aleu  noble,  mais  sans  justice,  avec 
de  porter  foi  et  hommage  au  chateau  de  Louisbourg,  et 
pour  y  ^tablir  une  p6che  s^dentaire. 
L'ann^e  suivante,  M.  de  Saint-Pierre  obtint,  aux  mSmes 
les  lies  de  la  Madeleine,  et  les  ties  Eam^es,  taut  pour 
culture  des  terres  et  Texploitation  des  bois,  que  pour  les 
les  de  morues,  de  loups-marins,  et  de  vaches-marines. 
r  L'entreprise  fut  abandonn($e  k  cause  des  divisions  qui  s'(51e- 
prirent  entre  les  associ^s,  et  Toccupation  s(5rieuse  de  Tile  de 
mint- Jean  ne  fut  reprise  que  pen  de  temps  avant  la  chftte  de 
Xouisbourg. 

Pendant  Tabsence  du  marquis  de  Vaudreuil,  M.  de  Rame- 
aay,  gouvemeur  de  Montreal,  fut  nomme  commandant  dans 
]a  Nouvelle-France.  C'etait  un  excellent  oflicier,  et  un  hon- 
nfite  homme,  mais  d'un  caract6re  un  peu  aigre.  Le  ministre, 
^crivant  a  M.  B6gon  en  1715,  lui  recommandait,  de  la  part  du 
joi,  de  vivre  en  bonne  union  avec  M.  de  Eamezay,  taut  cyie 
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oelui-d  resterait  charg^  de  radministratioiu  Le  dix  juil 
la  m^me  ann^,  le  roi  fit  adresser,  en  son  nom,  une 
oommune  a  MM.  de  Samezay  et  B^gon.  ''  Sa  Majeste/'  y 
dit,  ''a  iie  bien  aise  d'apprendre  que  le  sieur  ^vgqi 
Quebec  ait  commence  k  remplir  les  cures  vacantes,  et  qi 
ait  nouvellement  fixd  quatorze.  Elle  esp&ie  d'apprendn 
fin  de  Tannee,  que,  suivant  sea  intentions,  les  autres  cm 

pays  auront  ete  pareillement  fix^es k  quoi  il  est  n^ 

qu'ils  tiennent  la  main,  et  qu'ils  y  excitent  le  sieur  ^\ 
dont  sa  majeste  connait  la  pi(5t4  et  le  zele  pour  la  reli; 
X;  n  mot  <!'tait  dit  du  nouveau  coadjuteur.  "  Hie  a  t^moig 
p^re  de  Momay,  coadjuteur,  la  n^cessit^  qu'il  y  aqu'il  se 
k  Quebec  le  plus  tot  qu*il  sera  possible,  pour  soulager  le 
^veque  dans  les  travaux  de  son  diocese;  il  est  incertain 
passera  cette  ann^e,  en  tout  cas,  il  s'y  rendra  Tannic 
chaine  de  bonne  heure." 

Ce  fut  la  derniere  lettre  que  le  grand  roi  ^crivit  s 
affaires  du  Canada ;  elle  montre  la  part  active  qu'il  p 
k  Taccroissement  de  la  religion  dans  la  Nouvelle-Francx 
avait  toujours  t(5moigne  beaucoup  d'int^rSt  k  la  colonic ; 
la  bonne  comme  dans  la  mauvaise  fortune,  il  s'etait  toi 
montre  attache  a  sou  sort.  Au  moment  ou  il  moutait  i 
trone,  il  Tavait  trouvee  sortant  a  peine  de  son  berceau,  e 
tant  avec  energie  pour  conserve r  la  vie  au  milieu  des  t 
farouches  de  rAmerique.  II  avait  appris  de  sa  mere 
regarder  comme  destinee  a  faire  conuattre  le  vrai  Dieu 
sauvages  idolatres.  Pendant  les  longues  gueiTes  qu'il  ( 
soutenir  contre  TEurope  entiere,  il  n'avait  pu  la  pre 
comme  il  Taurait  desire ;  mais,  ])ar  le  secours  du  ciel,  elle 
vc^cu.  Aujourd'hui  elle  donuait  encore  des  marques  activ 
son  existence;  lui-meme  nVtait  plus  qu'un  vieillard  que 
avait  chatie  dans  ses  dernieres  annees.  Dans  le  temps  qu 
armees  cnnemies  franchissaient  les  frontieres  de  la  Fran 
esj)eriiient  chasser  de  sa  capitale  le  monarqne  presque  oc 
naire,  il  n'avait  j.as  oublie  ce  pays,  et  esp(3rait  que  Dii 
ferait  grandir. 

Les  dix  dernieres  annees  de  la  vie  de  Louis  XIV,  pei 
lesquelles  il  eut  a  hitter  avec  le  malhenr,  forme  ses  plus  t 
titre  a  la  vraie  gloire.  "  Avant  ce  temps,"  dit  un  liist( 
"  Louis  XIV  etait  un  roi  dans  un  grand  royanme,....  il  fi 
grand  roi  dans  un  royanme  atfaibli ;  c'etait  une  colonne  r 
debout  au  milieu  des  ruines.  Frappe  par  les  coups  les  plui 
ribles,  il  supporta  ses  malheurs  avec  une  fermete  et  une 
gnation,  que  seulepou\9iX.\\i^^Yt^x\^\^\\^Q\i." 
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iris  avoir  conqnis  la  pals',  le  roi  songea  a  soulager  la 
»  du  peuple,  en  diminuant  le  poids  des  impots  ;  mais  il 
it,  k  rafifaiblissement  de  sa  sante,  que  Dieu  iie  lui  accor- 
b  pas  le  temps  de  r^parer  les  malheurs  de  la  France.  Le 
-cinq  aoiit  1715,  le  jour  de  la  Saint-Louis,  le  roi,  au 
a  des  hommages  qu'il  recevait,  se  sentit  gravement  indis- 
;  la  gangrene  s'^tait  ddclaree  dans  une  plaie  qu'il  avait 
ambe.  Les  mddecins  lui  avouerent  franchement  qu'il 
it  plus  que  quelques  jours  k  vivre.  Sans  sMtonner,  il 
lenqa  k  se  preparer  plus  proehainement  k  la  mort  par  la 
tion  des  derniers  sacrements,  le  premier  septembre  1715 ; 
jxpira  dans  les  sentiments  de  la  plus  sincere  piete,  h.  TSge 
Lxante-dix-sept  ans,  apres  un  long  regne  de  soixante- 
)  ans.  Un  enfant,  le  due  d'Anjou,  son  arrifere  petit-fils, 
appel^  k  lui  succ(5der. 

►mine  par  ses  preventions  centre  le  due  d'Orleans,  qui  se 
it  appeie,  par  sa  naissance,  k  la  r^gence  du  royaume, 
I  XIV  avait  fait  un  testament  par  lequel,sans  exclure  ce 
e  de  la  r^gence,  il  lui  adjoignait  un  conseil  qui  devait 
ger  les  soins  dont  il  entourerait  le  jeune  Louis  XV.  Ces 
sitions  ne  furent  point  respect^es  ;  le  parlement  les 
ra  nulles,  et  nomma  le  due  d'Orleans  regent  du  royaume, 
int  la  minority  du  nouveau  roi. 

comte  de  Toulouse,  grand  oncle  du  .roi  et  amiral  de 
3e,  f ut  mis  k  la  tSte  du  conseil  de  marine,  qui  devait  s'oc- 
•  des  colonies.  Ce  conseil  adressa  aux.gouverneurs  des 
ies  des  r^glements  rendus  n^cessaires  par  le  nouvel  ordre 
L  pour  Tadministration  des  affaires.  II  leur  suggerait  de  ne 
.  mSler,  k  Tavenir,  dans  une  mSme  lettre,  les  differents 
9  dont  ils  auraient  k  rendre  compte  ;  il  leur  recom- 
lait  de  faire  des  lettres  s^par^es  pour  chaque  matifere 
\  auraient  k  traiter.  Ce  conseil  voulait  que  les  ofl&ciers 
temes,  tant  d'^p^e  que  de  justice  et  de  plume,  n'ecri- 
nt  point,  conmie  ils  avaient  coutume  de  le  faire,  au  secr^ 
d'etat,  sur  les  affaires  dont  ils  seraient  charges,  mais 
\  rendissent  compte  de  leur  gestion  k  leurs  sup^rieurs, 
r  :  les  ofl&ciers  d'^p^e,  au  gouverneur,  et  les  ofl&ciers  de 
je  et  de  plume,  k  Tintendant.  II  donna  aussi  quelques  avis 
I  monnaie  de  cartes,  dont  la  valeur  nominale  commenqait 
3  d^pr^ci^e.  Le  Canada  n'^tait  pas  riche,  et  les  espices 
lay^  y  ^taient  rares  ;  on  crut  que  le  meilleur  moyen 
iixe  aflftuer  I'argent,  serait  de  lui  donner  un  plus  haut  prix 
I  Europe.  Mais  cette  augmentation  de  valeur  n'^tait  qu'ima- 
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ginaire,  puisque  Tecu  de  FraDlbe,  qui  passait  an  Canada 
quatre  livres,  n'en  \alait  i^ellemeDt  que  trois  dauslesi 
personne  ne  s'empressait  d'apporter  de  Targent  dans  la 
nie,  et  ceux  qui  repassaient  en  France  emportaientdes 
considerables,  de  sorte  que  la  raret^  du  num^iaire  led 
commerce  fort  difficile.  Afin  d'obvier  k  cet  inconvenient,] 
les  moindres  emplettes,  Ton  faisait  des  billets  au  portem,! 
apr^s  avoir  circuit  pendant  quelque  temps,  revenaient  kl 
auteur.  Ce  syst^me  produisait  des  m^comptes  ;  car  sou^ 
lorsqu'on  croyait  avoir  pay^toutes  ses  dettes,ou  voyaitari 
des  billets  qu'on  n'attendait  pas.  Pour  rem^dier  au  mal 
s'avisa,  en  1688,  de  fabriquer  une  monnaie  de  cartes  qt 
devait  servir  qu'au  Canada.  On  esperait  que,  comma  ell 
pourrait  partir  du  pays,  elle  faciliterait  les  transactioi 
commerce.  Pour  la  commodity  du  public,  on  fit  des  cart 
trente-deux  livres,  de  seize  livres,  de  quatre  livres,  de 
rante  sous,  et  de  viugt  sous.  Chacune  d'elle  portait  les 
et  les  paraplies  de  Tintendant,  et  du  tr^sorier,  outre  la  \ 
representee,  et  Tannee  de  remission.  Dans  la  suite,  le  go 
neur  apposa  sa  signature,  et,  pour  rendre  la  contrefacor 
difficile,  on  ajouta  Timprcssion  de  quelques  poincons. 

D'abord  les  niarchands  firent  difficult^  de  les  recevoir; 
lorsqu'a  rautoiiine  lis  reconnurent  que  le  tresorier  ne  dc 
de  lettres  de  change  sur  la  France  qu'i\  ceux  qui  lui  r 
taient  des  cartes,  tons  s'cnipresserent  d'en  obtenir.  IJ 
cette  epoque,  elles  avaient  cours  dans  la  colonic,  et  o 
prisait  autant  que  I'argent  moniiaye ;  de  fait,  pendant  que 
anuses,  on  ne  voyait  point  d'autre  monnaie.  De  tern 
temps,  on  les  renouvelait;  les  vieilles  cartes  etaient  p' 
chez  le  tresorier,  qui  les  remplacait  par  de  nouvelles.  Pe 
trente  ans,  on  trouva  ce  systeme  si  commdde,  qu'auci 
songeait  h  demander  un  changement  (1). 

Cependant  la  penurie  du  tr^sor  royal,  k  la  suite  des  lo 
guerres  de  Louis  XIV,  engagea  les  marchands  du  Can 
demander  la  suppression  des  cartes  ;  voici  ce  qui  les  y  i 
mina.  Les  lettres  de  change  n'dtaient  pas  payees  r^gulierc 
en  France  ;  on  ne  les  acceptait  pas  toujours  ;  il  fallait  i 
escompter  beaucoup,  si  Ton  voulait  obtenir  un  prompt 
ment.  Ceux  a  qui  elles  etaient  adressees  les  faisaient  prot 
et  les  renvoyaient  au  Canada,  oil  il  etait  inutile  d'attend 
remboursement  de  la  part  du  gouvernement  colonial. 

(1)  Histoire  de  rHdtel-Dieu. 
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1714,  dans  le  discredit  ou  k  leurtour  les  cartes  ^taieut 
I,  quelques  marchands  de  Quebec  piopos^rent  de  donner 
ie  de  cartes  dans  la  colonic,  pour  que  leur  lettres  de 
^assent  payees  en  France.  Cette  proposition  parut  tr^s- 
euse,  puisque  Tdtat  trouvait  par  la  le  moyen  de  gagner 
6  de  la  somme  qu'il  d^pensait  dans  le  pays  ;  aussi 
acceptde  fort  volontiers  k  la  cour.  Le  gouvernement 
envoya  des  fonds  en  argent,  mais  en  petite  quantity ; 
Qn^es  suivantes,  les  cartes  furent  retirees  pour  la  moiti^ 
valeur  nominale.  II  fut  aussi  ordonn^  que  les  dettes 
^es  avant  Tenregistrement  de  Tordonnance,  lorsqu'on 
point  stipule  que  le  paiement  se  ferait  en  monnaie  de 
pussent  etre  acquittees  avec  cette  monnaie. 
.,  en  1718,  il  fut  dtfendu  de  recevoir  Jla  monnaie  de 
a  paiement ;  on  en  brula  pour  plus  d'un  million  de 
Comme  il  sortait  tous  les  ans  plus  d'argent  que  le  roi 
snvoyait,  le  pays  retombait  dans  les  difficultes  qu'il 
Touvees  autrefois  par  la  raret^  des  esp^ces.  Vers  cette 
les  lettres  de  change  dtaieut  assez  mal  payees,  par 
s  embarras  financiers  causes  en  France  par  le  malheu- 
stfeme  de  Law.  Gependant  la  n^cessit(5  y  ramena  un 
s  tard. 

re  sa  pauvretd,  le  Canada  n'^tait  pas  completement  a 
;e  de  la  France.  Les  conipagnies  qui  s'etaient  succed^ 
\  aux  autres  dans  le  commerce,  prdlevaient  certains 
iir  les  importations  et  les  exportations.  Ainsi  elles 
it  uu  dixi^me  sur  les  vins  et  les  eaux-dc-vie ;  cinq  sous 
^ue  livre  de  tabac  qui  entrait  dans  le  i)ays  ;  le  dixi^me 
iix  d'orignal  ;  le  quart  du  castor.  Certains  droits  d'en- 
payaieut  en  France  sur  les  huiles  et  le  poisson  que  le 
y  envoyait.  Le  Canada  fournissait  aux  manufactures 
es  un  dt^bouch^  qui  devenait  de  jour  en  jour  plus 
:able  a  mesure  que  les  hardis  d^couvreurs  s'avancaient 
at^rieur  du  pays,  et  ouvraient  de  nouveau  canaux  au 
ce  de  la  France.  En  retour  arrivait  le  castor,  que  les 
tiies  ne  payaient  jamais  plus  de  la  moitit^  du  prix  qu'en 
nt  les  Anglais.  Dans  les  premiers  temps,  le  castor  co<i- 
ucoup ;  un  chapeau  de  poil  de  castor  valait  de  quarante 
ante  dcus.  Mais  il  etait  devenu  si  commun,  qu'il  avait 
eaucoup  de  son  prix.  En  1675,  la  maison  Oudiette 
e  commerce  exclusif,  quoiqu'on  lui  offrit  de  retenir  un 
3s  peaux.  Deux  compagnies,  qui  acceptirent  le  march(5 
ait  refus^,  se  ruin^rent.  Aprfes  elles,  les  fermiers  g^n6- 
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raiix  de  France  entreprirent  de  faiie  valoir  la  fennedeseu-l-- 
tors,  ot  furent  obli<;es  de  rabandonner,  laissant  danslesmft*] 
gasins  iin  luillier  de  castors  dont  lis  ne  poiivaient  se  dsSmi 
Kntin,  uno  coini»agiiie  se  forma  dans  le  pays  en  1700, 
exploiter  sos  ressources.  EUe  avait  de  grands  aTantagea 
SOS  devaneii-res,  puisque  ses  actionnaires demeuiaient dans^ 
pay<,  ot  en  conniiissaient  les  avantages.     Elle  fut  bw 
riiiuvo  ;  la  Franco  ne  pronait  alors  que  cent  cinquante 
livi\\<  do  castor  par  anneo,  et  il  etaitdefendu  d'en  faire 
i\  l\'tran^^u*,  pour  no  point  miire  aux  chapelieis  pariaeA^ 
l\iv.v  Yiiiilro   lino  ]-arlio  de  ses  fourrures,  chaque  annee,lii 
ooui;\ii:iiio  canadienne  devait  faire  bruler  le  reste.  Apres  ami 
au>.  oil.  rtiii  rv.inuo.     Les  sioiirs  Xeyret,   Gayot  et  Anbert,' 
qui  l.i  V.  :u[  L:«.\ront.  no  pouvaient  plus  acquitter  leurs  letties 
do  ohai:.:^.'  vn  1715. 

To  tu:  aK'i- 1;;:.^  Ton  songea  a  etablir  sur  des  bases  solides 
ootio  KiTiiouso  oompagnio  d'Occident,  qui  devait  se  chaiget 
vo::  a  vou  do  prosquo  tout  le  commerce  de  Tint^^rieur  et  de 
roMi'rioiir  do  la  France,  et  du  sein  de  laquelle  devait  sortii 
U  k\nnT  a^uio  do^  Indes. 

Los  loitivs  aecoixioos  a  la  premiere  declarent  que  sa  ma- 
josio  aiwnxlo  a  la  dito  compagnie  pour  vingt-cinq  ans  :  1°  Le 
Ov»inuu  i\\^  iiu  Taiiada,  a  la  charge  de  faire  travailler  aux  cul- 
tuios  01  viiix  plantations  ;  2"  De  foire  seule,  pendant  Tespace 
do  villi;: -oinq  an^.  lo  commerce  dans  la  province  et  gouver- 
noiuont  do  la  Louisiano,  etc. 

Kutin.  la  oonipaguie  d'Occident  se  cliargea  de  la  traite  du 
castor,  l.os  castors  portos  aux  bureaux  de  la  compagnie,  i 
\L»iurv  al  01  a  Qui'boc,  y  etaient  vendu  a  un  prix  raisonnable,  en 
iwopi.^sos,  01  los  rocopissos  formaient  une  autre  monnaie  qui 
avuic  ooiirs  dans  lo  commerce.  Les  agenb  de  la  compagnie 
dolivraioiu  pour  lour  valour,  sur  le  caissier  de  la  compagnie, 
i\  Paris,  dos  lottivs  de  chang(\  payables  dans  les  quatre  pre- 
miors  u\ois  do  rannoe  suivante. 

Lis  aiiiros  oxjn^rtations  du  Canada  etaient,  au  temps  ofi  la 
oompai^uio  oxorrait  son  influence,  le  bio,  le  poisson,  leshuiles, 
le  ouir.  Ou  ooiumonoait  a  envoyer  des  dchantillons  des  boisdu 
Canada ;  on  Tannoo  1715,  le  pere  Lafiteau,  qui  avait  ete  mis- 
sionnairo  dans  lo  Thibet,  reconnaissait  dans  les  forets  du 
Canada,  lo  ginseng,  planto  qui  possede  des  qualit<5s  m^deci- 
nalos,  ot  qui  so  vondait  alors,  en  Chine,  au  poids  de  Tor.  Get 
articlo  (»ntrait  biontot  dans  le  commerce,  et  en  1752,  il  en 
sortait  du  pays  pour  environ  cinq  cent  mille  francs. 


f 
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1716,  M.  de  Vandreuil  revint  dans  la  colonie  ponr  y 
.  La  mort  de  Louis  XIV,  qui  Taimait,  Tavait  gran- 
b  attrist^ ;  d'ailleurs,  son  age  avanc^  le  portait  a  se  pr^- 
lui-m§me  k  la  mort.  Outre  leurs  lettres  communes, 
urs  de  Vaudreuil  et  Begon  ^crivaient  des  lettres  parti- 
s,  soit  au  regent,  soit  au  ministre.  Par  celles  de  M.  de 
3uil,  on  reconnalt  combien  il  devenait  faible  ;  parfois  il 
ait  sa  disapprobation  de  certaines  parties  des  lettres 
mes  ;  il  d^clarait  qu'il  avait  et^  oblige  de  cMer  k  M. 
pour  eviter  les  contestations.  Madame  de  Vaudreuil 
homme  de  la  famille,  et,  apr^s  son  retour,  elle  soutenait 
iri  dans  ses  doutes  et  ses  inquietudes. 


.    L  >,ii.i.>.<is ^lu '»iiiiiiii;ii>vii ds SeDi')^,  delaChiiufC 

.  :M.-j»uifci»Ja.ii— iB—JmJaibrc— I-n  nnglai*  dc  Li 
vuh  '"mif"iiirii^  ■'"  i-biaulivr  !*«  AboiiuqiiU  dr  teor^  ciu 
.(dLiu.«.i|[i>iu^>  Kllubaki—PralcalBl ilia  del  Alir-_i.: 


l«  a>jiUwu  >iv'd-  Ottbi^iuuist  on  Benards,  avait  c':-.- 
'*iiM  i^  Is  >.l0^h)  iju'elle  avait  subie,  eu  1712. 
N^dlk^uituil  :iVDi<i  vU)  lietruite ;  ce  qui  eu  restait  chi 
attatiues  contre  les  1 
'._■  L.'ur  pays,  qui  est 
.lit  des  courses  dans 
■.t  f.i;^  et  au  raeurtre, 
qualquefoia  a  eux 
critement.  Tons  les 
hostility  des  < 
J«  (iirgter  dans  lenr  < 
Gdi  par  detacher  les 
fesFntn9ais. 

■,  M.  de  Vaudreni 
uae  expedition  cont 
M  M.  de  Louviamv, 


\^i'^    ' 
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x^fugi^ ;  trois  cents  hommes  avaient  promis  de  venir  k  leur 
secours,  mais  amverent  trop  tard.  Louvigny  attaqua  le  fort 
selon  les  formes,  avec  deux  pieces  de  campagne  et  un  mortier 
k  grenades.  II  ouvrit  la  tranch^e  ktrente  toisesdes  palissades, 
avanqa  rapidement  malgr^  la  fusillade  des  ennemis,  et  il  se 
pr^parait  k  faire  sauter  les  courtines  par  des  mines,  lorsque 
les  assi^g^s  propos^rent  de  capituler.  Les  Outagamis  offraient 
de  faire  la  paix  avec  les  Franqais  et  leurs  aUi^s ;  ils  remet- 
taient  tons  les  prisonniers,  ou  les  remplacaient  par  des 
esclaves,  sur  des  nations  61oign^es  auxquelles  ils  faisaient  la 
guerra ;  enfin  ils  paieraient  les  frais  de  la  guerre  du  produit 
de  leui-  cliasse.  Agreees  par  la  plupart  des  allies,  ces  proposi- 
tions furent  aussi  accept^es  par  Louvigny,  suivant  les  ordres 
qui  lui  avaient  et^  adress^s  apres  son  depart  de  Quebec. 

On  croyait  que  cette  humiliation  pacitierait  les  Outagamis ; 
ils  remirent  au  commandant  six  otages,  tous  chefs  ou  Ills  de 
chefs,  et  promirent  d'envoyer  k  Montreal  des  d(?put^s  pour  y 
ratifier  le  traits,  dans  lequel  ils  declaraient  coder  leur  pays 
aux  Francais.  Pdmoussa  et  deux  autres  des  otages  moururent, 
rhiver  suivant,  de  la  petite  vdrole,  a  Montr(!\al ;  ce  qui  dt^ran- 
gea  beaucoup  les  plans  de  M.  de  Yaudreuil.  En  effet,  le  gou- 
verneur-general  esperait  se  servir  de  ce  chef  pour  attacher  les 
Outagamis  aux  Francais.  Louvigny  fut,  en  consequence,  ren- 
voy^  k  Michillimakinac,  avec  ordre  de  faire  exdcuter  les  condi- 
tions d^j^  acceptees,  d'amener  a  Montreal  les  chefs  des  nations 
de  Touest,  et  de  faire  descendre  dans  la  colonic  tous  les  coureurs 
de  bois  auxquels  venait  d'etre  accordde  uue  amnistie  gen^rale. 

Louvigny  ne  put  entreprendre  ce  voyage  qu'en  Taunee  1717 ; 
il  requt  des  remerciements  des  Outagamis,  mais  ne  put  les 
apaiser  entierement.  Bientot  meme  ils  reconmiencerent  leurs 
courses,  et  forcerent  les  Illinois  k  abandonner  entierement  leur 
riviere.  Quant  aux  coureurs  de  bois,  il  n'en  revint  qu'un  petit 
nombre  dans  la  colonic ;  pres  d'une  centaine  d'entre  eux 
6taient  months  furtivement  k  Michillimakinac  en  1713 ;  apr^s 
avoir  consomm^  les  marchandises  des  negociants  qui  les  avaient 
^quip^s,  ils  s'^taient  r^fugi^s  au  Tamarois,  sur  le  Mississipi, 
o6,  d^jk,  pres  d'une  cinquantaine  de  francais  s'(5taient  ^tablis. 
Comme  ils  y  r^coltaient  du  bM  qui  venait  fort  bien,  ils  y  avaient 
b&ti  un  moulin,  et  possMaient  des  bestiaux  et  des  esclaves. 
Aussi  n'eurent-ils  aucune  envie  de  se  mettre  entre  les  mains 
de  Louvigny,  et  de  descendre  k  Montrdal.  Tout  ce  que  celui-ci 
gagna  par  son  voyage,  fut  de  ramener  dans  la  colonic  presque 
tous  les  d^serteurs,  et  une  quantity  considerable  dexpelleteries. 
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Malgr^  leuTs  d^faites  redoubl^es,  les  Oatagamis,  nnis  avec 
les  Sioux  et  les  Chickasas  de  la  Loiiisiane,  continuiieiit  k 
attaquer  les  marchands  francais  qui  s'aventuTaient  sur  lenr 
territoire,  de  sorte  qu'on  ne  peuvait,  sans  grandes  precautions, 
passer  du  Canada  k  la  Louisiane.  Cependant  les  rapports 
avaient  besoin  d'etre  frequents,  car  cette  demiire  colonie  fai- 
sait  des  progris  consid(5rables. 

Lorsque  d'Iberville  s'eloigna  de  la  Louisiane,  en  1 700,  il 
n'y  laisait  qu'un  petit  nombre  de  canadiens  ^tablis  aux 
Kaokias,  a  quelques  postes  situ^s  plus  haut,  a  rembouchure 
du  Mississipi,  un  fort  qui  ne  subsista  que  jusqu'en  1705,  et 
un  autre  au  Biloxi,  ou  commandait  le  sieur  de  Sauvole.  Le 
premier  de  ces  forts  avait  it6  confix  k  la  garde  de  Bien\ille  et 
de  Juchereau  de  Saint-Denis,  qui  parlait  la  langue  de  plu- 
sieurs  nations  sauvages  de  la  Louisiane.  En  partant,  d'lber- 
ville  avait  donne  a  LeSueur  Tordre  de  remonter  le  fleuve  avec 
vingt  hommes,  et  d'aller  s'emparer  d*une  mine  de  cuivre  d6- 
couvert€  dans  le  pays  des  Sioux. 

L*ann<5e  suivante,  d'Iberville  jeta  les  fondements  d'un  fort 
sur  les  bords  de  la  riviere  de  Maubile,  oii  Bienville,  devenu 
commandant  par  la  mort  de  Sauvole,  transporta  T^tablisse- 
ment  du  Biloxi.  En  1702,  d'Iberville,  k  son  quatrieme  voyage, 
construisit  dans  Tile  du  Massacre,  qu'il  nomma  Tile  Dauphine, 
des  magasins  et  des  casernes,  parce  qu'elle  poss^dait  un  fort. 
Elle  se  peupla  pen  k  peu  ;  on  y  batit  un  fort  et  des  magasins, 
et  elle  devint  le  principal  etablissement  de  la  Louisiane. 

Des  missionnaires,  paitis  du  Canada,  ^taient  arrives  dans 
le  haut  de  la  Louisiane  Tann^e  qui  pr^c^da  la  premiere  arrivee 
d'Iberville  a  Tembouchure  du  Mississipi ;  c'^taient  M.  de 
Montigny,  vicaire-gc^ndral  de  T^v^que  de  Quebec,  et  M. 
Davion,  pretre  du  seminaire  des  Missions  Etrangeres  de 
Quebec ;  quelques-uns  de  leurs  confreres  les  suivirent  dans 
les  ann^es  suivantes,  et  remplacferent  quelques  PP.  J^suites, 
que  la  mort  avait  enleves. 

M.  Jean-Francois  Buisson  de  Saint-Cosme  fut  plac^  par 
M.  de  Montigny  dans  le  village  des  Natchez.  Ce  peuple  ^tait 
le  plus  civilis^  de  tons  ceux  qui  habitaient  la  vallee  du  Missis- 
sipi, comme  leur  pays  en  ^tait  le  plus  beau.  Adorateurs  du 
soleil,  ils  avaient  ^rig^,  en  son  honneur,  un  temple  ou  ils  entre- 
tenaient  un  feu  perp^tuel  en  Thonneur  de  leur  divinity.  Le 
grand  chef  portait  le  nom  de  Soleil ;  comme  grand  prStre,  il 
pr^sentait  tons  les  jours  une  ofifrande  au  soleil.  La  succession 
itait  par  les  femmes,  et  la  m^re  du  Soleil  6tait  trfes-honor^- 
SainUCosme  ^tablit  sa  x&idenca  cSv^^ii  <5aa  sa.\x.y«.^ea,  et  s'y  fil 
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•tellement  lespecter,  que  la  femme  du  grand  chef  donna  son 
.nom  k  un  de  ses  fils.  Cependant  il  eut  fort  peu  de  succfes  an 
.milieu  d'un  peuple  dont  les  mceurs  ^taient  profond(5ment  cor- 
lompues,  et  il  y  v^cut  assez  peu  de  temps. 

"  Au  commencement  de  cette  smnie  (1703),"  rapporte  Peni- 
■caut,  "  M.  de  Saint-Denis  envoya  k  M.  de  Bienville  une  lettre 
par  laquelle  il  lui  faisait  savoirque  M.  de  Saint-Cosme,  prStre- 
missionnaire,  Aiait  venu  du  Canada  avec  trois  francais".... 

A  M.  Bergier,  mort  en  1710,  succ^da  dans  la  mission  des 
Tamarois  le  sieur  Dominique  Varlet.  Pendant  pr^s  de  six  ans, 
il  travailla  avec  z^le  parmi  les  Illinois ;  mais  a  son  retour  en 
Europe,  il  fut  nomm^  evSque  de  Babylone  ;  bientot  apres,  ses 
sentiments  jans^nistes  le  rendirent  chef  de  Ti^glise  d' Utrecht, 
et  il  mourut  excommuni^  par  trois  papes  (1). 

Les  missions  de  la  Louisiane  ne  pouvaient  gueres  6tre  sur- 
veill^es  par  T^vSque  de  Quebec  ;  mais  Mgr  de  Mornay,  de 
France,  gouvemait  la  Louisiane  comme  grand- vicaire  de 
r^vSque  de  Quebec.  II  donna  la  desserte  de  la  Nouvelle- 
Orl^ana  k  des  capucins,  qui  en  demeurerent  longtemps  charges. 

Dans  la  Louisiane  se  rendaient  surtout  des  canadiens  ;  par 
leur  activity,  leur  adresse  et  leur  courage,  ils  trouvaient  les 
moyens  de  rendre  service  k  leurs  compatriotes  qui  y  comman- 
daient.  Un  des  hommes  qui,  vers  cette  epoque,  s'y  faisait  le 
plus  de  reputation,  fut  le  sieur  de  Saint-Denis,  de  la  famille 
des  Juchereau.  II  avait  suivi,  dans  la  Louisiane,  ses  amis,  les 
sieurs  d'Iberville  et  de  Bienville,  et  s'^tait  toujours  distingu^ 
par  ses  talents  et  son  habilet(5.  Parti  avec  quelques  Natchi- 
toches, qu'il  avait  recueillis  au  Biloxi,  il  remonta  avec  eux  et 
seize  chasseurs  ton^cas  jusqu'au  village  des  premiers,  situ6 
dans  une  tie  de  la  riviere  Kouge,  k  quarantfe  lieues  de  son  em- 
bouchure dans  le  Mississipi.  Dans  ce  lieu,  il  batit  quelques 
maisons  pour  des  franqais,  qu'il  y  voulait  laisser ;  il  fit  distri- 
buer  aux  sauvages  des  outils  propres  a  cultiver  la  terre,  et  des 
grains  pour  Tensemencer.  Ensuite  il  partit  avec  douze  des 
francais  qu'il  avait  amends,  pour  tacher  de  rejoindre  les  habi- 
tations espagnoles  vers  le  sud-ouest,  et  enfin,  apr^s  un  trfes- 
long  voyage,  pendant  lequel  ses  hommes  se  nourrirent  du  pro- 
duit  de  leur  chasse,  ils  trouv^rent  un  fort  espagnol,  nommd 
Presidio  del  Norte.  II  fut  fort  bien  recu  par  le  commandant 
du  fort,  Don  Pedro  Vilescas,  k  qui  il  exposa  que  Tobjet  de 
son  voyage  etait  d'ouvrir  des  relations  commerciales  avec  les 

(1)  Archives  du  Bureau  de  la  Marine.  MSmoire  de  P^nicant. 
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Espagnols.  I^  commandant  demanda  k  consnlter  son  sup^ 
rieur,  le  gouverneur  de  Caouil,  sans  le  consentement  duquelil 
ne  pouvait  entrer  en  ndgociation.  Caouil  <5tait  k  soixante  lleues, 
sur  la  grande  route  de  Mexico.  Aprfes  avoir  examine  le  passe- 
port  de  Saint-Denis,  le  gouverneur  de  Caouil  r^solut  d'envoyer 
celui-ci  au  vice-roi  du  Mexique  ;  les  Espagnols  ^taient  alors 
fort  defiants,  et  craignaient  que  les  Strangers  ne  s'introdui- 
sissent  a  Tinterieur  du  Mexique  pour  examiner  les  mines. 
Mexico  dtait  a  trois  cents  lieues  de  Presidio  del  Norte.  C'^tait 
un  voyage  qui  de vait  durer  longtemps ;  aussi  Saint-Denis  prit-il 
des  prcicautions  ;  il  renvoya  aux  Natchitoches  P^nicaut  (1)  et 
les  autres  francais  qui  Tavaient  suivi.  Lui-m§me  ne  put  partir 
que  Tannde  suivante,  avec  son  valet  Mddard  Jallot ;  il  fit  ce 
voyage  sous  la  conduite  d'un  oflScier,  et  escort^  par  vingt-cinq 
cavaliers.  Sans  vouloir  Tdcouter,  le  vice-roi,  apr^s  avoir 
examine  son  passeport,  le  fit  jeter  en  prison,  oii  il  resta  trois 
mois,  et  ou  il  serait  demeurd  toujours,  si  des  oflSciers  franqais, 
qui  connaissaient  d'Iberville,  et  qui  savaientque  Saint-Denis 
(5tait  Toncle  de  sa  femme,  n'avaient  intercdd^  pour  lui.  En 
recouvrant  sa  liberty,  il  vit  sa  fortune  changer  complfetement ; 
le  vice-roi  lui  fit  remettre  une  somme  d'argent,  le  logea 
commoddment,  et  I'invita  k  sa  table.  II  le  sollicita  d'imiter 
Texemple  de  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  avaient 
pris  du  service  au  Mexique,  et  lui  offrit  une  compagnie  de  ca va- 
leric. Quoique  pau\Te,  et  ne  servant  k  la  Louisiane  que  comma 
volontaire,  Saint-Denis  rdpondit  qu'il  avait  fait  serment  de 
fiddlitd  k  son  roi,  dont  il  ne  quitterait  jamais  le  service. 
"  Vous  etes  ddji  k  demi  espagnol,"  lui  dit  le  vice-roi,  "  puis- 
que  k  votre  retour,  vous  devez  dpouser  Dona  Maria,  fiUe  alnde 
de  Don  Pedro  de  Vilescas.  Si  vous  acceptez  Toffre  d'une  com- 
pagnie de  ca Valerie  au  service  du  roi  d'Espagne,  Don  Pedro 
sera  ravi  de  vous  donner  sa  fiUe  en  mariage."  Le  gentilhomme 
canadien  remercia  le  vice-roi,  qui  le  retint  encore  k  Mexico 
pendant  deux  mois,  dans  Tespdrance  de  le  gagner  ;  mais  ce 
fut  sans  succ^s.  Quoique  bien  traits,  Saint-Denis  ne  put  obte- 
nir  ce  qu'il  dtait  venu  chercher,  la  liberty  de  commerce  entre 
la  Louisiane  et  le  Mexique.  De  retour  a  Presidio  del  Norte, 
Saint-Denis  rendit  un  grand  service  k  Don  Pedro  de  Vilescas. 
Seul  avec  son  valet  de  chambre,  Jallot,  il  alia  au  milieu  de 
quatre  villages,  qui,  lasses  des  vexations  qu'ils  enduraient  de 
la  part  des  espagnols  du  fort,  etaient  sur  le  point  de  quitter 

(1)  P^nicaat.  Cliarlevoix  a  copi6  le  r6cit  de  F^nicaut. 
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villages  pour  aller  se  joindre  a  une  nation  situde  liors 
idu  Mexique.  II  se  laissferent  persuader  de  retoumer  chez 
les  Espagnols,  et  Vilescas  fut  aussi  <5tonnd  que  satisfait  de 
t?oir  revenir  son  hote  a  la  tSte  de  tons  les  sauvages,  car  ddji 
le  gouverneur  avait  ecrit  au  vice-roi  pour  Taccuser  de  negli- 
[gence.  Aussi,  lorsqu'apres  un  tel  service,  Saint-Denis  lui 
demanda  sa  fille  en  manage.  Vilescas  y  consentit  volontiers, 
et  les  noces  furent  celebrdes  avec  toute  la  magnificence  espa- 
gnole.  Ce  ne  fut  qu'apr^s  utoe  absence  de  trois  ans,  que 
Saint-Denis  rentra  a  la  Louisiane  pour  y  rendre  compte  de  sa 
mission  k  LaMotte-Cadillac. 
I  Pendant  son  absence,  les  chefs  des  Natchez,  nation  puis- 
sante  et  k  demi  civilisde,  commirent  un  acte  de  trahison 
.  oontre  les  francais  qui  demeuraient  parmi  eux ;  ils  en  tuferent 
'  quelques-uns,  dont  ils  essay erent  de  cacher  la  mort.  Bienville, 
iJors  lieutenant  du  roi,  fut  chargd  de  les  chatier.  En  le  voyant 
arriver  avec  plus  de  cent  francais,  ils  se  ddcidferent  k  rendre 
les  meurtriers,  auxquels  le  commandant  fit  casser  la  tete. 

Comme  les  Natchez  pouvaient  causer  beaucoup  de  tort  k 
la  colonic  de  la  Louisiane,  en  interrompant  la  navigation  du 
ICssissipi,  on  ne  voulut  point  les  pousser  k  bout,  et  on  leur 
ofMt  la  paix,  k  condition  qu'ils  construiraient,  k  leurs  frais, 
un  fort  dans  leur  grand  village,  avec  des  magasins  et  les  loge- 
ments  ndcessaires  pour  la  gamison,  et  les  commis  qu'on  y 
itablirait ;  qu'ils  restitueraient  tons  les  eflfets  qu'on  avait 
enlev&  aux  Franqais,  et  rdpareraient  les  dommages  qu'ils 
avaient  causes.  Le  grand  chef  les  accepta  ;  le  lendemain, 
|.  Bienville  marqua  Tendroit  oii  il  voulait  qu'on  batit.  Le  plan 
en  fut  immddiatement  trac6  ;  au  bout  de  six  semaines,  il  en 
itait  entitlement  termini,  et,  avec  ses  soldats,  Bienville  vint 
en  prendre  possession.  Le  fort  recut  le  nom  de  Kosalie,  en 
fhonneur  de  Madame  de  Pontchartrain,  Spouse  du  ministre 
de  colonies. 

Cependant,  Crozat,  qui  avait  obtenu  le  commerce  exclusif 
en  1712,  d^sirait  retirer  dQs  profits  de  la  Louisiane.  II  ne 
comprit  pas  qu'on  ne  pent  faire  prosp&er  une  colonic,  si  on 
empSche  les  habitants  de  s'enricliir.  A  peine  eut-il  pris  pos- 
session du  commerce  exclusif,  qu'on  ne  vit  plus  de  navires  des 
fles  k  la  Louisiane.  On  defendit  aux  habitants  d'aller  vendre 
leurs  denr^es  k  Pensacola,  ou  les  Espagnols  donnaient,  en 
^change,  le  seul  argont  qui  rentrait  dans  la  colonic.  II  ii'iitait 
pas  permis  de  vendre  a  d'autres  qu'aux  commis  de  Crozat,  qui 
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taxaient  les  pelleteries  k  un  prix  si  ^ev^,  que  les  chassei 
les  port^rcnt  au  Canada,  ou  aux  colonies  anglaises. 

Si  la  compagnie  de  Crozat  e&t  consult^  ses  meilleuis  ii 
rSts,  elle  aurait  suivi  une  conduite  contraire  ;  elle  aurait  &ci-j 
litcJ  aux  colons  les  moyens  de  profiter  des  produits  du  pa;ik| 
En  gSnant  leur  commerce,  en  leur  arrachant  des  sources 
revenu,  dont  le  produit  serait  remont^  k  la  compagnie  m( 
elle  les  mit  liors  d'i^tat  de  faire  valoir  leurs  tenes  ;  elle 
duisit  les  colons  a  la  pauvret^,  et,  par  suite,  souffrit  elk-l 
mSme  gravement  (Jans  ses  int(5r§ts  materiels. 

Voyant  que  ses  affaires  allaient  de  plus  en  plus  mal,  Itj 
Crozat  remit  son  privilege  au  roi,  en  1717.  LabanquedeLaw 
venait  d'etre  6tablie  sous  Tautorit^  di\  regent  ;le  c^lfebreaven- 
turier  ecossais  crut  que  Toccasion  serait  favorable  pour  ^taUii 
le  systeme  financier  qu'il  avait  ^labor^  dans  son  imagination.] 
Pour  donner  k  labanque  un  credit  qui  r^ponditk  T^tenduedeil 
entreprises  qu'elle  devait  former,  un  arrgtdu  conseil  (10  avrE' 
1717)  ordonna  k  ceux  qui  avaient  le  maniement  des  deniers 
royaux,  de  recevoir  et  d'acquitter  les  billets  de  la  banque  mSme 
sans  escompte  ;  elle  put,  des  lors,  assigner  sept  et  demi  pour 
cent  d'int(5ret.  Quelques  mois  apr^s,  eut  lieu  la  creation  d'une 
society  de  commerce  sous  le  nom  d'Occident  ou  deMississipi; 
son  objet  etait  la  ])lantatiou  et  la  culture  des  colonies  franijaises 
dans  r Amerique  du  XorJ.  Le  roi  donnait  a  cette  colonic  toutes 
les  terres  de  la  Louisiane,  et  pormettaient  aux  Francais*,  aussi 
bien  qu'aux  (Strangers,  de  s'y  interesser,  en  prenant  des  actions 
dont  une  partie  de  la  valeur  pourrait  ^trefournie  en  billets  de 
Tetat,  qui,  deja,  perdaient  cinquante  et  soixante  pour  cent  siir 
la  place.  On  peignait  le  pays  comme  un  Perou  f^cond  en  or. 
L'amorce  f  ut  aisement  avalee  par  le  plus  graud  iiombre ;  le  parle- 
ment  lui-memc  y  fat  pris,  et  enregistra  cet  arret  sans  difficuM 

Dans  le  meme  temps  que  le  sieur  Crozat  remettait  au  roile 
privilege  du  commerce  exclusif  dans  la  Louisiane,  expirait  le 
traite  fait  avec  les  sieiirs  Aubert,  Neyret  et  Gayot,  pour  la  traite 
(hi  Canada,  et  Von  remettait  a  la  compagnie  d'Occident  "  le 
j)rivilegc  dc  recevoir  a  rexclusion  de  tous  aulres  dans  la  colo- 
nio  du  Canada,  a  commencerdu  premier  Janvier  1718,  jusques 
et  compris  le  dernier  decembre  1742,  tous  les  castors  gras  et 
sees  que  les  habitants  de  la  dite  colonic  auront  traite."  Le 
roi  se  rescrvait  le  droit  de  regler  les  quantites  des  diff^rentes 
especes  de  castors  que  la  compagnie  serait  tenue  de  recevoir 
cliaque  annte  des  habitants  du  Canada,  et  les  prix  auxquels 
elle  serait  tenue  de  les  leur  payer.  Par  le  mSme  arret,  il  fut 
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u  k  tout  sujet  fran^ais  "  d'aclieter  aucuu  castor  dans 
ue  du  gouvernement  du  Canada,  pour  le  transporter  en 
I,  k  peine  de  confiscation  du  dit  castor  au  profit  de  la 
^nie,  et  nieme  des  vaisseaux  sur  lequel  il  aurait  etd 

!jOuisiane  passait  a  la  compagnie  avec  tons  les  droits 
aes  a  ceux  que  Tancienne  Compagnie  des  Cent  avait  eu 
ds  sur  le  Canada,  et  pour  en  augmenter  la  valeur,  un 
it  rendu  le  vingt-sept  septembre  suivant,  par  lequelau 
nement  de  la  Louisiane  dtait  reuni  tout  le  pays  des 

Ml). 

concessions  qu'elle  obtenait  s'^tendaient  de  jour  en  jour  ; 
luit,  en  1718,  le  privilege  de  la  cornpagnie  du  Sdn^gal, 
La  traite  des  n^gres  ;  on  lui  r^unit  ensuite  celle  de  la 
et  des  Indes  Orientales,  en  lui  abandonnant  les  terres, 
rts,  magasins,  habitations,  munitions  et  vaisseaux  qui 
b  appartenu  a  cette  demifere,  et  alors  elle  requt  eUe- 
le  nom  de  Compagnie  des  Indes.  "  Ce  fut  alors,"  dit  Tau- 
la  vie  priv^e  de  Louis  XV  (2),  "  qu'on  ne  craignit  point 
Duvrir  son  origine  commune  avec  la  banque,  en  refon- 
isemble  ces  deux  filles  monstrueuses  d'un  mSme  p6re, 
!iaw  qui  venait  d'etre  nomm^  controleur  g^n^ral  des 

•8, 

que  ces  changements  arrivferent,  LaMotte-Cadillac  avait 
%  Louisiane ;  M.  de  L^pinai,  qui  le  remplaQait  comme 
neur  de  la  colonic,  arriva  k  Tile  Dauphine  au  mois  de 
717.  Pendant  qu'il  travaillait  k  fortifier  Ttle  Dauphine, 
ent  les  magasins  de  la  colonic,  un  ouragan  terrible  reu- 
d^penses  inutiles,  en  fermant  Tentrfe  du  seul  port  que 
It  Tile,  par  un  amas  considerable  de  sable  ;  Tile  m§me 
3que  inond^e.  Les  magasins  et  le  quartier  g^n^ral  f  urent 
jrt^stemporairement  auBiloxi,  en  attendant  qu'on  choi- 
emplacement  plus  commode  pour  la  future  capitale. 
,nnie  mSme,  M.  de  Bienville  reconnaissait,  sur  les  bords 
jsissipi,  un  lieu  favorable  pour  y  bdtir  une  ville,  et  jetait 
dements  de  la  Nouvelle-Orl^ans. 
commencement  de  Tannte  1718,on  fit  monter  le  Neptuiie, 
u  qui  venait  d'arriver  de  France,  jusqu'S,  la  Nouvelle- 
3.  Peu  apres,  arrivferent  les  premiers  concessionnaires ; 
i  de  Boisbriand,  oificier  canadien,  les  accompagnait.    La 


ts  et  Ordonnances,  vol  I. 

d'Anj^erville,  Viepriviede  Loui8  XV ,  vol.  I. 
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nouvelle  compagnie  d'Occident,  sons  le  bon  plaisir  du 
Tavait  nomm^  commandant  aux  Illinois,  et  flevait  de  Bu 
ville  au  commandement  g^n^ral  de  la  Louisiane. 

Pendant  Fann(5e  1716,  qui  pr^c^da  cells  oA  la  com] 
d'Occident  yjiit  passession  du  commerce  du  castor  au  Cf 
le  port  de  Quebec  avait  recu  treize  b&timents,  dont  qi 
avaient  6t&  lances  dans  les  chantiers  de  la  colonic.     Chaqi 
ann^e,  quelques  navires  se  batissaient  au  Canada,  et  peuk 
le  nombre  en  devenait  assez  considerable. 

Un  des  premiers  soins  de  la  compagnie  d'Occident  fut 
r^gler  le  commerce  des  castors,  qui  avait  ^t^,  quelquefois,  ui 
source  de  pertes  pour  les  soci^t^s  qui  s'en  ^taient  occu] 
auparavant.  Du  roi,  elle  avait  recu  le  droit  de  r^clamer 
francs  par  chaque  barrique  d'eau-de-vie  qui  entrerait  danskj 
colonic,  et  cinq  sous  par  livre  de  tabac ;  de  plus,  le  quart  de 
peaux  de  castor,  et  le  dixi^me  des  peaux  d'orignaux  qui  eaj 
sortiraient.  Et,  comme  toutes  les  peUeteries  devaient  gtreie-i 
mises  dans  ses  magasins  et  lui  Stre  vendues,elle  se  trouvait  avoir  I^ 
un  immense  monopole  ( l)...Or,  tant  que  les  Francais  avaient  ^t{i 
les  seuls  pour  acheter  les  peUeteries  des  sauvages  du  Canada,  le 
quart  qui  se  prc^levait  sur  le  castor  ne  diminuait  pas  considi»- 
blement  le  profit  du  traiteur ;  il  ^valuait  ses  marchandises :  de 
sorte  que  les  sauvages  payaient  le  quart,  souvent  sans  le  savoii. 
Mais,  lorsque  les  Anglais  commencerent  k  envoyer  leurs  trai- 
teurs  au  milieu  des  nations  de  Touest,  les  sauvages  reconnurent 
qu'ilspouvaient  avoir  les  marchandises  k  meilleur  marche  chez 
ces  derniers  que  cbez  les  Francais.    Les  nations  ^loignees  ne 
tard^rent  pas  k  en  etre  informees,  el  dcsirerent  profiter  de  ce 
nouveau  march^.  Aussi  y  aurait-il  eu  des  suites  plus  d^savan- 
tageuses  au  commerce  des  Francais,  si  les  nations  du  nord, 
qui  ont  la  plus  grande  quantity  et  lameilleure  quality  de  cas- 
tor, n'avaient  et6  jalouses  de  la  prosperity  des  Iroquois,  qui 
sont  voisins  des  Anglais,  et  qui  voulaient  servir  d'interm^- 
diaires.  Pouvant  communiquer  avec  les  Francais  facilement 
et  sans  danger  par  la  riviere  des  Outaouais,  ils  continuerent  le 
commerce  avec  ceux-ci,  en  se  plaignant  toiijours  qu'on  les 
volait,  parce  que  les  marchands  dc  Montreal  ne  leur  donnaient 
pas  autant  que  les  Anglais  en  paiement  de  leur  castor.  Lorsque 
les  fermiers  generaux,  k  la  suite  de  plusieurs  changements, 
devinrent  maitres  dc  la  revente  du  castor  en  France,  on  ne 
veilla  pas  assez  pour  enipecher  qu'il  ne  s'en  apportat  du  Cana- 

(1)  Archives  de'-Ja  Marine.  Jfemoire  de  llneite  dAuicuil. 
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3.  qu'on  n'en  pouvait  consommer.  Commeles  prix  qu'en 
ient  les  Canadiens  ^taient  assures  et  satisfaisants,  ils 
erent  les  moyens  d'obtenir  le  plus  de  castor  qu'ils 
;.  Jusqu'alors  ils  avaient  attendu  que  les  sauvages 
•tassent  c\  leurs  habitations  et  a  leurs  villes.  A  Montreal, 
ent  annuellement  cent  cinquante  ou  deux  cents  canots 
lais  (1)  charges  de  pelleteries.  Dans  trois  ou  quatre 
ils  avaient  termine  leur  troc,  et  laissaient  entre  les  mains 
archands  des  effets  qui  se  vendaient  en  France  plus  de- 
.  quatre  cent  mille  livres.  Les  habitants  de  toutes  les 
s  du  pays  se  rendaient  a  cette  foire  pour  leurs  achats, 
dtait  de  mSme,  aux  Trois-Eivieres,  pour  les  sauvages  qui . 
jnt  du  nord  par  le  Saint-Maurice. 

as  la  vue  de  favoriser  Taccroissement  de  Quebec,  de 
:^al,  et  des  Trois-Eivi^res,  Colbert  regla  qu'il  nese  ferait 
nmerce  avec  les  sauvages  Strangers  que  dans  ces  trois 
,  Le  d^sir  d'obtenir  du  castor  porta  plusieurs  personnes,. 
ite  quality,  k  se  rendre,  sans  permission,  k  MichilKma-- 
,  dans  le  lac  Huron,  pour  y  faire  la  traite  avec  les  sau- 
.     Ces  premiers  furent  suivis  d'un  tres-grand  nombre 
:es,  qui,  ne  trouvant  plus  de  castor  en  ce  Ueu,  pc^n^tr^rent 
es  chez  des  nations  ^loign^es,  telles  que  les  Sioux,  les 
ibouanes  et  les  Cristinaux.    C'est  k  ces  voyageurs  qu'on 
n^  le  nom  de  coureurs  de  bois. 

isieurs  fois  le  roi  accorda  des  amnisties,  pour  engager  ces^ 
aes  k  revenir  dans  la  colonic  ;  il  prononca  des  peines 
joup  plus  rigoureuses  contre  les  contrevenants,  maig  tou- 
sans  succfes,  car  la  vie  aventureuse  des  coureurs  de  bois 
pour  eux  des  charmes  auxquels  ils  ne  pouvaient  s'arra- 
Pendant  plusieurs  ann^es,  ils  apportferent  une  si  prodi- 
e  quantity  de  castor,  de  bonne  et  de  mauvaise  quality, 
es  fermiers  g^n^raux,  qui  n'avaient  point  ouvert  de  d^- 
a&  pour  cette  marchandise  dans  les  pays  Strangers,  se 
'ferent  surcharg(5s.  Dans  ces  circonstances,  le  sieur  d'Au- 
)n  fut  envoye  au  Canada  pour  proposer  une  diminution 
3  prix  du  castor.  Les  officiers  de  la  colonic  craignirent 
jette  reduction  de  prix  n'engageat  les  sauvages  a  porter 
castor  aux  Anglais,  et  qu'ils  ne  se  rangeassent  de  leur  cotd 
nt  la  guerre. 

js  chapeliers  de  Paris  refusferent,  pendant  quelques  an- 

3'6tait  le  nom  qa  on  donnait  k  tons  les  canots  qni  descendaient  des  onTiroBS* 
t  Huron  et  du  lac  Sap6rieur. 
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iK*e.s,  (lu  recevoir  le  castor  gras ;  comme  c'^tait  la  me 
(jualitu,  les  saiiVtages  inontraient  de  la  mauvaise  hnmeuidei 
qu'oii  lu'.  vfmlait  pas  le  recevoir,  ct  c'^tait  avec  d'antant 
(ie  justice,  ([lie  dans  les  anndes  prec(5dentes,  on  leur  i 
recoimnaiido  particulierement  de  se  servir  de  leur  castor] 
Icurs  vOtements,  afin  de  le  rendre  gras  (1). 

Les  Caiiadiens  furent  done  dans  la  necessity  de  recevoirl^ij^  ^ 
castor  gras  des  sauvages ;  il  leur  fallait  au.ssi  Irouver  un  mc 
de  s'en  dt'faire.  lis  y  reussirent  en  le  faisant  passer  en 
lande,  oueii  le  portant  par  toutes  soites  do  voies  dans  laSc 
velle-Aii«ilcU  nv,  ou  ils  le  vendaient  fort  bien.  l.orsqne! 
compagnie  d'OcciJent  prit  la  regie  du  commerce  de  casfcdjh^ 
olle  eprouva  du  Tembarras  toucbant  les  dc^marches  qn'i 
devait  faire.  11  y  avait  un  mouvement  fort  considerable 
les  jeunes  canadiens  ;  tons  voulaient  avoir  partaux  avant 
de  la  traile  que  la  compagnie  se  r^servait.  Un  gi'and  noml 
des  jeunes  gens  des  premieres  families  ^taient  sans  cssse 
voyages.  Les  uns  se  rendaient  sans  conge  k  Michillimaldnafi^l 
pour  de  la  s'enfoncer  dans  le  nord-ouest ;  d'autres  se  rendaient 
k  Albany,  malgre  les  defenses,  pour  y  vendre  leur  ca,stor  aoij 
mjxrcLauds  anglais.  Les  directeurs  de  la  compagnie  demaft-i 
dercnt  aux  autoritds  d'arreter  la  veute  des  pelleteries  aux 
Anglais,  et  treiripecher  que  leurs  manufactures  ne  fussent 
intioduitcsau  Canada.  C'etait  demander  Timpossible,  car  la 
contrebande  avait  lieu  sur  une  grande  etendue  de  pays.  Cette 
denumde  nc  se  fuisait  pas  dans  Tint^rSt  des  habitants  du 
Oauada;  la  raison  etiiit  que  si  le  castor  manquait,  les  chape- 
liers  de  Paris  ne  trouveraient  plus  d'ouvrage,  les  ouvriers 
quitteraient  la  France  pour  s'^tablir  ailleurs,  et  la  compagnie 
serait  ruinde.  Ils  demandferent  qu'il  f&t  permis  de  faire  visi- 
ter en  tout  temps,  par  les  commis  de  la  compagnie,  les  mai- 
sons  des  ecclesiastiques,  aussi  bien  que  celles  des  sdculiers, 
pour  voir  s'il  s'y  trouvait  des  marchandises  etrangferes.  Le 
conseil  decida  que  ces  visites  ne  devaient  point  avoir  lieu 
sans  la  permission  du  commandant  du  lieu  et  de  Tintendant, 
ct  en  pr(5sence  d'un  officier  de  justice,  precautions  dont  elle 
fut  obligee  de  s'entourer  par  la  suite.  La  compagnie,  en  1722, 
laissa  le  nom  de  compagnie  d'Occident,  pour  prendre  celui  de 
compagnie  des  Indes,  et  continua  en  suite  le  commerce  sous  ce 
dernier  nom. 

(1)  Lo  castor  jjis's  ost  c'lni  que  les  sanva^jes  out  porte,  pendant  qnelque  temps, 
pour  s«;  couvrir  ;  «omnn!  nlors  il  ii  })or<Iii  tout  lo  long  poil,  et  qu'il  no  lui  reste  pins 
que  1«  duvet,  il  utait  oidinniienient  pi-61erc  par  les  chapeliers.  Celui  qui  n'a  pas  6te 
ainsi  poitO,  ci  qui  consiiA e  lo  long  poil,  est  uuuimo  castor  vort. 

ft 
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16,  les  marchands  de  Montx&d  refusaient  de  d^poser 
leteries  dans  les  magasins  de  la  compagnie  Neyret  et 
ui  avait  le  commerce  exclusif  des  pelleteries,  niais 
Tardait  comme  insolvable. 

18,  Ton  instruisit  un  procfes  centre  un  fils  du  sieur  de 
Lverte,  et  les  sienrs  de  Coulonge,  Messier  de  Saint-Mi- 
3quin  et  autres,  accuses  d'avoir  ^te  k  Orange  (Albany), 
oir  port^  des  pelleteries  pour  j  trafiquer.  Quelques-uns 
•ent  J  avoir  ^t^  avec  le  jeune  de  LaD^couverte.  De 
),  ils  avaient  fait  portage  h  Saint-Jean  ;  li  ils  avaient 
es  canots  Le  sieur  de  LaD^couverte  avait  achet4 
lais  un  n^gre  et  de  Targenterie  ;  les  autres,  de  la  toile 
vaisselle.  Le  sieur  Livingston,  qui  avait  demeur^  k 
I,  etait  celui  qui  recevait  ordinairement  les  pelleteries 
jais  du  Canada.  La  poursuite  etait  faite  k  la  r^quisi- 
\1M.  Neyret  et  Gayot.  M.  de  Contrecceur  avait  ^t^ 
:  la  compagnie  sur  le  lac  Charaplain,  pour  empecher 
erce. 

s  plusieurs  annexes,  monseigneur  de  Saint- Valier  etait 
etablir  r^gulierement  les  paroisses  de  son  vaste  dio- 
1 1722,  fut  confirmd  un  riglement,  dresse  par  le  gou- 
et  Tev^que,  pour  fixer  les  bomes  des  circonscriptions 
tiques  que  ce  dernier  jugeait  iipropos  de  former  imme- 
it;  les  vingt-cinq  mille  europeens  qui,  en  cette  annee, 
aient  au  Canada,  furent  partag(5s  en  quatre-vingt-deux 
}.  Celle  de  Quebec  seule  en  renfermait  environ  sept 
Aussi  cette  ville  prenait-elle  de  Timportance,  et  M. 
gros  de  Lery  proposait,  pour  la  fortifier,  une  suite  de 
qui  devaicnt  en  faire  le  boulevard  de  la  France  dans 
[ue  ;  on  commcncait  meme  deja  a  travailler  aux  ou- 
li  devaient  la  rendre  redoutable  aux  ennemis. 
Tespi^rance  de  gagner  les  Abenaquis,  qui,  depuis  si 
ps,  d^solaient  les  colonies  de  la  Noilkelle-Angleterre, 
rneur  anglais  essaya  de  les  detacher  cWyirs  mission- 
Dans  ce  dessein,  il  envoya  un  des  ministiS^^lus  ha- 
Boston,  ouvrir  une  ecole  pour  les  sauv^R,  dans 
^e  (1)  sur  les  bords  du  Kinib^ki.  Eien  ne  fut  oubli^ 
gagner;  le  ministre  allait  chercher  les  enfants,  les 
^leur  faisait  des  pr(^sents.  Aux  pferes,  il  adressait  des 
J3  sur  leurs  croyances,  et  ridiculisait  les  pratiques  de 
)n  catholique. 

lown  f  Btat  da  Maine. 
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Le  pire  Sdbastien  Easle,  missionnaire  des  Abenaquisi 
rantchouak,  (5crivitau  ministre  une  lettre  polie ;  il  Vengagf 
communiquer  ses  objections  au  pasteur,  et  non  aux  pai 
ntephytes  sauvages,  qui  croyaient  les  v^rit^s  catholiques, 
n'dtaient  pas  accoutum^s  k  les  discuter.  Le  missionnain 
frait  k  conf^rer  avec  le  ministre,  soit  par  ecrit,  soit  de 
voix  (1). 

Apris  la  reception  de  cette  lettre,  Tanglais  se  retira  a  I 
pour  y  consulter  ses  confreres,  et,  aprfes  quelques  joi 
adressa  au  p^re  Easle  une  r^ponse  en  latin,  niais  si  peu  i 
^ible,  que  eelui-ci  eut  peine  k  rien  comprendre.  Depuis  L 
sive,  il  ii'osii  plus,  neanmoins,  s'exposer  a  soutenir  la  c 
verso  iiYoo  lo  jesuite,  qui  luiparut  un  homme  habile,  ma 
aeoommoJant  en  mati^re  de  religion. 

Au  uiois  d*aout  1717,  un  traitd  de  paix  fut  conclu  or 
Anglius  ct  les  Abenaquis  a  Arrowsike  ;  quelques-uns  cu 
iiiiors  on  yrotltC'ront  pour  s'etablir  sur  lus  bords  du  Kii 
o>porant  jouir  dos  in-ofits  de  la  traite.  Comme  ces  Ik 
otVniiont  loui^s  marchaudises  i\  assez  bas  prix,  les  sai 
lour  d(>nnoront  assez  facilement  la  permission  de  bat 
maisons ;  mais,  bientot,  des  forts  s'(51ev^rent  pour  defeii* 
niagasins.  Los  Abenaquis  s'apercurent  un  peu  tard  qui 
villaujes  lUUfUt  euvironnt's  d'habitations  aug^laises  ;  i 
ireiviit  oil  dt'tiance,  et  domanderent  aux  Anglais  de  qu( 
ils  otaient  veiiiiS  oecuper  lours  terres,  et  pourquoi  ils  y 
Siiient  <los  forts.  On  declara  aux  sauvages  cue  leur  pay 
oto  cede  par  le  roi  de  France  a  la  reine  d'Anoletene. 
roponse  blessa  les  Ab^-naquis,  qui,  comme  les  Iroquois, 
oxtremenient  jaloux  de  leur  liberte  et  de  leur  indepenc 

Sur  le  chain]),  des  deputes  furent  envoyes  au  man 
Vaudrc^ui),  ]^our  savoir  s'il  etait  vrai  que  le  roi  de  Frai 
dispose  il'un  pays  <i(^nt  ils  se  prutendaieut  les  seuls  u 
Le  gouverneur  leur  repondit  quele  traite  conclu  entre  1 
France  et  la  ]"(;ine  d'Auirleterre  ne  faisait  aucune  men 
leur  ])ays,  (|ui  l-jur  a;>parteuait  toujours. 

Feu  a])res,  les  chefs  adresserent  au  goiiverneur  de 
les  paroles  suivantes  :  ''  Grand  capitaine,  tu  vois  }>ar  c 
dont  je  t'envoie  la  copie,  que  tu  dois  vivre  en  paix  av 
puisque  tu  dois  vivre  en  paix  avec  les  allies  de  la  Frc 
que  tu  nc  ])eux  douter  que  je  sois  son  allie.  Est-ce  v 
paix  avec  nioi  que  de  prendre  materre  malgre  moi  ?  i\J 

^1)  LelUos  ^lUfiautes  et  curieases. 
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lie  j'ai  recue  de  Dien  seul ;  ma  terre  dont  aucun  roi  n'a  pu,  ni 
e  peut  disposer  malgrc  moi  ?  Voila,  cependant,  ce  que  tu  fais 
epnis  plusieurs  aiiDn^es,  en  t'y  etaUissaiit  et  t'y  fortifiant 
ontie  mon  gre,  comme  tu  Tas  fait  dans  ma  riviere  d'Annis- 
iatigan,  dans  celle  de  Kiuibeki  et  ailleurs...  Pense  que  je  t'ai 
it  souvent  de  te  retirer  de  ma  terre,  et  je  te  le  redis  pour  la 
.emifere  fois ;  puisque  ma  terre  n'est  a  toi  ni  par  droit  de  con- 
[Tifete,  ni  par  droit  de  donation.  Je  ne  te  Tai  pas  donnee  ;  tu 
L6  Tas  pas  achetee...  Xe  t'en  ai-je  pas  chasse  toutes  les  fois 
[Tie  nous  avons  eu  guerre  /...  Le  roi  de  France,  dis-tu,  te  Ta 
Lonn^i^....  Je  suis  son  allie,  je  ne  suis  pas  son  sujet...  Quand 
es  sauvages  t'ont-ils  permis  de  faire  d-s  forts,  et  de  t'avancer 
lans  les  rivieres,  comme  tu  le  fois  mal'jjre  eux  i  Si  nies  2:rands- 
iires,  ni  mes  peres  ne  t'ont  donne  ma  terre.    J 'attends  ta  re- 
Donse  dans  trois  dimanclies.    Si  tu  ne  m'coiis  pas  que  lu  te 
retires,  je  ne  te  dirai  plus  de  te  retirer,  et  y.  oroirai  que  tu 
^eux  te  rendre  maitre  de  ma  terre  malgrc  moi.  Voici  la  parole 
le  tons  les  sauvages  chr^tiens  et  citholiqiies  du  pays  et  du 
Janada,  dont  les  principaux  sont  assembles  ici  :  Eetire-toi 
ie  la  terre  des  Abenaquis,  qui  a  pour  borne  la  riviere  de 
tounitegou,  qui  la  separe  de  la  terre  des  Iroquois.    Je  veux 
3ien  te  laisser  dans  Tespace  qui  est  depuis  la  riviere  deKou- 
aitegou  jusqu'a  une  lieue  de  Vembouchure  de  ma  riviere  de 
Pegouakki;  mais  qu'il  ne  loge  plus  d'auglais  depuis  une  lieue 
lu-dessus  de  cette  derniere  riviere,  ni  le  long  des  bords  de  la 
ner  vis-k-vis  ma  terre,  ni  dans  aucune  des  iles  qui  sont  au 
large,  et  ou  mon  canot  peut  aller.    Si  quelques  sauvages 
Lvrognes  te  disent  de  te  loger  ou  tu  logeais  autrefois,  sache  que 
X)ute  la  nation  te  dit :  J'irai  bruler  ces  maisons  apres  les  avoir 
pill^es.    Tu  as  exerce  la  violence  envers  les  notres  ;  apres  en 
Eivoir  appele  dix  pour  purler  au  sujet  des  bestiaux  (^u'on  t'avait 
bu^s,  et  qii'on  avait  eu  le  droit  de  te  tuer,  pour  t'obliger  k  te 
retirer  d'une  terre  qui  n'est  point  a  toi,  tu  les  lis  entrer  dans 
une  maison,  et  ensuite  entourer  par  deux  cents  anglais  arm^s 
d'^p^es  et  de  pistolets,  et  tu  en  retins  quatre  pour  les  bestiaux 
tu^s  ;  tu  as  conduit  ces  quatre  liommes  prisonniers  a  Boston, 
tu  as  promis  de  les  rendre  au  prix  de  deux  cents  castors  :  je 
te  les  ai  donnas  ces  deux  cents  castors,  et  tu  retiens  ces 
hommes,  par  quel  droit  ?  Encore  une  fois,  je  les  redemande  ; 
je  te  demande  ma  terre.    Fait  k  Menaskouk,  au  bas  de  la 
riviire  Kinib^ki,  28  juillet  1721  (1).  " 

(1)  Archiv€t  de  la  Marine. 
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Les  sauvages,  qui  s'^taieut  rendua  a  un  lieu  indiqu4  pail^fi: 
gouvemeur  de  Boston  pour  tenir  une  conference,  ne  Vj  tron- 
v^rent  point,   et    envoyferent  cetto   requfite    par  quelqofii 
anglais  (1).  |fi 

Deux  iiiois  s'ecoulfei-ent,  et  Ton  n'avait  point  fait  droit  I  la 
demande  des  Abenaquis  ;  ils  se  dispos^ient  alors  k  exMiet^A 
leurs  menaces,  et  k  user  de  repr^sailles.  Cependant  le  marquis 
de  Vaudreuil  crut  devoir  s'opposer  aux  voies  de  fait,  et  il  eiit 
besoin  de  toute  son  autorit6  pour  d&sarmer  les  Abenaquia. 
Mais  ce  ne  fut  que  pour  un  moment,  car  deux  nouvelles  entie- 
prises  des  Anglais  exaspdrferent  les  sauvages. 

La  premiere  fut  Tenlevement  du  baron  de  Saint-Castin,fik 
Ce  jeiine  homme  avait  toujours  V(5cu  avec  ses  parents  mater- 
nels,  les  sculs  qu'il  connftt,  et  le  roi  de  France  I'avait  nommi 
commandant  dans  ce  pays,  apr^s  que  TAcadie  eut  ^t6  perdue 
pai*  les  Francais.  De  plus,  les  -Abenaquis  Tavaient  nomm^ 
commandant  gu'iiural  de  leur  nation,  et,  en  cette  quality,  il 
s'^tait  i^rdsentu,  a  la  conference  proposee  par  le  gouvemeur  de 
la  Nouvello-Angleterre.  Les  Anglais  luien  firent  un  crime,  et 
un  vaisseau  do  cette  nation  Tenleva  par  trahison  de  sa  de- 
meure,  au  borJ  de  la  mer,  et  le  tmusporta  k  Boston  au  mois  de 
ddcembre  do  raunee  1721.  Li\,  il  fut  interrog^  comme  un  crimi- 
ncl;  on  lui  dcmaiida  ponrquoi  il  s'dtait  rendu  au  lieu  design^ 
pour  la  coiifrreiico  ciitrc  le  gouvemeur  general  et  les  Abenaquis. 
II  rejiondit  qu'il.  t'tait  abena(j[uis  par  sa  mere  ;  qu'il  avait  passe 
toute  sa  vie  avc^e  Cv?s  sauvages,  qui  Tavaient  etabli  chef  et  com- 
mandant general  de  la  nation,  at  (^ue,  comme  tel,  il  avait  voiilu 
serenlre  a  nne  asseniblee  ou  Ton  devait  s'occuper  des  int&ets 
de  la  nation  abenacj^uise. 

Lorsque  M.  tie  Vaudreuil  eut  ete  inform^  de  la  detention  de 
Saint-Castin,  il  en  (5crivit  au  gouvemeur  general  de  la  Nou- 
velle-Angleterre  pour  s'en  plaindre,  et  pour  reclamer  centre 
un  pareil  acte.  11  n'ol^tint  aucune  reponse  ;  mais,  au  bout  de 
cinq  mois,  le  baron  de  Saint-Castin  obtint  sa  liberte.  Peu  de 
temps  apres,  il  repassa  en  France  pour  recueillir  la  succession 
de  son  pere  en  Beam,  et  ne  revint  point  en  Am^rique. 

Une  seconde  entreprise  des  Anglais  irrita  davantage  les 
sauvages.  A  Boston,  Ton  (3tait  persuade  que  jamais  on  ne 
pourrait  s'emparer  des  terres  des  Abenaquis,  tant  que  le  Pere 
Easle  demeurerait  parmi  eux.  Apr^s  plusieurs  tentatives  pour 
engager  les  sauvages  k  le  remettre  entre  leurs  mains,  ou  k  le 

(1)  Lettres  6difiantes. 
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envoyer  en  Canada,  et  k  le  remplacer  par  un  ministre  protes- 
i$Xkty  lis  essayirent  dele  surprendre  et del'enleverjils  all^rent 
xiSme  jnsqu'a  promettre  de  donner  mille  livres  sterling  k  celui 
pxi  leur  apporterait  sa  tete. 

Toutes  ces  tentatives  avaient  ^chou^es ;  enfin,  vers  la  fin  de 
Janvier  1722,  sur  la  nouvelle  que  le  P^re  Easle  etait  rest^  au 
nllage  de  Narantchouak  avec  les  vieillards  et  les  infirmes,  tan- 
iis  q"!ie  les  autres  ^taient  all^s  k  la  chasse,  les  Anglais  en- 
eoy^rent  un  d^tachement  de  deux  cents  hommes  pour  le  sur- 
prendre. Heureusement,  deux  jeunes  gens,  qui  chassaient  k 
l*entr^  de  la  riviere  EjniMki,  les  ayant  aperqus,  se  haterent 
ie  reniouter  au  village  pour  Tavertir  du  danger  qu'il  courait. 
A.vant  de  se  refugier  dans  la  forSt,  le  missionnairc  eut  le  temps 
ie  consommer  les  hosties  consacr^es  qui  etaient  dans  sa  cha- 
pelle,  et  de  mettre  les  vases  sacres  en  lieu  slir.  Les  Anglais 
trouverent  le  village  abandonn^,  et  s'avanc^rent  dans  la  forSt 
k  la  recherche  du  Pere  Easle ;  ils  Etaient  tout  pres  de  sa  retraite, 
lorsque  les  sauvages  les  apercurent.  Tons  s'enfiiireiit  except^ 
le  missionuaire,  qui  etait  sans  raquettes,  et  qui,  d'ailleurs,  ne 
tnarchait  pas  ais(5ment  depuis  qu'ilavait  eu  une  jambe  cass^e, 
juelques  annees  auparavant ;  il  n*eiit  que  Ie  temps  de  se 
sacher  derri^re  un  arbre,  dont  les  Anglais  &'approch&rent  a 
plusieurs  reprises,  sans  pouvoir  decouvrir  celni  qu'ils  cher- 
shaient.  Apres  avoir  parcouru  tons  les  environs  jsans  succ^s 
lis  s'arret^reut  ct  retournferent  au  village,  oii  ils  pill^rent 
I'^glise  et  la  pauvre  maison  du  missionnairc.  lis  le  laisserent 
i^nu^  de  tout,  et  il  souffrit  beaucoup  do  la  disette,  jusqu'i  ce 
que  les  j^suites  de  Qu(5bec,  informes  de  son  etat,  lui  eussent 
euvoye  des  provisions. 

Cependant  ces  attaques  si  souvent  renouvelees  des  colons 
anglais,  finirent  par  faire  comprendre  aux  Abenaquis  qu'ils  ne 
pouvaient  esperer  de  paix  de  ce  cote,  et  que  la  guerre  seiue 
pourrait  assurer  aux  cnfants  du  sol  la  possession  de  leurs 
terres,  de  leurs  lacs  et  de  leurs  forgts.  On  chanta  la  guerre 
dans  les  villages  des  Abenaquis ;  on  convint  de  ddtruire  les 
habitations  anglaises  du  Kinib(5ki,  et  de  repousser  ce  peuple 
toujours  inquiet.  Lesfr^res  et  les  allies  du  Canada  furent  invi- 
tes k  lever  la  hache.  Les  hurons  de  Lorettc,  les  abenaquis  de 
Saint-Francois  et  de  B(5cancour  r^pondirent  a  Tappel,  et  se 
donn^rent  rendez-vous  k  Narantchouak ;  les  Francais  n'y  pou- 
vaient prendre  part,  k  cause  de  la  paix  entre  T Angleterre  et  la 
France. 

En  juin  1722,  un  parti  abenaquis  surprit  le  village  de  Merry- 
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meetingsbay,  ou  ils  prirent  plusieurs  families,  qu'ilsrellUshiieiit 
ensuite.  Peu  apres,  a  Passamaquoddy,  ils  s'empareient  d'un 
butiinent  auiilai;?,  et  briilerent  le  village  de  Brunswick 

La  gut-rre  aiiLsi  alliimt'e  entre  les  deux  nations,  engagealea 
habitants  de  Xarrantchouak  a  prier  le  Pire  Saslede  se  retireri 
Quebec  '^^ndant  quelque  temps.  lis  savaient  que  c'etait  Mui 
que  les  Anglais  en  voulaient  particnlierement,  parce  qu'ils  le 
rcLT-irdaient  oomme  le  conseiller  et  le  defenseur  de  'S  neo- 
phytos.  *•  Ilotire-toi,  "  lui  disaient-ils,  "  car  si  tu  tombais 
entie  l-.-s  nuiiiH  des  Anglais,  ils  te  retiendraient  en  prison,  et 
tu  I  '.!:'_;iiiriiis  ht  re.^te  »i»?  uss  jours  dans  une  dure  captivite." 
A  .  <  i'.i-MTi'.-'-:?  'lo  ruft'./ction  de  ses  enfants,  le  pere  repondait 
par  I-  i  ■.  :i\il.'.s  li-;  <:iiiit  Paul :  *•  Je  n'estime  point  ma  vie  plus 
I'lv.'i  !i-i  -  4*:  '  .M":-!n»^m-,  pourvu  que  j'acheve  ma  course,  et 
qiu-  j'a-;.;  »:..''Ii— ?  Il-  mini<t'*.Te  de  la  parole  qui  m'a  ete  confie 
pai  1  ■  --:,_f:i  •  :r  •F'.-:ns."  Cvpendaut,  les  dangers  prevus  paries 
Ab-;ua  :ui>  i:.-  'i,»r-K*reiit  pus  ii  s?  presenter. 

l»ci:x  o.'ir  «.r.atr«.--vin;:rts  auLrlais,  c.mJuits  par  les  canitaines 
JIouU'»n,  SiiiiMLiu  rt  T3t)urne,  et  soutenus  par  une  bande  d'iro- 
qui-:<,  eutu^rir.  nt  de  deb.irrasser  leurs  eompatriotes  d'un  si 
terrible  a  1  vers. lire.   Pendant  la  nuit  du  vingt-deux  aout  1724, 
il<  oaniperi-nt  ]>re<  d.,*  Xarantoliouak.     De  bonne  heure,  le 
viiun-iA''-.  ils  s'.q.|  ro.'!i-.-rent  et, 'sur^-rir.j-nt   les  Abenaquis, 
qui  diiiiii-.tieiil  liauiuili-iiicnt,  san-  soupoonner  que  le  danger 
tut   si   pro.hj.     A  ];'jin/  etait-il  tiois  heures  du  matin,  que 
iLultnn  enira  dans  le  villacre  silenci?ux,  a^res  avoir  recom- 
maii'le  a  se.5  lionnuL's  de  ne  puint  d'eliarger  leurs  fusils  iuuti- 
lement.  Eiifin,  un  sauvaLre  sortit  de  sa  cabane :  aporcevant  les 
auLrlais  tout  pri'-.s  <le   lui,  ]>oussa  le  eri  de  guerre,  et  soixante 
giKrri<-rs  .s't'lan'-erent  d  •  leViTs  niaisons,  dans  le  premier  mo- 
nienl  iie  siir;>ri>:<*,  <:J!.r  ];i;rsonne  d'entre  eux  ne  s'attendait  a 
e«.tt.;  Hita([U('.     L''.s  An'_:l:i:o  dechargerent  leurs  fusils  sur  tous 
ceux  (jiii :';  iiionlrereut.   Tendaiit  quelque  lomps,  les  sauvages 
se  djjlen'lin.iil ,  prjur  donner  aux  fenmies  et  aux  enfants  le  temps 
do  s'unfuir  ;  ils  ne  jeterent  ensuite  dans  la  riviere,  pour  gagner 
le  bois  snr  I'autre  rive.     Plusieurs  d'entre  eux,  en  traversant, 
furent  tue.s  par  les  ballos  des  Anglais,  qui  tiraient  sur  eux  k 
loisii'  (1).  En  entendant  le  bruit,  le  P^re,  Kasle,  que  les  Anglais 
et.iieut  venus  chercher,  sortit  de  sa  cliapelle ;  voyant  les  siens 
aux  prises  avec  les  Anglais,  il  s'avanca  sans  crainte  vers  les 
assaillants,  dans  Tesp^rance  de  d^tourner  leur  attention  des 

(1)  PenhaUow,  p.  70. 
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femmesetdes  enlantsquifuyaient.  A  peine  eiit-il  6te  apercu, 
que  tous  les  fusils  anglais  furent  tournes  centre  lui ;  una  grele 
de  balles  Tatteignit,  et  il  tomba  mort  au  pieJ  d'une  croix  qu'il 
avait  plantee.  Sept  sauvages,  qui  s'etaient  portes  a  son  secours, 
tombferent  a  ses  cotes. 

Suivant  la  relation  de  Penliallow,  les  Anglais  tuerent  dans 
sa  cabane  la  femme  d'un  chef  renomme  et  ses  deux  en- 
fants,  et  donnerent  des  examples  de  ciuaure  dignes  des  sau- 
vages. lis  massacrerent,  en  tout,  s-j  r  femmes  et  qiuitorze 
enfants.  "  La  barLarie  des  Antrlais  eir.'L-rs  les  femmes  et  les 
enfants  ne  saurait  etre  exuuseo,  et  i-rnitLjaucoup  lY'clutdela 
victoire. "  Ces  homm'^s,  Llevv-s  au  liiiliLU  •.l*.-  la  civilisation  euro- 
p^enne,  plact-seusuite  en  contact  a vec  Li  b.iib.iri^  se  laissaient 
entrainer  a  des  actes  de  cruaute  qu'eux-ixicuies  lijprocliaient 
aux  sauvao;es.  Les  Ansrliii^.  ne  rencuuiiMiit  nhis  de  resistance 
de  la  part  des  bomniL'S,  billeront  et  brJ^lurent  les  cabanes, 
profanerent  les  vases  sacres  et  les  s:iint-s  e.q.ec:'s,  ct  incen- 
dierent  Teglise. 

A  peine  s'etaieiit-ils  rotircs,  que  cent  cin-iuantG  pc-i'sonnes, 
qui  avaient  ecba[i]..L'  a  a  massacre,  rentreient  a  Xiirantchouak ; 
il  restait  vingt-cinq  gu  jriiers,  mais,  comme  ils  n'avaient  ni 
poudre,  ni  plomo,  ni  provisions,  ils  ne  parent  suivre  Tennemi 
pour  le  harceler  dans  ;>a  retraite.  Assis  sur  les  mines  de  leur 
village,  ils  se  joignirent  aux  vieillards  et  aux  enfants  pour  p»leu- 
rer  leur  pere  coininun,  tan-iis  que  les  femmes  cherchaient  dans 
les  bois  voisins  des  berbes  mediuales  j>our  guerir  les  blesses. 
"  Ils  trouverent  le  Pere  Easle  perce  de  coups,  la  clievelure 
enlev^e,  le  crane  brise  a  coups  de  baches,  la  bouche  et  les 
yeux  remplis  de  boue,  les  os  des  jambos  fracasses,  ct  tous  les 
membies  mutiles.  Yoiia  do  quelle  maniere  fut  traite  un  pretre 
dans  sa  mission  au  pied  d'une  croix,  par  ces  memes  hommes 
qui  exageraient  si  fort,  tn  toutes  occasions,  les  inhumanity 
pr^tendues  des  sauvages  chrutiens,  qu*on  n'a  jamais  vus  s'a- 
charner  ainsi  sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis.  Apres  que 
ses  ndophytes  eurent  bais6  plusieurs  fois  les  prucieux-restes 
d'un  pere  tendrement  et  si  justement  cheri,  ils  Tinhum^rent  k 
I'endroit  meme  ou,  la  veille,  il  avait  celebre  les  saintsjmys- 
t^res,  c'est-a-dire,  a  la  place  ou  etait  Tautel,  avantque  Hghse 
fut  bruise  (1). 

"  Le  P^re  Kasle  dtait  d'un  ebonne  famille  de  Franche-Comt^ ; 
11  mourut  dans  sa  soixante-et-septieme  ann^e...  II  ne  futgufere 

(1)  Cliarleyoix,  liv.  xx. 
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moins  regrett6  dans  la  colonie  que  panni  ces  sanvages ;  mais 
on  y  songea  beaucoup  plus  k  exalter  son  bonheur  qu'sl  faire 
des  prieres  pour  le  repos  de  son  ftme.  Le  P^re  de  I^Ohasse, 
supcirieur  des  Jesuites,  ayant  demand^  pour  lui  k  M.  de  Bel- 
mont, supdrieur  du  s^minaire  de  Montr^l,  les  suf&ages  de 
r^glise,  en  vertu  de  la  communication  de  prieres  qui  ^tait 
entre  ces  messieurs  et  les  Jesuites,  ce  respectable  vieillard  ne 
lui  r«5pondit  que  par  ces  paroles  de  saint  Augustin :  "  C'est 
faire  injure  k  un  martyr,  que  de  prier  pour  lui.  " 

Cette  attaque  des  Anglais,  oi,  en  pleine  paix  avec  la  France, 
ils  massacr^rent  (1)  un  jt5suite  francais,  affaiblit  consid^ 
rablementlabourgade  de  Narantchouak.  C'^tait  une  des  cinq 
que  poss(5daient  les  Abenaquis ;  il  y  on  avait  deux  sur  le  Saint- 
Laurent,  Tune  i\  Saint-Francois,  et  Taiitre  k  B^cancour;  plu- 
sieuTs  families  abenaquises  y  avaient  ete  transferees,  refoul^es 
par  les  anglais  qui  s'appropriaientleurs  terres.  Narantchouak 
itait  sur  la  riviere  de  Kinibeki,  Panaouamski  sur  la  riviere 
de  Pentagouet,  et  Medockeck  sur  la  riviere  Saint-Jean  (2).  De 
chacun^  de  ces  l)ourgad(\s,  par  sa  riviere,  Von  pou  vait  communi- 
qner  facikiment  avec  Qiie])Gccn  quolqu(j:3  jours.  Cctte  circon- 
stanco  rendait  leur  position  fort  importaute  pour  le  Canada, 
dont  clles  formaient  une  des  plus  ])uissaut(\s  bavriferes.  M.  de 
Vaudrciiil  sug^^i'ra  a  la  cour  do  nr^  ]\i^  ii('\<,'ligor  do  les  jn'oteger 
centre  h^,  (^iipietements  (h.^  Anglais,  ([ui  s'avancaient  vers  le 
Canada,  r-n  s'liinjiarant  des  terres  do  C(>s  s  nivaccos. 

Si  la  cour  ne  pouvait  secourir  Lvs  :Vbeiriquis  (^uvertcment, 
elle  avait  droit  de  se  plaindre  des  infractions  an  traite  d'l .■  trecht, 
et  de  la  niort  d'un  francais,  tue  en  ])leino  paix.  Le  ixouverne- 
mont  fran(;ais  n'ecouta  point  ces  conseils;  il  nc  s'occupa  point 
de  denuuidor  conipte  du  sang  d'un  ])auvre  niissiounaire ;  il 
abandonna  les  Abenaquis  a  leur  sort,  parce  qu'il  n'en  avait 
plus  besoin  ])our  harcoler  les  Anglais. 

En  1725,  les  Anglais  essayferent  de  conclure  un  traite  de 
paix  avec  les  Abena([uis,  qui  continuaient  de  sc  dc^fendro  cou- 
ragcui^ement.  Le  douze  marsde  cette  annde,  M.  de  Vaudreuil 
arrivait  a  Montrdal,  oA  Tattendait  une  lettre  du  commandant 


(1)  Aum6melieu  ilu  massacre,  un  aurro  j6Huite,  ^I;;r  Fonwlcl;.  a  t';lcv6  un  monu- 
ment it  la  nj6nioire  <lu  P^r*-  itaslo.  Los  6crivaius  anjxlais  so  soiit  plii  i\  forc;ordoa  his 
toiroH  Bur  sou  compto.  Belkua})  dit  qne  quaud  ii  donnait  i'absolutiuu,  il  liissait  uu 
drapo.au  sur  un  mat  i)lac«  devant  sa  chapelie.  Un  dicti'Minairo  aboniquis,  compos6 
par  Ic  P^re  Ilaslo.  fiit  trouv6  parmi  sea  papiers.  et  dupose  diuis  la  biolioth^que  du 
colldgo  de  Harvard. 

(2)  A  environ  dix  oiilles  de  Woodstock,  sont  les  chutes  do  Mcducbik,  sur  la  riviere 
Saint-Jean. 
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de  Chambly  ;  on  rinfonnait  que  trois  d^put^s  anglais  (5taient 
arrives  la  veille  en  ce  poste  ;  c'^taient  M.  Dudley  (1),  fils  de 
Tanoien  gouverneur  de  Boston,  le  colonel  Thaxter,  membre 
du  conseil,  tons  deux  d«5put&  par  le  gouvemement  de  la  pro- 
vince de  Massachusets,  et  Tautre  ^tait  M.  Atkinson,  deput^  du 
gouvemement  de  Pescadou^.  lis  (5taient  accompagnds  du  sieur 
Schuyler,  d'Albany,  qui  s'int^ressait  beaucoup  aux  affaires  des 
Iroquois.  Ces  d^l(5gu^s  arriv^rent  k  Montreal  le  treize  du  mSnie 
mois,  et  remirent  au  marquis  de  Vaudreuil  une  lettre  du  gou- 
vemeui  de  Boston,  renfermant  une  r(5ponse  assez  vague  k  celle 
qui  lui  avait  et^  adress^e,  au  mois  d'octobre  de  Fannie  pr^c^- 
dente,  au  sujet  de  Texp^dition  des  Anglais  contre  Narantchouak 
et  de  la  mort  du  Pfere  Easle  (2). 

Les  envoy^s  demandaient  que  les  Abenaquis  leur  rendissent 
las  prisonniers  anglais,  et  que  M.  de  Vaudreuil  cess3,t  d'assis- 
ter  ces  sauvages,  qui  (Jtaient  des  sujets  rebelles.  Le  gouverneur 
g^n^ral  r^pondit  qu'il  ne  donnait  d'autres  secours  aux  Abena- 
quis que  les  presents  qu'il  leur  distribuait  annuellement  au 
nom  du  roi  de  France ;  que  si  les  Abenaquis  employaient  les 
-dons  du  roi  de  France  pour  faire  la  guerre  aux  habitants  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  ces  demiers  ne  pouvaient  s'en  prendre 
qu'i  eux-mSmes.  Les  Anglais  n'avaient-ils  pas  d'abord  com- 
mence par  s'emparer  des  terres  des  Abenaquis  ?  et  puis,  aprfes 
avoir  d6pouill6  les  sauvages  de  leurs  biens,  ils  appelaient  main- 
tenant  rebelles  des  hommes  libres,  qui  n'avaient  jamais  6t& 
sujets,  ni  m^me  allies  de  TAngleterre. 

Presses  enfin  de  declarer  Tobjet  veritable  de  leur  voyage,  et 
d'expiimer  s'ils  d^siraient  conferer  avec  les  abenaquis  de  B^- 
cancour  et  de  Saint-FranQois,  qui  pourraient  r^pondre  au  nom 
de  leurs  frferes,  les  d^put^s  protestferent  qu'ils  n'avaient  pas 
oidre  de  traiter  avec'  ces  sauvages,  qu'ils  ^taient  sfculement 
venus  pour  retirer  de  leurs  mains  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
fidts  dans  la  Nouvelle-Angleterre.  L'interprfete  qui  avait  accom- 
pagn^  les  envoy^s  6taitd6jkdescendu  aux  Trois-Eiviferes  pour 
racheter  ces  prisonniers,  parmi  lesquels  ^tait  sa  propre  nifece, 
qui  avait  ^td  plac^e  au  convent  des  Ursulines.  Presque  tons 
les  captifs  avaient  it6  tir^s  des  mains  des  sauvages,  et  plu- 
sieurs  d'entre  eux  avaient  6t6  adopts  par  des  families  fran- 
caises  du  pays.  Dans  ce  voyage,  le  d(5put(5  invita  les  Abenaquis 
k  se  rendre  a  Moritrdal,  oi  ils  eurent  plusieurs  conferences 

(1;  Le  colonel  "William  Dudlf^,  fils  do  JoHoph  Dudley,  u6  eii  1685,  et  niort  on  1707. 
•{New  JSngland  Genealogical  Ber/ister.) 

(2)  Archives  de  Paris,  Lettre  de  M.  Bdgon  au  eomte  de  Maurepas. 
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avec  les  d(51(5gu^s  anglais,  et  au  no:n  de  leurs  fibres,  ils  d^cla- 
rferent  que  les  terres  de  la  nation  abenaquise,  de  temps  imme- 
morial, avaient  ^t^  s^pardes  des  terres  des  Iroquois  par  la 
rivifere  Connecticut  ;  que  de  cette  riviere,  elles  s'etendaient  i 
Test  jusqu'i  Port- Royal,  qu'ainsi  le  pays  oil  Boston  a  ^t^ 
Mti  appartenait  originairement  h,  leurs  ancStres  ;  qu'ils  n'a- 
vaient  cependant  point  Tintention  de  r^clamer  le  pays,  mai& 
qu'ils  souhaitaient  que  la  terre  dont  ils  jouissaient  mainte- 
nant  ne  fut  pas  troubli^e. 

Le  nombre  de  filles  et  de  garcons  anglais,  enleves  par  les 
sauvages  et  adopt^s  parmi  les  Canadiens,  etait  assez  grand  \ 
plusieurs  d'entre  eux  sont  devenus  les  fondateurs  de  families 
canadiennes  aujourd'hui  nombreuses. 

Les  Anglais  demand^rent  aux  chefs  abenaquis  de  s'expli- 
quer  sur  Tindemnit^  qu'ils  demandaient  pour  la  destruction  de 
leur  ^glise,  la  mort  de  leur  missionnaire,  et  les  d^penses  de  la 
guerre.  Ils  r^pUquerent  qu'ils  voulaient  que  leurs  mission- 
naires  francais  ne  f  ussent  plus  molest^s  par  les  Anglais,  qu'oa 
ne  leur  proposat  jamais  de  recevoir  des  ministres  ;  qu'on  cou- 
vrit  par  des  presents  le  sang  du  P^re  Easle,  et  que  Ton  r^par§,t 
aussitot  que  possible  la  destruction  de  leur  ^glise.  Ces  demandes 
des  Abenaquis  leur  avaient  ^te  sugg^r^es  par  le  marquis  de 
Vaudreuil,  qui,  comme  il  parait  par  une  lettre  en  date  du  sept 
aofit  1725,  craignait  de  voir  conclure  une  paix  qui  auraitper- 
mis  aux  Anglais  d'avancer  rapidement  leurs  ^tablissements 
vers  le  Canada,  sur  les  rivieres  de  Saco  et  de  Narantchouak. 
II  espdrait  encore  qu'en  entretenant  les  Abenaquis  dans  leurs 
dispositions  hostiles,  il  les  engagerait  k  s'unir  aux  Micmacs  pour 
enlever  aux  Anglais  Port-Royal  et  tout  ce  qui  avait  ^t^  c^d^ 
par  la  France  lors  du  traits  d'Utrecht.  Aussi,  dans  les  difif^- 
rentes  conferences  qu'ils  eurent  avec  les  Anglais,  les  Abena- 
quis parlerent  avec  tant  de  fermet^  et  de  hauteur,  que  lea 
deputes  Venus  de  la  Nouvelle-Angleterre  comprirent  qu'il 
fallait  inevitablement  continuer  la  guerre. 

Deux  jours  apres  la  derni^re  conference,  les  deputes  de 
Boston  reprirent  le  chemin  de  leur  pays,  prot(5g(5s  par  une 
escorte  dont  les  fit  accompagner  le  marquis  de  Vaudreuil.  Ce 
'  fut  heureux  que  cette  pr(5caution  eut  et(5  prise,  car  ils  rencon- 
trerent  une  bande  d'abenaquis  qui  leur  aurait  fait  un  mau- 
vais  parti  s'ils  n'avaieut  ^te  sous  la  protection  des  soldats 
francais  (1). 

(1)  Archives  de  la  Marine.    Lettre  de  M.  de  Yaudreuil  au  ministre. 
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CHAPITRE  VINGT-HUITlfiME 


ice  ii^gligo  do  relier  la  Loaislane  au  Canada — Les  An^laiH  6tablisseiit  pla- 

fort3  vers  les  pays  de  Toiiest  et  da  c6tu  des  grands  lacs,  eb  font  la  paix  avec 

.benaqnis — Chouagaen — Niagara —  Xaufrago  du  Chameau — Mort  do  M.  de- 

'euil  — M.  de  Lougueuil  lo  remplace  temporairement— Memoiro  pour  le  bon 

rneiiient  du  pays — M.  de  Beauharnois  gonverneur— M.  Dupny  intt^ndant — 

fficnltes  avec  le  gonvernearetaveclecleig6— II  est  reniplac6  par  M.  d'Aigre- 

pnis  par  M.  Hocquart— Compagnie  des  Sioux— Rapport.s  outre  le  Canada,  le 

des  Illinois  <^t  la  Loni.^iane— Soul^vement.s  des  S>enardK  reprimes — Mort  de- 

Yiliiers— Exp6dition  do  M.  de  Noyelles. 


3  Anglais  commencaient  k  s'apercevoir  que  les  Francais 
nt  rintention  de  les  resserrer  sur  uue  ^troite  lisi^re  de 
n,  au  bord  de  la  iner ;  ils  savaient  que  la  cour  de  Paris 
rait  des  ordres  pour  relier  laLouisiane  au  Canada  par 
ostes  jet^s  de  loin  en  loin  sur  le  bord  des  grands  lacs  et 
Lvi^res  qui,  prenant  leur  source  vers  la  hauteur  des  terres, 
nt  du  nord  au  sud  vers  le  Mississipi.  Si  la  France  eClt 
i  h.  former  des  colonies  puissantes  de  ce  cot^,  e'en  ^tait 
.6  la  puissance  future  de  TAngleterre  dans  TAindrique  du 
Malheureusement  le  gou vernement  de  Louis  XV  voiilait 
,  mais  dfes  lors  il  reculait  devant  les  moyens  k  prendre ; 
s  que  les  colonies  anglaises  s'^taient  niises  resolument  k 
rre,  et  encourageaient  une  immigration  abondante  de  la 
patrie.  EUes  savaient  qu'au  jour  de  la  lutte  supreme,  la 
lation  la  plus  nombreuse  finirait  par  ecraser  ou  user  la 
lation  oppos^e,  si  celle-ci  dtait  de  beaucoup  plus  faible. 

fort  de  Cataracoui  assurait  aux  Francais  la  navi]Q;ation  du 
Ontario  sur  sa  paitie  orientale ;  le  fort  de  Xiagara  les  ren- 
naitres  sur  la  portion  occidentale ;  plus  loin,  ils  possddaient 
itroit  et  Micbillimakinac.  Ainsi  ils  se  trou vaient  les  maltres 
es  grands  lacs  et  sur  le  Mississipi. 

.  llurnet,  gouverneiir  de  la  Nouvelle-York,  connaissait  bien 
pographie  des  pays  qui  bordent  les  grands  lacs ;  il  savait 
^tait  d'une  grande  importance  pour  les  Anglais  de  devenir 
lus  forts  sur  le  lac  Ontario.    Une  position  trfes-favorable  se 
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pr^scntait  dans  le  pays  des  Onnontagut^s,  i  rembouchure  de  la 
rivifere  d*Oswego  ou  de  Chouaguen.  En  y  etablissant  un  grand 
magasin,  ils*assurait  une  partie  du  commerce  de  Touestjinais 
dfes  LOTS  il  songea  a  d^fendre  le  magasin  par  un  fort,  qui  servi- 
lait  en  meme  temps  k  inqui^ter  les  Francais,  et  a  s'assurer  la 
fid(51ite  des  Iroc^uois.  A  cette  occasion,  il  convoqua  k  Albany 
une  grande  assembl(5e  de  plusieurs  gouverneurs  de  la  Nou- 
velle  Angleterre,  qui  s'y  rendirent  pour  conf^rer  avec  les  chefs 
et  les  deputes  des  cantons. 

L'axxnee  suivante  (1723),  on  b§,tissait  le  fort  Dummer,  vers 
la  partie  supe^rieure  de  la  rivifere  Connecticut,  aiSn  de  s'assurer 
du  c6t6  des  Abenaquis,  dont  les  Anglais  se  d^fiaient  toujours. 
En  1725,  le  lieutenant  Lovewell,  qui  venait  de  surprendre  et 
de  tuer,  pendant  leur  sonmieil,  dix  guerriers  abenaquis,  fut  en- 
voy^ avec  une  quarantaine  d'hommes  pour  d^truire  les  villages 
sauvages,  situds  vers  le  haut  de  la  riviere  Saco ;  mais  son  en- 
treprise  fut  malheureuse ;  il  tomba  dans  une  embuscade,  et 
fut  tu6  avec  une  partie  de  ses  soldats  (1). 

Ce  fut  k  la  suite  de  cette  bataille  que  le  Massachusets  (2)  et 
le  New-Hampshire  envoyferent  des  d^put^s  k  Montr^l,  pour 
faire  au  marquis  de  Vaudreuil  des  remontrances  au  sujet  des 
encouragements  secrets  qu'il  donnait  aux  Abenaqiiis.  Cepen- 
dant  les  Anglais  r(5ussirent  k  faire  un  trait^^  de  paix  avec  les 
Abenaquis,  et  quatre  de  leurs  chefs  le  sign^rent  k  Boston;  et 
ce  trait(5  fut  solennellement  ratifie  en  1726,  k  Falmouth,  dans 
la  baie  de  Casco.  Ainsi  ils  acqueraient  une  paix  qui  Icur  don- 
nait le  temps  de  respirer  dans  leurs  nouveaux  etablissements 
du  Nouveau-Hampshire  et  du  Maine. 

Bientot  apr^s  avoir  ^tabU  un  magasin  k  Chouaguen,  M,  Bur- 
net songea  a  le  protdger  par  un  fort;  il  commenqait  k  rassem- 
bler  les  mat(5riaux  pour  cet  objet,  lorsque  M.  de  Vaudreuil  crut 
devoir  appeler  Tattention  du  ministre  sur  la  tentative  que  fai- 
saient  les  Anglais  pour  s'avancer  du  c6t^  des  pays  de  chasse,  et 
pour  entrer  dans  la  colonic.  II  craignait  d^ja  pour  le  poste  de 
Niagara,  la  clef  des  pays  de  Touest,  et  ou  il  n'y  avait  pas  en- 
core de  fort.  Depuis  quatre  ans,  Joncaire  avait  obtenu  de  ses 
fr^res,  les  Tsonnontouans,  la  permission  d'y  bS,tir  sa  cabane; 
il  Tavait  dressde  sur  le  bord  de  la  riviere  Niagara,  k  trois  lieues 
de  son  embouchure  dans  le  lac  Ontario.  Alors  les    Anglais 

(I)  Holme's  American  Annals.    Cette  bataille  I'nt  uue  des  plus  f urieuses  et  des 
plus  obstinfies  qu'on  etit  encore  soutenue  contre  les  Indiens. 

(2;  En  1722,  la  colonie  do  Massachusets  6tait  do  plus  de  94,000  habitants.    Les  mi* 
Uces  i'ormaieut  seize  regiments  d'iufanterie,  et  quiuze  troupes  il^^  oavalerie. 
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Rvaient  demand<5  qu'on  leur  permit  de  dresser  une  cabane  pr^s 
ie  celle  de  Joncaire.  "  Notre  terre  est  en  paix, "  avaient  rd- 
pondu  lesTsonnontouans ;  "  les  Fran^ais  et  vous  n'y  pourriez 
pas  denieurer  ensemble  sans  la  troubler.  An  reste,  c'est  sans 
consequence  que  Joncaire  y  demeure ;  il  est  enfant  de  la  na- 
tion, il  jouit  de  son  droit,  et  11  ne  nous  est  pas  permis  de  Ten 
buster  (1 ). " 

En  1725,  un  fort  en  pierre  fut  bati  pr6s  de  Tembouchure  de 
la  riviere  de  Niagara,  sur  Templacement  oii  M.  de  Denonville- 
en  avait  constrult  un,  (jui  avait  (5te  renvers^,  et  Ton  construisit* 
deux  barques  pour  transporter  des  eflfets  i  Niagara.  Tous  ces- 
travaux  devaient  se  terminer  au  mois  d'octobre,  et  M.  de  Vau- 
dreuil  continuait  k  prendre  des  mesures  pour  arrSter  la  marche-. 
des  tmiteurs  anglais  vers  Ics  grands  lacs.  M.  de  Longueuil  avait 
it&  charge  de  ndgocier  avec  les  Onnontaguds,  et  les  cantons- 
infcrieurs,  pour  obtenir  d'eux  qu'ilssanctionnassent  la  permis- 
sion dejk  obtenue  des  Tsonnontouans  d'etablir  un  magasin  k 
Tsonnontouan.     En  voyageant  dans  les  cantons  iroquois,  il 
rencontra,  au  gi'and  portage  de  la  riviere  Chouaguen,  ii  quatre 
lieues  du  lac  Ontario,  cent  anglais,  couduisant  soixante  canots^ 
charges  de  maithaudises  et  surtout  de  guildives.    lis  deman- 
dferent  un  passeport  a  M.  de  Longueuil,  qui  ctait  dans  Onnon- 
tagnc?,  oi  il  avait  etc  adopte,  et  qui  interrogea  les  chefs  du 
canton,  pour  savoir  s'ils  avaient  cede  leur  pays  aux  Anglais. 
Piques  de  cotte  observation,  les  capitaines  iroquois  repriman- 
dferent  les  Anglais,  et  leur  declar^rent  qu*on  ne  les  souffrirait 
pas  da  vantage  dans  le  canton,  s'ils  se  permettaient  cet  air  de 
maltrise  (2). 

L)e  f»iit,  malgre  toute  leur  defiance  centre  les  pretentions  des 
Europeens,  les  Iroquois  avaient  beau  coup  de  peine  a  faire 
comprendre,  soit  a  Li  France,  soit  k  TAngleterre,  qu*ils  ne 
voulaient  point  soutt'rir  de  mattres  Strangers  dans  leur  pays. 
Ton  jours  les  gouvernenients  des  deux  pays  dtaient  prets  h  en- 
trer  en  guerre  ])Our  s'approprier  les  terres  jjosst'decs  depuis 
des  siecles  par  les  pen  pies  americains,  et  ceux-ci  rofusaient 
cotiragvi:iseincnt,  de  ae  soumettre  a  des  pouvoirs  etrangers. 

On  avait  prepare?,  celte  anuce,  en  France,  'Jn  chargement 
assez  considerable  pour  le  Canada.  Le  Characau.  vaisseau  du 

s 

(1)  I.orsqne  If  PchmIh  Cliarl<;\oJ'c  a'an-Ata  -X  Xiagara.  eu  17-2!.  il  trcmva  dans  la 
en 'aiif  tlii  J  -nciiri' In  baron  do  Lo:i;;u«'nil.  1«)  niiiniui.s  d(i  Cavu'^nal.  M.  do  S.:;nno- 
■vill"'.  rjijiitaiiuj.  « i.  M.  d«*  la  Oliauvi^ii.crii',  enHeiicnti « t  iutcrpii'tf.  pjnir  la  laii;;uo  iro- 
qiiuinv.  qui  ullaiciit  ni';;:ocicr  Uii  accutnuiodeuieut  uvec  lu  ca.-itou  d'Uunoul.i^uu. 

(•i)  Arch i ecu  de  Varus.  Exirait  de  dep^clies  eciites  par  lo  gouvcracur  et  riutcndaiiL^ 
<lu  CunuUu. 

1"^ 


428  couRS  d'histoirs  [1725 

Toi,  qui  £aisait  r^guli^rement,  chaque  ann^, .  an  voyage  i 
Qu(5bec,  avait  requ  plusieurs  officiers  de  k  colonie,  et  une  forte 
cargaison ;  apr^s  une  navigation  assez  heureuse  jusque  pr^ 
de  rile  du  Cap-Breton,  il  donna,  dans  la  nuit  du  vingt-se^au 
vingt-huit  d'aoClt,  sur  un  rocher,  k  deux  lieues  et  demie  de 
Louisbourg,  et  fut  completement  perdu.  Personne  n'^chappa 
de  ce  ddsastre,  et  on  ne  connut  I'^tendue  du  malheur  que  par 
les  cadavres  que  Ton  trouva  k*  la  c8te  de  Tanse  de  Porte- 
Nove  (1).  M.  de  Chazel,  qui  venaitreleverM.  B^gon  commein- 
tendant  du  Canada,  M.  de  Louvigny,  dont  lesnombreuxetim- 
portants  services  venaient  d'etre  recompenses  par  sa  nomination 
au  gouvernement  des  Trois-  Eivi^res,  M.  Ramezay  de  La  Gesse, 
fils  du  gouverueur  de  Montreal,  mort  Tannde  pr^cedente,  pin- 
•  sieurs  autres  oflBciers  de  la  colonie,  des  eccl&iastiques,  des  j^ 
suites,  y  p^rirent  avec  tout  r^quipage.  Cette  nouvelle  causa  une 
desolation  extreme,  et  rdpandit  la  gene  et  la  pauvrete  parmi  un 
grand  nombre  de  families.  M.  B^gon,  qui,  depuis  deux  ans, 
attendait  un  successeur,  se  vit  retenu  dans  la  colonie.  L'annfe 
precedente,  M.  Eobert,  qu'on  envoyait  pour  le  remplacer,  etait 
mort  quelques  jours  aprfes  avoir  quitte  La  Eochelle. 

Le  chagrin  occasionne  par  cette  perte,  fut,»peu  de  temps 
apres,  augment^  par  la  mort  de  M.  de  Vaudreuil  (2),  qui, 
ayant  pass^  une  grande  partie  de  sa  vie  au  Canada,  etait  connu 
et  aime  de  tous  les  Canadiens.  II  mourut  a  Quebec  le  dix  d'oc- 
tobre  suivant,  apr^s  vingt-uu  ans  d'un  gouvernement  dont  les 
evenements  heureux  furent  bien  plus  nombreux  que  les  mal- 
heurs,  et  etaient  dUs  en  grande  partie  k  sa  vigilance,  a  sa 
bonne  conduite  et  k  son  amour  du  Canada. 

Comme  gouverneur  de  Montreal,  M.  de  Longueuil  prit  les 
rSnes  de  radministration,  en  attendant  que  la  cour  eftt  nomm^ 
un  successeur  k  M.  de  Vaudreuil.  II  ^crivit  au  ministre  pour 
I'informer  du  d^c^s  de  M.  de  Vaudreuil,  et  pour  demander 
d'etre  lui-meme  nommd  gouverneur-general.  II  repiesentait 
que  ses  deux  pr^decesseurs,  de  CaUi^res  et  de  Vaudreuil, 
etaient  passes  du  gouvernement  de  Montreal  au  gouvernement 
general.  Mais  il  ignorait,  sans  doute,  que  des  representations 
avaient  dej^  ete  faites  k  la  cour  pour  TempScher  de  nommer 
un  canadien  k  cette  place  responsable. 

Dans  cette  m^me  annee,  un  pretre  de  Saint-Lazare,  qui 
parait  avoir  connu  le  pays,  et  avoir  possede  la  confiance  du 

(1)  Lcttre  de  Mjrr.  de  Saint-Valior. 

(2)  Madame  do  Vjiudnniil  ])iolita  d'un  lidtimout  procliain  pour  retoumer  en  France 
quelques  sumuineH  api ^s  la  xiunt  de  kou  uiari. 
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ministre,  lui  adressait  une  espice  de  programme  pour  le  gou- 
rememant  spirituel  et  civil  de  la  colonie. 

"  Le  gouvemeur  g^n^ral,"  disait-il,  "  ne  doit  point  6tre 
canadien,  ni  avoir  de  parents  au  Canada,  mais  Stre  envoy^  de 
France,  Stre  un  homme  de  quality,  officier  g^n^ral,  d^cor^  de 
la  grande  cioix  de  Saint-Louis,  qui  n'ait  point  d'enfants,  ni 
one  jeune  femme  mondaine  ;  il  doit  Stre  brave,  hardi,  popu- 
laire,  et  humain  avec  les  francais  et  les  sauvages,  fier  et  point 
du  tout  endurant  avec  les  Anglais,  cependant  sage  et  prudent ; 
Q[  doit  ne  faire  attention  qn'k  Thonneur  du  roi,  aux  int^r^ts 
du  royaume  et  de  la  colonie." 

L'auteur  de  ce  m^moire  recommandait,  entre  autres  choses, 
de  maintenir  les  j^suites  parmi  les  Iroquois,  parce  qu'ils 
^taient  seuls  capables  de  les  emp^cher  de  s'attacher  aux  enne- 
mis  de  la  France  ;  de  ne  point  permettre  aux  Anglais  de 
s'^tablir  sur  le  lac  Champlain,  d'oii  ils  incommoderaient  la 
colonie  ;  d*y  ^tablir  un  poste  k  Tembouchure  de  la  riviere 
Chazy.  Par  1^,  dit-il,  on  mettrait  en  assurance,  centre  les 
entreprises  des  Anglais  et  des  Iroquois,  toutes  les  habitations 
qu'on  pourrait  faire  entre  les  rivieres  de  Chambly,  de  Saint- 
Laurent,  de  Chateauguay,  qui  est  un  tr^s-bon  pays.  Dans  la 
suite,  on  ^tablira  une  communication  entre  les  postes  de 
CbsLzy  et  de  Chateauguay,  ou  par  le  moyen  de  ces  deux 
zivi&res,  ou  par  un  chemin  que  Ton  fera  par  terre.  Alors 
chacun  voudra  avoir  des  concessions  dans  ce  canton,  qui,  en 
peu  d'ann^s,  deviendra  si  peupl^,  que  le  gouvemement  de 
■Montr^  sera  assez  puissant  pour  empScher  les  Anglais  de 
8ortir  de  leur  pays  pour  venir  attaquer  les  FrauQais. 

"  Dans  la  suite,  pour  faciliter  la  navigation  depuis  Montr^ 
jnsqu'k  la  Galette  (1),  il  faut :  l""  Faire  le  Qanal  projet^  depuis 
longtemps  entre  Lachine  et  la  ville  de  Montr&d,  pour  ^viter 
le  Saint-Louis ;  2'^  Obliger  les  habitants  k  faire  un  autre  canal 
qui,  commenqant  au-dessus  du  saut  du  Buisson,  se  rendra  au 
lac  Saint-Louis.  Ce  canal,  qui  n'atirait  qu'un  peu  plus  d'une 
lieue,  est  ais6  k  faire...  Etablir  deux  postes  sur  la  c&te  sep- 
tentriole  du  lac  Ontario,  un  k  Tembouchure  de  la  rivifere 
Teiaragon,  et  Tautre  k  Kent^,  y  placer  des  missionnaires,  parce 
que  les  sauvages  passent  par  Ik  pour  aUer  aux  Anglais...  Eta- 
blir un  gouvemement  pour  les  parties  occidentales,  en  placant 
le  chef-lieu  k  Michillimakinac...  Batir  une  ville  au  Detroit." 

Cependant,  Ton  n'^couta  point  les  reclamations  de  M.  de 

(I)  Ogdensburg. 
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Longueiiil ;  le  roi  nomma  le  marquis  de  Beauhamois  gonver- 
ncur  g^n^ral  de  la  Nouvelle-France  (1).  II  dtait  frire  de  Fran- 
cois de  Beauharnois,  qui  avait  iti  intendant  du  Canada 
quelques  ann^es  auparavant.  Sage,  courageux  et  habile^  il 
avait  4pou8^  une  dame  veuve  ddja  avanc^e  en  &ge,  dont  il 
n'avait  pas  eu  d'enfants.  Ainsi  il  rdunissait  plusieursdes 
qualities  qui  venaient  d'etre  signal^es  comme  n^ssaires  k  un 
gouvemeur  du  Canada.  Nomm6  gouvemeur  g^n^ral  de  la 
Nouvelle-France  le  onze  juin  1726,  il  arriva  k  Quebec  vers 
la  fin  du  mois  d'aoiit ;  il  ^tait  accompagn6  de  Monsieur  Dupuy, 
appel^  en  1725  k  remplacer  M.  B^gou.  Monsieur  Dupuy, 
avait  iti  mattre  des  requetes,  et  avocat  g^nc^ral  au  conseil  du 
roi.  C'etait  un  horame  instruit,  accoutum^  aux  affaires  ;  mais 
il  paratt  avoir  eti  imbu  des  iddes  parlementaires.  Des  les  pre- 
miers mois  aprfes  son  arrivcf'C,  M.  de  Beauharnois  se  plaignait 
des  pretentions  du  nouvel  intendant,  qui  voulait  avoir  der- 
ri^re  son  banc,  dans  I'cglise,  deux  archers  portant  le  fusil  sur 
r(5paule,  et  pret  k  ex(5cuter  ses  ordres. 

Le  gouvemeur  ecrivait  au  ministre  Tannde  suivante  :  "  II 
n'est  pas  aisd  de  vivre  avec  un  homme  ( M.  Dupuy)  d'une  hau- 
teur qui  passe  rimagination.  C'est  unhonime  absolumenthors 
de  sa  sphf're."  M.  Dupuy  prouva  abondamment  qu'on  Tavait 
bien  juge,  car  11  se  jeta  dans  des  dcmeles,  tantot  avec  le  gou- 
vemeur, tantot  avec  le  cleige.  M.  de  Beauharnois  Tayanten- 
voye  jjiier  de  passer  aupies  de  liii  pour  quelques  afl'aires  im- 
portantes,  M.  Dujjuy  refusa  de  s'y  reudre,  pretextant  que 
c*etait  com})roniettre  sadignite.  Ce  fut  en  vain  que  le  capitaine 
des  gardes,  des  j)retres,  quelques  membres  du  conseil,  Teveque 
lui-meme  allerent  aupres  de  lui,  afin  de  I'engager  a  obeir  au 
gouvemeur;  il  fut  impossible  dele  gagncr.  lleureusementque 
pour  se  faire  obeir,  M.  de  Beauharnois  ne  voulut  point  piendre 
de  mesures  violentes,  car  on  aurait  pu  voir  se  renouveler  les 
seines  scandaleuses  des  niauvais  juuis  de  M.  de  Frontenac. 

(1)  Cliaiios  do  Bcjinharnois  (1(^  l.i  Tioischc  .Mj)polo  snbord  \o  clirvalioi-.  puis  le 
marquis  dc  JUiiiiluiiiM  is.  li('iittiiaiit-j:<ii»  inl  des  jiuin'os  i):i\aU>s.  {•oiiniisuuUMir  de 
r<)V<li«'  );.  «'t  M.  do  >:iiiil-i.<)i!is.  jioiivniK'i:!-  m'-iiri  ;il  tin  (J:ni;id:i.  tut  ikuiui  o  ciiNei^niB 
]o  l«r.i:iii\  id-  liiit-J.  lieiitciiiint  <lc  vjii>^<nn  ]v  Icr  JanvicM-  KilHi.  (•:>]>!  i. -i  inc  de  ln-uatc  le 
9  ini;i  1707  cintitiiiiH' de  vuis.xcjiii  h; -j:}  .ix  i  il  !7(i8.  iioin  i-i  iiciir dn  (.'ati:ida  le  1 1  j.mvier 
17*jr»  clit't  <i\'>ca(li(*  (les  aril  ics  naviilc  s  ]>  Jir  mai  1741.  ci  t-iilin  iuui«ii:iiii-ji<-ii^'fal 
des  ditcH  ;\nne-s  ).a\al<'s  !<•  icr  .j:iii\  icr  174.S  Daii^^  Ic  coniiiruuliMm-itt  lics  v:ii>>«'.iux, 
il  id)  j^ii:iiaia  fii  plus  (rniu-  <)(  <  asitm  ]>.  iidmip  la,  ^ur)r>  .  11  jivait.  (''jxiiisr.  ru  ITIG. 
DaiiK^  liciKc  I*a,ys.  \Tiivr  fii  s  Cinulc.^  no-  cs  (U'  Pu'i  re  IIardoiii:it  an.  (ni..  s-  iL:;iiciir  de 
],anaudi(M('.  licjiii-]  oro  dr  (  laudc  de  H<-auliai 'aiis.  fi  (''r«'  <lii  r.ajtjuis  (  liail-sdo 
]Jca!iliafiiois  iiioiuui.  sans  cnrmits  le  l-J  juin  Ki-U.  ii;iics<3  aus  d<^  sci  \  ire.  <  'istde 
Claudi-.  do  licauhaniois  que  dc^ci'H(iail  llnrtt'u.^e  dt  Jkauliarjiuis,  ni<^ic  d(j  Loui.s  Ni- 
polcou. 
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Bientdt  apr^s,  il  donna  des  preiives  de  sa  mauvaise  volenti 
contre  les  eccl(5siastiques  ;  un  ^vdnement  douloureux  pour 
tonte  la  colonic  lui  en  fournit  Toccasion. 

Mgr  de  Saint- Valier,  fort  avanc(5  en  S,ge,  s'^tait,  depuis 
quelques  ann^es,  retir^  k  THopital-Gcin^ral,  d'oii  il  gouvernait 
encore  son  diocese.  Min^  lentement  par  tons  les  ddsagr^ments 
qu'il  avait  ^prouv^s,  il  mourut  dans  la  nuit  du  vingt-cinq  au 
vingt-six  d(5cembre,  apres  avoir  rempli  consciencieusement  les 
fonctions  d'un  pasteiir  zel6  et  vigilant,  au  milieu  d'embarms 
et  de  difficulty  de  tons  les  genres.  D^s  le  lendemain  matin,  le 
chapitre  s'assembla,  nomraa  pour  vicaire  g^ndral  M.  BouUard, 
cure  de  Quebec,  pr^tre  ancien,  venerable,  et  aimd  de  tons  les 
citoyens  de  Quebec. 

M.  de  Lotbini^re,  archidiacre,  qui  s'apercut  que  le  chapitre 
vonlait  lui  disputer  le  droit  de  conduire  la  sepulture  du  d^funt 
^v§que  de  Qudbec,  se  rendit  k  THopital-G^n^ral  avec  M.  Dupuy 
et  quelques  liommes  dependant  de  ce  dernier,  et  fit  la  cdremo- 
nie  funeraire  a  huit  clos  et  a  Tentree  de  la  nuit,  pendant  que 
le  chapitre  faisait  une  pompe  funebre  k  la  cath(5drale,  oii  le 
corps  de  Mgr  de  Saint- Valier  devait  etre  j)ortc,  avant  d'etre 
iiihum(5  dans  Teglise  de  THopital-General.  Quel(i[ues  amis  du 
chapitre  Tayant  appris,  et  voulant  donner  Talarrae,  sonn^rent 
le  tocsin,  et  firent  publier  que  le  feu  Citait  a  THopital. 

Cependant,  en  France,  Mgr  de  Mornay  avait  donnd  sa  de- 
mission de  la  charge  de  coadjuteur,  peu  de  semaines  aprfes  la 
mort  de  Mgr.  de  Saint- Valier  (1).  Or,  comme  il  dtait  alors  lui- 
mSme  devenu  eveque  de  Quebec,  cet  acte  se  trouvait  nul.  Sa 
renonciation,  envoyee  au  printemps  de  1728  k  M.  deSaint- 
Valier,  qu'on  croyjiit  encore  vivant,  fat  suivie  presque  aussi- 
tot  des  lettres  qu'il  envoyait  a  M.  de  Lotbini6re,  le  chargeant 
de  piiendre  possession  de  son  ev^ch^.  A  la  suite  de  ces  diffi- 
cult^s,  M.  Boullard  interdit  T^glise  de  THopital-General.  M. 
Dupuy  crut  qu'il  etait  de  son  devoir  et  de  son  lionneur  de 
prendre  parti  pour  Tarchidiacre,  et  de  se  mSler  des  affaires  du 
chapitre.  Comme  le  Conseil  Superieur  (5tait  en  vacance,  il 
«omma  les  chanoines  de  comparaitre  devant  lui.  Au  nom  du 
chapitre,  M.  Hazeur,  grand  p(5nitencier  et  vicaire  general,  r6- 
pondit  que  ce  corps  ne  parattrait  point  k  Tassignation,  attendu 
que  le  conseil  et  Tintendant  6taient  incompetents  en  pareille 

0)  Leroi  avuit  nomni6  pour  ooadjatonr  Tabbfi  de  Macheco  de  Presnanx,  grand 
vici^re  de  Soissoas  ;  cette  nomination  se  trouva  aussi  nalle,  par  la  mort  de  Mgr  de 
&riBt-Yalier. 
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matiire,  et  qu'il  inteijetait  au  oonseil  du  loi  de  roidomuuioe 
de  rintendant  (1). 

Le  conseil,  soas  la  direction  de  Tintendant  (2),  oidoiiiia  que 
le  chapitre  se  ddsisteiait  de  ses  pretentions  sons  peine  d'toe 
priv^  de  ses  levenns,  **  et  qne  M.  de  Lotliini^,  aichidihcre,  et 
levdtn,  k  la  mort  de  Mgr  de  Saint- Valier,  des  lettres  de  giand 
vicaiie,  continuerait,  en  quality  d'archidiacre  et  de  vicaiie  n^ 
da  dioc^,  k  en  fiaire  les  fonctions,  oonjointement  avec  tons  les . 
antres  grands  vicaires  charg^  alors  de  pareils  ponvoirs  ;  de 
plus  qne,  par  le  dit  sieur  arehidiacre,  il  serait  ponrvn,  si  besoin 
^tait,  k  lever  Tinterdit  prononc^  par  Messieurs  Bonllard  e( 
Hazeur  centre  I'eglise  de  THopital-G^draly  et  k  r^tablii  la 
sup^rieure  qn'ils  avaient  depos^e." 

II  y  avail,  en  general,  chez  les  Canadiens,  nn  germe  d'in- 
d^pendance  et  un  goiit  pour  la  liberty  qui  avait  p^n^tri 
jnsque  chez  le  clerg^  ;  les  gouvemeurs  se  plaignaient  assez 
fr^uemment  que  cet  esprit  pen^trait  dans  lenrs  moeurs.  Aussi 
les  chanoines  de  la  cath^drale  entreprirent  de  d^fendre  leurs 
droits  centre  les  empi^tements  du  conseil.  Le  dimanche  sui- 
vant,  en  lut  au  prone  de  la  cath^drale  un  manifeste  des 
vicaires  g(5n^raux,  avec  erdre  k  tons  les  cures  de  publier  la 
nouvelle  defense  du  censeil  aux  grands  vicaires,  nomm^s  par 
le  chapitre,  d'oxercer  leurs  pouvoirs,  et  d^fensie  a  teus  huis- 
siers  de  se  charger  de  faire  des  significations  de  la  part  du 
chapitre  et  des  chanoines. 

M.  Bonllard,  cependant,  leva  Tinterdit  pert^  centre  I'eghsede 
THopital-General  au  commencement  de  fdvrier.  Mais  bientot 
les  aiTets  de  I'intendant  et  du  conseil  se  tourn^rent  centre  le 
Pere  Valerien  (3),  recollet,  qui,  en  prechant  k  la  cath^drale  le 
jour  de  la  Purification,  avait  fait  une  l^g^re  allusion  aux 
troubles  existants,  et  avait  dit  que  c'etait  M.  Bonllard  (1)  qui 
possddait  toute  Tautorite  diocesaine,  que  c'^tait  a  lui  que  le 
peuple  devait  obeiren  matieres  reiigieuses.  Surla  requisition 
de  M.  LaNoullier,  faisant  fonctions  de  procureur  g^n^ral  du  roi, 
le  conseil  fit  defense  "  a  tons  prt^dicateurs,  tant  s^culiers  que 
rc^^guliers,  et  notamment  aux  rehgieux  recoUets,  tant  de  Quebec 
que  de  Montreal,  et  autres,  r(5pandus  dans  les  missions  de  la 
colonic,  de  precher  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu,  et  la 

(1)  Registres  du  Conseil  Snp6rieur,  1728. 

(2)  M.  Dupuy  uvaient  6t6  nomm6  executeur  testaiuentaire  de  Mgr  de  Saint- Valier. 

(3)  Le  conseil  r6piimande  le  P6re  Val6rieii. 

(4)  M.  Boullard  avait  6t6  longtemps  car6  de  Qa6bec,  8up6xieiir  dn  S^minaire^ 
et  official. 
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doctrine  ivang^lique...  sous  peine  d*6tre  poursuivis  extraordi- 
nairement,  et  punis  suivant  la  rigueur  des  ordonnances." 
Ordre  fut  donn^  au  Pfere  Val^rien  de  comparaltre  devant  le 
conseil  sup^rieur  pour  repondre  aux  conclusions  que  le  procu- 
reur  g^n^ral  jugerait  k  propos  de  prendre,  et  apporterait  au 
conseil  T^crit  du  sermon  incrimin^.  Le  P^re  Val^rien  parut 
^devant  le  conseil  au  jour  marqu^,  lut  une  partie  de  son  ser- 
mon, et  donna  les  raisonsqui  Tengageaient  k  regarder  M.  Boul- 
lard  comme  chef  actuel  de  I'^glise  du  Canada. 

De  jour  en  jour  les  choses  s'embrouiUaient,  et  le  conseil,  en 
86  mSlant  des  affaires  de  I'^glise,  pr^parait  bien  des  scandales. 
M.  de  Beauhamois  se  rendit  au  conseil,  et  demanda  que  la 
lecture  d'un  papier  qu'il  tenait  k  la  main  fClt  faite  k  haute  et 
intelligible  voix  par  son  secretaire.  M.  Dupuy  s'y  opposa ;  mais 
sans  s'arrSter  k  son  opposition,  le  gouvemeur  n'en  persista  pas 
moins  dans  son  intention.  Dans  tie  papier,  M.  de  Beauhamois 
adressait  des  reproches  assez  vifs  au  conseil,  de  ce  que,  sans  le 
consulter,  il  s'^tait  mS16  d'intervenir  dans  les  choses  de  T^glise, 
et  de  donner  des  decisions  dans  des  matiferes  aussi  d^licates 
que  celles  dont  il  s'occupait  ;  que  TarrSt  prononcd  centre  M. 
Boullard  causait  un  trouble  g^ndral  dans  la  colonie,  et  y  exci- 
tait  des  murmures  qui  pouvaient  avoir  de  dangereuses  conse- 
quences ;  que,  pour  pr(5vemr  les  suites  f§,cheuses  qui  pourraient 
s'ensuivre,  il  ^tait  d^cid^  a  employer  toute  Tautorite  qu'il  tenait 
du  roi ;  qu'ainsi,  au  nom  du  roi,  il  d^fendait  aux  oliiciers  du 
conseil  sup^rieur  de  recevoir  aucune  requgte  ni  aucune  r^ponse 
de  la  part  des  parties  cities,  et  de  rendre  auciin  arrgt  sur  les 
matiferes  en  question,  jusqu'^  ce  qu'il  eftt  plu  h  sa  inajeste 
d'en  ordonner. 

L'intendant  r^pliqua  sur  un  ton  assez  superbe,  mais  dut  re- 
nonccr  k  faire  trainer  M.  Boullard  comme  un  criminel  devant 
le  copseil ;  il  forca  le  sieur  Rageot  k  resigner  sa  place  de  huissier 
du  conseil,  pour  n'avoir  pas  voulu  desob(5ir  au  gouvemeur ; 
pour  les  mSmes  raisons,  M.  Crespin  dut  cesser  d'assister  aux 
deliberations  du  meme  corps.  II  fit  meme  emprisonner  le  sieur 
Bageot,  qui  fut  eiargi  apr^s,  au  bout  de  quelques  jours,  sur 
Tordre  du  gouvemeur. 

La  lutte  ne  se  termina  qu'au  mois  de  septembre  1728, 
lorsque  le  roi  eut  fait  connaltre  sa  volontd,  et  eut  ddcharge  M. 
Dupuy  de  ses  fonctions  d'intendant.  M.  de  Beauhamois  pre- 
eenta,  le  dix-sept  septembre,  au  conseil,  une  lettre  du  comte 
de  Maurepas,  secretaire  d'etat,  qui  notifiait  k  ce  corps  que 
Tintention  de  sa  majeste  etait  qu'il  eftt  k  donner  main-levee 
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des  saisies  et  amendes  prononcees  par  les  arrets  en  date  des 
dnq,  douze,  et  vingt-six  Janvier,  des  trois  et  seize  f&vnet,  et 
buit  mars,  tant  contre  Ics  dignites,  chanoines,  et  chapitre  de 
lYglise  cathedrale  de  Quebec,  que  contre  le  sienr  Bonllaid, 
vicaire  general  et  cure  de  Quebec,  et  les  Peres  S^collets  dela 
ville,  oidre  auquel  le  conseil  s'empressa  d'ob^ir,  comme  il  n'a- 
vait  plus  k  redouter  I'autoriu^  de  M.  Dupuy.  II  eut  k  reparer 
les  bdvues. 

Le  sieur  Dupuy  partit  au  mois  d'octobre,  laissant  le  soinde 
ses  affaires  a  son  fils,  le  Pere  Dupuy,  jesuite.  II  s'etait  trompi 
sur  Tt'tendue  de  sespouvoirs;  car,  comme  president  du  conseil 
siij^crieur  de  Quebec,  il  s'etait  cru  a  la  hauteur  des  premiers 
piX'sidents  des  jarlements  de  France,  et  avait  voulu  agir  en 
maitre  ab.solu.  M.  D'Aigremont  fut  charge  de  le  remplacer 
comme  commisscire  ordounateur,  en  attendant  qu'uu  autre  in- 
teudant  fut  nonimu.  Cet  hounete  homme,  dent  tons  faisaient 
louaiig(  .s,  ue  jouit  pas  lougtemps  de  son  elevation;  il  mourut 
le  jTcuiier  octobre  de  la  meme  annee,  universellement  regrett^. 
Son  dtsiiitere^sement  avait  etc  si  grand  pendant  sa  vie,  qu'on 
ne  trouva  y^as  ii  sa  moit  de  quoi  le  fairc  enterrer.  C'est  ITiom- 
mage  que  lui  accordait  M.  de  Beauharnois,  en  rendant  compte 
des  circoiistances  de  son  deces  au  ministre. 

A]>ro.s  ]a  niort  de  M.  d*Aigi'emont,  M.  Hocquart  exerca  les 
fonciions  d'intendant,  sans  en  avoii*  le  litre,  qu'il  ne  requt 
qu'en  1731. 

Uno  eoini  agnie  pour  traiter  avec  les  Sioux  et  les  autres 
nations  de  Touest  fut  organisee  en  1727,  sous  le  nom  de  Com- 
j.agnic  drs  Sioiix  (1).  Un  premier  convoi  partit  le  seize  de  juin 
1727,  dii  bout  de  Tile  de  ]\lontreal,  etarriva  a  Michillimcakiiiac 
le  vii^gt-deux  de  juillet.  lis  furcnt  escortes  au-dela  de  la  baie des 
Puaiit:>  (2),  parce  qii'iis  avaient  a  passer  au  iiiilieu  du  pays  des 
Eenards,  qui  nc  leur  ]iarurent  ])ourtant  pas  fort  redoutables. 
Aj^rco  avoir  renvoyu  leur  escorte,  ils  dcscendirent  la  riviere  aux 
Jiouards,  ot,  jar  le  Ouisconsin,  ils  parvinrent  jusqu*au  Missis- 
siiji.  Us  rGinoiiteroiit  ce  grand  lien ve  j iiscju'au  lac  Pepin,  ou  ils 
arri veront  Ic  dix-sopt  sei)tcnibrG.  C'etait  le  lieu  qu'on avait  choi- 
si  ])oar  le  terine  du  voyage.  11  etait  im})ortaD.t  de  se  mettre  ^ 
Tabri  des  attaques.  Aussi  tons  se  mirent  a  Tceuvre,   et,  en 

(1)  T-n.  r()inn:jf;ni<»  ilos  Siouv  fut  fonn«'e  ot  autorisc<'- par  M  do  noauharnoia  1«  6 
jiiiii  17-i7.  Ses  i)T nnibiM  m«nnluoH  fiirc.nt  1"h  sieiira  Saint  Georges  Dupre.  Yonville, 
Pici  n»  Dumny.  Afaiiu.  Kticuiie  IVtit.  GarraH.  Kran9ui4  ('auipeau.  Fran 9018  Dn may, 
Piarro  llirli.inl.  Jt-nn-Baptiato  Boucher  do  Montbruii,  Francois  Boucher  de  Mont- 
brun,  C'l  Jiuu  Gai-d6. 

(2)  Atijourd'hui  Graodo-Baie,  oa  baie  Yette, 
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quatre  jours,  un  fort  de  bois  s'elevait  sur  une  pointe  basse  qui 
ravance  dans  lelac  sur  la  rive  septentrionale.  Ce  fort,  long  de 
ceut  pieds,  ^tait  entourt?  de  pieux,  et  (5tait  ddfendupar  deux 
bons  bastions,  il  recjut  le  nom  de  fort  Beauhamois ;  ce  fut  pro- 
bablement  le  premier  ^tablissement  stable  que  formerent  les 
Francais  dans  le  haut  du  Mississipi.  Avant  la  fin  d'octobre, 
toutes  les  maisons  furent  finies,  et  foumies  des  meubles  les 
plus  n^cessaiies  ;  on  ne  pensa  plus  alors  qu'i\  aller  recon- 
naitre  les  cotes  et  les  riviferes  voisincs  pour  voir  ces  troupeaux 
de  vaches  sauvages,  dont  on  avait  beaucoup  parle  au  Canada. 
Mais  ils  ne  s*^taient  pas  assez  avances  dans  les  prairies,  et  ils 
en  virent  peu. 

Peu  apres  I'arrivee  des  Francais  en  ce  lieu,  les  Sioux  s'as- 
semblerent  autoui  du  fort,  et  formerent  un  village  de*  quatre- 
vingt-cinq  cabanes,  qui  renfermaient  environ  cent  cinquante 
hommes.  Un  feu  de  joie,  que  les  Francais  lancerent  pour  c^l^- 
brer  la  f§te  de  M.  de  Beauharnois,  causa  beaucoup  de  frayeur 
parmi  eux.  Lorsqu'ils  virent  les  fusees  et  les  dtoiles  tomber  du 
ciel,  les  femmes  et  les  enfants  s'enf iiirent,  et  les  plus  courageux 
d'entre  les  hommes  vinrent  supplier  les  Francais  d'arreter  le 
feu  de  cette  terrible  medecine.  Pendant  Thiver,  le  P^re  Gui- 
gnas  (1),  qui  avait  accompagne  les  voyageurs,  essaya  de  jeter 
les  premieres  semences  de  Tdvangile  parmi  les  Sioux. 

L'hiver  de  1729  fut  remarquable  par  sa  S(5v6rit^  et  la  quan- 
tity de  neige  qui  tomba ;  il  rappelait  Thiver  de  1709 ;  mais,  au 
Canada,  il  se  montra  beaucoup  plus  froid  qu'il  ne  Tavait  it6  en 
France. 

Les  rapports  entre  le  Canada,  le  pays  des  Illinois  (2)  et 
la  Louisiane  dtaient  devenus  plus  frequents,  h  mesure  que  les 
chasseurs  et  les  traiteurs  francais  s'avancaient  plus  nombreux 
dans  riuterieur  du  pays.  Trois  grandes  routes  etaient  fr^quen- 
t^es.  L'une  partait  du  lac  Erie,  passait  par  un  des  affluents  de 
rOhio,  puis  suivait  cette  riviere  meme.  Une  seconde  common-  i 
^aitau  fond  du  lac  Michigan ;  Jar  la  petite  riviere  de  Chicagou, 
qui  se  jette  dans  ce  lac,  les  voyageurs  passaient,  au  moyen  d*un 
portage,  dans  la  riviere  des  Illinois,  qui  va  se  decharger  dans 
le  Mississipi,  k  quelques  lieues  plus  haut  que  la  citd  de  Saint- 
Louis.     La  troisi^me  traversait  la  Grande-Baie,  ou  baie  des 


(1)  LePdro  Gni^iofi.  j^suite.  historien  de  i'cxp6<lition,  6crit:  O'est  dans  cette 
noble  occaniou  (JilaSaint-Charlos).  qu'ou  vit  cooler  le  v in  des  Sioux,  quoiqn'il  n'y 
«it  pas  iol  de  plus  beUes  vigues  qu'ou  Canada. 

(S)  J.e  pays  des  niinois  einlirassait  les  6tats  actnels  de  miinois,  de  Tlndiana,  da 
Kentacky,  da  Tennessee,  et  qaclqucs  portions  du  Michigan. 
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Poants,  remontaic  la  petite  riviere  des  Benards,  et  suivait  en- 
snite  le  gouts  de  la  riviere  OuisooiisiiL  Ces  deux  derniires 
passaient  a  tiavers  un  pays  habits  par  unefonle  de  nations  le- 
mnantes,  les  Mascoutins,  les  Kikapous,  les  Malhomines,  les 
Folles-Avoines,  les  Sakis,  quelques  tribns  de  Mianiis  et  de 
Pout^iiatamis.  Mais  le  plus  remuant  de  tous  ces  peujto 
^taient,  sans  contredit,  les  Outagamis  ou  Senaids,  qui  avaienl 
poite  le  trouble  au  Detroit,  quelques  ann^  aupaiavant^  efc 
qu'on  avait  cms  presque  an^antis  k  'oette  ^poque.  Us  avaient 
riSpare  leuis  forces  peu  a  pen ;  ils  s'^taient  fortifies  par  des 
alliances  avec  quelques  nations  voisines,  et,  du  fond  de  h 
baie  des  Puants,  ils  se  repandaient  dans  tout  Tespaoe  entre  le 
lac  Michigan  et  le  Mississipi,  continuant  k  se  &ire  craindie 
par  leurs  vols  et  leurs  brigandages.  Unis  avec  les  Eokapouset 
les  ^faskoutins,  les  Eenards,  depuis  plusieurs  annees,  faisaient 
une  guerre  ouverte  aux  nations  sauvages  alli^esdes  Francais; 
ils  surprenaient  des  detachements,  enlevaient  des  tiaiteurs  et 
des  voyageurs  canadiens ;  ils  allaieut  inqui^ter  les  Francais 
dans  leurs  habitations.  On  avait  tente  de  les  detruire ;  mais  les 
mauvaises  dispositions  prises  par  ceux  qui  avaient  ^te  chargds 
de  cette  entreprise  Tavaient  toujoiirs  fait  echouer.  Enfin  une 
bravade  plus  bardie  de  la  part  des  Renards  engagea  M.  de 
Beaiiharnois  a  recommencer  plus  surieusement  de  prendre  les 
inovens  de  les  detruire. 

Au  mois  d'octobre  1728,  un  parti  de  kikapous  et  de  mas- 
koutins  fit  prisonniers,  sur  le  Mississipi,  dix-sept  francais  qui 
desceiidaient  du  furt  Bcauharnois  chez  les  Illinois.  I^s  sau- 
vages delibererent  d'abord  s*ils  bruleraient  leurs  captifs,ou  s'ils 
les  livreraient  aux  Eenards,  qui  les  demandaient.  Cependant 
le  Pere  Guignas,  qui  etait  du  nombre  des  prisonniers,  gagna 
telleiuent  leur  confiance,  qu'il  ivussit  a  les  detacher  des  Ee- 
nards, et  a  les  engager  a  deniander  la  paix  aux  Francais.  Aprfes 
cinq  mois  de  captivite,  il  descendit  avec  quelques  chefs  kika- 
pous et  mascoutins  au  fort  de  Chartres  (1),  ou  commandait  M. 
de  Saint- Ange.  La  paix  se  conclut  selon  leurs  desirs,  et  les 
prisonniers  recouvrerent  leur  libertt5. 

Affaiblis  et  deconcertes  par  cet  arrangement,  les  Eenards 
songerent  a  se  r(5f  ugier  chez  les  Iroquois,  amis  des  Anglais,  en 
passant  par  le  village  des  Ouiatanons.  Mais  les  Kikapous  et  les 

(1)  Le  fort  do  (yhartres  6tait  k  nne  demi-liene  an-dessons  da  village  Illinois  d» 
Kaskaskias.  "  Qaatre  lleues  plas  luin/'  dit  (;harlevoix,  *'  il  y  a  une  gross*)  bourgade 
de  fraD9ai.s,  presque  tous  canadiens,  qui  ont  un  j^snite  pour  car6. " 
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Mascoutins  p^n^tr^rent  leurs  desseins,  et  en  donn^rent  avis, 
dans  tons  les  postes,  aux  Franqais  de  la  Louisiane  et  du  Ca- 
nada. Gependant  les  Illinois  du  village  de  Kaokias,  au  mois  de 
mai  1730,  donnerent  avis  que  les  Eenards  avaient  fait  des  pri- 
fionniers  aupris  du  rocher  (1),  sur  la  rivifere  des  Illinois.  Ces 
nouvelles  engag^rent  M.  de  Saint- Ange  k  se  mettre  en  cam- 
pagne.  Quatre  cents  sauvages  se  joignirent  k  une  centaine  de 
fiMicais  qu'il  avait  rassembl^s.  Cette  petite  arm^e  se  dirigea 
vers  le  Kocher,  k  une  lieue  duquel  les  Renards  s'^taient  arrS- 
t&a  et  venaient  de  b§.tir  un  fort.  lis  n'avaient  pu  continue! 
leur  route  vers  le  pays  des  Iroquois,  car  les  Kikapous,  les 
Mascoutins,  et  les  Illinois  dn  Eocher  ^taient  maitres  des 
passages  vers  le  nord-est. 

Le  dix-sept  d'aoiit,  M.  de  Saint- Ange  arriva  k  la  vue  de 
Tennemi  ;  aprfes  avoir  refould  dans  le  fort  un  parti  de  chas- 
seurs, il  reconnut  le  lieu  oil  ils  s't5taient  log^s.  C'etait  un  petit 
bouquet  de  bois  enferm^  de  pieux.  situ^  sur  une  pente  douce 
qui  s'^levait  du  cot^  de  Touest  et  du  nord-ouest,  le  long 
d'une  petite  riviere ;  leurs  retraites  dtaient  pratiqu(5es  dans  la 
terre,  comme  la  tanifere  des  Renards  dont  ils  portent  le  nom. 
Au  bruit  des  premiers  coups  de  fusils  tir(5s  par  les  Francais, 
les  Kikapous,  les  Mascoutins  et  les  Illinois,  qui,  depuis  un 
mois,  attendaicnt  du  secours,  accoururent  au  nombre  de  deux 
cents  hommes.  Ainsi  renforce,  M.  de  Saint- Ange  partagea  son 
monde,  de  maniere  a  bloquer  les  Renards,  qui  tent^rent  plu- 
sieurs  sorties  in  utiles.  II  fallut  ouvrir  la  trancli(5e,  et  chacun 
travaUlait  a  se  fortifier  dans  le  poste  qui  lui  avait  ete  assign^. 
Le  dix-neuf,  les,  ennemis  demanderent  k  parlementer  ;  ils 
oflfrirent  de  livrer  les  esclaves  qu'ils  avaient  autrefois  enlev^s 
sur  les  Illinois,  et  ils  en  rendirent  mSme  quelques-uus ;  mais, 
comme  ils  ne  cherchaient  qu*k  temporiser,  de  Saint-Ange 
recommenqa,  d^s  le  lendemain,  a  tirer  sur  eux.  Pendant  les 
jours  suivants,  il  fut  joint  par  cinquante  ou  soixante  francais  et 
cinq  cents  sauvages,  pout^ouatamis  et  sakis,  qu'avait  amends 

(1)  Le  village  du  Rocher  paratt  avoir  6t6  Ritii6  dans  le  comt«{  de  Putnam.  Tlliuoia. 
Voici  comme  <;iiarleYoix  le  decrit  :  •'  Une  lieuo  au-dossiis  de  la  (^liarboimidro.  on 
aper^oit  par  la  droite  un  rocher  tout  rond  extrdmeraent  eieve,  dont  lo  Honimet  est.  nne 
terrasse  :  on  Tappelle  le  tort  des  Miami.s,  parce  quo  ces  Hsiuvages  y  ont  4-11  un  village. 
Au  boat  d'uuo  antre lieue,  sur  la  gauche,  (men  voitiin  tout  Ht'Uiblable.  qiL'on  a  nonimd 
■impleniout  le  Kocher.  Cnst  la  pointe  d'nn  platon,  fort  cleve,  qui  tourne  I'e.spaco  de 
deox  centH  pa.s  en  suivant  tonjours  le  bonl  do  larividre.  II  est  partoiit  h  pic.  et  d>'  loin 
on  le  prendrait  pour  une  fortercsse.  Les  Iliinoi8  y  avait^ut  fait  autrefois  un  retran* 
chmneut...  Leur  viliaee  est  an  pied  de  ce  roc.  dans  nne  ilo." 

A  quiiu&e  lieues  ua-dessous,  etait  an  autre  village  illiuois,  nomm6  Pimit^ouy ;  entre 
1m  deox,  6tait  le  lac  Pimitdouy,  aujoord'hoi  lac  P6oria. 
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M.  de  Yilliers,  commandant  de  la  riviere  SaintrJosepli  (1).  11 
de  Noyelles  and va,  d'un  autre  cote,  avec  deux  cents  miamiset 
dix  francois.  Les  llenards  se  defendaient  bravementet  habile- 
ment ;  au  moyen  de  presents,  ils  cherch^rent  k  gagner  quelques- 
uns  de  leurs anciens allies;  les Sakis  traitaient  sous  mainavec 
eux,  leur  fournissaient  des  munitions,  et  prenaient  des  ine- 
sures  pour  favoriser  leur  evasion.  J^s  autres  sauvages  s'apei- 
Qurent  des  mouvements  des  Sakis,  et  ils  etaient  sur  le  ]X)iutde 
donner  sur  eiix,  lorsque  M.  de  Saint-Ange  s'avanca  a  la  tSte 
de  cent  francais  entie  les  deux  partis  pour  n^tablir  VoTdre. 
Le  siege  durait  plus  longtemps  qu'on  ne  I'avait  prevu  ;  la 
fiamiiie  ii-gnait  non-seulemcnt  chez  les  llenards,  mais  encore 
chez  les  Francais  et  leurs  allies.  Ileduits  k  manger  leurs  car- 
quois,  line  ]  artie  de  ces  demiers  se  rebutait ;  deux  cents 
illinois  cleserte rent  le  sept  septembre.  Houreusement,  ce  mau- 
vais  exemple  ne  fut  point  suivi  par  d'autres.    Les  Eenards 
<5taient  presses  de  ]>lusen  pins  ;  M.  de  Saint-Ange  fit  construire 
un  fort  qui  iillail  les  empecher  d'aller  a  hi  riviere  pour  s'appro- 
visionuer  d'cau  ;  tout  annoncait  qu'il  serait  bientot  pr^s  dese 
rendre.    Mais,  le  hnit  septeuibrc,   un  orage   violent,  accom- 
pagne  do  tonnerre,  et  d'une  pluie  torrentielle,  iuterrompit  les 
travaux  des  Francais.  Cette  jonrn(5e  fut  snivie  d'uue  nuit  plu- 
vioiis'.',  noire  et  ties-froide  ;  les  Eenards  en  profiterent  pour 
sortir  sans  ])ruit  de  leur  fort.    Les  cris  des  eiifants  les  tra- 
in rent  ;  on  s'aj)ercut  qu'ils  etaient  en  marclie  pour  fair.  Dans 
rolMciu'ite  j^rofonde  qui  regnait,  il  etait  impossible  de  distin- 
gi:er  les  amis  d'avec  les  ennemis ;  la  nuitse  passa  toute  entitle 
dans  rinceititude.  Cependant  les  Francais  et  leurs  allies  demeu- 
raieiit  sous  les  arm{\s.  Le  londemain,  d6s  qudle  jour  parut,  les 
sauvagt'!S  les  ]>lus  frais  et  les  plus  vigoureux  se  mirent  i  la 
pouioiiitc  (les  llenards,  qui  ne  pouvaient  avancer  tres-vite,  i 
cause  de  leurs  embarra>^.  Les  femnies,.les  enfcints  et  les  vieil- 
lards  marchaicnt  a  la  tete  ;  les  guerriers  s'etaient  places  der- 
riere  jiour  i)roteger  leur  retraite.     En  un  instant,  leurs  raugs 
furent  rom[)Us,  et  ils  s'enfuirent  pele-mele  ;  plus  de  trois  cents 
de  leurs  guerriers  furent  tues  on  faits  prisonniers  ;  un  nombre 
considerable  de   femmes  et  d'enfants  perirent  dans  la  fuite, 
poursuivis  par  les  illinois  du  Rocher,  les  Mascoutins  et  les 

(1)  T.a  riviftro  Snint.-.Toae]>b  n.  roti  omhoncburo  vera  lo  fond  «lu  lac  Michigan,  et 
vieiit  du  siul  est.  C'etait  pucoio  mi  doH  ])assagoa.  Lo  P^re  de  Charlevoix  la  reniouU 
niio  v)iigtain«'  de  lieiH-R.  iusqu'au  tirand  villajje  des  Mi  amis  ;  de  lit.  11  fltleportajj© 
iu.squ7i  la  iivi6ioTb6akiki  (liiviAre  du  I.onp.  aujuurd'hul  Kankakee),  qiiil  descendlt 
jasqu*^  son  canfiueut  avec  la  rividre  des  Ulinois. 


^72»-1735]  *  DU  CANADA.  439 

Kikapous.  Cinquante  ou  soixante  guerriers  ^chapp&rent  seuls ; 
xnais  sous  diff(5rents  pr(5texte8,  les  Oniatanons  et  les  Sakis 
avaieni  r^ussi  a  faire  sortir  du  foit  un  bon  nombre  de  femmes 
etd'enfants  qui  ^chappferent  au  massacre  de  leur  nation. 

Les  Eenards  avaient  perdu  beaucoup  de  monde  ;  soixante- 
dix  cabanes  avaient  M  dt5truites  ;  la  nation,  disait-on,  ne 
poss^dait  ]»hi8  que  trente  cabanes  ;  ii  ne  restait  que  peud'en- 
fants  et  un  petit  nombre  de  femmes.  Quelques  annexes  aupam- 
vant»  la  nation  des  Eenards  s'enorgueillissait  du  grand  nombre 
d'enfants  qu'elle  possedait,  et  qui  lui  promettaient  un  avenir 
"brillant.    A  ce  ])ropos,  M.  de  Beauharnois  t^crivait  h  M.  de 
Maurepas  le dix  hnit  mai  1731  :  **  Voil^  une  nation  humili<5e  de 
facon  qu'clle  ne  troublera  })lus  la  teiTe."    Cependant,  ce  petit 
Teste  d*un  })eu|)le  puissant  suffisait  pour  donner  de  Tinquid- 
tude  aux  nations  sauvages  des  environs,  qui  paraissaient  dtS- 
cidees  a  les  detruire.  En  1731,  les  Illinois  attaqu6rent  de  nou- 
veaii  les  Eenards,  retire's  snr  les  bords  du  lac  Marraftneck. 
Plusieurs  autr-^s  ^^[uerres  furert  dirit^ees  coutre  eux,.  sans  qu'on 
put  reus-ir  a  les  rednire.    Le  dernier  choc  fut  donn^  par  les 
iroquois  du  lac  des  Denx-Montagnes  et  des  hurons  du  Dutroit. 
Invites  par  ces  derniers,  unecimiuantaine  d*iroquois  chr^tiens 
renionterent  ju^qu'au   DAroit,  d\)u  ils  partirent  le  dix-sept 
octobre   1732,  avec  soiNant(»,-(|uatorze  guerriers  hurons  ;  ils 
traveiserent  la  ])eninsule  da  Michigan,  et  s'arret6i*ent  a  Chi- 
cago, ou  ils  b:\lirv3nt  un  fort  })Our  y  laisser  leurs  malades.  Ils 
se  tirent  ensuite  conduire  ])ar  dix   niascoutins  jusques  sur  les 
bords  du  0.ii.sa;nsin,  ou  sVtaient  retires  les  Eenards.     En 
arrivant  sur  le  liaiit  d'utie  colline,  ils  furent  surpris  d*aper- 
cevoir  i\v  J  re  ou  ciiKj  gr.indes  cabanes  au  fond  d'un  vallon  ; 
les  Eenard:)  vinrcnt  au-deviint  d'enx.    Apres  avoir  decharg^s 
leurs  fusiU,  les  Iroqnois  et  les   Hurons  sV'lanjerent  centre 
leurs  unuMuis,  li  \i\'\\i  a  la  main,  et  les  forcerent  de  prendre 
la  fuite  ;  ils  s'eniparer.  n"'.  du  village,  ou   ils  nia^:saererent:  un 
grand  nonihie  d'hoinuK's,  de  lennnes  et  (renfants.     Uattaque 
fut  si  furiius'j,  (|ue  les  Eenards  eureiit  trois   cents  i^er^jnues 
tuees  (»u  pri.'ijs.    Le  petit   nonihre  (jiii  s'eelia]']  a  se  disj  ersa 
chezlesnalioi  s  voisiui's;  Ir.Miteoii  tpiavante  honuncs,  etautant 
de  fi-nmies,  allerent  se  r.inlre  a  Al.  de  Viliiers,  ([iii  eonmian- 
dait  aJors  a  la   b.ii '  des    PiMiits.    Ci'lui-ci  env(;ya   a  Quebec 
deux  de  le.»<rs  chit's  cnimn-*.  otiiges  ;  I'lin  d'eux,  noninie  Kiala, 
qui  avnit  eti'  le  («rinci|  ;  '     iiM^Mir  de  la  tiMliisoii,  fiit  envoye  a 
la  Martini  .iie  ;  sa  feniinv',  '•]■:':  Tavait  suivi  a  Qnehce, denieura 
u  Loretle  pjuidant  (luelqae  tenij/S,  (;t  alia  rej;)indre  sou  niarL 
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CepeDdaot,  les  Renards  ne  ponvaient  se  r^signer  k  demeu- 
ler  tranquilles  ;  ils  cheTcheient  a  se  rapprocher  des  Sakis,  qui 
avaient  un  fort  au  fond  de  la  baie  des  Puants,  et  finiient  par 
s'y  T^fugier.  M.  de  Yilliers  arriva  seal  an  poste  de  la  baie  des 
Puants,  le  seize  de  septembre ;  a  une  demie  liene  de  Ik,  s'^tait 
arrets  M.  de  Kepentigny,  commandant  de  Michill  imakinac, 
avec  soixante  franqais,  deux  cents  sanvages,  ontaouais,  mal- 
homines  et  sauteurs.  M.  de  Yilliers  Ini  avait  oidonn^  de  se 
tenir  pr^t  a  marcher  aussitot  qu'il  entendrait  le  signal  doimi 
par  trois  coups  de  fusils.  Arriv^  au  fort  firanqais,  M.  de  Yil- 
liers  envoya  chercher  les  cbefs  sakis,  auxquela  il  expliqua  que 
le  gou  vemeur  g^n^ral  avait  accord^  la  vie  an  reste  de  la  nation 
des  Benards  r^fugi^s  parmi  eux,  mais  k  condition  qn'ils  seien- 
draient  k  Montr^  ;  il  leur  d^dara  que  s'ils  ne  les  lui  ren- 
voyaient  a  une  certaine  beure,  il  irait  les  chercher  lui-mSme. 
Le  temps  marqu^  ^tantexpird,  sans  que  les  Senards  parussent, 
M.  de  Yilliers,  auquel  M.  de  Sepentigny  s'^tait  joints  prit  le 
parti  de  se  rendre  au  fort  des  Sakis  avec  quelques  frw^ais, 
pour  demandei  qu'on  lui  livrat  les  Benards.  Entrain^  par  son 
courage,  et  sans  consulter  les  r^les  de  la  prudence,  car  il 
n'avait  que  neuf  franqais  avec  lui,  il  se  mit  en  devoir  d'arra* 
cher  la  barri^re  ;  il  esp^rait,  sans  doute,  que  sa  hardiesse  en 
imposerait  aux  Sakis.  Quelques  chefs  lui  dirent  de  se  retirer, 
que  leurs  jeunes  gens  n'avaient  plus  d'esprit,  et  que  s'il  en 
faisait  da  vantage,  il  ^tait  mort ;  mais  rien  ne  Tarr^ta.  Dans  le 
moment,  un  coup  de  fusil,  tir^  par  un  saki,  renversa  le  fils  de 
M.  de  Yilliers  k  ses  cot^s  ;  le  p^re  d^chargea  son  fusil  sur  le 
premier  qui  se  pr^senta  ;  une  d^charge  g^n^rale  de  mousquet- 
terie  partit  du  fort.  M.  de  Yilliers  (1)  tomba  mort,  et  plusieurs 
franqais  furent  blesses.  M.  de  Bepentigny,  qui  gardait  les 
avenues  du  cdt4  du  bois,  ^tant  accouru,  fut  tu^,  ainsi  que  le 
sieur  du  Plessis  et  six  autres  franqais. 

Trois  jours  apres  cette  action,  les  SjJds  abandonnferent  leur 
fort  pendant  la  nuit.  Le  sieur  de  Yilliers,  fils,  rassembla  aussi- 
tot les  francais,  les  outaouais,  les  malhomines  et  les  sauteurs 
qui  se  trouvaient  dans  ce  moment  k  la  baie  des  Puants  ,  il 
poursuivit  les  Sakis,  et  les  joignit  k  huit  lieues  du  poste  ;  il 
les  attaqua,  en  tua  et  en  blessa  plusieurs,  dans  une  action 
opiniatre,  ou  plusieurs  des  siens  furent  tu6s  ou  blesses. 

Apr^s  avoir  err^  quelque  temps,  et  avoir  inutilement  de- 


(1^  Le  sienr  de  Conlon  de  Villiers  laissait  une  veave  avec  dix  enfants,  dont  pla* 
Bienrs  6taient  d6jik  au  service. 
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mand^  un  asile  aux  Sioux  et  Ayohouais  (1),  les  Sakis  et  leurs 
mauvais  g^nies,  les  Eenards,  travers^rent  le  Mississipi,  et 
a'arrSt^rent  k  Wapsinikon,  pr^s  de  la  rivifere  auxBcEufs  (2),  i 
Tendroit  oi,  en  1728,  le  Pfere  Guignas  et  ses  compagnons 
avaient  iti  pris.  Les  Sakis  se  repentaient  de  la  mauvaise 
affaire  dans  laqtielle  ils  s'^taient  engages  ;  ils  Tattribuaient 
entitlement  aux  Eenards,  dont  ils  voulaient  se  s^parer. 

M.  de  Noyelles  partit  de  Montreal  au  mois  d'aoftt  1734, 

avec  qnatre-vingts  francais  et  environ  cent  trente  sauvages 

domicili^s,  pour  avoir  raisons  des  Sakis  et  des  Eenards.  Sur  sa 

route,  il  prit,  tant  au  Detroit  qu'aux  Ouiatanons,  environ  cent 

hurons  et  pout^ouatamis.  Apres  sept  mois  de  marche,  il  arriva 

prfes  du  Moingona,  ou  riviere  des  Moines,  oi  les  guerriers  sakis 

et  renards  se  pr^sentferent  au  nombre  de  deux  cent  cinquante. 

Apr^s  une  l^g^re  escarmouche,  ils  se  retirferent  a  un  fort  que 

les  femmes  et  les  enfants  ^taient  occup^s  k  construire.  M.  de 

Noyelles  n'avait  plus  que  deux  cent  quarante  hommes,  car  les 

Hurons  et  les  Iroquois  Tavaient  abandonn^  aux  Ouiatanons, 

pour  attaquer  les  sakis  de  la  rivifere  Saint- Joseph.  S'apercevant 

d'ailleurs  que  les  ennemis  ^taient  plus  nombreux  et  mieux  for- 

tifi^  qu'il  ne  Tavait  cru,  il  eut  recours  a  la  conciliation,  et  obtint 

d'eux  la  promesse  qu*ils  se  s^pareraient  des  Eenards,  et  qu'ils 

leviendraient  k  la  lw,ie,  allumer  le  feu  qu'ils  avaient  abandonn^. 

.  Cette  expedition  n'avait  pas  ^t^  aussi  satisfaisante  qu'on 

Tavait  esp^r^e.  Un  j^suite,  le  P^re  LeBoulanger,  en  donna  les 

xaisons  au  ministre  dans  une  lettre  ^crito  en  1736.  ''  On  a 

tromp^  la  cour  en  lui  fetisant  entendre  que  les  Eenards  ^taient 

^lAxuits.  1"*  On  a  fiedt  du  cdt^  du  Canada  plus  de  d^penses  qu'il 

n'en  &llait  pour  d^truire  les  Eenards ;  mais  on  les  a  trop  m^ 

nag^s,  et  ces  managements  n'ont  servi  qu'a  augmenter  les  d^ 

penses,  et  k  rendre  cette  nation  plus  insolente.  2""  Pour  rdussir, 

il  &u(lrait  r^unir  les  nations  des  deux  colonies,  du  Canada  et 

•de  la  Louisiane.  3*"  II  ne  faut  rien  cacher  aux  sauvages.  Si 

les  Iroquois  avaient  su  qu'on  voulait  paidonner  aux  Sakis,  ils 

n'auraient  pas  march^,  ou  ils  n'auraient  pas  it6  cause  d'une 

division  comme  celle  qui  a  fait  manquer  Tentreprise  de  M.  de 

Noyelles.  4®  Les  soldats  ne  sont  nullement  propres  k  une 

marche  de  six  mois  par  terre.    Incapables  de  se  nourrir,  ils 

sont  k  charge  aux  sauvages,  ce  qui  donne  lieu  k  des  plaintes. 

n  ne  feut,  pour  de  telles  expeditions,  que   des   canadiens, 

■accoutum^s  k  ces  sortes  de  courses." 

(1)  Lea  AyohonaiB  habitaient  une  partio  du  territoire  qai  forme  ai^ourd'liui  I'diat; 
•dlowa. 
&,  BnifiJo  Creek.    Jones  County  Town. 
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CHAPITRE   VINGT-NEUVlfiME 


HftofngA  de  VEUpkant—Aniv^e  de  Mgr  Doaqiiet  et  de  TftbM  de  LaToar—DUBeol* 
Uf  Ml  sqjet  des  cures  flxea — ^gr  Doaqaet  repaaae  eu  France— D^miasum  de  Mgr 
de  Homay— Mgr  Dosqaet  revient  en  Canada— Fort  de  ia  pointe  4  la  Chevelaid- 
Rapptjrta  frvqaenta  entre  certains  imrticuliers  da  Canada  et  de  1a  XoaveUe  Yatk 
— L'esclayage  en  Canada— IUvage«  de  la  petite  Terol« — Sarrasin,  sa  mort— Ce  qnt 
fait  M.  Hocqaart  poar  l>t  sonlagemeiit  des  classes  oavndres  et  le  ddyeloppemeiit 
dee  ressources  du  pays — Mines  da  Canada— For<^s  do  Saint-Maorictt — Exports* 
tion  debois.  de  t^ifines  ct  aulrcs  productions— M.  ue  Beanhamoia  travaille  a  r6« 
pandre  Tinstructiun  dans  lo  pays. 

M.  de  Momay,  apr^s  la  mort  de  Monseigneur  de  Saint- 
Valier,  n'avait  pas  cru  devoir  renouveler  I'offre  de  sa  d^mis- 
sion,  lorsqu'on  lui  fit  conuattre  que  la  premifere  (Jtait  nulle* 
Mais,  comine  i  cause  de  sou  grand  age  et  de  ses  infirmit^a,  il 
ne  ix)uvait  se  rendre  dans  son  diocese,  le  roi  lui  fit  nouuner,. 
])0ur  coadjuteur,  M.  Dosquet,  qui  fut  sacvtJ  sous  le  titre 
d'cvuque  de  Samos,  uiparlibits  infidelium,  II  avait  dejapass^ 
quelques  annees  dans  la  colonie,  n'ctantque  simple  pretre..  II 
s'embarqua  en  172D,  pour  passer  au  Canada,  avec  les  pouvoirs 
necessaires  pour  le  gouvcrnement  du  diocese  (1).  M.  Dosquet 
s*etait  embar(|ue  sur  YEUpluint,  vaisseau  du  roi,  command(5par 
M.  de  Yaudreuil,  un  des  enfants  du  feu  gouverneur-gen^ral. 
Les  vaisseaux  du  roi  n'etaient  pas  lieureux ;  le  premier  sep- 
tembre,  YEUphant  donna  sur  une  roehe  pres  du  cap  Briil^,  i 
line  douzaiiie  de  lieu  de  Quebec,  et  sombra  apres  qu'on  eut 
debarijue  les  passagors.  Personne  ne  se  noya  ;  mais  I'eveque, 
aiiLsi  que  le.s  oiliciers  et  inarchands  de  Quebec,  essuyerent 
de  gr.indes  pertes  par  C3  naufrage.  Mgr  Dosquet  etait  accom- 
])agiie  de  I'abbe  de  LaTour  (2),  noniuie  doyen  du  cliapitre  de 
Quebec.  Quuique  rcvc'(iue  de  Samos  dut  c^nuaitre  le  Canada, 
piiiciqu'il  avail  passe  (juelqiies  annees  an  seminaire  de  Quebec, 

(1)  Lcttrc  d".  M.  <lo  Maurc]):!  <  a  /.i.vst''(>r«  •/<:  JirauJiarnois  ct  Hoequart, 

{1}  l/:il)l)<';  (1»>  LiiTour  ttuit  'Ui  li  miint.  tM><  insrvnit.  :  ii  a  ociit  Ici^  ini''inoir<'S  (le 
la  vio  <1('  M.iv  (I  '  i.:iv;il.  tt  ii:i<!  I'-uil  j  d'o:  \  i:i.ir<'s  >:ir  la  lifnr<;it*".  sur  hi  iiii»r;il«'.  siir 
]a  ilioolojiii'.  I/:ib'.)o  MiiTno  a  iviiiii  Ics  aMivi-fs  de  M  d«  LaTo;ir.  t^t  les  a  piibiitHS  <'n 
Hcpt  {^vos  volumes  in-:iiii«rt«>.  Hii  rcpasnant  «'!i  l''raii(;o.  }»1  <lo  LaToiir  av:iit  avec  lui 
it!H  annales  uiciuusciitrs  du  IJhUel-Dieu  du  ',>uubuc,  ut  les  iit  iuiyviiuor  a  M<mta,abau. 
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lorsqu'il  n'etait  encore  que  prStre,  il  y  tronva  des  difficult^a 
inr  lesquelles  il  n'avait  point  compt^. 

Depnis  iongtempg,  les  autorit^s  de  la  m^re  patrie  travail- 
laient  h  etablir  des  cures  iixes  ;  Messeigneiirs  de  Laval  et  de 
Saint- Valier,  qui  y  voyaient  des  embaiTas,  avaient  toujours 
Svit^  de  se  rendre  anx  demaiides  dii  roi  et  des  ministres  it  ce 
mjet ;  apres  la  niort  de  M.  de  Saint- Valicr,  lea  chanoiiies  ii'y 
rirent  pas  les  menu's  obstacles,  et  nommereiit  dea  eiirtis  fixes 
Sans  plusieiirs  paroi.-.;^es. 

En  arrivant,  Mgr  Dosquet  desapprouva  ha\itcmeiit  les  pro- 
c^^s  du  chapitre,  qui,  solon  liii,  n'avait  pas  lu  droit  de  rien 
changer  dans  les  us  et  cotitiimes  dti  diocese,  uiais  qui  devait 
maintenir  les  choses  dans  I'l-tat  oii  elles  so  trouvaient.  Les 
membres  canadiens  du  Chapitre  se  plaigiiaient,  do  leur  cote, 
de  ce  qii'on  envoyait  toujours  des  prStres  fran<;nis  pour  reni- 
plir  lea  hantes  diguitea  du  Chapitre,  tandis  que  les  eufants  du 
pays  (Staient  rel^giuSs  dans  les  cliarges  infui'ienres  I'lusieurs 
de  ceademiera,  instruits  en  Franco,  auraient  eto  tres-capables 
de  remplir  ces  postes  i^leviSs.  Les  nouveaux  arrivt^s  disaient 
que  les  prStres  canadiens  voulaient  §tro  les  mattres  au  s^mi- 
Mire  et  dans  le  chapiti-e;  qu'ils  montraient  un  esprit  indocile 
et  iud^pendant,  qui  emp^chait  le  nouvel  ^v^que  de  proposer 
oertaines  r^formes  necessaires.  Toutefois  il  ordonna  aux  cures, 
fii^s  par  le  chapiti'e,  d'envoyer  leurs  demissions  pures  et 
simples ;  ils  le  firent,  niais  ces  proc^dds  causerent  du  ini^con- 
tentement  et  de  I'agitation,  Aux  leproches  que  le  miuistre 
ftdressa  k  ce  sujet  k  I'^v^que,  celui-ci  riipondit :  "  Sur  enviion 
cent  paroisses  qui  composaient  le  diocfese  de  Qudbec,  il  n'y  en 
Bvait  que  vingt  qui  fuasent  alors  remplies  par  des  curds  en 
title,  et  encore  aux  environs  de  Quebec.  Que  cette  conduite 
avait  itA  tenue  dans  tontes  les  dglises  naissantes,  et  qu'on  ne 
poiivait  faire  autrcment  au  Canada,  puiaqu'il  y  avait  des  mis- 
wons  qui  s'etendaient  sur  une  longueur  de  douze  ou  quinze 
lieuea.  II  serait  dur,  "  ajoutait-il,  "  qu'un  eccli5siastique  qui  a 
,  desservi  une  mission  pdnible  on  il  a  essuyd  beaucoup  de  fa- 
,  tigues,  n'en  pHt  etre  d^place  [lour  un  poate  aupdrieur,  II  y  a 
des  arrangements  et  des  changements  conveuables  k  faire  dans 
y  le  beaoin,  soit  k  I'dgard  du  curd,  soit  k  I'dgard  des  paroissiens. 
[  Bofin  la  ndeessitd  d'envoyer  dans  des  paroiases  de  jeunes  gens 
'  «u  aortir  du  Bdminaire,  sans  avoir  eu  le  temps  de  lea  dprouver, 
felt  qu'on  ne  peut...  leur  confler  une  paroisse  d'une  nianifere 
'  wfiTOcable;  il  est  done  de  I'honnenr  du  eleigfe,  io-Vveii  ftsa 
^es  et  dn  eoavernemeBt  du  dioc^ae.  an'ua  ^v^Tie  'cro^a^^ 
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disposer  des  sujets  selon  les  vues  que  la  Providence  lui  sug- 
gere.  II  y  a  eu  des  ordres  de  la  cour  portant  permission  de 
fixer  toiites  les  cures ;  mais  cela  n'a  pas  eu  de  suite.  Feu  M.  de 
^aiut-Valier  tit  venir  des  ordres  contraires ;  il  en  a  fix^  lui- 
nieinc,  et  le  peu  qu'il  a  fix^,  il  Ta  remis  k  son  ancien  ^tat, 
il  la  niort  du  premier  titulaire.  " 

ilonsieur  Dosquet  se  plaignait  aussi  de  T^tat  ou  se  trouvait 
la  commuTiaute  des  religieuses  de  THopital-Gen^ral.  Une  cer- 
•.taine  division  continuait  d'y  rc^gner ;  elle  dtait  n^e  des  troubles 
qui  avaient  eu  lieu  apres  la  mort  de  Mgr  de  Saint- Valier. 
L'(5vtn|ue  do  Samos,  qui  s'en  aftiigeait,  dcrivit  k  M.  deMaure- 
pas  i;0\\Y  s'un  plaiudre ;  le  secretaire  d'etat  fit  des  reprimandes 
.a  M.  de  Boauliariiois,  accuse  de  n'avoir  pas  travaill(5  assez  for- 
tem<'nt  i  les  faire  disparaitre.  Le  gouverneur  se  Mta  d'infor- 
juer  le  niinistre,  qu'il  y  avait  exag^ration  evidente  dans  les 
.plaintes  formulees  par  Teveque.  "  Le  trfes-grand  d&ordre  dont- 
vous  avez  dte  inform^  se  r6duit  ii  quelques  tracasseries  assez 
<;ommunes  dans  les  communaut(5s  de  filles  ;  elles  ont,  d'ail- 
.leurs,  une  conduite  r(5guliere,  et  elles  ont  continue  leurs 
attentions  charitables  pour  les  invalides  et  les  insens^s  ren- 
. formes  dans  leur  maison.  " 

De  leiir  cote,  messieurs  de  Beauliarnois  et  Hocquart  y.) 
-.Teprocliaicnt  a  M.  Dosquet  d'avoir  nomme,  sans  leur  partici- 
jmtiou,  nil  superieur  a  THopital- General  de  Montreal,  renou- 
vcle  les  ordonnances  des  eveques  ses  prddecesseurs,  au  sujet 
de  la  veiite  des  boissons  enivrantes.  Mgr  de  Samos  s'aperce- 
vait  qu'il  serait  gene  dans  I'exercice  de  ses  fonctions  ^pisco- 
,pales ;  aussi,  en  1732,  il  passa  en  France  pour  exposer  sa  situa- 
tion aux  autorit^s.  Sur  ses  remontrances,  le  ministre  avait  d^ji 
presse  M.  de  Mornay  d'aller  r^sider  dans  son  diocese,  et  d*y 
.administrer  lui-meme  les  affaires  eccl^siastiques  ;  mais  le 
vieil  eveque  })ref^m  3e  decliarger  de  toute  administration.  Le 
douze  septembre  1733,  il  se  ddmit  purement  et  simplement  de 
son  eveche  de  Quebec,  cm  favour  de  M.  Dosquet.  Celui-ci, 
jouissant  maintenant  d'une  pleine  autorit(5  pour  conduire  les 
affaires  eccldsiastiques,  promit  k  M.  de  Maurepas  qu'il  ecrirait 
une  lettre  circulaire  aux  cures  et  missionnaires  de  son  diocese, 
afin  de  leur  expliquer  que,  par  son  mandement  sur  la  traite  de 
.rcau-de-vie,  mandement  au  sujet  duquel  s'etaient  elev^es  beau- 
coup  de  plaintes.  il  n'avait  entondu  se  reserver  que  le  cas  de 
.2)eche  niortel,  et  nou  la  vente  ordinaire.     Monsieur  Dosquet 
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Fentm  dans  son  diocfese  en  1734,  II  parait  n'avoir  pu  s'accou- 
tumer  an  climat  du  Canada ;  il  tetourna  en  France  en  1735  (1), 
et,  apr^a  plusieura  ann^es  pass^es  tantSt  a  Rome,  tant&i  i\ 
Paris,  il  donna  sa  demission  le  vingl^cinq  juin  1739.  Apres 
avoir  nJsign^  son  sifege,  il  continua  de  r^der  en  France,  oii  il 
moiirut  en  1777,  i  I'Sge  de  qiiatre-vingt-trois  ans. 

Le  gouvemeur  continuait  a  se  fortifier  contre  les  anciens 
ennemis  du  Canada,  les  Anglais  et  lea  Iroquoia.  Diiji  il  avait 
charge  M.  de  LaCorne  d'examiner  la  poaition  la  plus  favorable 
pour  maintenir  la  domination  francaise  sur  le  lac  Champlaiu. 
Dans  Tannine  1731,  le  sieur  de  LaFresniere,  oificier  actifet 
■vigilant,  fut  envoys,  avee  un  detaclieinent  de  soldats  et  d'ou- 
Triers,  pour  conatruire  un  fort  de  pieux  a  la  pointe  k  la  Cbeve- 
lure,  aita6e  dans  nne  partie  resseriije  dii  lac.  La  pointe  it  la 
Chevelure  forme  nn  petit  di!troit  entre  le  lac  Cliamplain  et  le 
Grand-Marais,  qui  a  quatorze  arpents  de  laigeur,  et  se  termino 
au  Petit-Saut,  ou  la  riviere  du  Chicot  tombe  en  cascades.  Sur 
les  borda  de  cette  derniere  riviere,  les  Anglais  batirent  un  fort 
en  1709  (2),  et  construisirent  des  bateaux  pour  porter  leur 
arm^e  au  Canada.  De  I'endroit  oii  ^tait  le  fort,  il  y  a  quatre 
lieues  de  port^e  pour  arriver  a  la  riviere  d'Orange  (Hudson). 
A  trois  ou  qnatre  lieuea  de  la  pointe  i  la  Chevelure,  est  situii 
k  main  droite,  en^allant  a  la  Kouvelle-York,  le  lac,  alors  nom- 
m4  du  Saint-Sacrement,  au  bout  duquel  ^tait  un  portage 
par  lequel  on  se  rendait  k  la  riviere  d'Orange ;  c'litait  le  plus 
court  chemin  pour  aller  chez  les  Agniers.  "Mattres  de  la 
pointe  k  la  Chevelure,"  6crivait  M.  Hocquart,  "  nous  barroas 
le  chemin  aux  Anglais,  et  nous  sommes  on  i^tat  de  tomljer  sur 
eux,  lorsqu'ila  y  penserons  le  moins.  Si  les  AnglaLs  nous  pnS- 
venaient  pour  s'^tablir,  ils  auraient  I'avantage  de  nous  empS- 
cherde  nousmontrer  dans  le  lac  Champlain....  au  lieu  qu'iitaiit 
mattres  de  ce  poste,  nous  pouvons  lea  harceler  avec  de  jxitits 
partis,  comme  nous  I'avons  fait  ci-devant,  depuis  1QH9  jus- 
.  qu'en  1699." 

A  I'intdrieur  de  la  colonic,  I'on  s'occujiait  ausiij  de  hh  f'uli- 
fier.  M.  de  Beauharnoig,  en  el.'it,  <:n^ag>;ait  l'::i  haldtunt.H  ;t  nc 
rdunir  dans  des  viliages,  aut'>ur  deyjutjl-i  il:*  (^)iistriii!iuii:iit  iiiii: 
enceinte  de  pieux,  en  cas  de  (tu'il'jui;  attajjrn;  MuljiUj.  II  y 
avait,  cependant,  entre  la  \ouvf:ll(r-V<jrk  'it  AI'(ntri;al,  dun 


impuKue da dcni etdcainl^iguer.  UM.  Ki/i^i 
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relations  frtSquentes  ;  M.  Dupuy  se  plaignait,  en  1729,  qu'on 
avait  permis  k  nn  certain  nombre  d'anglais  de  se  fixer  k  Mont< 
r^l,  ce  qui  pouvait  6tre  la  source  de  bien  des  dangers,  dans  le 
cas  oil  la  guerre  s'^lfeverait  entre  les  deux  colonies.  De  jeunes 
canadiens  voyageaient  presque  continuellement  entre  Montreal 
et  Albany  pour  faire  le  commerce,  malgr^  les  defenses  et  le& 
amendes.  Selon  M.  Hoquart,  "  les  amendes  accordees  aux 
denonciateurs  contre  ceux  qui  traitaient  avec  les  Strangers,  ne 
produisaient  point  d*effet,  carle  gofit  du  commerce  Stranger,  et 
les  liens  de  parentc  empechaient  que  personne  ne  voulut  faire 
ces  d(^nionciatioiis."  Parnii  les  Strangers  venus  de  New- York, 
(5tait  le  sieur  Lydius,  qui  etait  devenu  catholique  et  avait  ^pous^ 
uue  franc;aiso  du  Canada.  M.  Hoquart  le  regardait  comme  un 
fort  lioiinete  hoinnic,  et  dusiraitmeme  I'employer  comme  iuter- 
prete  parmi  les  Iroquois,  qui  liii  etaient  attaches.  L'on  craignait 
que  tous  ces  anglais  ne  f assent  venus  au  Canada  que  pour  y 
former  des  liaisons,  au  moyen  desquels  ils  esperaient  pouvoir 
gagner  les  sauvages,  et  les  engager  k  retourner  dans  leur  pays. 

Sur  la  fin  de  Tete  de  1732,  trois  anglais,  munis  d'un  passe- 
port  du  commandant  d*Albany,  se  presenterent  k  Montreal ;  ils 
demandaieut  qu'on  lenr  livrat  un  esclave  noir,  qui,  ayaiit  fui 
de  cliez  sou  mailre,  s'etait  refiigiu  a  Quebec.  M.  de  Beauhai- 
noisleur  n'pondit  que  cot  honiuie  (5tait  libre  de  retourner  avec 
eux,  s'il  le  voulait;  niais  que  le  droit  d'asile  lui  etait  acquis  du 
moment  qu'il  mettait  le  })ied  sur  les  terres  du  roi  de  France, 
et  qu'on  ne  pouvait  le  contraindre  de  retourner.  Par  cette 
reponse  du  gouverneur,  on  voit  que  Tesclavage  se  pratiquait 
dans  la  colonic  sur  un  pied  restreint,  quoiqu'il  n'y  eut  rien  de 
bien  d(5fini  sur  cette  matiere  (1).  Apr^s  la  guerre  des  Eenards, 
quelques-uns  d'entre  les  i^risonniers  de  cette  nation  furent  re- 
duits  a  Tesclavage.  Ce  fut  une  noire  (2),  esclave  de  Madame  de 
rrancheville,  qui,  en  avril  1734,  causa  le  grand  incendie  qui 
ddvasta  une  partie  de  la  ville  de  Montreal.  Cependant,  on  voit 
qu'il  y  avait  fort  peu  d'esclaves  au  Canada,  et  i^ue-la  servitude . 
y  etait  beaucoup  moins  sove^'e  (jue  dans  les  ])rovinces  anglaises. 

En  1732,  un  sauvage  du  lac  des  Deux- Montagues,  qui  avait 
^t^  dans  la  Nouvelle-Augleterre,  en  rapporta  la  petite  verole, 
quise  repandit  dans  la  colonic,  et  y  fit  de  grands  ravages  pen- 

(I'l  On  voit.  par  lea  rogistres.  qm^  leura  luaitros  les  instruisaient  des  v6rite8  de  1» 
religion  i:hr6tienne,  et  leu  faisaieut  bapiiser. 

(2)  Cette  n6ffre8se,  n6e  en  rortugal,  avait  6te  anhet<^e  par  ^[.  de  Francheville. 
dans  la  Noiivelle-An^leteire.  Kile  fut  8<»umi8e  k  la  question  ordinaire  et  extraordi' 
noire.    On  voulait  lui  fair©  avowtti  *o-a  c\\\si'6. 


r 


I 


^^^^ll^SS]  DU    CANADA.  447 

€ant  pr^s  d'une  ann^e.    Neuf  cents  personnes  en  moururent 
4ans  le  seul  gouvernement  de  Montreal,  et  presque  autant  dans 
■le  reste  du  pays.    Le  nombre  des  malades  fut  si  grand,  qu'il 
^pfen  trouva  plus  de  deux  mille,  dans  le  temps,  k  Quebec,  tant 
i  THotel-Dieu  que  chez  les  particuliers.  Les  religieuses  hospi- 
fcJiferes  des  trois  villes  se  d^vouerent  avec  une  charite  sans 
bomes  au  soulagement  des  malades ;  ce  fut  le  t^moignage  que 
kur  rendit  M.  Hocquart.    Les  sieurs  Sarrasin,  m^decin,  Ber- 
ihier  et  Benoist,  chirurgiens  entretenus  par  le  roi,  remplirent 
Jeurs  devoirs  i  la  satisfaction  g^nerale.  Plusieurs  fois,  d^j^, 
cette  terrible  maladie  avait  porte  le  deuil  dans  toutes  les  par- 
ties du  pays,  et  elle  y  avait  presque  toujours  et6  apportee  de  la 
Kouvelle-Angleterre.     Plusieurs  personnes  marquantes  de  la 

f"«olonie  moururent  dans  cette  annde ;  de  ce  nombre  furent 
messieurs  de  la  Chassagne,  gouverneur  de  Montreal,  Boullard, 
f€ure  de  Quebec  et  ancien  grand  vicaire.  L'annde  suivante,  le 
pays  perdit  un  homme  remarquable  par  sa  science,  ses  talents, 
€t  sa  renommde.  M.  Sarrasin  mourutle  liuit  septembre  1734, 
Ag^  de  70  ans  ;  il  etait  venu  au  Canada  en  1687,  comme  chi- 
rurgien  des  troupes.  Ses  bonnes  qualitds,  ses  moeurs  irr(5pro- 
chables  le  firent  aimer;  il  s*(5tabit  dans  les  environs  de 
Quebec,  oii  vivent  encore  ses  descendants.  La  disette  de  bl6, 
^ui  affligeait  le  Canada,  et  la  suspension  des  travaux,  causae 
I>ar  la  petite  v(5role,  avaient  achevd  d'epuiser  les  modiques  res- 
aources  dont  jouissait  le  sieur  de  la  Chassagne.  II  servait  de- 
J>uis  quarante  ans  dans  la  colonic,  oi  il  avait  dpousd  une  soeur 
du  baron  de  Longueuil. 

Cette  ann(5e  fut  aussi  pdnible  pour  les  ouvriers  et  les  jouma- 
liers  de  Quebec;  M.  Hocquart,  afin  de  les  arracher  k  la  misfere, 
cnit  devoir  leur  procurer  du  travail ;  il  en  envoya  cinquante 
ou  soixante  k  Montreal,  qui  furent  occupds  au  d(5blai  et  rem- 
blai  des  terres  pour  les  fortifications  de  la  ville.  A  pen  prfes 
le  meme  nombre  furent  employes  ^  Quebec  pour  former  le 
commencement  d'une  digue  dans  la  riviere  Saint-Charles,  pr^s 
du  palais  de  Tintendant.  Cet  ou vrage  dtait  alors  consider^  comme 
avantageux  pour  le  commerce,  pour  la  s&retd  des  batiments,  et 
pour  Tagrandissement  de  la  ville  dans  cette  partie.  Composde  de 
grosses  roches  et  de  cailloux  raniassds  dans  le  litde  larivifere, 
cette  digue  (1)  pouvait  mettre  i  Tabri  des  vents  de  nord-est  cent 
Mtiments,  qui  s'y  trouvaient  sur  un  lit  de  sable.    Ainsi  pou- 

(1)  Cette  digae  etait  encore  yisible  il  y  a  uiie  tieutaine  d'aim6es.    Elle  a  6t6  ren.- 
Iienu6e  dans  le  qaai  du  PulaiH. 
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vaient  Stre  prot^g(^  les  Mtiments  cki  pays  qui  hivemaient  k 
Tentr^e  de  la  riviere  Saint-Charles.  Depuis  quelques  ann^ 
plusieurs  avaient  6t&  construits  k  Quebec;  dixfareut  Mtisen 
1732,  de  quarante  k  cent  tonneaux,  et  pareil  nomLre  en  1733^ 
d'un  tonnage  un  peumoindre.  Au  moyen  de  ces  Mtiments,la 
commimication  avec  Montreal  devenait  plus  facile.  Mais  d^jJ^ 
Ton  avait  cherch^  a  ^tablir  d'autres  voies  de  communica- 
tion entre  les  deux  villes.  En  1733,  M.  la  Nouillifere  de  Bois- 
clerc,  grand- voyer,  tracait  un  chemin  le  long  du  lac  Saint- 
Pierre,  en  suivant  un  coteau ;  dans  Tautomne  il  ne  restait 
plus  que  quelques  souches  dans  T^tendue  de  deux  lieues,  de- 
puis la  riviere  du  Loup  jusqu*k  celle  de  Maskinong^,  a  dix 
lieues  des  Trois-Eivi^res.  L'ouvrage  ne  put  fetre  termine  cette 
ann^e,  parce  qu'uue  partie  des  habitants  de  ce  quartier  avaient 
^t^  oblig(5s  de  le  quitter  pour  aller  chercher  leur  subsistance 
ailleurs  ;  car,  en  1733,  ils  n'avaient  pas  recueilli  de  quoi  vivre 
j  usqu*k  la  recolte  suivante.  Le  nouveau  chemin  engagea  ungrand 
nombre  d'habitants  a  s*y  fixer  aupr^s,  et  ce  canton  de  la  colonie, 
qui  semblait  abandonn^,  fut  ^tabH  en  pen  d'ann^es  (1).  L*annee 
suivante,  M.  de  Boisclerc  remontait  en  voiture  de  Quebec  k 
Montr(5al ;  c'etait  pour  la  premiere  fois  qu'on  essayait  de  par- 
courir  cette  distance  par  terre.  Ainsi,  peu  k  peu,  les  difKrentes 
parties  du  pays,  surtout  depuis  le  bas  de  Ttle  d'Orl^ans  ju*- 
qu'au-dessus  de  Montrcial,  se  rattachaient  les  unes  aux  autres. 

M.  Hocquart  profitait  de  la  paix  pour  procurer  le  developpe- 
ment  des  ressources  du  Canada;  il  faisait  surtout  examiner 
les  dififdrents  endroits  oi  Ton  avait  d^couvert  des  indices  de 
quelques  mines  ;  aussi,  de  plusieurs  parties  du  pays  arrivaient 
des  nouvelles  de  la  d^couverte  de  plomb,  de  fer,  ou  de  cuivre. 
En  1734,  on  parlait  beaucoup  d'une  mine  de  plomb,  situ^e  sur 
la  riviere  des  Outaouais,  au-dessus  du  portage  des  Chats.  Dans 
la  baie  de  Chagouamigon,  on  avait  trouv^  une  mine  de  cuivre, 
et,  en  1735,  M.  de  LaRonde  (2)  construisait  au  saut  Sainte- 
Marie  un  petit  batiment  pour  aller  y  travailler.  Depuis  long- 
temps,  Ton  s'^tait  assur^  que  les  terres,  aux  environs  des 
Trois-Rivi^res,  renfermaient  beaucoup  de  minerai  de  fer. 

En  1730,  le  sieur  Franqois  Poulin  de  Tranche ville,  propri^- 
taire  de  laseigneurie  de  Saint-Maurice,  representait  au  roi  que, 

(1)  Archives  de  la  Marine,  1733. 

(2)  M.  de  I^aKondo  ^crivait  k  M.  de  Maurepas :  *'  Le  climat  est  fortdoax,  ^tantpfti 
le  46  ®  degr6  de  latitude .  Mon  desaein  serait  en  partant  du  sauc  Salute-Marie,  d'afier 
4  une  riviere  auprfes  de  ■M.atc\ie^a.c\ie»,  o\x.VV^  «.  ^<i  V^^xx.  ftuffisamment  pour  le  bAti* 
•'lent  que  je  f»rul \)ft,tlr. 
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dans  sa  seigneurie  et  aux  environs,  il  y  arait  des  mines  de* 
ferfortabondantes,dontrexploitationprocurerait  un  avantage 
considerable  k  la  colonie  de  la  Nouvelle-France...  qu'il  dfeirait 
fiure  ouvrir,  fouiller,  et  approfondir  ces  mines  k  ses  frais  et' 
d^pens,  si  sa  majesty  voulait  en  accorder  le  privilege  k  lui  et  k 
ses  successeurs  pendant  vingt  ann^es  cons^cutives,  etc.  Le  rof 
consentit  k  accorder  la  demande  du  sieur  de  Francheville,  et 
lui  fit  mSme  remise  du  dixi^me  appartenant  k  la  couronne. 
Le  sieur  de  Francheville  s'obligeait  de  mettre  les  forges  en. 
operation  dans  Tespace  de  deux  ans  ;  mais  il  mourut  avant 
mSme  d'avoir  commence  les  travaux  d'exploitation.  Sa  veuve 
remit  au  roi  le  privilege  accord^  k  son  mari,  et  le  conseil  d'etat 
donna  un  arrSt,  en  date  du  deux  avril  1737,  permettant  aux 
sieurs  Cugnet,  Taschereau,  Olivier  de  Vezain,  mattre  de  forges, . 
Simonet  et  Ganielin,  de  faire  Touverture  des  mines  de  fer.  Le 
privilege  devait  durer  vingt  ans,  a  dater  du  jour  oil  le  feu  serait' 
allum^  dans  le  fourneau.  A  la  fin  de  juin  1736,  M.  Hocquart 
y  etait  monte  dans  la  vue  de  determiner  les  endroits  les  plus, 
convenables  pour  Templacement  des  chauss^es  et  de  la  forge  ; . 
dans  Tautomne  de  la  mSme  annee,  les  travaux  d'installement*. 
avaient  ete  commences. 

Les  sieurs  Forster,  pere  et  fils,  mineurs  allemands,  que  le^ 
roi,  en  1739,  avait  envoy^s  a  Quebec,  sur  la  demande  de  M. . 
Hocquart,  firent  un  rapport  sur  les  mines  du  Canada.  Au  lac 
Sup^rieur,  ils  avaient  trouv^  plusieurs  mines  de  cuivre  ;  aulac 
Nipissingue,  ils  avaient  vu  cinq  ou  six  filons  magnifiques  du 
m3me  m^tal :  ils  avaient  aussi  reconnu  Texistence  du  cuivre. 
k  la  Eoche-Capitaine  et  aux  Chaudi^res,  sur  la  riviere  des . 
Outaouais.    A  la  bale  Saint-Paul,  ils  signal^rent  six  belles- 
veines  de  plomb  et  d'argent.    Ainsi,  de  tons  les  cSt^s,  se  pr^- 
sentaient  des  richesses  min^rales  qui  promettaient  au  Canada. 
un  avenir  assez  brillant. 

Ledouze  octobre  1737,  M.  Hocquart  annonijait  au  secretaire.^. 
d'etat  que  le  nouvel  dtablissement  des  forges  de  fer  etait  dans 
8a perfection;  que  le  fourneau  serait  allum^  le  quinze  du  mSme 
mois,  et  que  les  harnais  de  la  forge  seraient  bientot  prSts  k 
faire  du  fer. 

En  1739,  une  seconde  forge  fut  batie  pr^s  de  la  prertiiere.. 
Cette  addition  avait  ete  faite  sur  les  representations  du  sieur  de  * 
Lery.  II  avait  fait  remarquer  k  M.  Hocquart  qu'on  avait  b8.ti- 
une  maison  trop  belle  pour  les  employes  des  forges  ;  qu'une' 
seole  forge  ne  sufi&rait  point  pour  employer  leurs  hommes. 
Les  assooies  en  construisirent  une  seconde,  c\w\  \^^  \£i\\»  ^'^ 
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^tat  de  fabriquer  six  cent  mille  livres  de  fer  par  ann^.  Comme 
la  mine  et  le  bois  ^taient  en  abondance  dans  le  voisinage  des 
forges,  les  d^penses  joumali^res  ne  s'^levaient  gu&res  au-des- 
sus  de  cent  vingt-cinq  francs  par  jour,  tandis  que  les  revenus 
^taient  considerables,  car  ils  vendaient  le  fer  de  vingt  k  vingt- 
un  francs  les  cent  livres. 

Vers  le  temps  oil  s'^tablissaient  les  forges  des  Trois-Eiviires, 
M.  le  Page  de  Sainte-Claire,  pr§tre,  avait  aussi  commence  un 
etablissement  du  m6me  genre  dans  sa  seigneurie  de  Terre- 
bonne. Ses  travaux  dtaient  d<^jk  avaucds  lorsque  M.  Hocquart, 
qui  cmignait  que  deux  dtablissements  du  meme  genre  ne 
])u.ssont  se  soutenir,  lui  fit  ddfendre  de  continuer.  Malgr^ 
rintervL'Ulioii  du  gouverncur  en  sa  faveur,  M.  le  Page  dut 
abaudonuur  son  i)rqjet.  Cependant,  pour  Tindemniser  des  frais 
qu'il  avuit  (3ncourus,  on  accei)ta  ses  propositions  de  fournir 
troi.-^  cunts  bonlagt'S  dc  cheuc  blanc,  coupes  et  scies  dans  sa 
soigne  uric. 

AI.  Hoc([uart  ne  negligoait  aucune  occasion  de  faire  valoir 
les  ])ro(luits  du  ]>ays,  et  surtout  les  bois.  Ainsi,  en  1735,  il 
fit  enibarcjuer,  sur  le  vaisseau  du  roi,  trois  cent  cinquaute  livres 
de  tore])enline,  quatro  cents  barils  de  goudron  fournis  paries 
lia1)itants  de  la  Ijaie  Saint-Paul,  de  la  Eiviere-Ouelle,  et  de 
Cliani])ly.  On  mit,  sur  le  memo  vaisseau,  cinq  mille  planches, 
et  deux  ciuit  soixante  bordages  de  pin  et  d'epinette,  pour  les 
cliantiers  de  la  marine  royale,  h.  Rochefort. 

Pour  engager  les  gens  de  la  campagne  k  cultiver  le  t-abac,  il 
conunenea  a  leur  en  donner  Texemple  ;  il  fit  des  essais  a 
Chanibly,  a  Peauport,  et  sur  une  partie  du  terrain  du  Palais, 
II  en  recolta  trente  mille  pieds,  qui  produisirent  des  feuilles  de 
trenle  pouces  de  longueur,  sur  vingt  pouces  de  largeur.  Pour 
faire  connaitre  les  productions  du  Canada,  il  envoyait  en 
France  les  plantes  et  les  differents  objets  qui  avaient  quelque 
utilite  ;  ainsi,  en  1739,  il  faisait  passer,  h  Eochefort,  un  petit 
l)all(^  contenant  un  herbier,  forme  par  le  sieurGosselin,  pretre 
et  (ilianoine  ;  une  Ciiisse  do  i)lantes,  recueillies  par  le  sieur 
LaCr(.)ix,  niedecin  ;  diflercntes  especes  de  graines,  un  quart 
ren"q)li  de  troi.s  especes  de  gland,  venant  de  chenes  blancs,  gris, 
et  rouges  ;  de  trois  sortes  de  noix,  ameres,  tendres,  et  dures ; 
une  autre  caisse  renfermant  de  la  mine  de  cuivre  du  lac  Supe- 
rieur,  du  ])lonib  de  la  baie  Saint-Paul  ;  de  morceaux  de  coUe 
de  chair  et  de  poisson. 

Do  sou  cote,  M.  de  Beauharnois  s'efforcait  d'engager  les 
jeunes  gens  ix  s'instwiu'e,  et,  <\uaud  il  le  pouvait,  cherchaita 
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lew  en  procurer  leg  moyens.  II  engagea  M.  LeVeirier  k  don- 
ner  pubHquement  des  le^ous  de  droit,  pendant  I'espace  de 
quelques  ann^ea ;  maia  lea  aieuis  Varin  et  Foacaiilt  furentles 
aeuls  k  y  assister  r^guUferement.  Cette  apathie  des  CaDadiena 
stt^^rait  les'  reflexions  suivantes  ft  M.  de  Beauhamois :  "  En 
general, " dcriv'ait-il,  "les  jcunes  gens  sont  peu  poi't^siaucun 
genre  d'appKcation  sijrieuse  et  s^entaire,  et  le  pen  de  res- 
source  que  les  emploia  de  judicature  donnent  aux  juges,  ne 
pent  exciter  aia(?ment  !eur  dmulatiou.  La  plupartpi^^f^rentles 
voyages  et  le  commerce,  qui  leur  donnent,  k  tous,  les  moyeus 
de  vivre.  II  n'eat  pas  (5tonnant  quo  les  jeunea  gens  des  Ilea 
rechercheiit  les  places  vacantes  de  conseillers,  parce  que  non- 
eeulement  leurs  luceurs  sont  diffcjrentes  de  colles  des  Cana- 
diens,  mais  f ju'etant  nes  avec  de  la  fortune,  ils  n'ambitionnent 
que  (ies  lionneurs.  L'indigSne  domine  en  Canada ;  on  elierche 
a  s'eu  tirer,  ct  a  se  procurer  un  peu  d'aisaiice.  " 

C'est  cet  litat  de  gene  qui  les  jetait  dans  ces  ^'oyages  de  d6- 
eouverte  au  milieu  des  tribus  Kroces  qui  les  rendait  propres 
aux  expeditions  militaires.  D'ailleurs,  comme  les  families 
^taieut  fort  nonibreusea  (1),  chacun  devait  se  preparer  un 
avenir  un  peu  plus  riant. 

M.  de  Eeaubainois  se  trouvait  parfois  embarrassii  pour  r^- 
pandre  I'inatruction  dans  les  campagnes;  ear,  outre  une  cer- 
taine  apathie  de  la  part  dea  jeunec  gens,  produite  par  leur 
eaprit  d'ind^pendance,  il  n'^tait  pas  toujours  aia^  de  trouver 
des  inatituteurs  convenables...  Pour  subvenir  h  ce  defaut  de 
mattres,  en  1737,  les  frferes  Denis  et  Pacifique,  des  ^colea  chr^- 
tiennes,  passferent,  au  Canada,  en  qualitii  de  di5puti5s  da  leur 
sup^rieur  g^n^ral,  avec  les  fr^res  hospitallers  de  Montreal,  un 
acte  d'aasociation  et  d'union.  I'ar  cet  acte,  les  frerea  hospita- 
llers eonvenaient  de  ne  former  plus,  k  I'avenir,  qu'un  seul  et 
infime  corps  avec  lea  fr^res  des  ^coles  chrdtiennes.  Le  frfere 
Denia  repassa  en  France  pour  obtenir  I'approbation  de  son 
Bup<5rieur,  et  soUiciter  deslettrespatentesquicontirmentracte 
d'union.  Les  frferes  hospitaliera  n'avaient  plus  de  sujets,  mais 
ils  espi^raient  que  I'h&pital  ae  soutiendrait  au  moyen  de  I'uniou 
projetcSe ;  toutefoia,  ce  projet  dut  etie  abandonne  un  peu  plus 
tard. 

II  etait  bien  important  pour  la  eolonie  qu'on  fit  valoir  les 
reasourcea,  et  qu'on  les  multipli^t,  car,  depuis  plusieurs  an- 
n^es,  la  valeur  des  importations  d^passait  celle  dea  exporta- 

11)  it.  de  Bepentlgn;,  luoi-t  ea  1737,  ^tait  Valat  de  vinst-d>Gai.  ets^imt. 
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tions,  et,  si  I'argent  ue  dispandssait  pas  enti&rement;  c*etait 
parce  que  le  roi  en  distaibuait  aux  soldats,  aux  ofGiciers,  etanx 
employes.  Cette  distribution  servait  k  combler  les  vides,  et 
r^pandait  des  esp^ces  monnay^s  dans  le  pays.  Cependant, 
malgr^  cette  aide  re<;ue  de  France,  un  d^couvert^  comment 
avant  1717,  continuait  d'annde  en  ann^e,  et,  parfois,  s'augmen- 
tait  plus  consid^rablement.  Pour  le  faire  dispaiaitre,  quelques 
sommes  additionnelles  dtaient,  de  temps  en  temps,  accord&s 
par  le  roi.  Mais,  en  1727,  M.  Dupuy  se  plaignait  que,  sui 
Texercice  de  1728,  on  n'aurait  rien  k  retirer  des  lettres  de 
change  que  M.  DeSelles,  tr^sorier,  devait  rencontrer  a  Paris, 
car  les  sommes  recues  pour  ces  lettres  avaient  &ti  employees 
dans  rexercice  de  1727,  et  il  n'dtait  rien  demeur^  pour  les 
besoins  des  ann^es  suivantes. 

Le  directeur  general  du  domaine  prelevait  des  droits  d'en- 
tr^e  sur  les  vins,  les  eaux- de-vie,  les  guildives,  quelquesl^geis 
droits  de  sortie  ;  il  recevait  les  lods  et  ventes,  et  le  produit 
des  traites  de  Tadoussac.  Apr^s  avoir  ipsLji  les  d^penses  de 
gestion,  il  donnait  le  reste  au  trdsorier  general  de  la  marine,  a 
Quebec,  qui  etait  charge  de  pourvoir  k  une  partie  des  d^penses. 
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CHAPITEE  TEENTlfiME 


des  nations  saiivages  avec  M.  de  Beauhamois— Mgr  de  Lauberiviftre 
le  Quelx'c  ;  sa  mort — Condol6aQce  des  Iroquois — Tentative  infmctueuae 
•proclier  dii  centj-e  de  la  colonie  les  liurons  daD6troit — Mgr  de  Pontbriani 
lI«  <^5a6bec— Dispositions  des  sauvages  de  Touest— Maison  do  commerce 
)iselles  Desauniers,  sonrce  de  soup9ons  centre  les  inissionuairoH — Sauvages 
es  Deux-Moutagnes— Renouvellemenfc  de  la  gu«*rro  avec  I'Angleterre — 
ion  do  Dnvivier  du  cot6  de  I'Acadie— Precautious  que  prend  M.  de  Beaa- 
-Etat  civil  efc  relijrieux  de  la  colonic. 


ouveau  champ  venait  de  s'ouvrir  pour  les  courses  mili- 
M.  de  Beauharnois  t§,cliait  de  maintenir  la  paix  parnii 
IS  du  sud-est ;  au  contraire,  les  Iroquois  craignaient  de 
3ngourdir  leurs  bras  dans  une  paix  prolongee.  Les  Chi- 
.  les  Cherokis  (1),  qui  habitaient  vers  le  sud,  ^taient 
res  comme  les  amis  des  Anglais  ;  'ils  venaient  de  con- 
[uelques  traiteurs  anglais  sur  les  bords  de  TOhio,  et 
3nt  d'y  fonder  un  ^tablissement ;  ce  projet  avait  alar- 
Iroquois,  qui  craignaient  de  perdre,  de  ce  cot6,  une 
Ai  profit  de  la  traite. 

738,  les  Onnontagu^s  vinrent  ofifrir  des  colliers  a  M.  de 
rnois,  a  Toccasion  de  la  mort  de  son  Mre  ;  puis,  par 
nche  de  porcelaine,  ils  lui  dirent :  "  Mon  p^re,  dans  le 
[ue  nous  ftmes  la  paix  avec  toutes  les  nations  du  c6t^ 
l1  couchant,  notre  pfere  nous  dit :  Mes  enfants,  ne  tou- 
int  du  tout  k  ce  c6t6-lk,  parce  que  c'est  \k  qu'habitent 
ntables  enfants ;  mais,  comme  je  sais  que  vous  autres, 
s,  ne  pouvez  demeurer  en  repos,  ni  vous  passer  de 
et  que  j'ai  appris  que  bien  loin,  au  sud,  il  y  a  une  na- 
jonnue,  dout  les  hommes  ont  la  t§te  platte,  voilk  un 
te  dont  je  vous  fais  present  pour  aller  vous  divertir 
x."  Munis  de  ce  consentement  du  gouverneur  g^n^ral, 
r^s  qu'ils  ne  Toffenseraient  pas  en  portant  la  guerre 

Ch6roki8  et  les  Chlcasas  6taient  connus  sous  le  nora  de  T6tea-Platte«.  Les 
Kscupaient  une  grande  partie  des  6tat8  actuels  du  Kentucky  et  du  Tennea* 
Jh6rukis,  leurs  voisina,  occupaient  ie  haut  de  la  valine  du  Tenne8»6e.  Am 
lya  lies  Chlcasas,  etaient  les  terres  des Chactaa,  qui  ft'^tea^weoV.  wx'^.aifw^ 
ill  Misaiaaipi. 
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contre  lea  Choroids  et  les  Chicasas,  les  Iroquois,  par  petites 
bandes,  allaient  attaquer  ces  peuples  pour  ne  pas  perdre  Tha- 
bitude  de  faire  la  guerre. 

En  1737,  messieurs  deBeauharnoisetHocquart  suppliaient 
le  roi  de  ne  pas  laisser  plus  longtemps  la  colonie  sans  ^v^ues, 
parce  que  Tabsence  prolong^e  de  Tordinaire  nuisait  aux  inte- 
r^ts  spirituels  et  mat^riels  de  tout  le  pays.  "  II  y  a  actuelle- 
ment,"  disaient-il,  "  dans  le  s^minaire  de  Quebec,  (\\  dans 
les  communautds  religieuses,  une  vingtaine  de  sujets  qui  pour- 
raient  Otrc  ordonnes,  et  qui  seraient  utilement  employes  dans 
les  dillerentes  paroisses  de  la  colonie  qui  manquentde  prStres. 
Cet  inconvenient  en  attire  un  autre  bien  dommageable  a  Tac- 
croissement  de  la  colonie,  en  ce  que  les  nouveaux  habitants 
qui  se  tiouvent  dans  les  seigneuries  ou  il  n*y  a  point  de  mis- 
sionnaires,  dil't'erent  a  s'etablir  sur  les  terres  concedees,  et  que 
(juclques-uns  (les  anciens,  deja  etablis,  n*y  tiennent  point  feu 
et  lieu,  par  la  raison  que  les  uns  et  les  autres  sont  prives  de 
secours  spirituels.  Si  monsieur  T^vSque  ne  revient  pas,  nous 
espi^rons  que  sa  majeste  aum  clioisi  un  eccMsiastique  pour  le 
remplacer,  qui  concourra  avec  nous  au  bien  general  de  la  co- 
lonie." Mgr  Dosquet,  dont  la  sant(5  etait  ton  jours  chancelante, 
hesita  longtemj^s ;  enlin,  il  donna  sa  demission  le  vingt-cinq  juin 
1739.  Uepuis  1735,  il  n'etait  point  revenu  dans  son  diocese,  qui 
avait  etc  gouverne  par  sos  grands  vicaires,  messieurs  de  Lotbi- 
niere  et  de  Miniac.  M.  Francois  Louis  Pourroy  de  Lauberiviere 
fut  clioisi  pour  lui  succeder.  Natif  d'Attigny,  en  Champagne,  M. 
de  Lauberiviere  n'avait  encore  que  vingt-huit  ans,  mais  il  etait 
distingue  par  ses  vertus  et  ses  talents.  Le  pape  Clement  XII 
confirma  ce  clioix  le  vingt  juillet  de  la  meme  annee.  Les  bulles 
arriverent  ii  Paris  en  novembre,  et  M.  de  Lauberiviere  fut 
sacre  eveque  le  vingt-un  decembre,  par  monseigneur  de  Mor- 
nay,  ancien  (5vequc  de  Quebec.  M.  Hazeur  de  Lorme,  qui  avait 
recu  une  procuration  a  cet  efl'et,  prit  possession  du  siege  Epis- 
copal, au  nom  du  nouvel  eveque,  le  vingt  juin  1740.  Comma 
Mgr  de  Lauberiviere  comprenait  que  sa  presence  etait  n^ces- 
saire  dans  un  diocese  prive  depuis  plusieurs  annees  de  son 
premier  paste ur,  il  se  liata  de  faire  ses  preparatifs  pour  le  de- 
part, et  s'embarqua,  en  1740,  sur  le  vaisseau  du  roi  qui  passait 
au  Canada.  Le  vaisseau,  arrivE  le  vingt-sept  juillet  au  Pot-a- 
I'Eau-de-Yie,  fut  oblige  de  s'y  arreter  a  cause  de  la  faiblesse 
de  son  equipage.  M.  de  la  Saussaye  ecrivit  k  M.  Hocquart  pour 
demander  cinquante  des  meilleurs  matelots  de  la  rade  de 
Quebec,  pour  le  meto^  ^la.  t\.^\i  ^<^  c,oTv\»m\i^'t  ^o^yoya^e.  Peu 
apr^s  qu'il  eut  quil\i4  \e^  e.o\.^^  ^^  ^^^ti^^ A^  tsi'^^^^  's.'^  ^^ 


1740]  DU   CANADA.  465 

clara  k  bord  parmi  les  paasagers,  aussi  bien  que  parmi  les 
hommes  de  I'^quipage.  C'^tait  ime  fi&vre  continue,  accompa- 
gnfe  de  violente  transporta  aucerveau,  et  quelqiies  (Eruptions ; 
cependant,  pendant  sept  aemainea,  quoique  le  nonibre  des  ma- 
lades  flit  fort  grand,  il  n'ljtait  mort  que  quinze  ii  vingt  per- 
Bonnes.  Quoique  I'^veque  ae  fOt  d^voue  au  seirice  des  ma- 
lades,  etqu'ileilt^tj5  presque  coiistamment  avec  eux,  il  n'avait 
pas  it6  attaqu(i  de  la  nialadie,  non  plus  que  les  ofBciers  et  les 
passagers  admis  kla  tabic  du  capitaine.  Vlus  de,  ceut  soixante 
personnes  ctaient  malades  sur  le  vaissejni,  lorsqu'il  orriva  au 
Pot-i-l'Eau-de-Vie.  I.a  plupart  ftiront  tiansirortes  ii  I'Hotel- 
Dieti.  "  Je  n'ai  jamais  taut  vn  de  malades  cbez  nous,"  Ocrivait 
la  Mire  Sainte-IIeline  (1) ;  "  les  salles,  gretiiers,  ])urloirs  exte- 
rieura,  tout  en  est  pleiu,  ut  it  peine  pouviins-uiius  passer  entre 
lenrs  lits ;  tous  devienneut  noirs  coiiiine  des  utgrus,  eitot  qu'ilg 
sont  niorts." 

L'evfique,  arrive  k  Quebec  en  parfaite  aante,  le  douzo  aout, 
toniba  malade  le  treize ;  la  fifevre  ne  paraissait  pits  conside- 
ml)le  ;  le  seize,  elle  redoublu,  ies  ti-anspoits  au  cevveau  sui- 
viivut ;  enfin,  le  ponrpre  parut,  et,  le  vingt,  a  buit  lieures  du 
matin,  il  expira,  au  regret  g(5n(;ral  des  habitants  de  Qu<5bec, 
qui  avaient  di^ja  coneu  pour  lui  les  sentiments  de  la  plus  liaute 
estime.  Sa  charity  et  son  d^voiiemeiit  avaient  i5te  tels,  et  sur 
le  vaisseau  et  a  Qui5bec,  que  tons  le  regardaient  comme  un 
saint.  11  fut  inhiim<5  le  niGine  jour  et  sans  ponipe,  j't  cause  de 
la  nature  de  sa  maladie.  AussitSt  api-^s  !e  ddces  de  M.  de 
Lauberivifere,  le  cbapitre  s'assembia  et  nomma  vicaire  g^n^ral 
du  diocese  M.  Miniac,  et  M,  Courtois,  pr@tro  de  Saint-Sulpice, 
grand  vicaire  i  Montr&il.  Get  ecclesiastique  refuga  cctte  dignity, 
qu'il  n'exer^a  qu'en  attendant  que  le  cbapitre  eu  eut  nomra^ 
un  autre.  II  fut  remplacii  par  M.  Marchand,  cure  de  Boucber- 
ville,  prfitre  canndien  tris-estimi^.  La  maladie  apportee  par  le 
vaisseau  du  roi  faisait  des  progris ;  les  chinirgions  do  la  ville 
en  furent  atteints,  et  deux  en  moururcnt. 

Ces  (iv^nementa  malbeureus,  et  surtout  la  mort  de  Mgr  de 
Lauberiviire,  attristferent  toute  la  colonie.  Lcd  Ii'o(]uois  cnirent 
devoir  uue  visite  de  eoudol^ancc  au  gouverneiir- general.  Une 
deputation  des  cinq  cantons  aniva  k  Montreal  vers  la  mi-sep- 
tembre,  croyaat  y  rencontrer  M.  de  Beauhamoif.  Comme 
celui-ci  ^tait  encore  k  Qu(ibec,  ila  i  ffrirent  lenrs  colliers  k  M. 
de  Beaucour,  gouverneur  de  MontriJal.  lis  jet^rent  un  collier 


456  couRS  d'histoibe  [1740 

sur  la  tombe  de  TcvSque ;  ils  pleurferent  "  leur  fils  "  Joncaire, 
qui  ^tait  mort  depuis  peu ;  ils  rallumferent  le  feu  ^teint  dans  la 
cabane  do  Joncaire,  et  demand^rent  que  son  fiLs  vint  demeurer 
par  mi  eux  pour  rentretenir.  lis  rappelaient  que  feu  M.  de  Lon- 
gueuil  avait  un  frere  (1) ;  ils  priaient  Ononthio  de  le  faire  reve- 
nir  pour  qu'il  ]»rit  soin  du  feu  des  anciens  allumd  k  Montreal. 
Leur  discours  fut  envoyo  avec  les  colliers  k  M.  de  Beauhar- 
nois,  qui  leur  transmit  sa  riJponse  peu  de  jours  apres,  II  etait 
faclu'  do  n'avoir  ])u  se  trouver  a  Montreal  pour  les  entendre 
])arlt^i- ;  le  frere  cle  Longueuil  ne  pouvait  revenir  rallumer  le 
leu  :i  J\l(>:itr(5al ;  Ononthio  Goa  (2)  Tavait  fait  grand  chef  i  la 
Jj^Miisianc  ;  ses  deux  neveux  Q\)  en  auraient  soin;  il  renvoie 
"  leur  fils  "  Joncaire,  qui  tiendra  la  natte  de  son  p^re.  II  leur 
proniet  de  ne  jamais  gater  le  chemin  entre  Montreal  et  les 
cantons ;  il  a  ete  rdcemment  nettoye,  il  le   conservera  net 
Ces  derniers  mots  rappelaient  aux  deputes  que  la  paix  avait 
etd  rdcemment  conclue  entre  les  Francais  et  les  Iroquois,  et 
qu'il  la  maintiendrait  aussi  longtemps  qu'il  le  pourrait. 

Une  autre  ambassade  se  trouvait  en  meme  temps  k  Montr&l; 
les  liurons  du  D(5troit,  invites  k  se  rapprocher  du  centre  de  la 
colonic,  par  les  sau  vages  du  lac  des  Deux-Montagnes  etde  Lo- 
rette,  se  plaignaient  d'etre  obliges  de  demeurer  an  miUeu  des 
Ontaouais,  dont  ils  n'entendaient  pas  la  langue.  Do.s  contesta- 
tions, depuis  quelques  temps,  s*etaienl  elevees  entre  les  Ou- 
taouais  et  les  Hurons,  et  ces  derniers  avaient,  a  plusieurs  repri- 
ses, manifesto  leur  d(5sir  de  s'eloigner  du  Detroit.  Press^  par 
leurs  prieres,  le  gouvemeur  envoya  son  neveu,  le  chevalier  de 
Beauharnois,  pour  conduire,  k  Montreal,  les  hurons  du  Detroit; 
mais  celui-ci,  apres  avoir  fait  un  long  voyage  au  milieu  d'eux, 
dut  revenir  sans  avoir  r^ussi  k  les  ramener  avec  lui.  Tout  en 
d^sirant  changor  de  demeure,  ces  sauvages  auraient  voulu 
qu'on  employat  une  certaine  violence  pour  les  forcer  dialler 
s'^tablir  dans  un  lieu  ou  ils  fussent  plus  k  leur  gre.  Eetenus 
par  la  vanite  sauvage,  ils  ne  "vtoulaient  x^oint  parattre  fair,  mais 
ils  pretendaient  cacherleur  peur  endisant  aux  nations  voisines 
que  leurs  fr^res  du  saut  Saint-Louis  et  du  lac  des  Deux-Mon- 
tagnes veuaient  les  enlever  de  leur  feu,  pour  leur  en  allumer 
un  autre,  soit  a  Lorette,  soit  aupres  de  Montreal.  Enfin,  voyant 
que  les  clioses  n'allaient  pas  a  leur  grd,  ilsprirent  le  parti  d'al- 
ler  s*(5tablir  sur  une  lie  de  la  riviere  du  Detroit. 

La  nation  des  Hurons  ^tait  reconnue  comme  fort  brave,  et 

(1)  M.  de  Bienville. 

(2)  L6  roi  de  France. 

(9;  Ijc  baron  ot  lo  chovaUot  (Ve  l.oYi«\3i<b>jii. 
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«ne  dea  plus  spiritueiles  de  TAm^rique  du  nord,  mais  sa  hau- 
teur la  faisait  hair  des  autres  tribua,  et  Ton  ne  pouvait  se  flat- 
ter de  la  r^concilier  bien  sincferemeiit  avec  les  Outaouais,  qui 
BouffraieDt  impatiemment  3a  fiert^.  Aprfea  avoir  tent^  quelque 
temps  d'aceomplir  sa  taissioD,  le  chevalier  de  Beauliamois  dut 
reprendre  seul  le  chemiu  de  Montreal. 

Le  diocfese  de  Quebec,  qui  avait  6t&  pluaieurs  ann^es  priv4 
de  la  presence  de  son  premiei'  pasteur,  avait  bcsoin  que  M.  de 
Lauberivifere  recut  pvomptemeiit  un  suecesseur,  qui  put  reparer 
les  br^ches  qui  s'introduiaaient  i>eu  h  pcu  dans  la  discipline 
occli^siaatique.  Le  nom  de  monsieur  Henri-Marie  Uubreil  de 
Poutbriand,  natif  de  Vaniiea,  en  Bretagne,  f iit  prdsentii  au  sou- 
verain  poiitifa  ;  le  six  mars  IT-ll,  ses  buHes  furent  publi^es, 
et,  le  neuf  avvit  suivant,  il  fut  cousacv^  k  Paris  par  monsei- 
gneur  de  Vintimille.  Comme  il  avait  &t6  informi5  des  besoins 
dans  lesquels  se  trouvait  son  diocese,  il  se  hSta  de  s'y  rendre, 
et,  le  treute  aout,  il  prenait,  k  Quebec,  possession  de  son  si^ge. 
M.  de  Poutbriand  se  hata  de  suggdrer  au  ministre  les  dispo- 
sitions h  prendre  pour  le  bien  spirituel  de  ses  dioctJsains. 
Dans  sea  premieres  lettres,  il  exposa  particuliferement  les  rai- 
aons  qui  militaient  en  faveur  des  restrictions  ii  apporter  a  la 
vente  des  boissous  enivrantes  aux  sauvages.  II  faisait  voir, 
avec  fermet(5,  combien  avaient  6t6  jiistes  les  mesures  dijk 
prises  pout  empecher  qu'elles  ne  fussent  distribuees  sans  au- 
cune  rigle  ou  mesure. 

Comme  quelques  bruits  de  guerre  avec  I'AngleteiTe  com- 
menqaient  k  circuler,  M.  de  Beauharnois  s'occupait  de  sender 
les  dispositions  des  nations  du  vof^f^.  On  se  d^fiait  de  leurs 
intentions  depuis  qu'ils  s'occupaient  k  fortifier  Chouaguen ; 
;on  craignait  qu'ils  ne  voulussent  s'emparer  de  la  traite  des 
pelleteries  dans  I'ouest,  et  se  preparer  un  point  d'appui  pour 
quelque  tentative  centre  le  Canada.  Les  inquietudes  retom- 
baient  naturelleinent  sur  les  Iroquois,  les  anciens  allies  des 
Anglais,  qui,  pendant  un  si  long  temps,  avaient  soutcnu  la 
guerre  centre  les  Fraucais,  Cependant,  depuis  le  dernier  traite 
de  paix,  ila  sMtaient  toujours  montri^  fidfeles  k  I'observer,  et 
avaient  adeptd  une  politique  de  neutrality  Livec  les  Anglais  et 
les  Fran9ais,  se  conduisant  n^anmoins  de  manifere  a  conserver 
entre  les  deux  nations  une  certaine  ligalit^  de  puissance  pat 
rapport  k  eux.  Vers  I'ouest,  les  Chaouanons  manifestaient  le 
d^sir  d'abandonner  les  Anglais  pour  se  rapprocher  des  Fran- 
.(^8.  Cette  nation  avait,  autrefois,  oceup4  les  environs  dy. 
t>&toat;  msia,  rex(fe  par  quelques  of&ciera  {iaQi^a\a,^a^ti'wi^ 
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floign(5e  vers  1698,  et  s'^tait  retiree  dans  la  Pennsylvaill(fe,  o4 
Penn  la  recut  volontiers,  car  elle  avait  la  reputation  d'etre 
laborieuse,  docile  et  fiddle ;  de  fait,  elle  n'avait  donn^  aucun 
sujet  de  m^contentement.  Elle  se  r(5pandit  sur  les  petites  ri- 
vieres qui  forment  la  Delaware  et  la  Susquehanna.  Plus  tard^ 
les  Chaouanons  suivirent  la  Delaware  sur  les  affluents  de  TOhio. 
Joncairc,  qui  vivait  chez  les  Tsonnontouans,  alia  les  visiter,  et 
engageales  chefs  Waller  voir  le  gouverneur g^ndral  k  Montreal,, 
et,  en  1730,  ils  descendirent  eftectivement  avec  lui.  Enfin,  ea 
1731,  ils  paraissaieut  decides  a  se  rapprocher  de  nouveau  des 
Erancais.  lis  s'(5tciient,  depuis,  rendus  vers  leurs  ancieunes 
doirieures,  et  ils  paraissaient,  a  cette  c'poque,  assez  bien  dispo- 
ses a  regard  des  Erancais ;  car,  au  commencement  de  la 
guerre,  ils  passerent  a  la  pmirie  des  Maskoutins,  oii  ils  prirent 
quelques  anglais. 

La  conduite  des  iro(|uoi3  du  saut  Saint-Louis  causait  k  M. 
dc  Beauharnois  quelques  soupcons,  par  suite  des  liaisons  de 
commerce qu'ils  entretenaient  avecles  Anglais.  Dans  le  village 
du  saut,  les  demoiselles  Desauniers,  filles  d*un  riche  marchand 
de  Montival,  avaient  etabli  un  magasin,'oii  les  sauvages  s'ap- 
provisionnaient.  Comme  cet  otablissement  empechait  leurs- 
]ieophytes  d'aller  aussi  souvent  k  Montreal,  on  ils  etaieut  sans 
cesse  exposes  a  s'enivrer,  les  missionnaires  favorisaient  cette 
inaison  de  commerce.  Mais  la  compaguie  des  Indes  n'y  trdu- 
vait  pas  son  profit ;  elle  s'iraagina  que  les  demoiselles  Desau- 
niers envoyaient  les  pelleteries,  recues  en  echange  de  leurs 
marchandises,  aux  ndgociants  d' Albany,  au  lieu  de  les  deposer- 
dans  les  magasins.  De  li,  on  accusa  les  j6suites  de  favoriser 
le  commerce  de  leurs  sauvages  avec  les  Anglais,  et  de  profiter 
eux-memes  d'une  partie  des  profits  qui  se  faisaient ;  une  en- 
quete  etablit  completement  Tinnocence  des  P^res  k  cet  ^gard ; 
toutefois,  le  gouverneur  et  Tintendant  forcferent  les  demoiselles 
Desauniers  k  fermer  leur  magasin,  et,  par  ce  precede,  m^con- 
tenterent  les  sauvages. 

M.  de  Beauharnois  regardait  comme  tr^s-attache  aux  Eran- 
cais les  sauvages  du  lac  des  Dcux-Montagnes.  Outre  les  iro- 
quois  et  les  hurons  qui  y  demeuraient  depuis  Tannee  1716,  ou 
venait  d'y  fixer  des  algonquins  et  des  .nipissingues.  Les  ou- 
taouais  de  Michillimakinac  venaient  de  former  un  etablisse- 
ment  a  I'Arbre-Croche,  sur  le  lac.  C'^taient  d'anciens  alU^s 
des  Erancais  ;  cependant,  leur  chef,  nomm^  Pendalouan,  avait- 
caus6  de  rinqui(^tude.  Dans  un  moment  de  mauvaise  humeur, 
Pendalouan  avait  i6poivdvi  ^  \xxi  ^TiNorjfe  ^^^^M.,  ^^^'Bo.Q.uliaraoia : 


*'  Dis  k  OEonthio  que  jo  suia  aussi  grand  chef  que  lui,  et  que 
s'il  a  affaire  k  moi,  qu'i!  vienne  me  trouver, "  Un  autre  jour, 
dans  un  mouvement  de  colfere,  il  avait  d^tachd  aa  mddaille  k 
Peffigie  du  roi,  et  I'avait  jet*5e  dans  la  boue.  Cette  demiei'e- 
incartade,  orrivfe  k  Montreal,  lui  avait  valu  quelques  joura  de 
prison  qui  le  reodirent  plus  sage,  et  I'engagferent  k  donner  dea- 
marques  de  son  repeutir.  Pendant  quelque  temps,  le  gonverneur" 
g<Sniiral  eutmSme  I'esperance  qu'il  engagerait  lea  Onnontagu^s 
h  se  declarer  centre  les  Anglais.  Un  parti  de  cea  sauvages  al- 
]aiit  en  guerre  contre  lea  Chicasas,  fut  attaqu^  par  dea  anglais 
de  la  Caroliue,  qui  en  tuferent  une  trentaiue.  M.  de  Beauhar- 
iiois  criit  que  les  Ounoutagii^a  allaient  se  declarer  contre  I'Au- 
■I'-terre.  Lea  Taonnontouana,  lea  Goyogouins,  lea  Onneyouta 
i  ■  .s  y  eugageaient ;  maia  ils  ae  laias&rent  gagner  par  lea  prdaenta  ■ 
■  I  ies  prumessea  dos  Anglais. 

Depuis  ])lu8  d'uu  quart  de  siScle,  la  paix  ri^gnait  entre  la'  ■ 
France  et  I'AugleteiTe,  loraque  la  mort  de  I'empereur  Charles 
VI,  en  1740,  ralluma  le  feu  de  la  diseorde  eutre  lea  peuples  de 
I'Kurope.  Ce  prince  n'avait  mSglig^  aucuue  precaution  pour 
fixer  la  dignit^  impdriale  sur  la  tete  de  aa  fiUe  Marie-ThiSr^se ;, 
dans  le  t«mpa,  la  plupart  dea  souverina  de  I'Europe  goran- 
tirent  ces  arrangements.  Cependant,  a  peine  Charles  "VI  fut-il 
mort,  que  TiSlecteur  ^leva  dea  pretentions  k  la  couronne  impe- 
rials, en  sa  quahte  de  descendant  de  I'empereur  Joseph  ler. 
3jes  roia  d'Eapagne,  de  Sardaigoe  et  de  Prnsae,  voulurent 
faire  valoir  de  pn5tendus  droits.  La  France  annonija  I'inten- 
tion  de  pourauivre  le  demembremeut  de  la  succession'  de' 
Gharlea  VI ;  les  roia  d'Eapagne,  de  Prusse,  de  Sardaigne,  lea 
electeura  de  Saxe  et  de  Bavifere,  la  aoutenaient  dana  aon  dea- 
sein ;  Marie-Thermae  a'appuyait  aur  1'  Angleterre  et  siu"  la  Eua- 
sie.  L'eiecteur  de  Bavi^re  obtint  de  Louia  XV  un  corps  de 
troupes  commandd  par  le  marechal  de  Belle-Isle.  Celui-ci  a'em- 
a  de  Praguea,  eapitale  de  la  BohSme,  oi  Charles- Albert  ddsi- 
fat 86  faire  couronuer.  Assii^gS  dana  Praguea  par  le  prince  de 
e,  Belle- Isle  effectua  la  fameuae  retraite  admirde.  Cepen- 
s  Auglais,  pour  aecourir  Marie-Therfeae,  tranaportaient 
iBelgique  dea  hanovriens  et  dea  heasoia,  des  autrichiena  et 
■  ^coaaais.  Cette  aimee  etait  aasez  forte  pour  inquieter  lea- 
inti^res  de  France ;  maia  elle  fut  repouasee  du  cot^  de  Lille, 
^ut  se  porter  vera  lea  provinces  rhenanes.  BientSt  Georges  TL 
gleten*,  k  !a  tSte  de  ces  troupes,  livrait  bataille  centre  leS' 
Janqais,  i  Dettiagerk,  Fleury,  qui  avait  toujoura  ete  oppose  h, 
■guerre,  mourut en  1743,  Louis  XV,  q\ii,iuac\\)!si<na,'rfw*«&»- 
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agi  que  commc  auxiliaire,  declara  la  guerre  dans  les  formes  h 
Marie-Th^r^se,  et  aux  rois  d'Angleterre  et  de  Sardaigne. 

Lc  coiitrecoup  de  cette  declaration  de  guerre  ne  tarda  pas  k 
se  fa  ire  sentir  daus  les  colonies  de  TAm^rique  du  Nord.  Depuis 
plusieui-s  aniiees,  le  marquis  de  Beauhamois  (1)  s'attendait  k 
cet  cvenement,  et  se  tenait  sur  see  gardes.  II  avait  mis  une 
bomic  ganiison  k  la  pointe  k  la  Chevelure,  et  avait  muni  ce 
postc  de  tout  ce  qui  etait  ndcessaire  pour  sa  defense ;  les  mSmes 
prdparatifs  avaient  (5te  faits  h  Chambly  ;  le  sieur  Eobert  de  la 
Mirandifere  avait  et^  envoy<?  a  Niagara,  poiir  r^tablir  le  forl^ 
puis  i  Cataracoui,  pour  y  mettre  tout  en  ordre.  Pour  soutenii 
le  premier  choc  de  Tennemi,  il  comptait  sur  six  cents  liommes 
de  troupes,  douze  a  quinze  mille  miliciens,  quatre  cents  iro- 
quois  du  saut  Saint-Louis  et  du  lac  des  Deux-Montagnes,  deux 
cents  algonquins  et  nipissingues,  et  plus  de  sept  cents  abena- 
quis.  11  comptait  sur  la  neutrality  des  cantons. 

Tel  6tait  TcJtat  des  esprits  dans  la  Nouvelle-France,  lorsque 
la  declaration  de  guerre  f  ut  rendue  publique  k  Quebec.  Comme, 
en  France,  on  conlprenait  que  Tile  Eoyale  ou  du  Cap-Breton 
serait  le  premier  point  qu'attaqueraient  les  Anglais,  on  avait 
fortifi(^.  Louisbourg,  et  on  en  avait  fait  le  Gibraltar  de  TAm^ 
rique  ;  la  cour  y  avait  fait  travailler  pendant  vingt-cinq  ans,  et 
y  avait  de])ense  trente  millions  de  francs  ;  des  fosses  de  quatre- 
vingts  pieds  de  largeur  entouraient  les  niurailles,  qui  avaient 
tr(inte-six  pieds  de  hauteur.  On  avait  pourvu  h  tons  les  besoins 
et  de  la  L^ai'nison  et  des  habitants.  Les  freres  de  Saint-Jean  de 
Dieu  y  avaient  fondc  un  grand  hopital  pour  les  hommes ;  les 
sauirsde  la  Congregation  y  tenaientdes  ^coles  pour  les  jeunes 
filles  ;  les  recollets  s'occupaient  a  pourvoir  aux  besoins  spiri- 
tuels.  Eien  n*avait  et^  dpargne  pour  en  faire  le  chef-lieu  des 
possessions  francaises  dans  cette  partie  de  TAm&ique.  Le 
gouvenieur  de  Tile  du  Cap- Breton  y  rdsidait ;  c'^tait  alors  le 
sicnr  Duqfiesnel. 

Duvivier,  apr^s  s'etre  empare  de  Can^eau,  entra  dans  TAca- 
die  au  coniniencement  du  niois  d^aoflt,  avec  son  d^tachement, 
auquel  se  joignirent  plusieurs  partis  de  sauvages.  Un  certain 
iionibre  d'acadicns  prircnt  tons  les  arrangements  qu'il  leur 
proposa  pour  la  fournitnrc  des  vivros  et  de  toutes  les  autres 
choses  dont  il  ponrrait  avoir  ha.^oiii.  Ainsi  aecueilli,  il  s'avauca 
jusrju'anx  envir()ns  do  Port-lioyal,  au  connuencement  de  sep- 
lembre.  Duvivier s\'tail  liattL^  quo  tous  les  Acadiens  prendraieut 
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les  armes  pour  forcer  la  gamison  de  Port-Itoyal  k  se  rendre. 

Duquesnel  avait  promia  d'envoyer  deux  vaisseaux  pour  les  sou- 

tenir  lorgqu'ila  attaqueraient  la  place.  La  situation  oii  se  trou- 

vait  I'ile  Eoyale,  harcel^e  par  un  nombre   considerable  de 

doiseurs  qui  lui  couperait  toua  lea  secours,  ne  permit  pas  au 

gouverneur  de  tenir  ea  promesse ;  mais,  comme  la  saiaon  dtait 

■     avanc^,  et  qu'il  a'y  avait  pas  d'espiSrance  que  Port-Eoyal  pflt 

-     6tre  pris  aans  le  secoura  promis,  il  envoya  le  sieur  de  Ganoea  (1) 

E    pour  relever  Duvivier,  avec  ordre  de  passer  I'hiver  aux  minea. 

ji    Port-Eoyal  avait  rec.u  des  lenforts,  taadis  que  les  Francais  se 

(    troiivaient  sans  vivrea ;  d'ailleura,  la  plupart  des  sauvages  s'li- 

-"    taiert  dijk  retires,  les  autres  meuaqaient  d'en  faire  autant. 

Siir  ces  entrefaites,  les  habitants  des  Mines  presentferent  k  de 

Gaimes  ane  humble  requete  (2)  dans  laquelle  ila  le  supplioient 

de  ne  point  les  plonger,  eux  et  leurs  families,  dans  une  ruine 

totale,  et  de  faire  retu-er  les  sauvages  et  les  troupes.    "  Nous 

sommes,"  ajoutaient-ils, "  sous  nn  gouvernement  doux  et  tran- 

quille,  et  duquel  nous  avons  tout  lieu  d'Stre  contents ;  nous 

esp^ona  que  vous  voudrez  bien  ne  point  nous  forcer  de  noua 

en  a^parer,"    Toutes  cea  considdrationa  pes^ea,  de  Gannes  or- 

donna  k  Duvivier  de  lever  le  aifege,  et  reprit  la  route  de  Louia- 

bourg  avec  son  d^tachement.    M.  Duquesnel  ^tait  mort  dans 

le  cours  de  I'dt^,  etle  commandement  4tait  passd  au  sieur  Du- 

chambon,  lieutenant  du  roi  dans  Tile  Eoyale,  qui  traduisit 

les  de  Gannes  devant  une  cour  martiale. 

Le  gouverueur  gdndral  ne  fut  inform^  de  la  declaration  de 
guerre  qu'au  printemps  de  1744 ;  ce  fut  M,  Duquesnel  qui  la 
lui  fit  connattre  d'aprfes  les  ordres  du  mimstre.  II  prit  immd- 
distement  de  nouvelles  precautions  pour  mettre  le  Canada  k 
I'abri  des  incursions  de  I'ennemi.  II  fit  pr^veuir  les  nations 
alliees  de  ae  tenir  pretes  k  entrer  en  campagne,  loraqu'il  leur 
en  donnerait  avis.  Chouaguen  dtait  le  premier  fort  qu'il 
avait  envie  d'attaquer;  mais  il  craignait  d'arr^ter  les  Iroquoia, 
qui  lui  avaieut  recommandd  do  ne  point  ensanglanter  leur 
terre,  et  "  de  ne  point  renverser  les  fredoches  qui  s'dtaieut 
^lev^es  dans  le  chemin  entre  leur  pays  et  le  Canada,  parce 
que  cela  dcraserait  leura  cabitnes,  leurs  femmes  et  lours  en- 
fants,  et  qu'ils  ne  pourraieut  a'cmjiSclier  de  remuer."    Toute- 


[i)  Cntte  reqiifite.  dat^n  dn  lUoclobrp  1T44,  6tait  ei; 
iiM,  par  JaoquM  LoBkino.  Jaoigaoa  Torrioto.  i(.  Lt 
mdrj,  Fiimjuia  r.BElftnc.  Kenfl  Grfmnsrlo  Vieui:.  I 
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tois^  poor  connattxe  leuis  dispositions  presentes,  ii 
sienr  de  la  Chauvignerie,  avec  quelques  sauvages 
Deux-Montagnes  et  da  saut  Saint-Louis.  Sous  le  ] 
oouviir  le  corps  d'un  grand  chef  d'Onnontagu^,  qix 
T^cemment^  les  d^put^  ^taient  charges  de  p^n^tn 
tentions  pr^ntes.  En  mSme  temps,  il  s'occupait  < 
Quebec  k' roister  k  un  si&ge,  car  les  Anglais  se  pi 
diiiger  de  Boston  une  attaque  contre  la  Nouvelle-] 
mettre  toutes  les  batteries  en  ^tat,  tant  sur  le: 
qu'aux  plattes-formes  de  la  basse  ville,  et  sur  les 
de  la  digue.  Un  retranchement  palissad^  et  prot 
foBa&  de  quinze  pieds  de  largeur,  et  de  six  pieds  de 
commenQait  aux  monlins,  pr^s  du  Palais,  et  allaiei 
bois^de  rH6pital-G^n^ral.  C'dtait  un  moyen  de  t 
passage  de  la  rivifere  Saint-Charles.  On  comnienca  i 
en  maqonncrie  destind  k  enfermer  la  ville  du  cot^ 
pagne.  La  gamison  du  fort  Saint-Fr^d^ric  a  la 
Chevelure  fut  renforc^e ;  celle  de  Niagara  fut  aussi 
sous  les  ordres  de  M.  de  Cdloron. 

Le  recensement  fait  par  M.  de  Beauharnois,  en 
tra  qu'il  y  avait,  dans  la  province,  onze  mille  deux  ( 
vingt-cinq  miliciens,  dont  4647  dans  le  gouvei 
Montreal,  1059  dans   celui   des  Trois-Eivieres, 
celui  de  Quebec.  II  y  avait,  en  outre,  pr^s  de  mil] 
occup^s  dans  les  voyages,  ou  k  traiter  avec  les  sai 

Au  mois  de  Janvier  1745,  cent  vingt  Canadians, 
quatre  cents  sauvages  abenaquis  et  hurons,  sous  1 
dement  du  lieutenant  Marin,  furent  d^tach(5s  pour 
I'Acadie,  et  se  joindre  aux  troupes  de  M.  de  Gannes 
Port-Eoyal.  Cependant,  au  milieu  de  tous  ces  pn 
guerre  dans  la  colonic.  Ton  s'y  occupait  des  intdret 
de  ses  habitants.  En  Tannic  1744,  la  cour  informa 
neur  et  Tintendant  qu'k  Tavenir,  le  roi  voulait  qu 
sup^rieur  enregistr§,t  les  ^dits  royaux  et  les  ordoB 
s'^tendraient  au  Canada.  Le  roi  d^fendait  au  consei 
d'enregistrer  les  ^dits,  d(5clarations  et  lettres  pa 
n'avait  fait  connattre  sa  volonte  par  le  secretaire  d'^ 
du  departement  de  la  marine.  Cette  lettre  ^tait  adre 
les  gouverneurs  et  intendants  dans  les  colonies  de 
Comme  toutes  les  lois  et  ordonnances  du  royaume 
naient  pas  6galement  aux  colonies,  il  ^tait  pourvu, 
idr,  les  conseils  sup^rieurs  n'enregistreraient  qui 
relatifs  aux  coVomaa.  ^    . 


.-.^ 
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conTs  de  Tamiee,  fl  j  avait  on  jMmbre  eonsadhsMe 
tfobligation,  qui  inteiTompaieiit  les  travaiix  de  la  earn* 
empechaieiit  les  habitants  de  profiter  da  temps  favo- 
les  semailles  et  les  r^ltes.  3£  de  Maurepas  repr^ 
r^vdque  de  Quebec,  qu'il  seiait  a  sovhaiter  qw^  Yon. 
^nn   certain  nombie  de  ees  Sites.  Mgr  de  PontbriaDd, 
lant  la  guerre,  ne  ponvait  £eunlement  reconrir  i  la 
Rome,  crut  que  les  besoins  de  la  oolr>nie  etak;nt  aasez 
pour  rautoriser  a  assumer  un  droit  qui  n'appart^fnait 
saint  siege  ;  il  supprima  un  ©^rtain  nombre  de  f^ten 
ttion,  et  en  renvoya  la  oelebiaiion  aux  dimanf;hes  gni- 
Plus  taul,  ces  changemenis  furent  approuv^^  par  le 
tin  pontife,  comme  favorables  a  un  p^ays  dont  le  elimat 
jux  ne  laisse  que  pen  de  temps  pour  les  travaax  de 
Sculture. 
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CHAPITRE  TEENTE-UNlfiME 


CommissaircH  du  roi  ii  laXoiivulle-Orl^ans — Heiircnx  effot  des  missions  Kurlesdispo- 
sitiouR  do8  Rauvases  de  la  Louisian&— M.  Peixier  romplace  de  Bienville— Conspi- 
ration coniro  los  frau^ais  do  la  Luuisiane — Do  Bienville  de  nouveau  gouvf meni— 
Expedition  malhoiireiise  contio  los  Chicasas,  du  c6t6  de  la  Lomsiano  et  du  cot^du 
(/auada — Nouvelle  uxp6ditiuii — Conclusion  de  la  paix  avec  les  Chicasas. 


Les  colons,  peu  uombreux  encore,  qui,  du  Canada,  s'etaient 
port^s  dans  la  Louisiane,  ou  qui  y  avaient  6t6  envoy^s  de 
France,  abandounaienjt  la  recherche  des  mines  et  s'occupaient 
de  la  culture  des  terres  fertiles  du  Mississipi  ;  la  capitale  de 
la  colonic  prenait  peu  h  peu  la  forme  d'une  ville. 

En  1722,  arrivaient  deux  commissaires  du  roi,  messieurs 
DuSauroy  et  de  la  Chaise  ;  ils  dtaient  accompagn^s  de  deux 
P^res  Capucius,  envoye^s  par  Mgr  de  Mornay,  avec  la  charge 
de  veiller  sur  les  interets  spirituels  de  la  Nouvelle- Orleans. 
Peu  de  temps  apres,  Ton  commen9a  a  y  organiser  un  conseil 
charg^  de  veiller  sur  ses  besoins  temporels.  Vers  ce  temps, 
les  sauvages  commenc^rent  k  exercer  des  hostilites  centre  les 
Francais.  A  la  plantation  du  sieur  le  Blanc,  la  maison  du 
sergent  Eitter  fut  attaqu^e  pendant  la  nuit  par  une  dizaine 
de  chicasas  ;  sa  femme  fut  tuee  ;  lui-mSme  et  son  fils  furent 
blesses.  On  avait  envoy^  des  missionnaires  chez  plusieurs  des 
nations  de  la  Louisiane  ;  celles-ci  demeurerent  g^n^ralement 
fiddles ;  mais  les  Natchez,  chez  qui  on  avait  oubli6  d*en  placer^ 
se  montraient  fort  difficiles  k  manier.  D^j^  ils  t(5moignaient 
un  esprit  d'hostilite  centre  les  Europeens.  En  1723,  le  sieur 
de  Bienville  fut  oblig^  de  marcher  centre  eux  k  la  tete  d*uii 
corps  considerable  de  franqais,  de  canadiens  et  de  sauvages ; 
et  tout  rentra  dans  le  calme,  k  son  approche  de  leurs  villages. 

M.  Perrier,  lieutenant  de  vaisseau,  remplaca  M.  de  Bien- 
ville, comme  commandant  general  de  la  Louisiane,  au  mois 
d'octobre  de  Tannic  1726.  Apr^s  avoir  reconnu  T^tat  de  la 
colonic,  il  demanda  kla.  e,om-^^.%x5i^  Q^Q^\M\<i\i^iQr^^tdeuxou 
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rois  cents  aoldats ;  il  voulait  placer,  dans  lea  petits  forfB  qui 
'^levaient  dans  la  Louiaiane,  des  gamisona  suffiaantes  pour 
ontenir  Tespidt  turbulent  des  nations  sauvi^s.  On  refusa  de 
ui  euvoyer  des  secours  d'hommes,  sous  un  pr^texte  d'ocono- 
nie  j  les  directeurs  ne  croyaient  pas  devoir  encourir  les  frais 
Van  uouvel  envoi  de  troupes,  parce  qu'on  leur  avait  fait  eu- 
«iidre  que  tout  ^tait  tiunqnille  dans  la  colonic.  lis  ignoraient 
-'^tat  veritable  des  ehoses  ;  c'^tait  le  calme  qui  pr^c^de  la 
*nipetc  prfite  k  4clater, 

A  I'instigation  des  traiteurs  anglais,  les  Chicasas  avaient, 
iepuia  plusieurs  ann^es,  formd  le  projet  de  chasser  les  Fran- 
jais  de  la  Louisiane.  Pour  rduissir  dans  leu'r  projet,  ils  avaient 
!0mmuniqii(5  leur  dessein  h  leura  allies;  toutes  les  teibns  du 
wya  avaient  ^ti  gagni^ea  a  I'exception  des  Illinois,  dea  Acan- 
las,  des  Tonieas,  et  d'ime  jjfirLie  dos  Chactas,  Cliaciiue  devait 
nassacrer  les  francais  qui  se  tronvaient  chez  ellc  ;  I'attaqne 
levait  avoir  lieu  partoiit  en  meme  temps  ;  on  avait  ddsigu^  le 
our  St  menie  I'heure.  Les  Natchez,  ci-oyant  decouvrir  uue 
■ecasion  favorable,  devancSrent  le  jour,  e^  par  lii,  firent  man- 
ner I'extermination  totale  des  Francais  qui  avait  ^t6  ri5salue. 
le  vingt-neuf  novembre  1729,  ils  commene^rent  le  massacre, 
^nise  si  soigneusement  dans  le  silence.  De  tous  les  francais 
;ui  ^taient  dana  ce  poste,  le  plus  peupl^  de  tous,  il  n'en 
chappa  qu'une  vingfaine.  Malgr^  le  petit  nombre  de  soldats 
[ui  ^taient  k  sa  disposition,  M.  Perrier  r^solut  de  punir  les 
iatchez  avant  que  les  autrea  nations  ne  fuaaent  tentt^s  de 
uivre  leur  exemple,  Le  sieur  de  Loubois,  commandant  des 
roupes,  k  la  t&te  de  deux  cents  liommea,  aasi^gea  leur  fort 
lendant  deux  semaines ;  quoique  soutenu  par  une  bande 
lombreuae  de  tchactaa,  ce  ne  fut  qu'au  bout  de  ce  tempa  qu'il 
as  forija  de  rendre  les  prisouniers  francais.  A  la  suite  des 
lourparlers,  presque  tous  les  natchez  trouvferent  moyen  de 
'dchapper,  Les  nns  se  retir^rent  chez  les  Chicasas,  les  autrea 
emont^rent  la  rtvifere  Rouge,  et  bdtirent  un  fort  sur  un  de  ses 
ffluents,  connu  sous  le  nom  de  rivifere  Noire.  Apr^s  avoir 
e^u  dea  secours  qu'il  attendaitde  France,  M.  I'errier  vintlea 
■  aitaquer,  et  les  forca  a  ae  disperser,  Les  fugitifs  allferent 
.ttaquer  les  Natchitoches,  dout  ils  prirent  le  fort.  Mais,  tandis 
[u'ils  se  rejouissaient  dans  leur  conqugte,  le  brave  Saint- Denis 
omba  snr  eux,  les  deiit,  et  en  tua  un  nombre  considerable. 

Quoique  lea  Natchez,  a  la  suite  de  tant  deddsaatres,  ne  for- 
oassent  plus  un  corps  de  nation,  ils  causaient  encQ"c<b  4sl 
'iogui^tude  dans  les  iiabitations  fmnijaiaes,  "R^uma  ?i.'a-?.'^\- 
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casas,  qui  comptaient  environ  mille  guerriers,  ils  pouvaient 
causer  beaucoup  de  mal  k  la  colonJe,  en  portant  la  devastation 
et  le  meurtre  dans  les  habitations  isol^es. 

La  Louisiane,  en  1731,  venait  de  rentier  sous  le  domaine 
•de  la  couronne  ;  la  compagnie  des  Indes  remettait  au  roi  la 
Louisiane  et  le  pays  des  Illinois,  dans  les  premiers  mois  de 
1731.  Deux  ans  apr^s,  M.  Perrier  fut  relev6  comme  gouver- 
neur  par  M.  de  Bienville,  qu'il  avait  remplace  en  1726.  Le 
premier  soin  de  celui-ci  fut  de  mener  a  bonne  fin  la  guerre  des 
Chicasas,  qui  (jtaient  devenus  des  enuemis  d*autant  plus  re- 
doutablCvS,  qu'ils  (5taient  assures  du  secours  des  Anglais,  leurs 
voiains. 

Ce  fut  dans  (^cs  circonstances  que  le  gouveiiieur  du  Canada 
fut  invito  de  jaotur  secours  a  celui  de  la  Louisiane ;  pour  les 
dcux,  il  I'tait  important  d'empecher  qu'une  puissance  toan- 
gtrc  n'elevat  ime  bamere  entre  deux  pays,  qui  appartenaient 
a  ]a  France  ;  c'ctait  cependant  le  projet  qu'avaient  form^  les 
Anglais,  ct  (^u^ils  commencaient  h  ex^cuter,  au  moyen  des 
Chicasas,  Icurs  allies. 

Pour  s'assurer  la  possession  paisible  de  la  vallde  du  Missis- 
sipi,  il  iallait  rcduire  les  Chicasas.  Arrive  h  la  Nouvelle- 
Orb'ans  en  1734,  M.  de  Bienville  (1)  dcmanda  aux  Chicasas  de 
lui  livrer  les  iiatchez  refugies  parmi  eux.  "  Les  Natchez  ne 
fonnoiit  qu'un('>  seule  nation  avec  les  Chicasas,  r^pondit  le 
grand  chef,  nous  ne  pouvons  vous  les  livrer.  "  Feu  content  de 
cetto  reponse,  le  gouverneur  resolut  do  les  attaquer,  et,  pen- 
dant deux  ans,  il  s'occupa  des  pr^paratifs  pour  cette  expedi- 
tion. Des  ordres  furent  envoyes  au  sieur  d*Artaquette,  qui 
•commandait  aux  Illinois,  pour  qu'il  se  trouvat,  le  dix  mai  de 
Tannee  suivaute,  dans  le  pays  des  Chicasas,  avec  tons  les  sol- 
^ats  qu'il  pourrait  lever  parmi  les  Illinois,  les  Canadiens,  et 
les  Francais,  aiin  de  se  joindre  a  I'armt^e  que  M.  de  Bienville 
y  conduirait  lui-meme.  En  attendant,  les  Ouiatanons  de  M. 
de  Vinceniies,  le.s  Tsonnontouans,  les  iroquois  du  saut  Saint- 
Louis,  allaient  par  petites  bandes  frapper  sur  les  Chicasas,  et 
rcvenaient,  soit  avec  des  prisonniers,  soit  avec  des  chevelures. 
Entin,  au  commencement  du  mois  d'avril  173C,  toutes  les 
troupes  de  la  Louisiane  s*etaient  reunies  a  Mobile ;  elles  de- 
vaient  leuionter  la  riviere  sur  une  flottille  de  pirogues  et  de 
bateaux,  ];our  penetrer  dans  le  pays  des  Chicasas.  Au  boutde 
seize  jours,  elle  arrivait  a  Tombecbee  (2),  ou  un  fort  venait  d*etre 

(I)  Fi»'ii'  «U>  I'cx  (liroctour  de  la  conipnjrnio. 
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1^  par  un  parti  que  M.  de  Bienville  avait  en voy^  en  avant. 
lieu,  les  Chactas,  au  nombre  de  douze  cents,  rejoignirent 
)e  francaise.  Tous  remont^rent  lentement  la  riviere  Tom- 
,  jusqu'au  lieu  qui  avait  M  marqu^  pour  le  d^barque- 
On  y  ^rigea  un  fort  de  pieux  pour  la  protection  des 
aes,  des  munitions  et  des  bagages ;  il  n'y  avait  plus  que 
ieues  du  grand  village  des  Chicasas.  L'arm^e  recut  de  la 
•e  et  du  plomb,  et  se  mit  en  marche  dans  un  profond 
e.  Le  soir  du  vingt-cinq  mai,  on  campa  k  une  lieue  du 
e  ;  le  lendemain  matin,  avant  le  lever  du  soleil,  les 
es  s'avaiicerent  dans  Tesperance  de  surprendre  les  Chica- 
Vlais  ceux-ci  avaient  eu  coimaissance  de  Tapproche  des 
nis,  ils  ctaientaux  aguets,  et  avaient  foufcifid  leurs  retran- 
ents  au-dessus  desquels  flottait  le  pavilion  anglais  ;  des 
in"s  anglais  les  avaient  guid&  dans  leurs  travaux,  et 
it  encore  avec  eux.  Deux  attaques  furerit  dirigdes  centre 
brt  le  meme  jour,  mais  elles  furent  si  vigoureusement 
§sees,  que  les  Franqais  y  perdirent  trente  liommes. 
alle  avait  laiss6  son  artillerie  au  lieu  du  debarqueraent ; 
:enant  que  Tdveil  avait  dte  donnd,  il  n'etait  plus  temps  de 
re  monter,  car  des  secours  allaient  arriver  des  autres 
;s  au  grand  village.  Le  vingt-neuf  mai,  il  ordonna  la 
te  ;  le  trente-un,  les  Chactas  furent  renvoyes  avec  des 
nts,  les  troupes  se  rerabar querent,  et,  pour  rendre  la 
nte  plus  facile,  on  jeta  rartillerie  dans  la  riviere.  Ainsi 
•mina  sans  gloire  cette  expedition  si  longtcmps  mdditde. 
lis  qu'etait  devenu  le  parti  qui,  des  Illinois,  devait,  sous 
iduite  de  D'Artaquette,  se  rendre  dans  le  pays  des  Chica- 
1  commencement  du  mois  de  mai.  D'Artaquette  avait 
uellement  obei  aux  ordres  de  son  officier  supdrieur  ;  le 
mai,  il  c^tait  entre  dans  le  pays  des  Chicasas,  k  la  tete  de 
trente  francais  ou  canadiens,  cent  Illinois,  les  sauvages 
.  de  Vincennes,  et  quelques  iroquois  ;  c'etait  un  effectif 
iron  quatre  cents  hommes.  II  emporta  un  premier  village 
acilement  ;  ce  premier  succes  Tenhardit,  et  Tengagea 
etre  k  negliger  les  precautions  ndcessaires.  Voulant  atta- 
un  second  village,  il  envoya  a  la  ddcouverte  quelques 
Lges  avec  un  francais  ;  les  sauvages  rapport^rent  qu'il 
vait  1{\  que  vingt-cinq  ou  trente  cabanes  :  le  fraucjais 
a  qu'il  y  en  avait  beaucoup  plus.  D'Artaquette  prefera 
J  les  premiers.  Sans  attendre  les  secours  qui  lui  airivait 
aokias  et  des  Arkansas,  il  alia  k  Tassaut  avec  le  peu  de 
.e  qui  Tavait  suivi.   D^s  que  les  Illinois  ^\x\ev&  l^^^\ss^x 
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que  le  nombre  do  cabanes  ^tait  beaucoup  plus  considerable 
qu'on  ne  leur  avait  rapportd,  ils  prirent  la  fuite,  et  furent 
suivis  par  quelques  franqais.    De  sorte  que  D'Artaquette  ne 
resta  qu'avec  les  soldats,  les  officiers   et  quelques  milices. 
Trois  jeunes  officiers  canadiens  furent  tu^s  k  Tattaque  ;  c'e- 
taient  les  sieurs  Drouet  de  Eicharville,  leur  quatri^me  frfere  fut 
blesse  et  resta  prisonnier.  D' Artaquette  fut  renvers(5  d*un  coup 
de  feu,  et  le  parti  fiancais  aurait  p(5ri  avec  lui,  sans  les  efforts 
dcs  iroquois,  qui  firent  des  prodiges  de  valeur.    M.  de  Vin- 
cennes,  i\  la  tete  de  ses  ])eanquicliias,  combattit  avec  achame- 
ment,  dans  Tespurance  d'onlever  D'Artaquette  aux  enuemis, 
niais  lui-meme,  refusant  de  fair  avec  les  siens,  demeura  pri- 
sonnier.   Voisin,  jeuno  homnie  de  seize  ans,  conduisit  la  re- 
traite  avec  une  prudence  digne  d'un  vieux  capitaine  ;  pour- 
suivi  par  les  enneniis,  sans  vivres  et  avec  beaucoup  de  blesses, 
il  pareourut  un  espace  de  quarante-cinq   lieues  avant  d'at- 
teindre  un  lieu  de  siirete.  Un  jdsuite,  le  Pfere  Senat,  avait  simi 
les  troupes  ;  il  aumit  facilement  |)U  fuir  avec  elles,  rilais  il 
demeura  sur  le  champ  de  bataille  pour  administrer  les  blessfe. 
Les  (Jhieasas  le  firent  prisonnier  avec  D' Artaquette,  Vincennes, 
et  plusieurs  autres  francais.  Le  jour  meme  du  combat,  vingt 
fran{;.ais  furent  mis  h  part  pour  Otre  briiles  ;  le  P^re  Senat, 
MM.  D'Artaquette,  de  Vincennes    do  Coulanges,   de  Saint- 
Ange  jeune,  du  Tisne,  D'Esgly,  de  Tonty,  furent  mis  au  po- 
teau,  et  furent  tourmentds  depuis  trois  heures  de  Tapres- 
midi  jusqu'i  minuit ;  plusieurs  autres,  tant  officiers  de  milice 
que  simples  miliciens,  pdrirent  avec  eux.    Trois  jours  aprfes, 
le  sieur  de  Courcelas,  officier  de  la  Louisiane,  fut  brfile  au 
grand   village,  avec   un   iroquois  du  saut  Saint-Louis.    Le 
jeune  Drouet  de  Kicbarville  (1)  fut  conduit  dans  la  cabane 
du  chef  du  village  de  Jantalla  ;  pendant  six  mois,  il  y  fut 
gardd  i\  vue  par  les  jeunes  gens.    Aprfes  ce  temps,  il  vecut 
en  pleine   liberte   avec   les  Chicasas,  et  eut  la  permission 
de  chasser  avec  eux.    Au  bout  de  dix-huit  mois,  un  traiteiir 
anglais  lui  procura  les  inr)yens  de  s'echapper.    Apr^s  avoir 
parcouru  quarante  lieues  a  travers  les  montagnes  et  les  forets, 
il  rencontra  quelques  marchands  anglais,  qui  le  conduisirent  a 
sir  James-  Oglethori.e,  gouverneur  de  la  Georgie,  qui  paya  sa 
rancon  aux  Chicasas  venus  piour  ruclamer  leur  prisonnier.  Sir 
James  Oglethorpe  lui  procura  un  passe-port  par  le  moyen  du- 
quel  il  put  revenir  au  Canada,  en  passant  par  la  Caroline,  la 

(J)  li6cit  dn  sieuT  Drouet  <\c^\c\varN"\W. . 
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'i^me,  le  Maryland,  la  Pennsylvaiiie  et  New- York ;  de  cette 
Hie,  il  remonta  rHudaon,  et;  par  Albany  et  le  fort  Fr^diSrie, 
3  icndit  k  Montreal,  oii  il  arriva  le  dix  juin  1739. 

Bienville  brdlait  de  i^parer  I'^chec  qu'il  avait  i!proiivi5  dans 
ette  expedition,  qui  u'avait  ^t^  malheureuse  que  parcc  que  les 
coupes  des  Illinois  n'avaient  pas  agi  de  concert  avec  ceUes  de 
a  Louisiane.  II  crut  qu'en  remontant  le  Mississipi  juaquea 
na-t-vis  du  paya  des  CMcasas,  elles  rencontreraieut  moins  de 
lifficult(5s  qu'elles  n'en  avaient  6prouv6  en  suivant  la  riviere 
Mobile.  Cepeiidant,  comme  ses  ressources  en  soldata  etaient 
Bsuffi^'intes,  il  ecrivit  en  France  pour  obtenir  qu'on  ordonnfit 
iM.  deBeauhamois  dc  lui  envoyer  dea  secours  (1).  A  la  rd- 
seption  des  ordres  du  roi,  le  marquis  de  Eeauharaoia  envoya 
les  colliers  de  guerre  i  M.  de  Koyelles,  en  lui  demandant  de 
,eyer  les  sauvages  du  Detroit  et  des  postes  voisins.  Les  hurons 
iu  Detroit  n'etaieot  point  favorables  k  la  guerre  qu'on  annon- 
jait  contre  les  Chicasas.  Dans  uu  grand  conseil  ([u'ils  tinrent 
lu  printemps  de  1738,  avec  les  outaouaia  du  Detroit,  ceux  du 
3aquinau,  et  les  Pouti^ouatamis,  les  Hurons  donn^i-ent  un  col- 
lier auxOutaouais  comme  auxanciena  du  pays.  Farce  collier, 
tls  leur  disaient  :  "  Vous  savez  que  nous  sommes  en  pais  avec 
les  Tgtes-Plattes,  et  qu'ils  sout  maintenant  noa  fr^res  ;  nous 
vous  invitons  k  faire  la  paix  avec  eux,  parce  que  nous  desirous 
que  la  terre  soit  en  paix  de  ce  cote,  si  voua  continuez  k  en- 
?oyer  des  partis  vers  eux,  nos  jeunes  gens  poun'ont  se  d^ta- 
iber  pour  les  avertir  qu'on  vient  les  manger."  Les  Outaouais 
leur  nSponditent  avec  indignation  :  "  Qu'es-tu,  toi,  buron, 
pour  me  faire  la  loi  1  Quel  est  ton  dessein  ?  Tu  aa  euvie  de 
[aire  de  mauvaisea  affaires  pour  te  r^fugicr  cbez  les  T§tes- 
Plattes.  Tu  as  4t6  le  mattre  de  faire  la  paix  avec  eux  ;  pour 
moi,  je  n'accepte  point  ton  coUier,..  Tu  dois  savoii'  que  quand 
ta  paix  a  St^  faite,  notre  p^re  Ononthio  a  doun4  cette  nation  i 
manger  k  toutea  les  autres ;  que  notre  sang  eat  repandu  le  long 
de  leur  cliemin,  et  sur  leurs  nattes  ;  nos  os  sont  dans  leurs 
cabanes,  et  noa  cbevelurea  penduea  aux  perebea  de  leUrs  toits ; 
les  cadres  oii  Os  nous  out  brul^a  sont  encore  ^tendus,  et  les 
poteaux  plant^a." 

Les  Outaouais,  les  Pout^miatamia,  et  Ibs  Odjibeouais  foi- 
m^ent  un  parti  de  dix-sept  guerriers  contre  lea  TStea-Plattes. 
Deux  partis  de  burons  les  pass^rent  en  cbemin,  et  all^rent 
donner  I'^veQ  aux  Cliicaaas.  En  effet,  comme  lea  Outaouais  et 
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leurs  allids  s'avanqaient  en  silence  pour  attaquer  les  ennemis, 
ils  entendirent  des  gens  qui  imitaient  le  cri  des  corbeaux  (1), 
Des  chicasas  et  des  hurons  les  attendaient,  arm^s  de  fiisila  et 
de  baches.  Trois  outaouais  seuls  se  sauvferent,  les  autres  furent 
pris  ou  tues.    Les  Hurons  cherch^rent  k  excuser  la  trahison 
des  leur  :  "  Vous  etes  des  chiens,"  leur  dirent  les  Outaouais, 
"  non-seulement  vous  etes  capables  de  tuei  vos  fibres,  mais 
encore  votre  p^re."  Cette  action  fut  cause  que  les  Hrrons  se 
retranchirent  dans  leur  fort  du  Detroit,  et  n'os^rent  plus  en 
sorlir.    1  )iins  un  gi'and  conseil,  ils  se  ddcidferent  meme  i  se 
joindre  aux  iroi^uois  du  lac  dqs  Deux-Montagnes,  ou  k  leurs 
fro  res  de  Lorctte,  et  ils  euvoyerent  des  deputes  au  gouvemeur 
general  pour  lui  exposer  leurs  desirs.  "  SoUicit^s,"  disaient- 
ils,  "  par  leurs  feumies  et  leurs   enfants,  ils  demandaient  la 
permission  d'allor  s'etablir  auprfes  de  Montreal  ou  de  Quebec; 
ils  priaiont  k^  gouvemeur  d*envoyer  quelqu'un  pour  lever  leurs 
cabanes,  et  les  descendre.    M.  de  Beauharnois  y  envoya,  en 
1740,  son  neveu  ;  mais,  aprfes  avoir  retard^  quelques  temps, 
les  Hurons  rcfuserent  de  le  suivre.    La  division,  parmi  les 
nations  sauvages,  crea  des  difficulties  qui  (5taient  de  nature  i 
nuire  aux  aflaires  de  M.  de  Bienville,  k  la  Louisiane.  Cependant 
uii  armcment;  iissez  considerable  se  preparait  a  Montreal  pour 
lui  poller  secours.  Les  Canadiens  regardaient  cette  campagne 
comme  si  longue  et  si  penible  qu'il  fallut  employer  Tautorite 
pour  les  faire  marclier.  Une  fois  en  marclie,  ils  ne  donn^rent 
aucun  sujet  de  plainte  a  M.  de  Longueuil  cbarge  de  la  conduite 
de  Texpedition.  En  partant  de  Montreal  le  ddtacbement  ^tait 
compos6  de  quatre  cent  quarante  hommes,  tant  Franqais  que 
Sauvages.    En  passant  k  Chouaguen,  une  partie  des  Abena- 
qTiis  et  plusieurs  Iroquois  du  lac  des  Deux  Montagnes  dte- 
terent.    Cette  perte  s'($levait  a  soixante-dix  bommes  ;  mais 
la  jonction  de  cent  iroquois,  qui  se  joignirent  au  detacbement, 
conibla  les  vides.  Le  baron  de  Longueuil  suivit  la  rive  meri- 
dionale  du  lac  Ontario,  et  il  arriva  au  commencement  du  mois 
d'aout  au   lac  de  Tcbatakoin,  ou  il  devait  s'eloigner  du  lac 
Erie,  pour  prendre,  dans  le  voisinage,  un  affluent  de  I'Ohio, 
et  ou  devaient  le  rejoindre  cent  iroquois  des  cantons. 

Cependant,  M.  de  Bienville  avait  recu  de  France  des  se- 
cours en  bommes  et  en  provisions  de  guerre.  Ses  troupes  se 
reunirent  au  fort  de  Saint-Francois,  ou  il  les  rejoignit  lui- 
ni^me  vers  la  fin  de  juin.  Alors  Tarmde,  composde  de  soldats 

(0  Parmi  lea  sauva^ea,  co  <jTi  au<sulfie  <\u'ils  desireut  se  repaltre  de  viande  fri^che. 
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le  la  marine,  de  miliciens,  de  nigres  et  de  sauvages,  s'em- 
larqua  et  s'avanca  j  usqu'Ji  I'embouchure  de  la  riviere  Margot. 
!!<mime  on  n'^tait  plus  qn'k  douze  ou  quinze  lieues  de  Tennemi, 
m  foitifia  la  position  oi  I'armfe  s'^tait  arret^e,  Ton  bStit  des 
laseTiies  pour  les  aoldats,  et  des  magasins.  Cette  place  recut 
je  nom  de  fort  TAssomptioD  (1),  parce  que  I'arm^e  y  ^tait 
uriv^e  le  quinze  du  moia  d'aoiit. 

Pendant  que  dans  ce  lieu  on  faisait  des  pr^paratifs  pour 
la  campagne  qui  allait  s'ouvrir,  les  d(5taclieinenta  du  uord 
ativaient.  La  Buisaouni^re,  commandant  des  Illinois,  se 
pn^senta  i  la  t^te  des  aoldats  de  sa  gamison  et  des  sau- 
v^es  qu'il  avait  pu  reunir ;  il  fut  bient^it  suivi  de  I'avant- 
[[arde  du  c!i;tachenicnt  de  M.  de  L'ongueil,  commandite  par 
le  capitaiua  de  Celorou  et  le  lieutenant  de  Saint-LaiirenL 
Cettc  avant-garde  etait  composee  de  treiite  ciidets  cana- 
diens,  d'iroqnois,  de  hurous,  de  nipissingues  et  d'algon- 
qnins.  I^s  pr^paratifs  durferent  longteuips ;  I'armee  de  il.  de 
Bienville  litait  composc^e  do  douze  cents  europdcns,  et  de  plus 
de  denx  millo  sauvages  et  noirs.  Bientot,  la  maladie  se  mit 
parmi  les  troupes,  et  lieaucoup  de  aoldats  moururcnt.  Enfin,  au 
mois  de  Kvrier  1740,  M.  de  Bienville  se  difcida  a  mettre  en 
eamiMigne  les  Canadiens  et  leurs  allies ;  accoutumiis  aus  rudes 
hivei's  de  leurs  pays,  ils  i^taient  capables  de  braver  les  diffi- 
oolt^s  du  climat  de  la  Louisiane.  M.  de  C^loron  partit  avec 
deux  cents  francais  et  trois  cents  sauvages,  pour  attaquer  le 
village  des  Chicasas ;  il  avait  ordre,  niianmoins,  de  leur  ^e- 
Goider  la  paix  s'ils  venaient  la  lui  demander.  Le  vingt-un 
Kvrier  1740,  Celeron,  avec  sa  petite  bande,  attaqua  vigoureuse- 
aemeut,  et  mit  trente-aix  chicasas  hora  de  combat.  Se  voyant 
si  maltrait^s  et  craignant  Tarrivije  de  toute  I'arm^e,  ils  ame- 
u^rent  leur  drapeau  du  c6t4  de  Celoron.  II  n'y  avait  eu  que 
sept  blesses,  MM.  do  Cannes  et  de  la  Cbauvignerie,  et  cinq 
sauvages.  Les  chefs  all^rent  au-devant  du  capitaine  francais, 
ct  le  suppliferent  d'intere^der  pour  eux  auprts  du  g^n^ral.  Pour 
prouver  qn'ils  n'^taient  pas  ennerais  des  Francais,  ils  deman- 
dferent  que  quelqu'un  fut  envoyt^  dans  leur  village  pours'assu- 
ler  qu'ila  n'avaient  pas  uu  senl  prisonnier  francais.  Saint- 
Laurent  offrit  d'y  aller,  et,  avec  la  permission  de  JI.  de 
Giiloron,  il  suivit  les  chefs  Chicasas  ;  mais,  U  ))eine  y  etait-il 
entn^,  que  toutes  les  filles  et  les  femmes  du  village  s'attroii- 
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parent  et  demandirent  sa  t£te.  II  n'y  avait  rien  de  lassmutl 
pour  lui,  surtout  qiiaud  il  se  vit  lessen^  dans  nne  cabana! 
solidement  ferm^  d'oJl  il  AtsAt  impossible  de  s'^chappeL 
Pendant  une  heure,  les  chefs  d^lib^r^rent  sur  son  sort:^; 
rendraient-ils  k  la  liberty,  ou  le  fendent-ils  monrir  ?  voila  kl 
question  qui  s'agitait.  Enfin,  la  raisonet  la  justice  pr^valarent; 
ils  conviurent  qu'il  se  serviiaient  de  leur  pnsonnier  poor 
obtenir  la  paix.  lis  prirentleurs  habits  de  grande  c^r^monie,  et 
viiirent,  en  chantant  et  en  dansant,  lui  presenter  le  calumet  del 
paix,  et  lui  promirent  que,  d^ormais,  ils  regardeiaient  Ics  Fiafr  I 
uiis  comme  des  fr^res.  Gharm^  de  ce  r&ultat  inattendu,  le  aienr 
de  Saint-Laurent  promit  que  de  leur  cfit^  les  Fran^ais  regaide- 
raient  lea  Chicasas  comme  frires  et  amis.  Tons  ensemUe 
allirent  offrir  le  calumet  au  sieur  de  C^loron,  quilere^ut 
volontiers,  et  promit  de  s'occuper  de  la  paix.  Apr^s  avoir  paasi 
trois  ou  quatre  jours  avec  les  Chicasas,  le  capitaine  retoumai 
Tarmee  avec  une  deputation  considerable  de  sauvages,  qui  88 
jet^rent  aux  pieds  du  g^n^ral,  et  le  pri&rent  de  leur  accords 
la  paix,  qu'il  leur  donna  fort  volontiers.  Ainsi  se  termintont 
les  difficult^s  avec  les  Chicasas,  au  mois  d'avril  de  1740.  De 
Bienville  congddia  les  allies;  le  fort  de  TAssomption,  qui 
n'6tait  plus  utile,  fut  ras^,  et  rarm^e  s'embarqua  pour  retour- 
ner  ii  la  capitale.  Le  baron  de  Longueuil  et  M.  de  Ligneris  se 
rendirent  h  la  Nouvelle-Orldans,  et  passferent  en  France  sur 
les  vaisseau  du  roi.  Ces  nouvelles  furent  portees  k  Quebec 
par  M.  Le  Gardeui  de  Saint-Pierre,  qui,  k  Tattaque,  avait 
command^  en  second  sous  M.  de  Cfloron. 
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CHAPITKE  TRENTE-DEUXI£ME 


I'Acaclie — Armement  organi86  par  Shirley  centre  Louiabourpf— La  garnison 
)lace  fort  mal  di8po86e— Prise  de  Louisbourg— Projets  d'attaqne  coutre  le 
a— Malheurs  arrives  k  la  flotte  du  due  d'Anville  et  de  M.  de  la  Jonqoidre— 
)  lUinezay  prend  scs  quartiers  d'liiver  k  Beaubassin— Coulon  de  YiUiers 
»  lea  anglais  venua  au  sccours  de  Port-Royal. 


Acadiens  paraissaient  assez  satisfait  de  leur  situation 
'Acadie  ;  ils  cultivaient  en  paix  leurs  terres,  sans  crainte 
inqui^t^s.  M.  Armstrong,  gouverneur  de  la  p^ninsule 
:nne,  se  montrait  dispose  k  bien  traiter  les  missionnaires 
aient  envoy^s  du  Canada,  pourvu  qu'ilsne  fussent  point 
ligieux.  M.  de  Saint-E^my  missionnaire  au  Port-Eoyal, 
it  que  non-seulement  M.  Armstrong  laissait  aux  catiio- 

le  libre  exercice  de  leur  religion,  mais  qu'il  n'empSchait 
les  officiers  de  sa  garnison  d'assister  au  service  divin, 
}tes  solennelles.  Les  Anglais  s'attendaient  que  TAcadie 
reudue  k  la  France,  en  vertu  de  quelque  ^change ;  aussi, 
39,  il  ne  se  trouvait  que  quarante  families  anglaises,  ^ta- 
)rfes  du  fort  de  Port-Eoy^d ;  et  aucune  addition  n'avait 
be  aux  anciennes  fortifications.  On  comptait  que,  dans  la 

annee,  il  y  avait,  dans  toute  TAcadie,  cinq  mille  fran- 
le  tout  sexe  et  de  toute  S-ge,  savoir  :  quinze  cents  k  Port- 
,  deux  mille  aux  Mines  et  aux  environs,  et  quinze  cents 
ubassin.  Le  major  du  fort  de  Port-Eoyal,  le  sieur  Mas- 
?,  dtait  un  francais  de  Toulouse,  qui  aimait  a  vivre  au 
I  de  ses  compatriotes.  Dans  le  reste  du  pays,  qui  avait 
d6  par  le  trait(5  d'Utrecht,  on  ne  trouvait  que  des  families 
lises.  Uepuis  Tembouchure  de  la  riviere  Saint- Jean,  jus- 
fort  Saint-George,  du  cot^  de  la  Nouvelle-Angleterre,  on 
yait  pas  une  seule  habitation  anglaise,  dans  Tetendu  de 
ate-dix  lieues. 

3  Acadiens  vivaient  en  s<iret^,  et  n'avaient  pas  alora  ^ 
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craindre  que  Ton  voulftt  les  chasser,  pour  les  rempkcer  pu 
des  anglais.  Ceux-cicraignaient  beaucoup  trop  les  Micmac8(l), 
qui  6taient  solidement  attaches  aux  Francjais  pour  oser  fonner 
quelques  etablissement  dans  TAcadie.  Et,  quoique  ces  sau- 
vages  fussent  incommodes  pour  les  habitants,  auxquekjde 
temps  en  temps,  ils  enlevaient  m§me  ouvertemenl  quelquea 
iKJstiaux,  cependant  les  francais  eux-memes  n'^taient  pas 
fitches  de  les  voii'  resider  dans  la  province,  et  de  se  trouver 
ainsi  sous  leur  protection. 

Depuis  qu'ils  (5taient  sous  la  domination  anglaise,  les  Aca- 
dieus  n'avaient   pas  avanc(5   leurs  etablissements,  mais  iU:; 
avaient  trouve  le  nioyeii  '.Vamasserde  Targent.  Au  moyende 
leur  coiuiina'ce  de  bestianx,  ils  tiraient  de  Louisbourg presque 
toutes  les  especcs  que  le  roi  de  France  y  envoyait  chaque 
aiinee.     lis  niettaieut  cet  argent  en  reserve,  comme  une  res- 
source  pour  lus  tenii)s  mallieureux.     Avant  1740,  plusieun 
d'entre  eux  s'inform^rent  h.  M.  de  Beauharnois  s'ils  trouve- 
raient  des  terres  au  Canada,  et  si  on  voudrait  les  y  recevoir. 
Sans  leurs  repondre  directement,  le  gouvemeur  avait  song6  i\ 
former  un  etablissement  k  Gaspe.  II  en  ecrivait  en  ces  termea 
a  M.    de  Maurepas  :   "  On  pourrait  faire  un  dtabUssement  i 
Oasj)e.  11  y  a,  dans  le  fond  de  la  baie  de  ce  nom,  un  bon- 
liavre,  appele  la  baie  de  Penouil ;  les  plus  gros  vaisseaux  y 
seraient  en  surete...  On  a  vu  a  Gasp(^  et  aux  environs,  jusqu'^ 
quarante  et  cinqante  navire  de  pSclie..   le  climat  est  k  peu 
])r^s  semblable  a  celui  de  Qu(5bec ;  on  assure  que  les  terres- 
de  la  baie  de  Penouil  sont  passable ment  bonnes  (2). 

Cependant,  depuis  le  traite  d'Utrecht,  la  cour  de  France 
avait  to u jours  songd  ii  profiter  de  la  premiere  occasion  pour 
reprendre  TAcadie.  La  guerre  ayant  recommence  en  1744, 
fournit  a  M.  Duquesnel,  gouverneur  de  Vile  Eoyal,  Toccasioii 
de  tenter  une  descente.  En  execution  des  ordres  qu'il  avait 
recus,  il  chargea  le  captitaine  Duvivier  de  s'emparer  de  Can- 
seau.  II  prit  enr.uite,  sur  lademande  de  pluisieurs  habitants  de 
TAcadie,  le  parti  d'y  faire  passer  un  detachement  de  troupes, 
dans  rintentiou  de  s'assurer  des  dispositions  de  tous  les  habi- 
tants, et  des  secours  qu'on  en  pourrait  tirer. 

L'hiver  de  1744  a  1745  fut  un  des  plus  beaux  que  Ton  eut 
vu  depuis  longtemps  au  Canada.  II  tomba  peu  de  neige  dans 
le  gouvernernent  de  Quebec;  aussi,  toutes les semailles dtaient 

(I)  Le  nombre  de  micniacs  6t.ait  de  200  dans  TAcadie,  de  80  dons  Tile  Bjojtlt,  ^ 
195  k  Miraniichi,  et  de  GO  k  Kistigouche. 

(3)  Letlre  dc  M,  de  Beauharuois,  14  geptemhre  1745. 
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minxes  u  la  fin  du  mois  d*avril,  et  lo3  milicieiis  parent  se 
iparer  a  la  guerre. 

Liouisbourg  etait  une  source  d'inqui6tude  et  d'irritation  pour 
habitiints  de  laNouvelle-Angleterre.  Une  multitude  de  cor- 
res  sortaient  des  ports  du  Massachusets  et  do  Ehode-Tsland, 
liarcelaient  les  na vires  francais :  pour  contrebalancer  ces 
SMjues,  on  fit  de  Louisbourg  le  quartier  general  des  corsaires 
ncais,  qui  enlevaient  les  na  vires  de  commerce  de  la  Nou- 
[le-Angleterre,  et  ne  permettaient  pas  k  ses  batiments  pS- 
Burs  de  demeurer  sur  le  grand  banc.  Shirley,  ancien  avocat, 
venu  gouverneur  de  la  province  du  Massachusets,  voyait  avec 
agrin  le  dommage  que  causaient  les  represailles  au  com- 
arce  et  aux  pScheries  de  la  Nou velle- Angle  fcerre,  et  resolut 
s'emparer  de  Louisbourg.  Tandis  qu'il  voyait  arriver  le 
.nger  de  ce  c6te,  et  demandait  du  secours  a  TAngleterre,  les 
latre-vingts  soldats  anglais  qui  avaient  M  pris  k  Canseau,  et 
Tiient  pass^  T^t^  k  Louisbourg,  furent  renvoy^s  k  Boston  sur 
irole.  lis  rapportferent  des  details  si  circonstancies  sur  T^tat 
)  la  forteresse,  que  Shirley  rdsolut  de  faire  un  effort  pour 
HI  emparer.  On  fit  espdrer  aux  pScheurs  de  la  Nouvelle- 
Dgleterre,  que,  par  la  prise  de  Louisbourg,  ils  pourraient  se 
dommager  du  repos  force  auquel  ils  ^taient  condamn^s  par 
guerre.  Le  butin  qu'ils  feraient  serait  d'une  grande  valeur, 
les  d^dommagerait  imm^diatement  de  leurs  d^penses.  Un 
.tre  avantage,  plus  dloign^,  il  est  vrai,  mais  d'une  valeur 
ippreciable  pour  eux,  leur  etait  pr^sente,  et  exerqait  beau- 
up  d'influence  sur  Tesprit  des  marchands  de  Boston:  la 
ise  de  Louisbourg  enlevait  un  refuge  assur^  aux  cor- 
xes  francais,  qui  ruinaient  les  pScheurs  de  la  Kouvelle- 
igleterre,  et  interrompaient  son  commerce  avec  TAngle- 
rre. 

En  Janvier  1745,  Shirley,  qui  n'avait  encore  requ  aucune 
)onse  du  gouvernement  anglais,  demanda  aux  membres  de 
sserablde  g^n^rale  du  Massachusets,  de  s'engager  par  ser- 
int  i\  tenir  secrete  une  proposition  de  grande  importance 
'il  voulait  leur  communiquer.  Sur  leur  promesse,  il  d6clara 
'il  avaifc  forme  le  projet  des'emparerde  Louisbourg.  Ceplan 
raya  un  grand  nombie  de  membres  de  Tassetnbl^e ;  k  uno 
smiero  (^preuve,  il  fut  rejet6  ;  mais  une  tr^s-faible  majorite 
lopta  ensuite.  Des  lettres  circulaires  furent  envoy^es  aux 
tares  provinces,  pour  les  inviter  k  prendre  part  k  rexp(5di- 
n ;  mais  iln'y  eut  que  le  Conuecticut,  le  Nouvel-Hampshire 
le  Bhode-Xslandjqoi  x^pondirent  £iVorablemdatbi\aiiY^^.^^TL 
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marchand,  William  Fepperell,  fat  nomm^  conunandant 
troupes  qu'on  leva  imm^diatement  Pepperell,  k  la  tSto  del 
soldats  foumis  par  le  Massachusets,  fit  voile  de  Kantask^ 
vingt-quatre  mars  1745,  et  arriva  k  Ganseau  le  quatrea' 
Fresque  tous  ses  volontaires  etaient  des  pScheurs,  qui,  pem 
la  gueire,  ne  pouvaient  plus  aller  pScher  sur  le  Grand 
des  ouvriers  et  des  cultivateurs.  L'ile  du  Gap-Breton  ^tait 
core  entour^e  de  glaces,  et  il  fallut  attendre  pendant 
semaines  que  les  premiers  beaux  jours  du  printempsles  eu 
fait  disparattre.  A.  Ganseau,  Pepperell  fut  rejoint  par  le 
tingent  du  Nouveau-Hampshire  et  du  Gonnecticut,  et  le  no; 
total  de  ses  soldats  se  trouva  de  quatre  mille.    Enfin,  le 
modore  Wan-en,  conform^ment  aux  ordres  envoy^s  d'ADj 
terre,  arriva  sur  le  vaisseau  le  Superbe,  de  soixante  canons, 
fut  suivi  de  trois  autres,  qui  portaient  chacun  quarante  canoi 

Gependant,  a  Louisbourg,  des  ev^nements  di^plorables 
passaient  depuis  le  mois  d'octobre  1744 ;  la  garnison  i\ 
rest^  en  revolte  permauente.  On  avait  pfomis  aux  soldats  qi 
travaillaient  aux  fortifications  d'augmenter  leur  solde;maJ« 
il  parait  que  Bigot,  alors  commissaire  ordonnateur.  a  Louia- 
bourg,  et  quelques  officiers,  retenaient  une  partie  de  leuisoldft. 
Les  soldats  murmur^rent  d'abord,  puis  se  souleverent,  et^ 
choisirent  de  nouveaux  officiers.     Get  etat  de  trouble  regnait 
encore,  particulierement  parmi  quelques  compagnies  compo- 
sdes  de  suisses,  lorsque  la  flotte  anglo-am(5ricaine  arriva  de- 
vant  Louisbourg. 

Le  dernier  jour  du  mois  d'avril,  la  flotte,  composee  de  ^l^ 
de  cent  vaisseaux,  entra  dans  la  baie  de  Ghapeau-Eouge,  et 
s'approcha  de  Louisbourg.  Cette  ville,  comme  nous  ravens 
dit,  etait  extremement  forte ;  ses  remports  etaient  garnis  de 
cent-un  canons.  La  garnison,  compose  de  six  cents  soldats 
et  de  buit  cents  miliciens,  suffisait  pour  defendre  la  place; 
mais,  quoiqu'a  I'appel  do  Duchambon  les  sdditieux  se  fusSent 
soumis,  il  existait  toujours,  entre  les  officiers  et  les  soldats,  un 
sentiment  de  mefiance.  Sur  une  tie,  dans  le  port,  il  y  avait 
une  batterie  de  trente  canons  de  vingt-deux  ;  i\  la  terre  feme, 
la  batterie  royale  renfermait  aussi  trente  canons  de  gros  ca- 
libre. L'armee  de  la  Nouvelle-Angleterre  ne  debarqiia  que 
dix-liuit  canons,  et  quelques  mortiers  ;  mais  la  force  des  vais- 
seaux de  guerre  anglais  fut  la  principale  cause  de  la  chute  de 
Louisbourg;  elle  donnait  aux  assaillants  un  grand  avantage 
centre  une  garnison  en  partie  demoralis^e  par  le  mecoutente- 
mentet  la  r^  volte.  Pi;esque  tous  les  officiers  de  Tarm^  provin- 
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nt  aussi  neufs  h  la  guerre  que  leurs  soldats :  aussi 
aaient  leurs  attaques  assez  irr^guliferement,  mais  ils 
it  uti  entrain,  un  courage  et  un  m^pris  des  regies- 
qui  d(5concertaient  les  officiers  francais.  Le  lieute- 
lel  Vaughan,  avec  les  milices  du  New-Hampshire,. 
3  magasins  militaires  de  Duchambon,  et  les  brftla ;, 
umde  qui  s'en  eleva,  port^e  par  un  gros  vent  sur  la 
•yale,  surprit  tellement  les  Francais,  qu'ils  Taban- 
,  apris  avoir  encloucS  leurs  canons.  Vaughan  en  prit 
Dssession,  et  la  dtfendit  courageusement  contre  les 
quand  ils  vouluront  la  reprendre.  Les  canons  de  la 
)yale  abandonnee  furent  tournes  contre  les  murs  de " 
t  les  battirent  en  breche.  Avec  des  difficult(5s  in- 
ks aiigL  -americains  trainferent  k  bras  quelques 
travel's  un  marais,  dans  lequel  les  homraes  enfon- 
qu'aux  genoux ;  ils  dtablirent  une  batterie  en  arri^re- 
:,  Proteges  par  lours  canons,  ils  s'opprocherent  en- 
murailles  avec  confiance,  sans  s'occuper  des  lecons. 
Lvait  donnees  un  de  leurs  ministres,  sur  la  necessity 
rdes  tranchdes.  La  chaude  reception  leur  prouva 
Uait  pas  m^priser  les  precautions^  et  qu'il  n'etait  pas 
porter  en  avant,  sans  avoir  prepare  les  voies.  Si 
Drtie  eiit  alors  6ti  faite  k  propos,  elle  aurait,  sans 
ite,  et6  couronnde  de  succ^s ;  mais  les  officiers^-se 
enfermes  dans  la  ville,  dans  la  crainte  que  leurs  sol- 
)rofitassent  de  Toccasion  pour  deserter.  Ainsi  on 
aughan  le  temps  d'^tablir  ses  batteries,  et  de  lancer 
;s  et  des  obus  sur  Louisbourg.  De  son  cSt^,  le  com- 
''arren  pressait  le  si^ge  avec  vigueur ;  avec  les  vais- 
il  venait  de  recevoir  d'Angleterre,  il  se  crut  assez 
entier  dans  le  port,  et  bom  harder  la  ville,  pendant 
oupes  de  Pepperell  Tattaqueraient  par  terre. 
nbon  ne  semble  pas  avoir  ^t^  k  la  hauteur  de  la  tache 
it  confiee,  et  paratt  avoir  et^  efiFray^  du  m^contente- 
:egilait  encore  dans  sa  garnison.  Des  secours  avaient 
ces ;  le  Vigilant,  commande  par  M.  de  Maisonfort, 
^ec  des  munitions,  des  vivres,  et  cinq  cent  soixante 
destines  k  renforcer  la  garnison.  II  parut  inopin^- 
nilieu  de  la  flotte  anglaise,  et,  apres  un  combat  de 
heures,  il  tomba,  avec  tons  ses  gens,  au  pouvoir  des 
k  la  vue  des  assi^g^s.  D^couragd  par  ce  malheur, 
on  d^tacha  un  pavilion  parlementaire  vers  Warren ; 
action  f ut  sign^e,  et,  le  dix-sept  juin,  api^^  xjca  ^^g6 
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de  (|r.amiite-ncuf  jours,  la  ville,  le  fort,  les  batteries  de  Louis- 
bc'U^'g  f iireut  remis  aux  Auglais.  Si  Duchanibon  eftt  tenu  huit 
jouis  do  plii-s  IVppcrclI,  qui  jusqu'alors  avait  ^t<5  fkvoiisi 
(i'lin  tre^-l»L*uu  tum[)S,  aurait  (St^  obligd  de  lever  le  si^ge,  par 
le«  pluics  cxtraordinaires  qui  commeucferent  i  tomber. 

l*(iiul:int  plusieurs  jours,  apr^s  la  prise  de  Louisbourg,  le  pa- 
vilion de  Fmuee  continua  do  flotter  sur  ses  murailles  ;  par  ce 
moyen,  on  tronip|i  les  equipages  de  plusieui's  uavires  fiauQaia, 
qui,  s.ms  defiance,  venaient  trn  refugier  dans  le  port  de  Louis- 
bourg.  Les  Anglo-Amdricains  prirent  ainsi  deux  naviresdela 
compagnio  des  Indes;  leurs  cargaisons,  dvalu^es  h  six  cent 
luille  livres  sterling,  servirent  a  couvrir  une  grande  partiedes 
d6i)enses  de  la  cfimpagne. 

Les  nouvelles  de  cette  importanto  victoire  rempKrent  dejoie 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  ;  a  Boston,  toutes  les 
cloches  de  la  ville  furent  mises  en  branle  pour  annoncer  que 
la  place  la  plus  forte  de  TAm^rique  du  Nord  s'^tait  rendue  k 
une  armde  indisciplin^e  d'ouvriei's,  de  cultivateurs  et  de  p6- 
cheurs.  Cet  echec  retentit  p(5niblement  au  Canada,  et  particu- 
li^rement  en  France,  ou,  depuis  plusieurs  ann^es,  on  s'^ver- 
tuait  h  fortifier  Louisbourg.  Toute  Tenergie  de  la  France 
senibla  devoir  se  porter  du  c6t6  de  TAmerique.  II  etait  de 
rhouiie in*  national  dereprendro  Louisbourg,  la  clef  du  Canada. 
Sui"  L'd  avis  do  messieurs  de  Leauharnois  et  Hocqurt,  le 
coiulc;  dc  Man ro pas  fit  preparer  un  armenient  considerable 
pour  I'assieger :  onze  vaisseaux  et  trcnte  transports,  sous  les 
ordv^s  du  due  d'Anvillc,  devaient  transporter  trois  raille 
honinies  dans  I'Acadie.  Ces  troupes,  commandos  par  M.  de 
Alt'iie.,  devaient  debarquer  a  Chibouctou,  ou  six  cents  cana- 
(li'Tiis  et  autant  de  sauvages,  conduits  par  M.  de  Eamezay,  de- 
vaient les  rojoindre.  Cette  petite  annee,  apres  avoir  repris 
Loi^i-bourg,  ^'omparerait  do  Port-Eoyal,  de  Boston,  et  ravage- 
vaii  les  cotes  do  la  Xouvelle- Angle terre.  C'dtait  la  contre- 
partie  du  projet  forme  par  Shirley. 

Dc  lour  cotc^,  les  Anglo-Americains,  encourages  par  leurs 
sueces  devaut  Louisbourg,  avaient  resolu  de  s'emparer  de 
toutes  les  possessions  franqaises  en  Am^rique.  Shirley, 
a] ires  avoir  consulto  Warren  et  Pepperell,  en  ccrivit  au 
miiiistore.  Ses  representations  furent  ecoutees,  et,  le  priu- 
temps  suivant,  une  leltre  circulairc  du  due  de  Newcastle, 
seciX'tairo  d'etat,  fut  adressce  aux  gouverneurs  des  colonies 
angliiiscs  dans  TAmerique,  leur  demandant  de  lever  des  mi- 
lices  pour  envahir  le  Canada,  avec  les  troupes  qui  viendraient 


1746]  DU  CANADA.  470 

i'Angleterre.  La  colonie  francaise  devait  etre  assaillie  de  deux 
uSt^s,  par  le  Saint- Laurent  et  par  le  lac  Champlain.  La  saison 
propre  anx  mouvements  militaires  ^tait  dejk  bien  avancee,  et 
on  n'avait  encore  rcQU  d'Angleterre  ni  vaisseaux,  ni  soldats  ; 
cependant  les  colonies  anglaises  ne  voulant  point  perdre  de 
temps,  rdsolurent  d'attaquer,  avec  leurs  seules  forces,  le  fort 
Saint-Fr^d^ric.  Clinton,  gouverneur  de  New- York,  demanda 
du  secours  aux  cinq  cantons  iroquois,  assure  qu'une  partie  de 
oes  sauvages  se  joindraient  aux  Anglais  pour  faire  la  guerre 
aux  Francais.  Pendant  que  ces  pr^paratifs  avaient  lieu,  un 
corps  de  canadiens  et  de  sauvages  s'^tait  arrets  aux  Mines,  et 
de  li  menacait  Port-Eoyal.  C'etait  le  d^tachement  de  M.  de 
Eamezay,  commande  pour  aller  au-devant  des  Francais  qui 
arrivaient.  Pen  apris,  la  flutte  du  due  dAnville  aborda  a  Chi- 
bouctou ;  c'^tait  le  plus  puissant  armement  que  la  France  e<it 
encore  envoy6  dans  TAm^rique  du  Nord.  La  flotte  francaise 
avait  6t(S  assaillie  par  des  tenipStes  coutinuelles  ;  plusieurs 
navires  avaient  hi  perdus.  M.  de  Conflans,  qui  revenait  de 
Saint-Domingue  avec  trois  vaisseaux  de  ligue  et  une  fregate 
s'^tait  arrSt^  sur  la  cote  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  mais,  n'ayant 
pas  trouv^  le  due  d'Anville,  il  ^tait  retourne  en  France. 

Aprfes  leur  arrivee  a  Chibouctou,  une  fievre  pestilentielle  se 
mit  parmi  les  troupes,  et  en  emporta  un  grand  nornbre.  En 
mSme  temps,  des  lettres  interceptdes  furent  lues  dans  un 
conseil  de  guerre  ;  elles  annoncaient  qu'une  flotte  anglaise 
arrivait  au  secours  de  Louisbourg.  Au  milieu  de  toutes  ces 
contraridtds,  dAnville  succomba,  le  vingt-sept  septe]nbre,  k 
une  attaque  d*apoplexie,  causde  par  Tiuquietude  et  le  chagrin. 
D'Estourrael,  qui  le  remplaca  au  commandement  de  la  flotte, 
dans  un  conseil  de  guerre,  proposa  d'abandonner  rentre];rise, 
et  de  retourner  en  France.  I^  proposition  fut  rejet(5e  ;  d'Es- 
tourmel  fut  tellement  contrari^  par  la  decision,  que  la  lievrele 
saisit,  et,  dslns  un  moment  de  delire,  il  se  perca  de  son  epc^e. 

Le  premier  octobre,  M.  de  la  Jonquiere,  qui  avait  etc  nomme 
pourremplacei  M.  de  Beauharnois  dans  le  gouverntment  gen(5- 
ral,  se  trouva  chargd  des  operations  militaires.  N'ayant  plus  d'es- 
poir  de  reprendre  Louisbourg,  il  rdsolut  d'attaquer  Port-Koyal. 
La  flotte  francaise  fit  voile  de  Chibouctou  vers  ledouze  d'octo- 

3 

bre  ;  mais,  en  doublant  le  capde  Sable,  elle  fut  surprise  par  une 
violente  temp^te,  qui  detruisit  une  partie  des  vaisseaux,  et 
dispersa  les  autres;  Ainsi  M.  de  la  Jonquiere  fut  forc($  de  re- 
tonmer  en  France,  et"  M.  de  Beauharnois  demevxia.  k  Q^mScjs^q,^ 
attendant  toujours  son  siiccesseur.    Dans  cette  c«cm?5^%w^  ^- 
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rirent  deux  mille  quatre  cents  hommes,  dont  onze  cents  fuient 
inhumds  k  Chibouctou. 

D^s  le  commencement  de  juin,  un  parti  de  six  centquatie- 
vingts  canadiens  ^tait  parti  de  Quebec  sur  sept  petitsbiti-* 
ments.  Plac^  sous  les  ordres  de  M.  de  Kamezay,  il  devaik 
s'arreter  aux  Mines,  et  y  attendre  Tarriv^e  du  due  d'Anville 
sur  les  cotes  de  TAcadie.  Les  saiivages  micmacs  de  Bisti- 
gouche,  de  Miramichi  et  de  Tile  Saint-Jean  devaient  les, 
rejoindre,  et,  tous  ensemble,  op^rer  avec  les  troupes  &an- 
caises.  Des  Mines,  M.  de  Ramezay  surveillait  la  garnison  aa- 
glaise  de  Port-Eoyal.  II  avait  compt^  assi^ger  cette  place  avec 
M.  du  Vigiian,  qui  commandait  deux  vaisseaux ;  mais  celii 
ci,  n'ayaiit  plus  de  provisions,  fut  forc^  de  retouiner  en  France 
avecle  Ccistor,  M.  de  Eamezay  attendait  avac  anxiete  Tarrivee 
de  la  iiotte  francaise.  Aprfes  Tarrivde  du  due  d'Anville  a  Chi- 
bouctou, un  bon  nombre  d'abenaquis,  qui  s'y  ^talent  rendua, 
fureiit  iitteints  do  la  lievre  qui  y  regnait,  et  beaucoup  en  mou- 
rui'(»iit  ;  les  auties  s*eloignt>rent  aussitot  de  ce  foyer  pestilen- 
tiel.  Lorsque  la  flotte  francaise  cut  ete  dispersee,  M.  de 
Ramezay  se  retira  ii  Beaubassin,  avec  une  grande  partie  de  sea 
canadiens,  qui  devaient  conduire  k  Quebec  les  prisonniers  que 
lui  avait  reniis  M.  de  Viguan  ;  il  avait  laisse  aux  Mines  le 
sieur  Coulon  de  Yilliers,  avec  trois  cents  canadiens,  qui, 
d*apres  les  ordres  de  M.  de  Beauharnois,  devaient  rester  au 
milieu  des  Acadiens,  pour  les  empScher  d'etre  molestds  par  la 
garnison  d'Annapolis. 

Cependant,  lorsque  M.  de  Ramezay  eut  fait  tous  les  pre- 
paratifs  pour  remonter  k  Qu(5bec  avec  ses  prisonniers,  la  saisou 
se  trouva  si  avancee,  qu'il  ne  put  faire  partir  qu'une  partie  de 
ses  canadiens  pour  conduire  les  prisonniers  j  lui-mSme  fixa 
ses  quartiers  d'hiver  k  Beaubassin,  oil  il  fut  rejoint  par  M.  de 
Villiers,  au  commencement  de  I'hiver. 

Mascarfene,  gouverneur  de  Port-Royal,  se  d(5fiait  du  voisi- 
nage  d'un  corps  si  nombreux  de  milices  ;  il  demanda  mille 
homraes  k  Shirley,  qui  lui  en  envoya  cinq  cents,  sous  les 
ordres  du  colonel  Noble,  pour  forcer  les  canadiens  d'abandon- 
ner  TAcadie.  Noble  et  ses  anglo-am^ricains  partirent  pour 
aller  passer  Thiver  k  Grand-Pre.  Vers  le  commencement  de 
Tannic  1747,  Coulon  de  Villiers  offrit  k  M.  de  Ramezay,  qui 
6tait  retenu  par  une  blessure  au  genou,  de  conduire  un  ddta- 
cliement  de  trois  cents  hommes,  canadiens  et  sauvages,  pour 
d(51oger  les  anglais.  Au  milieu  d'une  violente  tempSte^dwisIe 
silence  d*une  Yi\u\>  obaeAxt^  ^\.  \««v^%\»\id^^35L<^,  months  sur  d^ 
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fces,  ils  reconnurent  la  position  des  anglais,  qui,  au  nombre 
{  cents,  occupaient  una  dizaine  de  maisons.  Villiers  par- 
jon  d^tachement  en  dix  petites  bandes.  Une  neige 
J,  qui  tombait  depuis  la  veille,  leur  permit  d'approcher 
itinelles  sans  §tre  aperqus.  A  trois  heures  du  matin,  le  . 
Jvrier,  toutes  les  bandes  donnerent  ensemble.  Neuf  des 
IS  avaient  M  emport^es  lorsque  de  Villiers  eut  le  bras  fra- 
)ar  une  balle.  Le  chevalier  de  la  Corne  prit  le  comman- 
t,  et  attaqua  la  dixi^me,  prot^gfe  par  quelques  pieces  de 
EUe  fut  bientot  enlev(5e,  quoique  dtfendue  par  le 
I  Noble,  son  fr^re,  et  le  capitaine  Howe,  membre  du 
.  de  Port-Eoyal.  Les  Anglais  perdirent  cent  trente 
3S  tu^s,  parmi  lesquels  leur  commandant.  Le  capi- 
joldwhaite,  qui  avait  remplac^  Noble  dans  le  comman- 
b  des  troupes,  demanda  k  capituler ;  le  chevalier  de  la 
lui  accorda  de  se  retirer  avec  les  honneurs  de  la  guerre, 
ition  que  les  prisonniers  resteraient  entre  les  mains  des 
lis. 


482  couRs  d'histoi£E  [174&11 


CHAPITEE  TEENTE-TROISliaiE 


D6faite  de  la  flotte  du  marquiA  de  la  Jonqaiftre— Etat  de  la  colofnie— M^.  de  Beanhn* 
nois  roDforce  le  fort  Saint-Fr6d6iic,  et  declare  la  gaerre  anx  Agniers— Micca- 1 
tentoiuentB  chcz  les  nations  do  I'onest — DdpenBOS  de  la  gnerre— Portificationi ; 
de  Quebec — Agrandissemcut  de  la  cathfcdrale — M.  de  Beauhamois  rciupiacv  pax 
le  conite  do  la  Gali8sonni6re— M.  Bigot  intendant  du  Canada— Nonyelles  dlfficokte 
avec  le8  liuronA  da  Dt'^roit  et  de  SandoBk6 — Traits  d'Aix-la^Chape  le— Sige» 
mesnres  propoH^cs  par  M.  de  ia  Galisaonni&re  pour  pr6venir  lea  einpi^temeuteda 
I'Augleterre— Expedition  de  Celeron  surrOhio — M.  dela  Galissonnidre  oomni 
de  la  comroisHion  pour  r&^ler  le8  liinites  entre  les  colonies  fttin9ai8e8  et  anglaises- 
Son  rctour  en  I'ruuce — }kf .  tie  la  Junqoi^re  prond  possession  de  sou  gouvei-nement 


Sans  se  laisser  decourager  par  les  pertes  dprouv^es  rannfe 
pr(5c(5dente,  par  Tescadre  du  due  d'Anville,  le  gouvernement 
franqais  resolut  de  soutenir  ses  colonies,  d'attaquer  celles  de 
la  Grande-Bretagne  en  AmcJrique,  et  ses  possessions  dans  les 
Indes.  Dans  ce  dessein,  deux  escadres  furent  pr^parees,  dont 
Tune  devait  dtre  command^e  par  le  marquis  de  la  Jonquiere, 
et  Tautre  par  le  chevalier  de  Saint-George.  Le  gouvernemeut 
anglais,  informo  de  cet  armement,  resolut  d'intercepter  les 
deux  escadres,  qui  devaient  faire  voile  ensemble.  Les  ami- 
raux  Anson  et  Warren,  partis  de  Plymouth  avec  une  flotte 
formidable,  allferent  attendre  la  Jonquiere  et  Saint- George  au 
cap  Finisterre,  sur  les  cotes  de  la  Galicie.  Le  trois  mai,  ils 
apercurent  les  escadres  francaises.  EUes  dtaient  composees 
de  six  gros  vaisseaux  de  guerre,  d'un  pareil  nombre  de  M- 
gates,  et  de  quatre  navires  armies  par  la  compagnie  des  Indes 
Orientales,  et  de  trent^  batiments  marchands.  La  Jonquifere 
doniia  ordre  aux  six  vaisseaux  de  guerre  de  se  ranger  en  hgne 
de  bataille,  pour  procurer  aux  navires  et  aux  fregates  le  temps 
de  s'echapper.  La  disproportion  dtait  ^norme  ;  Anson  s'avan- 
Qait  a  la  tete  de  dix-sept  vaisseaux  de  guerre,  et  des  forces  triples 
de  celles  que  lui  opposait  la  Jonquiere.  L'action  commenca  vers 
quatre  heures ;  Tamiral  francais  se  defendit  avec  autant  de 
courage  que  d'habilet^,  et  ne  se  rendit  qu*apr^s  avoir  combattu 
cinq  heures,  et  vu  ses  vaisseaux  d^semparfe  pas  ses  nombreux 
ennemis,  et  incapables  de  r^sister  plus  longtemps.  Anson  en- 
voya  trois  vaisseaux  k  la  poursuite  du  convoi ;  ils  ne  purent 
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s'emparer  que  de  neuf  naviies ;  les  autrea  s'ccliappferent  k  la 
faveur  des  t^nebres.  Les  ofl&ciers  anglais  lou^rent  hautement 
la  noble  ddfense  de  la  Jonqui^re ;  mais  il  n*en  f ut  pas  ipoins 
letenu  prisonnier  en  Angleterre  jusqu'^  la  conclusion  de  la 
paix.  C'^tait  la  seconde  fois  qu'il  dtait  arrets  en  se  rendant 
dans  son  gouvemement. 

Pendant  que  le  Canada  envoyait  ses  enfants  pour  dtfendre 
TAcadie,  le  gouvernement  de  Montreal  etait  menace  par  les 
Anglo-Americains,  du  cot^  du  lac  Cliamplain.  D'apres  les 
projets  proposes  par  Shirley,  les  milices  de  la  Nouvelle-York 
se  preparaient  k  aller  attaquer  le  Canada. 

Comme  il  n'^tait  pas  aniv^  de  secours  dans  la  colonic  en 
1745,  un  esprit  de  m^contentement  et  de  murmure  commen- 
9ait  k  s'y  manifester.  Les  ancicns  assuraient  qu'ils  n'avaient 
rien  vu  de  scmblable  dans  les  gueires  qui  avaient  prec(5d4. 
Messieurs  de  Beauhamois  et  Hocquart  s'efforcaient  de  cacher 
la  situation  penible  des  affaires  aux  sauvages  allies  ;  nialgriS 
la  disette  qui  regnait  dans  les  magasins  du  roi  a  Quebec,  ils 
avaient  delivr^  a  ceux  de  I'Acadie  des  provisions  de  bouche  et 
de  guerre.  Les  Abenaquis,  plus  exposes  aux  maux  de  la  guerre 
pai*  le  voisinage  des  Anglais,  se  refugi^rent  sur  les  bords  du 
Saint-Laurent.  Ceux  de  Panaouamskc^,  d'Ecouback,  de  Me- 
doctek,  de  Peskamakouate,  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents, 
tant  liommes  que  femmes  et  enfants,  s'etaient  r(5pandus  dans 
les  paroisses  du  sud  du  gouvernement  de  Quebec.  Dans  Tau- 
tomne,  anivait  la  triste  nouvelle  de  la  prise  de  Louisbourg, 
et  de  remigration  d'un  grand  nombre  de  families  au  port  Lajoie, 
dans  Tile  Saint-Jean.  On  avait  stipule  que  les  sauvages  gar- 
deraient  le  butin  qu'ils  avaient  fait,  que  les  soldats  de  sa  ma- 
jest^  britanniquci  formant  la  garnison  de  Grand-Pro,  s'abstien- 
draient  de  porter  les  armes  dans  le  fond  de  la  baie  de  Pundy„ 
pendant  Tespace  de  six  mois.  La  capitulation  fut  sign^e  le 
douze  fevrier  1747. 

I^  coup  de  la  baie  des  Mines  eut  du  retentissement  dans 
la  Nouvelle- Augleterre,  et  fit  beaucoup  d'homieur  a  messieurs 
de  Villiers  et  de  la  Corne.  La  rapidite  de  la  marcbe  des 
Canadieus,  dans  le  temps  le  plus  rigoureux  de  I'hiver,  la  vi- 
gueur  de  Tattaque,  leur  soumission  a  leurs  ofRciers,  leur  bonne 
humeur  au  milieu  des  diffiultds,  caus^rent  Tadmiration  des 
Acadiens,  et  leur  m(5ritferent  les  (iloges  de  M.  de  Beauhamois. 
On  avait  esp^r^  que  ce  petit  corps  pourrait  denieurer  a  Beau- 
bassin,  pour  protdger  les  Acadiens  ;  mais  la  famine  forqa  M. 
de  Kamezay  de  les  ramener  au  Canada.  Le  ame  ^^^^^'cl^'^  ^^^- 
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vait  au  gouvemeur  g^n^ral,  qu'il  ^tait  k  Kimouski  avec  tout  le 
d^tachement  de  canadiens,  et  leurs  prisonniers  ;  il  ajoutait 
qu'il  ^tait  parti  de  la  baie  Verte  le  cinq  dii  mSme  mois,  dkns 
la  crainte  d'exposer  ses  hommes  k  mourii  de  faim,  s*il  demeu- 
rait  plus  longtemps  dans  TAcadie.  M.  de  ViUiers  (1)  souffrait 
encore  de  sa  blessure,  et  mourut  pen  de  temps  aprfes  son  airi- 
v^e  k  Quebec. 

Jusqu'alors  les  Iroquois  avaient  montr^  leur  d&sir  de  garder 
la  paix.  Au  mois  de  juillet  1745,  les  d^put^s  des  cantons  Iro- 
quois, priaient  M.  de  Beauhainois  de  laisser  en  repos  Chouai 
guen,  Niagara  et  le  fort  de  Frontenac,  et  de  ne  point  porter 
la  guerre  sur  leurs  terres.  "  II  n'y  a  point  de  guerre  d^clarfe 
entre  vos  enfants,"  disaib  Torateur,  "  il  n'y  a  qu'entre  vous  et 
r Anglais,  et  nous  n'en  savons  point  le  sujet ;  nous  vous  lais- 
sons  vous  battre  ensemble,  et  nous  vous  prions  de  laisser  nos 
lieux  de  chasse  paisibles ;  nous  faisons  la  mSme  demaude  aux 
Anglais."  Les  Iroquois  demeur^rent  neutres  ;  mais  les  autres 
nations  sauvages  se  declarferent  pour  les  Francais,  et  commen- 
cerent  k  faire  des  courses  contre  les  colonies  anglaises.  On 
remarquait  surtout  les  Chouanons,  qui,  de  la  prairie  des  Mas- 
coutins,  ou  ils  s'etaient  arret^s,  se  declafferent  en  faveur  des 
Franqais. 

Uu  grand  nombre  de  partis,  composes  de  canadiens  et  de 
sauvages,  furent  sans  cesse  sur  pied  dans  Tauiomne  de  1745, 
et  jusqu'au  mois  d'aoiit  de  1746.  lis  port^rent  Tepouvante 
sur  les  frontieres  du  Massachusets,  du  Connecticut  et  de  la 
Nouvelle-York  ;  de  telle  sorte  que  presque  toutes  les  habita- 
tions furent  abandonnees  de  leurs  habitants,  qui  se  retir^rent 
dans  des  lieux  plus  siirs. 

Marin,  de  retour  de  son  expedition  de  TAcadie,  partit,  au 
commencement  de  novembre  1745,  avec  trois  cents  francais 
et  trois  cents  sauvages,  du  fort  Saint-Frederic  ;  duns  la  nuit 
du  vingt-huit  au  vingt-neuf  du  mSme  mois,il  tomba  surSaras- 
tau  (2),  bnila  toutes  les  maisons,  et  fit  ensuite  cent  prisonniers, 
hommes,  femmes  et  enfants.  Plusieurs  individus  charitables 
des  Trois- Eivi^res  rachet^rent  ceux  des  malheureux  prison- 
niers qui  etaient  tomb^s  entre  les  mains  des  abenaquis  de 
Saint-Francois  et  de  B^kancourt  (3).  Lydius,  dont  rhabitation 
avait  6ti  d^truite  par  le  parti  de  Marin,  fit,  pendant  Thiver, 
plusieurs  voyages  k  Boston,  pour  engager  les  Anglo-Americains 

* 

(1)  n  6tait  flis  de  Coulon  de  VilUors,  ta6  dana  la  gaerre  des  Benarda. 
<2)  Aa)ourd'hui  Saratoga. 
(3)  ilrcAivM  de  la  MariiM. 
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k  tenter  de  prendre  le  fort  Saint-Fr^d^ric.  Ce  furent  ses  solli- 
citationa  qui  port^rent  Shirley  a  proposer  une  coalition  entre 
les  provinces  du  nord,  pour  d^truire  ce  fort,  et  pour  pdn^trer 
de  ce  cotd  dans  le  Canada. 

Sur  les  rapports  que  M.  de  Beauharnois  recut  des  pr^pa- 
latifs  des  Anglais,  il  envoya  au  secours  de  M.  de  CroisiUes, 
commandant  le  Saint-Fr^d^ric,  deux  partis  :  le  premier  sous 
M.  de  Muy,  et  le  second  sous  M.  Eigaud  de  Vaudreuil,  major 
des  Trois-Kivi^res.  Leur  destination  dtait  d'abord,  de  couvrir 
le  fort ;  mais,  si  les  ennemis  ne  s'avancaient  pas  pour  Tatta- 
quer,  ils  avaient  ordre  d'entrer  sur  le  territoire  anglais.  A  son 
arrivee  au  fort,  M.  Eigaud  f ut  informe  que  les  Anglais  se  te- 
naient  fort  tranq.uilles,  et  ne  semblaient  pas  disposes  k  se 
mettre  en  campagne  ;  il  se  decida  alors  a  p^netier  dans  la 
Nouvelle- Angle terre,  avec  six  cents  canadiens  et  trois  cents 
sauvages.  Apres  une  marche  de  dix  jours,  ce  detachement 
airiva  pr^s  du  fort  Massachusets  (1),  qu'il  attaqua  le  trente 
aout.  Au  bout  de  vingt-huit  heures,  la  garnison  se  rendit  a 
discretion  ;  les  Canadiens  y  firent  prisonniers  vingt-deux 
hommes  et  quelques  femmes  ;  ils  lavag^rent  ensuite  le  pays 
sur  une  ^tendue  de  douze  lieues,  des  deux  cot^s  de  la  riviere, 
en  descendant.  M.  Eigaud  fut  l^g^rement  bless6  au  bras  dans 
Texp^dition,  et  ne  perdit  qu'un  homme,  tu^  k  Tattaque  du  fort. 
Ces  incursions  repandirent  Talarme  dans  toute  la  Nouvelle- 
Angletene ;  les  habitations  de  la  campagne,  situ^es  pris  de  la 
jEronti&re,  furent  abandonn^es,  et  les  colons  anglais  n'osaient 
plus  sortir  sans  Stre  plusieurs  ensemble.  Au  mois  de  sep- 
tembre,  les  Anglais  commenc^rent  k  former  un  camp,  entre 
Albany  et  Sarastau,  dans  le  dessein  de  surprendre  le  fort  de 
Saint-Fi^d^ric  au  commencement  de  Thiver. 

£n  d^taillant  aii  ministre  les  operations  de  la  derni^re 
ann^e,  MM.  de  Beauharnois  et  Hocquart  rendaient  justice  k  la 
bonne  volont^  et  au  courage  des  Canadiens.  "  Nous  avons  droit 
d'esp&er,"  disaient-ils,  "  que,  tant  que  les  Anglais  n'auront  pas 
de  troupes  r^gl^  k  mettre  en  campagne,  les  Canadiens  ne 
sauraientsuccomber.  D'apr^s  leurmani^re  d'agir,  ilsparaissent 
n'avoir  rien  perdu  de  leur  ancienne  valeur." 

Les  Agniers  ^talent  trop  etroitement  lids  avec  les  Anglais 
pour  ne  pas  ressentir  les  coups  portds  k  ceux-ci ;  aussi  ils  rdso- 
lurent  de  prendre  la  campagne  contre  les  Francais,  et  ils  com- 

(1)  Sot  1ft  liTiim  Hoosick,  dans  le  oomM  de  Berkshire,  Hassaohusets.—Notea  de 
0X/ri1>ghOT. 
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miveut  des  hostilit^s  a  Soulanges  et  h  Ttle  k  Lamothe.  Le 
huit  mars  1747,  le  gouvemeur  g^n^ral  leurd^clara  la  guerre, 
dans  un  conseil  tenu  k  Montreal,  en  presence  des  Iroquois  dn 
saut  Saint-Louis  et  du  lac  des  Deux-Montagnes ;  le  sieur  dek 
Chauvignerio  f ut  d^pfich^  aux  quatre  cantons  pour  les  en  infor- 
mer.   Aussitdt  les  abenaquis  domicilids,  les  Nipissingues,  les 
Algonquins,  les  Pout(5ouatamis,  se  rdpandirent  par  bandes  de 
huit  ou  dix  sur  les  riviferes  du  Connecticut  et  de  THudson,  pour 
harceler  les  ennemis.    A  la  fin  d'avril,  un  parti  d'agniers  et 
d'anglais  tomba  sur  vingt-deux  fraucais,  partis  du  fort  de 
Saint-Frederic  pour  aller  a  la  ddcouveite.    Dans  cette  ren- 
contre, le  sieur  de  la  Plante,  officier,  fut  bless^  de  sept  coups 
de  feu,  et  cinq  de  ses  hommes  furent  tu^s.    Quelque  temps 
aprfes,  les  Agniers  pillerent,  k  Chateauguay,  une  maison  habi- 
tue par  un  nomm^  Brindamour,  dont  ils  tu^rent  la  femme ; 
lui-meme  fut  assomme  k  coups  de  casse-tete  ;  les  sauvages, 
apr^s  lui  avoir  enlev6  la  chevelure,  Tabandonn^rent  encore 
vivaut.    Get  liomme,  anient  a  Montreal  et  plac^  k  rH6tel- 
Dieu,  fut  lieureusement  gu^ri.     Une  autre  bande  d'iroquois 
enleva  une  famille  cntiere  k  Tile  Penot,  le  quinze  juin  ;  k 
Sainte-Anne  do  Tile  de  Montreal,  ils  saccagferent  trois  maisons, 
et  enleverent  trois  femmes.    Sur  le  champ,  le  chevalier  de  la 
Oonie  fut  cxpedi(5  avec  un  d^tachement  de  cent  hommes,  et 
arriva  i\  Soulanges  le  seize,  de  grand  matin.    Se  jetant  dans 
line  pirogue,  il  poursuivit  un  canot  rempli  d'ennemis,  et  s'en 
cnipara  ;  c'(5taient  des  tsonnontouans  et  des  onneyouts  ;  ils 
conduisaient  les  trois  femmes  francaises  qui  avaient  et^»  eiile- 
vees,  et  qui  se  r^jouirent  bien  sincferement  de  leur  delivrance. 
Les  prisonniers  rapporterent  qu'ils  (5taient  partis  du  grand  vil- 
lage des  Agniers  depuis  trente  jours,  au  nombre  de  quarante- 
trois  guerriers.  Au  lac  Saint-Franqois,  ils  s'etaient  separes,  et 
six  autres  CiUiot'S  s  ctaient  dirigiis  vers  les  lies  i\  la  Paix,  prfcs 
de  Chateauguay,  pour  traverser  de  hi  au  bout  de  Tile  de  Mont- 
real.   Sur  cet  avis,  le  sieur  de  Saint-Pierre,  heutenant,  fut 
imniediateincnt  envoyu  avec  cent  cinquante  hommes,  et  joignit 
le  cheviilier  de  la  Corne  au  bas  des  Cascades,  ou  les  deux  d^ta- 
chements  se  mireut  en  embuscade,  attendant  reimemi.  En 
effet,  quatre  canots  iroquois  donnerent  dans  le  piege,  pendant 
la  nuit  du  dix-sept  au  dix-huit.    Malheureusement  quelques 
canadiens  se  decouvrirent  trop  tot,  en  dtichargeaut  leurs  fu- 
sils; un  scul  des  canots  fut  pris,  les  trois  autres,  plus  uloignes 
de  terre,  prirent  le  large  ct  ri^ussirent  k  s'^Jchapper.    Depuis 
guelque  temps,  on  aQ»Q.\\^^\\.\^^  ycq^>^\o\?>  vKm  %'?v.>\t»  ^oiut- Louis 
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d'etre  d'iiitelligence  avcc  les  Agniers  ;  on  disait  que,  dans  les 
expeditions  contre  les  Agniers,  lesiro(piois  du  sant  donnaient 
avis  de  ra])proche  des  Francais   par  trois  coups   de   fusil. 
Aussi  les  abenaquis   do  Saint-Francois  menacaient  de  tirer 
vengeance  des  tiuitres.  Dans  TaiTaire  des  Cascades,  les  iroquois 
du  saut  Saint-Louis  tach^rent  de  rdtablir  leur  reputation,  en  so 
montrant  pleins  de  ddvouement  et  d'attacliement  aux  Francais. 
Les  hurons  de  Sandoskc',  qui,  sous  un  chef  nommd  Nico- 
las, s'etaient   s^pares  de  leurs    freres  du  Detroit,  se   mon- 
traient  liostiles  et,  par  leurs  intrigues,  t3,chaient  de  propager 
leurs  sentiments  de  desaffection  parmi  leurs  voisins ;  pour 
manifester  leur  niauvaise  humeur,lls  tuerent  cinq  francais  qui 
levenaient  de  la  riviere  Blanche.  lis  avaient,  avec  les  nations 
voisines,  form^  le  dessein  de  detruire  tons  les  habitants  du  D^- 
■  4roit  pendant  une  des  fetes  de  la  PentecSte.  Quelques  hurons 
levftrent  le  masque  trop  jtot;  la  conspimtion  fut  decouverte  par 
une  femiaje  huronne,  qui  en  donna  avis  a  M.  de  Longueuil. 
Les  canadiens  des  environs  durent  entrer  dans  le  fort,  et  se 
tenir  sur  leurs  gardes.    D&irant  voir  la  paix  se  rdtablir  dans 
.  leur  canton,  les  Hurons,  enfin,  demandferent  que  leur  ancien 
missionnaire,  le  Pfere  de  la  Eichardie,  remontat  pour  demeurer 
:  avec  eux.    On  s'empressa  d'accorder  leur  demande ;  le  Pfere 
leur  avait  6t6  dt&  quelques  annees  aupamvant,   parce  qu'il 
s'opposait  au  mouvement  que  le  chevalier  de  Beauharnois 
avait  it&  chargd  de  faire  fairc  a  la  nation  vers  Montreal  et 
Quebec.  Les  m^mes  mecontentements  se  manisfestaient  parmi 
les  Outaouais,  les  Sauteurs  et  les  Mississagu(5s.  Ces  sauvages 
tuerent  quelques  francais,  en  attaquerent  plusieurs,  prof^rant 
des  menaces  dans  le  fort,  et  tuant  les  chevaux  et  les  bestiaux. 
Leur  dessein  ^tait  de  surprendre  le  fort  de  Michillimakinac ; 
heureusement  leurs  intentions  sinistres  furent  decouvertes  h 
temps.  On  les  obligea  de  sortir  en  battant  la  retraite  et  en  fai- 
sant  mine  de  se  mettre  sur  la  defensive.  On  eut  ensuite  le  soin 
de  ne  laisser  entrer  de  sauvages  dans  le  fort,   qu'aprfes  avoir 
pris*  de  grandes  precautions.     La  mobilite  ordinaire  du  carac- 
tire  sauvage,  la  rarete  et  le  haut  prix  des  marchandises  fran- 
^aises,  la  facility  plus  grande  de  se  procurer  celles  qui  venaient 
i-  d'Angleterre,  etaient  les  causes  qui  produisaient  des  demnge- 
ments  dans  les  rapports  de  ces  nations  avec  les  Frangais.  Sou- 
vent  le  feu  du  mecontentement  etait  attise  par  les  marchands 
ai^kis,  qui  s'approchaient  du  gmnd  centre  de  la  traite  des 
peUeteries.  II  fallait  toute  Thabilete  des  voyageurs  canadiens 
pour  conserver  la  superiority  de  la  France  dana  ee  c\vx&tW^\«  \i^ 
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sauvage  est  g^n^ralement  avide ;  il  compiend  sea  intdito  tout 
aussi  bien  que  les  Europ^ns,  et  ne  les  perd  jamais  de  vne. 
Aussi  les  d^penses  qu'il  fallait  fiedre  pour  maintenir  les  mAkm 
alli^es  dans  leur  attachement  k  la  France,  s'dlevaient  k  des 
sommes  fort  considerables.  M.  Hocquart  s'excusait  aupres  da 
miuistre  de  ce  qu'il  puisait  si  largement  dans  les  fon-is  de  la 
marine.  "  Les  ordres  du  roi,  "  ^crivait-il,  "  n'ont  pas  ^t^  dc 
nous  tenir  simplement  sur  la  defensive,  mais  d'agir  oifensive- 
ment ;  ils  out  ^t^  executes,  nos  succ^s  parlent.  Les  incursioiis 
de  nos  cauadiens  et  de  nos  sauvages  sur  les  terres  ennemieS) 
n'ont  point  souflert  d'interruption.  Nous  avons  porte  la  conster- 
nation chez  nos  voisins;  leurs  murmures  etleurs  plaintes  sont 
publics  ;  leurs  lettres  et  leui^  gazettes  en  font  foi .  . . .  Si  nous 
nous  etions  tenus  dans  Tinaction,  et  que  nous  n'eussions  point 
remue  nos  sauvages,  ces  demiers,  en  continuant  leurs  liaisons^ 

ayec  les  Anglais,  se  seraient  a  la  fin  separ^s  de  nous Nos 

fix)nti6res  out  iti  bien  gardees,  et  les  habitations  tranquilles ; 
tandis  que  les  frontiferes  ennemies  sontabandonn(5es,  et  quela 
terreur  s'est  emparee  de  tous  les  habitants.  Les  ai*mes  du  roi 
n*ont  eu  aucun.echec...  La  vigilance  du  gouvernement  a  dis- 
perse le  seul  pai-ti  considerable  de  sauvages,  mS16  de  flamands, 
qui  ont  06e  s'avauccr  jusques  dans  le  gouvernement  de  Mout-. 
real.  Uix  de  ces  sauvages  out  etc  pris,  et  sont  dans  les  fers. 
Depuis  ce  temps,  ils  n'ont  point  paru . .  .  Les  Anglais  n'ont 
point  cesse  de  nous  menacer  cliaque  annee.  lis  leverent,  en 
174C,  des  milices  dans  toutes  les  provinces,  et  firent  d'autres 
pr6paratifs.  L'amiral  Lcstoc  devait  amener  d*Angleterre  un 
corps  considerable  de  troupes,  sous  le  commandement  du  g^- 
n(5ral  Saint-Clair ;  les  mSmes  preparatifs  ont  iti  continues 
cette  annde....  Et  comment  aurions-nous  recu  Tennemi,  sans 
les  mesures  qui  ont  etc  prises  ?  La  prudence  demandait  que 
les  magasins  du  roi  fussent  garnis  de  vivres,  de  marchan- 
dises  et  de  munitions,  pour  le  succes  des  operations  qu'il  au- 
rait  fallu  I'aire  en  cas  d'attaque." 

Les  depenses  pour  Tannee,  a  Toocasion  de  la  guerre, 
avaient  ete  de  plus  d'un  milion  et  demi  de  francs;  11  avait 
fallu  nourrir.  une  partie  des  micmacs  de  TAcadie,  et  pres  de 
liuit  cents  abenaquis  refugies.  De  plus,  le  cout  des  fortifica- 
tions nouvelles  avait  ete  assez  grand  pour  que  leroi  fut  oblige 
de  donuer  ordre  de  continuer  le  mur  d'enceintc  ii  Quebec. 
''  M.  le  marquis  de  Beauharnois, ''  ecrivait  le  ministre, 
"  doit  savoir  qu'un  pareil  ouvrage  est  de  I'espfece  de  ceux 
que  les  gouverneurs  g^n^raux  des  colonies  ne  peuvent  entre- 
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pxendre  que  sur  les  ordres  expr^s  du  roi.  Quoiqu'il  en  soit^ 
sa  majesty  veut  qu'k  la  reception  de  cette  d^pgche,  vous 
&isiez  cesser  les  ouvrages  qui  ont  ^t^  commences,  jusqu'k  ce 
que,  par  une  assembl^e  que  M.  de  Beauharnois  eonvoquera, 
et  laquelle  sera  coinpos^e  des  principaux  officiers  de  la  colo- 
nie,  ainsi  que  les  principaux  habitants  de  Quebec,  il  ait  dti 
jugd  s*il  n'est  pas  plus  convenable  et  plus  avantageux  de  d^mo- 
lir  ce  qui  aura  et(S  fait,  que  de  continuer  Tentreprise."  Voici 
les  raisons  que  suggfere  le  ministre  pour  ne  point  augmenter 
les  fortifications  de  Qu6bec,  et  ne  pas  rendre  cette  ville  trop 
formidable.  "  En  prenant  le  parti  de  fortifier  Quebec,  Ton 
exciterait  les  Anglais  a  entrepreiidre,  en  cas  de  guerre,  la  con- 
quSte  du  Canada,  puisqu*une  fois  maitre  de  cette  ville  regu- 
fi^rement  fortifi(ie,  ils  le  seraient  de  toute  la  colonic...  au  lieu 
'■  que  Quebec  n'dtant  point  fortifi^,  ils  ne  sauraient,  dans  une 
seule  saison,  s'y  etablir  assez  solidement  pour  que  les  Oana- 
diens  ne  fussent  pas  en  ^tat  de  les  en  chasser,  une  fois  que 
leurs  forces  navales  auraient  quitte  la  colonie.  Cette  fortifica- 
tion une  fois  ^tablie,  il  faudra  une  nouvelle  garnison  pour  la 
d^fendre,  et  le  tresor  est  d^ja  epuise  par  les  depenses  extraor- 
dinaires  occasionnees  par  les  lev(5es  que  la  loi  a  6t6  obligee  de 
faire.  "  Apres  les  remarques  du  ministre,  les  travaux  furent 
un  moment  an'et^s  ;  M.  de  Beauharnois  craignait  d'etre 
entraine  dans  des  depenses  trop  considerables.  Neanmoins  il 
co^voqua  une  assembl^e  telle  que  sugger^e,  et  il  y  fut  d^cid^ 
(1)  qu'il  fallait  continuer  les  fortifications,  sans  pourtant  que. 
le  pays  fiit  oblig^  de  supporter  toute  la  depense.  En  infor- 
mant la  cour  de  cette  decision,  le  gouverneur  general  d^clara 
qu'il  avait  agi  pour  remplir  son  devoir,  et  que,  s'il  fallait  re- 
commencer,  il  aimerait  mieux  s'exposer  k  une  r^primande, 
que  manquer  k  son  devoir,  en  ne  fortifiant  pas  la  capitale  du 
Canada.  II  reprdsenta,  de  plus,  que  si  Ton  abandonnait  ces 
travaux,  le  trdsor  perdrait  de  grosses  sommes  sans  profit.  En 
effet,  Tentrepreneur  des  travaux,  M.  Trottiers  Desauniers, 
crut  devoir  protester,  parce  qu'on  voulait  I'empecher  de  con- 
tinuer les  fortifications.  Les  ouvrages  furent  continues,  et,  en 
1748,  M.  de  Lery  annonqait  que  les  fortifications  etaient  bien 
avancdes,  et  que  la  ville  serait  fermde  de  murailles  a  la  fin  de 
mai  de  Tannfe  suivante,  grace  au  travail  des  habitants  des 
paroisses  environnantes. 

M.  de  L^ry  s'occupait,  dans  le  meme  temps,  de  retablir 
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la  oathednile ;  lui-mCine  avait  donne  le  plan  des  amffio- 
rations,  qui  fiirent  tennindes  le'quirfzc  novembre  1748.^11 
avail  abaltn  uiie  partio  des  longs  pans,  et  ajoutcS  des  bas-c6t^s 
et  des  tribunes.  En  creusant  dans  les  fondations,  les  ouvriers 
trouvei-ent  unc  inscription  par  laquellc  il  apparaissait  qneM. 
de  ilontniagny  etait  gouvenieur,  lorsque  la  premiere  pierre  de 
cet  edifice  avait  (:.te  posee.  C'etait  i\  la  deniande  de  Mgr  de 
Pontbriand  que  Af.  de  Lery,  ing(?nieur  du  roi,  s'etait  chargd  de 
dresser  uii  plan  pour  la  cathddrale,  et  d'en  surveiller  lui-ra^me 
la  niise  a  execution. 

Le  dix-neuf  septembre  1747,  Ic  Northumherland  entra 
dans  le  bassiu  de  Quebec,  et  mouilla  en  rade ;  il  portait  le 
comte  de  la  Galissonnifei-e,  nomme  le  dix  juin  pour  tenir  la 
place  de  M.  de  la  Jonquifere  dans  le  gouvemement  de  la 
Nouvelle-France.  Le  mime  vaisseau  recut  M.  de  Beauhar- 
nois  le  quatorze  d'octobre.  A  Toccasion  de  son  depart,  tons  lea 
citoyens  s'empresserent  de  t^moigner  leurs  regrets  k  Thomme 
Eminent  qui,  depuis  pris  de  vingt  ans,  exerqait  les  fonctions 
de  gouvemeur  general,  k  la  satisfaction  du  gouvemement  ge- 
neral de  la  m^tropole  et  des  habitants  de  la  colonic.  Ses  beUe^ 
qualitds,  mais  particulierement  sa  bontd,  son  affability  et  sa 
2(5n6rosit(5  Tavaient  rendu  cher  aux  Canadiens. 

rtolland  Michel  Barrin,  comte  de  la  Galissonnifere,  ^tait  un 
honiino  ibrt  instniit,  et  un  des  premiers  ofliciers  de  niiirine  en 
France.  Son  premier  soin,  en  prenant  les  renes  du  gouverne- 
meul,  fut  de  connaitre  Ic  pays,  son  climat,  sa  population,  ses 
ressourees  etson  commerce.  Son  esprit  penetrant  et  curieux  lui 
suggera  des  reilexions  qui  le  porterent  aux  conclusions  sui- 
vantes.  On  nc  pent  negliger  ce  pays  sans  pcrdro  pour  jamais  avec 
lui  tons  uos  etablissoments  do  pechc,  ct  les  avautages  ainsi  per- 
dus  passeraient  k  nos  ennemis.  La  navigation  du  Canada  forme 
beaucou})  de  matelots,  et  en  detruit  pen ;  cells  des  lies  de 
TAmerique  fait  tout  le  contraire.  Les  principales  denrees  du 
Canada,  comme  le  ble,  le  poisson,  les  chanvres,  etant  d'lm 
usage  n^icessaire  a  la  vie,  son  commerce  sera  de  plus  en  plus 
solide,  et  ira  toujours  en  augmontimt.  Le  Canada  contient  d(5ji 
un  assez  grand  peuple,  propre  k  la  fatigue,  k  la  guerre  et  a  la 
navigation,  peuple  qu'on  perdmit...  avec  le  pays,  et  qui,  avec 
le  temps,  fortifierait  nos  ennemis,  comme  il  est  k  craiudre 
qu'il  n'arrive  dans  pen  k  TAcadie.  Si  les  autres  colonies  pro- 
duisent  plus  de  richesse,  celle-ci  produit  des  hommes,  richesse 
bien  plus  estimable  pour  un  grand  roi,  que  le  sucre  et  Tindigo, 
ou,  si  Tou  Yout,  tout  Tot  dea  Indes,    La  f^condit^  est  telle, 
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qu'elle  pent  remplacer,  en  partie,  la  perte  immense  de  monde 
que  nous  coMent  tous  les  ans  la  Martinique  et  Saint-Do- 
mingue.  Les  Canadiens  sont  les  moins  sujets  de  tous  aux 
maladies  qui  desolent  quelquefois  cette  derniere  ile,  et  la  meil- 
leure  et  peut-6tre  la  seule  facon  de  la  remplir  suffisamment 
de  blancs,  est  d'y  procurer  des  etablisseraents  a  des  canadiens. 
La  situation  de  TAngleterre  dans  T  Europe,  et  ses  forces 
maritimes,  ne  pennetteut  pas  d'y  porter  la  guerre  avec  succes ; 
ici,  au  contraire,  to  115  les  a  vantages  de  la  nature  sont  pour 
nous,  et  il  ne  faut  qu'un  peu  de  depense  poury  detriiire  plu- 
sieurs  dtablissenients  qui  lui  sont  pr&ieux,  et  qui  nuisent 
beaucoup  aux  (5tablissements  franqais. 

Lorsqu'en  1748,  M.  de  la  Galissonniere  fiit  nomm.i  pour 
r^gler  les  limites  eutre  les  colonies  auglaises  et  francaises,  il 
proposa  au  gouvernement  de  placer  dix  mille  paysans  fran- 
Qais  au  sud-ouest  des  grands  lacs,  et  plus  particulierement 
dans  le  pays  des  Illinois,  ^jui  avec  une  population  suflisante, 
aurait  permis  a  la  France  d'^tendre  son  pouvoir  sur  le  Missis- 
sipi  et  sur  le  Saint-Laurent,  et  de  r^primer  toutes  les  tenta- 
tives  des  Anglais  pour  pousser  leurs  ^tablissements  au-delli. 
des  All(5ghanies.  M.  de  la  Galissonniere  fut  suivi  par  M. 
Francois  Bigot,  ancien  commissaire  ordonnateur  k  Louis- 
bourg,  qui  venait  remplacer  M.  Hocquart,  mais  qui  ne  fut 
nomm^  intendant  qu'au  mois  d'aodt  1748. 

Malgr6  le  pardon  accord^  par  M.  de  Beauharnois  aux  hnrons 
du  Detroit  et  de  Sandoske,  ils  continuaient  a  donner  de  I'in- 
qui^tude.  Pendant  qu'on  negociait  avec  eux  des  conditions  qui 
devaient  les  unir  aux  Franqais,  un  parti  qui  ^tait  en  embus- 
cade,  prfes  du  Detroit,  essaya  d'enlever  un  canot  francai& ; 
trois  hommes  qui  en  composaient  T^quipage,  f  urent  blesses. 
Sur  Tordre  du  chevalier  de  Longueuil,  un  detachement,  con- 
duit par  M.  de  Belestre,  fit  tant  de  diligence,  qu'il  prit  les. 
auteurs  de  cet  assassinat.  Des  cinq  prisonniers,  un  fut  tu^  en; 
arrivant  au  D(5troit,  un  second  se  coupa  la  gorge  dans  la  pri- 
son ;  les  trois  autres,  sur  les  instances  de  quelques  franqais, 
furent  rendus  aux  hurons  de  Sandosket,  dans  Tesperance  que 
cette  gr&ce  les  ramfenerait.  Mais,  sitot  qu'ils  eurent  leurs  pri- 
sonniers, au  lieu  de  revenir,  ils  s'eloign^rent  vers  la  Belle-^ 
RiviSre,  d'oii  ils  charchaient  k  engager  les  nations  alliees  k 
declarer  la  guerre  aux  Francais.  Cependant  un  grand  nombre 
retouma  au  Detroit ;  mais,  comme  on  ne  savait  s'il  fallait  les- 
regarder  comme  amis  ou  comme  ennemis,  M.  de  LawgOL^^x^ 
demanda  da  sBcoars.     Cent  francais  et  dix  ou  Qiowife  \i!l^\%- 
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singuca  du  Lac,  uiont^rent  avec  lea  yoyageurs  qui  condnisaient 
les  inarcliands.  Co  parti  ^tait  command^  par  M.  de  Cfloron. 
Eflrayog  par  cette  demonsti^atiou,  lesHuronsenvoyferentleuw 
pniici[)aux  chefs  a  Montr(5al,  pour  proposer  runion  etlapaix. 

Tciiidis  (]iie  M.  de  la  Galissonni^re  se  pr(5parait  u  soutenirla 
guerre  avcc  lo  i)eu  de  forces  doiit  il  disposait,  les  armeesfran- 
caiscH  obtfniaiciit  dcs  siicces  qui  permettaieiit  a  Louis  XV  de 
cinn)»lrr  sill  uuepaix  prochaine.  La  victf)ire  de  l^wfeld,  inoiua 
dipi)Ut'je  inais  plus  sanglante  que  cello  de  Foiitenoi,  la  prise  de 
Berg-op-Zoom,  suruummije  la  l*ucelle,  parce  qu'elle  n'avait 
jamais  eUi  ]>ri.^c,  j.rouvtueut  que  mCme  sous  Louis  XV,  la 
iVimce  savai'L  eiiuore  Vtiincre.  Ces  succes  mettaieut  le  roiea 
etat  de  parler  dt^  i)aix  sans  sliumilier.  Vainqueur,  il  fit  les 
premieres  avaii(?es,  ct  les  etats  generaux  de  la  HoUande  son- 
gireiit  serieusemeut  a  piofiter  de  cette  ouverturc.  lis  solfici- 
terent  TAngleten'o  de  mettre  fiu  a  la  gueiTe,  et  le  comte  de 
Sandwich  proposa  au  marquis  de  Taysieux  de  recommencer,  & 
Aix-la-Chapelle,  les  conferences  pour  la  paix.  Sa  proposition 
fut  acceptde,  et  il  en  r^sulta  un  trait(5ou  La  France,  victorieuse 
dcpuis  cinq  ans,  recut  la  loi  qii*elle  aurait  pu  dieter.  En  efifet, 
les  mini.^trcs,  jaloux  de  I'ascendant  que  preuaitle  mardchalde 
Sax(}  sur  Tesprit  du  roi,  la  inaniuise  de  Poinpadour,  lasse  de 
oourir  I'.-s  champs  a  la  suite  du  roi,  s  etaicut  h'gues  pour  iinir 
la  ^uciTo  aqurlijue  prixquecofut.  La  maiineelaitde venue  le 
co{^.  faihlo  de  la  France,  et,  en  cxagerantces  pertes,  on  rdussit 
a  r.iliiuidcrlouis  XV,  et  lui  anucher  d'huniiliants  sacrifices  (1). 

k^uivaiit  uiic  des  clauses  du  traite  d' Aix-la-Chapelle,  on  ren- 
dai(,  ih  jKiru  et  d'autre,  toutes  les  couquCtes  faites  pendant  la 
guovrc.  Ce  qui  choqua  davantage  les  Francai.?,  fut  la  clause 
]/ar  laqiielle  les  fortifications  de  iJunkeriiue  devaient  rester 
(hius  Tetat  ou  elles  se  trouvaient,  sans  etre  amdliori'es  ;  la 
SfiCi)n(lc,rexj)ulsi()ii  (iu  prince  l*]douard,  du  prcitendant  deman- 
(Ivj  ])ar  Ic  roi  d'Aiigleterre. 

L;)r.i(iue  la  nouvelle  de  la  paix  amva  h  Q,u(5bec,  le  sieur 
llaiin,  fils,  venait  do  partir  avec  vingt  francais  et  deux  cents 
sauvages  pour  TAcadie.  M.  de  la  Galissonniiire  lui  nianda,  par 
toutes  les  occasion.^,  de  revenir  ;  pendant  ce  temps,  ignorant 
ce  ([ui  se  passait  i\  Quebec,  j\farin  attaquait  les  Anglais  etprc- 
nait  (lueltiues  prisouniors,  parnii  lesquels  un  caporal  suisse, 
qui  avjiit  deserlc  de  ixjuisbourg,  etcjueles  sauvages  voulurent 
tucr,  parco  qu'ils  TacciLsaient  d'avoir  cause  la  prise  de  cette 


(11  Y'e  :;ricee  df  J.oiil«  XV,  t.^me  11, 
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"ville.  Marin  le  sauva  de  leurs  mains,  refusa  de  le  rendre  aux 
Anglais  avec  les  autres  prisonuiers,  et  Tenvoya  a  Qudbec,  d*oii 
M.  de  la  Galissonni^re  le  fifc  passer  a  Eochefort  pour  subir  son 
procfes  { 1).  Quant  a  Louisbourg  et  aux  autres  parties  de  Tile 
du  Cap-Breton,  il  n'y  avait  point  de  difficultcs ;  elles  retour- 
nerent  a  leur  ancien  mattre.  Mais  coinme  cela  etait  arrive  dans 
les  traitcs  precedents,  Ton  avait  neglige  de  designer  les  bornes 
de  la  Nouvelle-Ecosse.  Entre  la  pdninsule  et  la  riviere  Saint- 
Jean  s*(itendait  un  territoire  contestd  dcpuis  longtemps  entre 
la  Fiance  et  TAngleterre.  Pojur  maintenir  les  droits  de  son 
maitre,  la  Galissonniere  fit  saisir  Messagouclic  (2),  Beaubassin, 
-et  quelques  autres  postes  du  cote  de  TAcadie.  Dans  ce  lieu 
residait  Tabbe  LeLoutre,  missionnaire,  qui  avait  acquis  beau- 
<;oup  d'influence  sur  les  Acadiens,  aussi  bien  que  sur  les  Mic- 
macs.  Trfes-attache  k  la  France,  il  voulait  engager  ler>  Acadiens 
des  Mines  et  de  Port-Eoyal  k  quitter  leurs  terres,  pour  se  reti- 
re! dans  la  partie  assure©  a  la  France.  Le  gouvemeur  general 
approuva  les  projets  de  LeLoutre  ;  en  peuplant  d'acadiens  le 
territoire  reclam(5  par  la  France,  il  fortifiait  les  frontiferes  de  ce 
eote,  et  enlevait  k  Teunemi  ceux  qui  jDouvaient,  par  la  suite, 
le  secourir. 

En  mSme  temps  que  M.  de  la  Galissonniere  travaillait  k  forti- 
fier Vinfluence  francaisc  dans  TAcadie,  il  cliercliait  i\  assurer  les 
iimites  de  la  colonic  vers  Touest,  operation  d'autant  plus  im- 
portante,  qu'il  s'agissait  de  conserver  ou  de  perdre  une  des 
branches  les  plus  fructueuscs  du  commerce  int(5rieur  du  Ca- 
nada. II  importait  de  conserver  la  possession  du  cours  de 
rOhio,  afin  d'entretenir  une  communication  facile  avec  la 
Lonisiane,  ct  de  borner  les  colonies  anglaises  aux  Apalaches. 
M.  Celeron  de  Blainville  fut  cliargd  de  se  rendre  au  Ddtroit,  k 
la  tetc  de  trois  cents  liommes.  Les  instructions  de  cet  ofticier 
Tobligeaient  a  parcourir  tout  le  pays  qui  s'dtend  le  long  de 
rOhio  jusqu'aux  montagnes ;  il  devait  etre  suivi  par  un  certain 
nombre  de  sauvagcs,  qui  serviraient  de  tdmoins  de  la  prise  de 
possession  de  ces  terres  au  nom  de  Louis  XV.  II  portait  des 
plaq-^ies  de  plorab  aux  armes  de  France,  qu'il  devait  d(jposer 
dans  differentslieux,  comme  monuments  de  cot  acte,  ct  cliaquo 
fois  en  dresser  un  proces  verbal,  sigue  de  lui  et  de  ses  offi- 
ciers.  Celeron  suivit  soigneusement  ses  instructions,  mais  il 
fut  assez  mal  recu  dans  plusieurs  villages,  dont  les  habitants 
desiraient  conserver  leur  libertd,  sans  dependre  plus  do  la 

Oi  Arehicen  de  la  Marine, 
(3)  Fort  LMwronoe. 
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France  que  de  rAngleterre.  Plusieurs  de  ces  peuples  CQnti-j 
nuferent  de  favoriser  lea  traiteurs  anglais,  malgr^  la  defense  del . 
les  recevoir,  donnfe  par  M.  de  Celoron  au  nom  du  gouvemeurj 
general.  Dans  le  temps  ofi  il  chargeait  M.  de  Celoron  de  cettei 
importante  mission,  M.  de  la  Gralissonni^re  informait,  par  une? 
leitre,  M.  Hamilton,  gouverneur  de  la  Pennsylvanie,  des  me-j 
sures  qu'il  avait  prises,  et  le  priait  d'empecher  les  traiteurs  de 
son  gouveniement  d'aller  trafiquer  avecles  sauvages,  aTouest 
des  Apalaclies,  j^arce  que  la  cour  de  France  ferait  arreter  les 
marcbands  et  saisir  les  marchandrses. 

Parti  de  Lachine  le  (^uinze  juin  1749,  a  la  tete  d'un  detache- 
raent  composu  de  vingt  soldats  francais,  cent  quatre-viagts 
canadiens,  trente  irocj[Uois  et  vingt-cinq  abenaquis,  le  seize  juil- 
let,  Celoron  etait  au  lac  de  Chatakouin  (1),  qu'il  traversait,  puis 
il  suivait  le  Concwango  et  TAllegany,  et,  le  vingt-neuf,  il  entrait 
dans  rObio.  En  ce  lieu,  il  enterra  une  plaque  de  plomb,  et 
attacba  a  un  arbre  un  morceau  de  ferblanc,  portant  les  armes 
du  roi  de  Frfince  :  il  s'arreta  au  village  de  Kanaouagon,  ou 
babitaient  des  Tsonnontouans,  auxquels,  sur  leur  demande,  il 
fit  boire  un  coup  de  lait  du  Pere  Onontbio,  c'est-i-dire,  un  peu 
d'eau-de-vie.  En  descendant,  il  rencontra  des  anglais  de  la 
Pennsylvanie,  vendant  leurs  niarcbandises,  et  leur  recoin- 
manda  de  ne  plus  revenir;  il  trouva  plusieurs  villages  d'iro- 
quois  qui  avaient  laissd  leur  pays ;  au  Eocber-Ecrit,  etait  un 
village  iroquois,  gouvernd  par  une  vieille  femme.  Ici  les  iro- 
quois  et  les  abenaquis  refuserent  d'aller  plus  loin,  et  abandon- 
nferent  Celoron.  Au  village  de  Cbininqu^  (2),  qui  renfermait 
cinquante  cabanes,  ^tait  une  population  assez  consid(5rable 
d'iroquois,  de  cliaouanons  et  de  loups.  II  laissa  des  inscrip- 
tions a  Temboucliure  de  la  Yenanguekouan  et  de  la  Cbinou- 
daista.  Au  village  de  Saintyotto  (Sciotto?),  il  trouva  des 
iroquois  des  cantons  et  du  saut  Saint-Louis,  meles  avec  des 
Cbaouanons.  La  bande^de  miamis  qui  s'^tait  (51oignee,  sous  un 
cbef  nomme  la  Demoiselle,  s'etait  arretee  pres  de  la  riviere  a  la 
Eocbe  (3)  et  de  la  riviere  Blanche  (4).  M.  de  Ct'loron  avait 
ainsi  parcouru  la  plus  grande  partie  de  la  riviere  Obio,  et  en 
avait  pris  possession  au  nom  du  roi  de  France.  Le  dix-neuf 
septembre,  apres  avoir  brise  leurs  canots,  les  francais  parti- 

(1)  Lac  Chatanque,   dans  le  comto  do  Chatauque,  etat  de.  Xew-York  ;  h  qiielques 
lieues  du  lac  Eri6. 

(2)  Shenaugo  ? 

(3)  Groat  Miami  River. 

(4)  White  Water  lUver, 
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ini  •:! :v.z:   jienrs  lirue?  deruLs  son  civrort  de  Moir.Tv'au 

ec-«r.!i-.::  q::?  ces  ni'.ions  cirien:  for:  m.i!  d:siv>5A*5  i 
L  d--  r:.;:i  ■:;:-.  e:  vniicrtnienr  dvvoiu^s  aux  Aiic'.ais: 
ne  I  :.::rr:ii:  I-.-s  niSiener  JjOT  les  armes,  p;iroo  quV/ies  so 
Braieii:  fa?i!v:neu:  oiiez  les  Chieasas,  pru  oioignes  d-?  oos 
;  ni  TCxT  la  traito,  puisiue  ks  Anglais  leur  jx^uvaionr 
r  «l-s  iiiirohaii  iisvs  a  bon  marclie. 
de  l.i  Gaiissomiicro  n_^  pei"dai:  aueime  occasion  d'avan- 
>  ini'.-i  -I:?  i\:'  1:1  c>L»nie.  Le  pays  ne  jxissedait  [.as  encore 
:ime::e,  do  .sorr»:*  qi-e  tous  les  li\Tes  dont  on  avail  Ivsoin, 
t  iin--  :t-.'s  do  Fiunce,  s'il  voiilair  faire  imprimor  quolqne 
aeii:.  i!  fal:ait  I'-nvovvr.  I\I.  de  la  Galissonniore  repre- 
qi;>  j't.'tablisseinent  d'une  imprimerie  a  Qiu'bee  seniit 
iirraiide  utiliie  pour  ia  publication  des  onlonnances  et 
'Lrleiii«.'n:s  do  police.  Le  ministre  des  colonies  repondit 
i  loi !!»_'  jiij:eait  pas  a  propos  de  faire  la  dtqunise  d'lra  jxi- 
ablissL-ment,  et  qu'il  fallait  atteudre  que  quelque  inipri- 
se  pivsLUtat  pour  y  pourvoir,  et  qu  alors  on  examinonut 
iditions  auquelles  un  privilege  lui  serait  aeconle.  Dans 
onios  auglaises,  on  jouissait,  depuis  longtemps,  des  bien- 
ie  liL  presse. 

idis  que  M.  de  la  Galissoiviiere  surveillait  avec  une  atten- 
nfatigabl.-  les  inierets  de  la  colonic,  en  France  Ton  cut 
de  ses  services.  Jji  traite  d'Aix-la-Cliapelle  avait  vague- 
dutermine  quo  la  France  recouvrei*ait  tout  ce  qu*olle  ]h>s- 
avant  la  guerre  ;  or,  il  dtait  dilHcile  de  dtV^der  quelles 
it  etc  les  liniites  des  possessions  francaises  dans  TAmd- 
septentrionale.  La  cour  avait  besoin  d*un  homme  qui, 
les  autres  qualites  ndcessaires  j\  un  nt?goeiateur,  oAt 
la  question  sur  les  lieux  memes.  M.  de  la  Galissonniiire 
cet  homme ;  il  f ut  rappel6  en  France  et  nomme,  ainsi 
[.  de  Silhouette,  pour  discuter  les  questions  litigieuses 
jet  de  TAcadie,  avec  les  commissaires  anglais,  MM. 
y  et  Middmay.  Le  vingt-quatre  septembre  1749,  M.  de 
lissonm^re  s'embarqua,  k  Quebec,  sur  le  Liopard^  pour 
met  en  France. 
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Le  c^l6bre  naturaliste  su(klois  Kalm  (1)  fait  un  bel  ^loge  it 
la  Gralissonnifere.  "  Quand  je  pense,  dit-il,  k  tontes  les  belles 
qualit<5s  qui  brillaient  en  lui,  je  ne  puis  ea  fairc  assez  d'^loge. 
II  a  des  connaissaiices  ^tonnantes  dans  toutes  les  sciences, 
mais  surtout  dans  les  sciences  naturelles,  oii  il  est  tellement 
vers(5,  que  quand  il  commencjait  h  me  parler  sur  ce  sujet,  ^e 
m'imaginais  voir  notre  grand  Linnee  sous  ime  nouvelle  fonne... 
Jamais  Thistoire  naturelle  n'a  eu  en  ce  pays  unplus  grand  pro- 
tecteur,  et  il  est  douttuix  qu'on  ne  revoie  ici  son  pareil  (2)." 

Le  marquis  de  la  Jonquifere  (3),  qui  avait  recouvr<5  sa  libertd 
rann(5e  prZ-cedente,  se  mit  en  possession  de  son  gouvemcment^ 
en  veitu  do  sa  premiere  commission.  Pen  de  jours  apr^s  son  arri- 
v^e,  il  recut  uuo  requete  de  la  veuve  et  des  enfants  du  sieur  Ni- 
colas Jacquin  Philibert,  negociant  de  Quebec,  tu(5  Tannee  pre- 
cddente  par  le  sieur  de  llepentigny,  lieutenant  dans  les  troupes. 
Une  altercation  s'etait  eleveeentre  eux,  au  sujet  d'un  billet  de 
logemenl  accorde  h,  ce  dernier  ;  dans  la  chaleur  de  la  dispute, 
Philibert  leva  sa  canne  sur  son  adversaire,  qui  repondit  par  un 
coup  d'epee.  Philibert  mourut  des  suites  de  sa  blessure  ;  les  ju- 
ges  de  Quebec  instruisirent  une  procedure  centre  le  chevalier, 
qui  se  tint  cache  jusqu'Ji  ce  qu'il  eftt  obtenu  du  roi  des  lettres 
de  grace.    Cos  lettres,  datees  du  commencement  d'avril  1749, 
furent  preseiitdcs  au  coiiseil  supdrieur,  qui  en  ordonna  I'eiire- 
gistrement  ;  clles  })ermirent  a  M.  de  Kepentigny  de  so  moii- 
trer  dans  les  rues  do  Quebec,  mais  elles  ne  firent  pas  dispa- 
raitre  lo  mcconteutoment  des  bourgeois  centre   le   principal 
acteur  dans  ce  (hume  sauglant.    Soutenue  de  Topinion  publi- 
que,  la  veuve  Philibert  representa  a  M.  de  la  Jonquiere,  elle 
et  scs  enfants,  quo  la  presence  du  sieur  de  Kepentigny  a 
Quebec  pourrait  donnor  lieu  a  cfuelque  facheux  inconvenient 
Le  chevalier  fut  employe  quelque  temps  en  Acadie,  et,  plus 
tard,  il  passa  aux  Indes  francaises,  ou,  par  ses  bonnes  quali- 
tes,  il  morita  d'etre  appelo  au  gouvernement  de  Mahe  (4). 

(I.)  'Host  voMU  on  <'o  pjiys."  ecriv.iit  I>i.rot  nu  lainistro.  '"  im  acad6:nicion  sn6* 
dois,  iioiiiiuo  I'ienc  Knlni,  iiiuui  do  })assc  pdits  du  roi  do  Frautu'.  or. dn  M.  de  San* 
inaiy,  aiiibass;idonr  do  l;i  oour  d(^  Suod«5.  Loi'squ'il  aniva  au  fort  Saint  Fre(l«^ii<"i 
vonaiiL  d;'  la  NoiivoUo-Au'iletcri-o,  lo  coniiuandant  de  ce  fort  ou  donna  avi.s  a  M.  le 
c^niito  dif  la  (.i.dissoiiTiioro.  (jui  lui  ordoiina  do  founiir  audit  sieur  Kalm  uu  cauot 
arm6,  et  tout  co  (jni  lui  sorait  uooos.sairo  pour  so  r»'n«lro  a  (^uoboc.  oil  il  no  s'estoc- 
cnpo.  Huivant  i-*  .s'onr  (iiuifioi-.  (iu"i\  fairo  do..s  ohsorvatioii^  surlos  miii6raux.  siir  les 
ve<;6rnu\-.  ot  ku;- ios  auiinaux;.  Ca)  uiedocin  nous  a  assure  quo  c&s  obsft  vatious  n'a- 
vaieut  d'autro  v\\\tt  quo  <U;  les  couuaitre  et  d'on  faire  !:•  description.  li  a  sejourufii 
Quebec  environ  quarante  jours.  etM.  dola  Galis.sonni6re  dit  que  ce  botaniste  em- 
porte  avec  lui  beaucoup  do  graiues  de  plautes  et  d'arbres. 

(2)  Travels  into  Xortli  Avicrica. 

(3)  Taflfanel  de  la  Jonqui6re. 

(4)  Arch,  provinciates,  reqncte  du  sieur  dc  Ucp^uVx^iv^j     Qaa.  <le  ^lUbec^  I9juin  1777. 
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III  ilu  fort  X 

Comme  la  France,  en  vertii  dii  traitc  (l'Aix-Iii-Ch.a|xilIe,  r6- 
elamait  tout  Id  pays  eutiie  la  p^'iiitisiile  de  la  Noiivelle-Ecosse 
et  la  province  de  ilassaeimsets,  et  <iue  les  Anglais,  de  lour 
c6te,  prdtendaient  (^ue  ce  territoirt!  leur  avait  iH  cfniii>l(!te- 
ment  c6d6,  il  etait  liicile  de  pa-voir  cjne  la  jKiix  eeiaJt  Meutdt 
troublee  entre  les  d'iux  jmissaucbs.  I*s  Laldtaiits  d«  J'uHtua 
a'^murent  et  attirfereut  I'aitention  liu  uiiniisteic  aiir  \'iiii]ioi- 
tance  de  I'Acadie.  Ou  forma  Ic  JiIhh  de  CdlwnjKtr  la  jij'^jsiiu'Jle, 
en  ^tablissant  d&3  centres  d'j  ]i(ip!il;ti'jii  Jans  les  IwailiU-s  les 
pins  favorablc'S.  Ouiiime  la  j/aix  jaiofiit  amni  Liuplui  uii  ;4i'aii4 
nombre  de  fainille?,  on  ei-ut  iju'il  !-e)itHuvanta;inux  a  IV-iut  de 
licencier  une  partie  de.5  lryui;ts,  tt  de  ]<;s  utablir.  J-'i:xi;eut;oii 
de  (--e  plan  fiit  eaufi'.'e  an  Laix-au  'lu  i;-itiiriier'>;  et  dos  [daiita- 
tious,  dont  le  prtiii^ieut  etait  alors  le  conjt;  d'Ifalifax.  II  ap- 
prouva  le  prcijet,  et  tnsaivit  les  details avtu  tantde  auiii,  qu'a 
la  fin  de  jnin  1749,  six  ctnts  fitmilb's  an>rlai*';s  del/an^iiaient 
a  Cliibciuetoii,  donl  le  i-ui1  fjflhdt  de  ;j;raiidi-  nvmiUi^/iK.  Avec 
elles  ewit  le  gouYi;i'ii..-ur  (hi  la  wl-jni-.-,  Vh-iiK/niU-:  K-lutiai-d 
CoTDwallis.  Ce  port,  Yv.Ji  de^  pins  Im'Uux  d*,'  VAii\fr\-^:tij,  avait 
^te  neglige  was  la  d'uui nation  Iraij-.-aise  ;  sa  i/wiiiyn  ";i'ntrale 
a  proximitt?  d-^K  j-f-.-lwi'i'.'S,  et  la  faciliti'  de  led'-fefidii;,  enga- 
geient  les  Aapiai.s  a  ea  lair.;  la  eajiilale  <ie  la  pi'jviu:;;-,  ii  la 
place  de  Poit-Kuyal. 

Get  etablissemeut  avait  iiisi-iix!  de  gjuvtyj  in'juiettides  a  M, 
de  la  Galissoiiniere  suv  ruvenir  du  (Canada  et  de  I'ile  du  Cap- 
Breton.  Dans  I'iiujwssibilitt'  oil  (;Uit  la  Kiuute  de  B'up)x>8er 
OUTertement  an  jnouvemeut  dee  Aoglaie,  oi»  piu^foea  d'j  a^ 
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porter  aiitant  d'obstacles  indirects  que  possible,  sans  toutefoia 
coinpromettre  le  goiivernement  francais.  Un  mc^iDoire  pr^sente 
h  M.  liouillt?,  ministre  des  colonies,  sugg^rait  Tid^e  "  de  faiie 
sentir  aux  sauvages  de  TAcadie  et  des  environs,  qu'il^taitde  |i: 
leur  int<5rft  d'empecher  les  Anglais  de  s'y  fortifier,  et  de  s'y 
opposer  ouvertement,  et  qu'il  fallait  exciter  les  anciens  habi- 
tants a  soutenir  les  sauvages  dans  leur  lutte,  sans  trop  s'expo- 
ser  eux-memes.  On  avait  m^me  tS,ch^,  quoiqu'avec  assez  peu 
de  succes,  de  faire  cntrer  les  missionnaires  des  uns  et  des 
autres  clans  les  projets  du  gouvernement,  mais  quelques-uM 
d'entre  eux  paiTiissaient  pen  disposes  k  se  preter  aux  viies  de 
radniinistratioii.    Uon  esp(5rait  que  Tile  Saint-Jean  poiuTait 
etre  d'un  grand  secourspour  Tiledu  Cap-Breton,  particuliere- 
ment  en  fournissant  ii  la  subsistance  de  la  garuison  de  Louis- 
bourg.    M.  (le  la  Galissonni^re  avait  donne  Tordre  d'y  attirei 
aut-ant  de  families  acadicnnes  qu*il  serait  possible.  Cependant 
la  Jonquioie  no  siiivit  pas  les  idees  de  son  predecesseur,  ton- 
chant  les  aflhire.s  de  TAcadie.  II  etait  convaincu  qu'il  etaitde 
riiitc'ivt  du  Canada  de  ne  point  s'attirer  une  nouvelle  guerre; 
car  il  osjierait  que  les  commissaires  nommes  par  les  deux 
gouvernenionls  ivgleraient,  sans  grandes  difticultes,  leslimiies 
des  ( olcniie-s  aiij^daisc-  t;t  franraisos.    Sa  eonduite  ne  fut  pas  ap- 
])ri)UVLH'  (!(•  I.or.is  XY,  qui  vouait  dercniplaceril.  de  Maurepas 
]n\v  }.L  luiuilK*,  dans  k*  ministere  des  colonies.   II  recut  ordre 
d'envrjvci-  (W^  tioiues  j.our  s'eiii]>arer  de  risthme,  entre  la 
baie  A'crie  el  L'  ])Jiie  Fraucaise,  et  do  ])reter   secours  a  I'abbe 
]>(dordre.     L(i  clievalier  d«*  la  C(»riio  fut  choisi  pour  conduire 
cette  enlv''])rise ;   il  forma  des  compaonies  francaises  a  Cbi- 
])Oiidy.  a  ^leiiriamcoii]:e,  t.^t  a   Peticoudiac  ;   il  rassembla  les 
.'^ar.VciL^es,  et  le.s  ei]pi^L,^ea  a  harceler  les  habitations  anglaises. 
Si:r  rordre  de  M.  do  la  Jonquien^  de  ehoisir  un  lieu  favorable 
pour  y  l)atir  mi  fort,  il  s'arreta  a  uu  eiidroitnommd  la  Butte  a 
r>eau.vejour,  (jiii  douno  sur  lo  fond  do  la  baio  Fraucaise. 

Au  ])riuteiii]/.-  de  1  ToO,  Ls  h<ibitauts  de  Chigneetou  se  voyant 
menaces  ])a]'  les  troupes  anglaises,  sous  lo  major  Lawrence, 
bruierent  lours  uiaisous,  et  aljaudonuerent  lours  torres  pour  se 
refugier  aupies  do  jM.  do  la  Come,  qui  so  trouva  ainsi  a  la  tete 
dejilus'lo  milio  hommes,  et  dans  uno  position  fort  important^, 
car  lo  fort  do  Beausejour  se  trouvait  sur  la  partie  la  plus 
etroite  do  Tisthme,  qui  separe  la  baie  Verte  de  la  baie  de 
Fundy,  et  qui  unit  la  torre  forme  avec  lap(5ninsule  de  la  Nou- 
vclle-Ecosse.  La  petite  riviere  Messagouetche  dcvait,  suivant 
les  autorites  francaises,  servir  de  limite  h  la  Nouvelle-Ecosse. 
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i  Leloutie  se  doncait  beauconp  de  peine  pour  engager 
Eidiens  des  Mines  et  de  Port-Eoyal  a  se  joindre  a  ceux 
irs  coinpatriotes  qui  s'etaient  retires  sur  le  territoire 
lis.  Zn  m^me  temps,  M.  de  Boishebert  avait  ete  envoye ' 
in  detachement  de  canadiens  a  la  riviere  Saint-Jean, 
js  Anelais  reclamaient :  il  v  fit  batir  un  fort  au-dessus 
Dcien  fort  Latour. 

•nwallis.  vovant  les  Francais  se  fortiSer  vers  le  fond  de  la 
le  Fundy,  ivsc»lut  de  faire  intercerter  les  biitiments  qui 
ent  des  amitrs  et  des  vi\T(rs  aiix  ncadiens  refugies  ;  il 
t  y  «ji;iblir  lino  iramisoE,  et  envcya  ie  major  Lawrence 
mviron  miile  iion.ijQes  jour  s'cmparer  de  Beausejour. 
xivaut  TiU  fvud  de  la  baie,  il  fut  siirpiis  de  voir  flotterle 
on  frrniviiis,  ci  'ie  tr.»uver  un  corrb  de  troupes  capable 
L  ic.-i-ivi-.  <J<MLme  il  avait  ordre  d'*^viter  toute  hostility 
i  k  s  Fr.i!j  •  .is.  il  denianda  a  M.  de  la  Come  ou  il  pour- 
E:=  .vr:urL.  On  lui  monira  le  villa^re  dctniit  de  L.-aiibassin, 
lui  txjli.jVia  on*?  la  ]-:ti:e  riviere  MessagoiietcliL-  devait 
tr  Ir-  vusse^^:«:i;>-  iVr^  dcux  r^atfoiiS.  en  attendaijt  lad<5ci- 
les  •:•  iniiii-r-iiiir^.  Lawrence  y  coiisentit,  lit  deljarquer 
L'lajiijiiien:,  e:  e  jiiimenea  sur  FeniTjlacement  du  villaj'e 
•aul  :i-<:ii,  v.n  i'tii  a;;'i;iel  il  Jonria  son  nom.  (1^  Comwallis 
d'.Lii'  oiii-  av.  ca]':ui:iie  Iious  u'aneter  t«.r.s  les  bati- 
<  (a;:  iasH-ii-f-.-ni  j-^r  la  Laie  de  Fundy  pour  poiter  des 
?  u*L  d'js  i-r-jvisioii-  ix  la  ilviere  S-iint-Jean,  et  ]irott'ger 
uoii  d'':<  Aci;  ;iiriis.  l)iiu.i  Toxecution  de  cet  oidie,  Iious 
iitia,  1.  vv'::-r  ooi^.i'ir  i7'">0,  un  batirnent  fiaiK.aisqui  p-or- 
n  d;  ...;*:.■.::.:-:.:  (\ :  '.:',.;pf;.s,  et  vonlut  lui  livrer  combat. 
eur  '-.e  N'ri-j-.-:.  .j-:i  c  niman'iait,  ne  clv^rcha  jas  ji  hc  d<> 
c,  <-i  K<:  '/:.]i:^'j  .-:  se  reiidre  apres  avoir  tinj  quolques 
?  d-j  LMnuZi.  Ell  :■  |.i-.'.-aiiie,  la  Joiiquiere  ordonna  d'arnV 
s  iiaviivs  -lui  s-j  tro-ivaieiit  a  Loui.sbour^.  Siir  lonte  la 
lure  du  L'iiii-via.  1.1  vieille  rivalite  eiilre  I'Aii'ileterre  et 
anCvj  :  liiiii-.sdl -:•.- I'veiller.  Vers  roncst,  li^a  conimer- 
;  aii;jl.'.is.  u  Vii'.ji'i  des  passej/^rt-  doiiin's  par  leurs  gouver- 
j,  connij'iid  ::::  lynYivukh  surroiiio,  el  He  reudaient  meme 
I'a  Saiidoski.'.  sur  le  lac  Eric-.  L",  fori  Clioiiaguen  etait  une 
;e  d'iiiq.:i„'i::d':;  jx/ur  les  ;/ouvenieur.s  du  Cdnada. 
loniicv.r  de  la  marine  fraricaise  fut  rioblement  soute- 
par  un  oihcier  canadien,  le  comte  de  Vaudreuil  (1).    II 

<oui9  Phllippf;  d*-  K<:;aufl  A*-.  VmuirtritW,  c<iniifj  Htmn  In  nom  4e  comte  de  Yau- 
til4  (III  ;«:*:Uii«rr  soti%>ni«riir  d*;  tit  umu,  un*iuil  ft  Moiiti'6al,  «t  eutrft  dans  Tar- 
dtrDx  uiai  WJz;  il  fut  uijmiud  eiuM;iguo  du  vaittvcau  cu  1711,  et  coutiuua  de  se 
acr. 
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commandait  Ylntripide,  qui  faisait  partie  d*une  escorte  de  hoi 

vaisscaux  du  roi,  sous  les  ordres  de  M.  DesHerbiers  deTEstas 

dufere.  Ces  vaisseaux  escortaient  une  flotte  de  deux  cent  m4, 

'  quante-deux  uavires  marthands,  destines  pour  les  ties 

(jaises    de   rAmdrique.     A  quatre-vingt-dix   lieues  du  cap 

Finistijre,  ils  f urent  attaques  par  quatorze  vaisseaux  de  gue: 

anglais,  coraniandL's  par  le  vice-amiral  Hawke.  DesqueTEs- 

tanduere  eut  reconnu  les  ennemis,  il  ordonna  k  la  flotte  qu'l 

l)rotegeait  de  forcer  de  voiles,  ot  ii  la  fregate  le  Castor  (1)  de  k 

suivre:  il  siguala,  en  meme  temps,  h  son  escadre  Tordre  de 

se  ranger  sur  une  seule  ligne,  ct  attcndit  les  ennemis  dans 

eette  position.    Les  Anglais  avaient  le  vent  sur  les  Francais; 

un  pen  avant  midi,  ils  conimencerent  le  combat  en  attaquant 

rarriere-garcle  francaise,  et  successivement  tous  les  vaisseaux 

de  la  ligne  ;  k  midi,  le  combat  etait  geneiral.     Le  comtc  de 

Vaudreuil  etait  a  la  tete  de  Tavant-garde.  A  quatre  heures  de 

Taprfes-midi,  voyaut  que  la  pi u part  des  vaisseaux  de  rarriire- 

garde  dtaient  reduits  et  que  le  Tonnant,  que  niontait  le  chei 

creseadre,  etait  entoure  d*ennemis  et  en  partie  demote,  il  prit 

genercusement  la  resolution  de  Taller  joindre,  pour  le  dt^gdiger 

ou  pdrir  avec  lui :  virant  de  bord  sous  le  feu  des  ennemis,  il 

traversa  leiir  ligne  et  se  raugea  a  la  ponpe  du  Tonnant.   La 

hardiesse  i\o  cette  inanccuvre  etouna  les  Aniilais.    Les  deux 

vaisseaux  francais  reunis  soutinrent  le  combat  jusqu'a  liuit 

heures  et  demie  du  soir,   lorsque  les    ennemis  les  abandon- 

nerent.  JJInMpide,  qui  avait  moins  souffert  que  le  Tonvani^ 

prit  celui-ci  a  la  remorque,  et  tous  deux  firent  vent  arriere 

pendant  la  nuit.  Le  lendemain,  au  jour,  ils  6taient  encore  a  la 

vue  des  ennemis,  qui  ne  les  poursuivirent  pas  ;  les  six  aiitres 

vaisseaux  de  Tescadre  furcnt  pris,  mais  la  llotte  ecliappa  et  se 

rendit  lieurcusement  a  sa  destination.    Trois  jours  apres  I'ar- 

rivee  a  Brest  du  Tonnant  et  de  Vlntr^pide,  ]\L  de  I'Estan- 

duere  adi'cssa  au  conite  de  Vaudreuil  une  lettre  de  felicitations  ^ 

sur  sa  belle  conduite. 

M.  do  la  Jonquiere  no  fiit  pas  longtomps  gouverneur;  il 
passait  deja  soixante  ans  lorsqu'il  fut  nomme  a  ce  poste. 
Mallieureusement  pour  sa  repulion,  il  attira  dans  la  province 
plusieurs  de  ses  parents  auxquels  il  distribua  des  emplois 
lucratifs ;  ce  qui  ne  mauqua  pas  de  lui  creer  des  euneniis. 
On  Taccusa  de  s'etre  emparo  du  commerce  des  pays  de 
Touest.  "Cos  plaintes,"  dit  un  auteur,  "  avaient  un  air  de  v^- 

(1)  La  frigate  le  Castor  liit  lancCe  aux  cbaptieis  du  roi,  h,  Qu6bec. 
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M  J  il  s'^tait  int^ress^  dans  le  commerce  des  postes ;  mais  il 
jKJUvait,  car  la  cour  avait  accordd  ce  droit  aux  gouvemeurs." 
I  jeproches  que  lui  adressa  la  cour  au  sujet  de  ces  plaintes, 
causerent  un  si  sensible  chagrin,  qu'il  demanda  son  rappel. 
I  fioufifrances  de  Ykme  agirent  sur  le  oorps ;  ses  blessures  se 
.Tmrent,  et  malgr^  les  efforts  des  m^decins  pour  lui  prolon- 

la  vie,  il  mourut  le  dix-sept  mai,  1752,  kg&  de  soixante- 
t  On  Tenterra  avec  pompe  dans  Tc^glise  des  r^coUets, 
avaient  d^ja  M  enterres  MM.  de  Frontenac  et  de  Vaudreuil. 
I.  dela  Jonqui^re."  dit  le  meme  auteur,  "  ternit  Ses  grandes 
Lous  par  son  avarice...  il  gagna  des  sommes  immenses  dans 

voyages,  et  il  pouvait  en  Canada  mdpriser  le  commerce  ; 
Jt  ce  qu'il  ne  fit  pas,  et  ce  qui  empoisonna  ses  derni feres 
lies  ;  enfin  il  mourut  sans  §tre  regrette,  pas  meme  de  ses 
»ches,  accable  de  chagrins  et  d'iniirmit^s."  Pendant  son 
ivernement,  la  racine  de  ginseng  atteignit  un  prix  trfes- 
V(?.  Le  P.  Lafitau,  qui  avait  6ti  missionnaire  dans  la  Tar- 
ie,  la  reconnut  dans  les  forets  du  Canada,  en  1720.  Des 
yociants,  apprenant  qu'elle  avait  une  grande  valeur  a  la 
ine,  en  firent  ramasser  par  des  sauvages  et  canadiens. 
ux-ci,  voyant  qu'elle  se  vendait  toiijours  bien,  sans  que  les 
aeteurs  fissent  attention  a  la  qualite,  au  lieu  de  la  laisser 
;her  lentement,  la  mirent  au  four,  et  la  vendirent  ainsi 
5paree,  jusqu'^  vingt  francs  la  livre  ;  en  1752,  le  prix  s'en 
jvajus(|u'a  vingt-quatre  francs.  Mais  cette  racine  ainsi 
3hde  prdcipitamment,  se  trouva  n'avoir  plus  de  valeur  pour 
I  Chinois  ;  les  marchands  perdirent  considerablement  par 
irs  achats.  Vers  le  m^me  temps,  la  compagnie  des  Indes 
tint  le  commerce  exclusif  du  ginseng  ;  elle  fit  etablir  au 
inada  un  bureau  ou  on  le  recevait  et  on  on  le  payait  en 
itre  d^  change.  Ainsi,  par  leur  avidite,  les  marchands 
rdirent  une  branche  importante  de  commerce. 

Apres  la  mort  de  M.  de  la  Jonquiere,  Charles  LeMoine  (1),  se- 
nd biron  de  Longueuil,  gouverneur  de  Montreal  depuis  1 749, 
it,  en  qualite  de  plus  ancien  ofhcier,  le  commandement 
neral  de  la  colonic,  en  attendant  que  la  cour  eut  nomme 
I  successeur  k  M.  de  la  Jonquifeie.  Comme  sa  famille  (5tait 
e  des  plus  considerables  de  la  Xouvelle-France,  et  qu'il 
ait  lui-mSme  rendu  de  grands  services,  il  demanda  au  roi 

)  (Hiarlea  T.eMoino,  second  baron  de  Longueuil.  naquit  h  I-onguouil,  le  dix-kuib 
»bre  1687.  du  tnariase  de  Cbaiies  Lemoine.  premier  baVoii  de  Lou^UfUil,  et  de 
ne  Claude- KUsabt'th  Soitart,  iii^ce  do  M.  Souart,  pr^tre  de  Saiut-Siilpice  de  Mont- 
..  Comme  Bon  p6re  il  fat  gonyerneur  de  Montreal  et  commandant  g6n6ral  de  ia 
mie  par  iat^rim.    II  mourut  le  17  Janvier  1755. 
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la  charge  de  gouvemeur  general.  Mais  on  se  refusait  ei 
k  appeler  un  enfant  du  po-ys  a  cette  dignity  ;  le  mai 
Duqiiesne  de  Menneville,  capitaine  de  vaisseau,  fut  no 
pour  succMer  a  M.  de  la  Jonqui^re.  Monsieur  de  Longi 
pendant  les  cinq  mois  que  dura  son  administration,  mai 
les  clioses  dans  T^tat  oi\  il  les  avait  reques. 

Au  mois  de  juillet,  M.  Duquesne  arriva  k  Quebec ;  il 
gura  son  gouvemement  par  une  revue  g^n^rale  des  tn 
et  des  milices,  et  donna  des  ordres  pour  faire  observer  1: 
cipline.  Le  nombre  d'habitants  du  pays  en  6tat  de  port 
armes  s'elevait  a  environ  treize  mille. 

Ses  instructions  lui  enjoignaient  de  faire  tous  les  effort: 
bibles  pour  chasser  les  Anglais  des  terres  que  reclam 
France  sur  I'Ohio,  de  les  empecher  d'y  faire  la  traite,  e 
sissant  leurs  marchandises  ct  detruisant  leurs  postes.  C 
recommandait  de  faire  entendre  aux  sauvages  qu'ils  au] 
la  liberto  d'aller  traiter  chez  les  Anglais,  mais  qu'on  ne 
frirait  point  qu'ils  recussent  ceux-ci  sur  le  temtoire  fra: 
L'annee  precedente,  trois  traitants  anglais  avaient  M  a 
sur  les  bords  do  la  riviere  Ohio,  et  avaient  c'te  envojes 
Eochelle.  Ce  fait  avait  attire  des  representations  do  h 
du  ininistre  an;ilais  ;  do  tous  cotos,  Ton  somblait  desire 
les  commissaires  pussent  determiner  les  boriies  des  eol 
afiu  do  mottro  ini  toruio  a  do  seniblables  couflits.  Mais 
travaux  avaucaient  lentoiiieut,  et  les  pretentions  ul-s 
partis  etaiont  tellos  ({u'il  n'y  avait  point  d'csperance  d'a 
a  quolque  accord,  sans  le  recours  aux  armes. 

Bigot  aui'ait  voulu  I'engager  a  porter  la  guerre  sur  !'( 
mais  Al.  de  Longueuil  ne  voulait  point  se  brouiller  av 
Iroquois,  dont  un  grand  nombre  s'etaient  etablis  dans 
partio.  Lorsquo  Tintondant  lui  vepresenta  quo  TOhio  e! 
source  de  tous  les  troubles  p'armi  les  Sauvages  de  I'Ouest 
les  Anglais  dominaiont  sur  une  terre  qui  appartenai 
France,  et  dcmt  la  ])ossession  etait  necessairc  aux  Frr 
pour  rolier  le  Canada  au  Mississipi,  le  gouverneur  lui  r 
dit  nettement  que  les  Anglais  y  avaient  traite  avec  les 
cais,  et  qu'il  n'etait  pas  juste  de  les  en  chasser ;  qu'au  su 
cette  riviere  appartenait  aux  Iroquois  ;  que  si  la  France 
nissait  ii  ces  derniers  les  marchandises  dont  ils  avaient  b 
les  Anglais  se  retireraient  d'eux-memes.  Le  bon  sens  de 
Longueuil  lui  faisait  connaitre  les  embarras  dans  les 
serait  entrain^  le  Canada  par  suite  de  Toccupation  de  V 
Bigot  fut  choqu^  de  cette  r(5ponse,  et  apres  Tarrivee  ( 
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le,  il  dcrivait  k  M.  de  Kouill^  :  "  Vous  avez  heureuse- 
roY&  un  general ;  car  sile  gouvernement  eiit  ^t^  encore 
itre  les  mains  de  messieurs  de  Longueuil,  le  syst^me 

aurait  prevalii,  et  personne  ne  se  serait  oublie  ;  les 
jauvages  auraient  eu  lieu  tant  qu'on  aurait  pu.  C'est 
I  qu'il  y  aurait  eu  des  depenses  immenses  dans  les 
I  haut."  Les  ev^nements  qui  suivirent,  prouv^rent  que 
Dngueuil  avait-  raison  d'i^viter  une  guerre  qui  ne  lui 
t  propre  qu'ii  entratner  son.  pays  natal  a  sa  ruine. 
I  coutraire,  entrait  de  tout  son  cceur  dans  le  plan  que 
Duquesne,  de  chasser  les  Anglais  de  I'Ohio.  Ondevait 
BHips  de  1753,  envoyer  par  le  portage  (1)  Chatacouin 
lie  francaisavecdeux  mille  sauvaores  domicilids.  Pour 
:er  tout  ce  iiionde,  ainsi  que  les  vivres  et  les  muni- 
jessaires  pour  la  campagne,  Bigot  faisait  batir  a  Qu^- 

bateaux  qui,  joints  k  cent  vingt-huit  canots,  devaient 
3  au  fort  Frontenac.  Une  partie  s'embarquerait  sur 
barques  de  ce  poste,  pour  passer  a  Niagara,  les  autres 
aateaux  et  des  canots  d'ecorce.    De  Niagara,  ce  d^ta- 

passerait  a  Chatacouin,  ou  se  batissaient  deux  maga- 
trepot  pour  les  vi^^es  et  les  munitions.  La,  ils  trouve- 
3UX  ou  trois  cents  pirogues  pour  descendre  la  Belle- 
Pour  preparer  les  voies  a  cette  expedition,  M.  Duquesne 
Tavance,  dans  Tautoiane  de  1752,  le  sieur  Marin,  avec 
hement  de  trois  cents  canadiens.  M.  Marin  ^tait  craint 
iti  des  nations  sauvages  de  Touest ;  c'^tait  un  officier 
3nce  et  accoutum^  de  commander  ;  avec  lui  ^tait  le 
an,  en  quality  de  major.  M.  Duquesne  esp^rait  que  ce 
ent  de  troupes  r^ussirait  mieux,  si  on  le  commenqait 

;  il  jugeait  a  propos  de  profiter  de  Timpression  que 
ree  avait  produite  sur  les  Iroquois  qui  paraissaient  le 
.  11  voulait,  en  outre,  prdvenir  les  Anglais,  qui  se  pr^- 
k  commencer  des  ^tablissements  sur  la  Belle-Eivi^re. 
.'intemps  de  1753,  M.  Duquesne  envoya  de  grands  se- 
i  homraes  pour  renforcer  le  petit  d^tachement  de 
Un  fort  fut  Mti  k  la  Presqu'ile,  baie  que  le  gouverneur 
ilus  commode  que  Chatacouin  pour  ses  projets.  II 
ependant,  toute  T^nergie  de  Marin  pour  faire  face  aux 

d'un  c6te,  et  contenir,  de  Tautre,  les  Tsonnontouans, 
ent  accept^  la  hache  pour  frapper  sur  les  Francais  (2.) 

rtage  se  faisait  d*un  petit  port,  anjourd'hai  Portland,  sur  le  lac  £ri6,  aa 
juseniu  on  Chatanqne. 

!  de  M.  Daqueame,  7  oetobre^l^. 


604  COUBS  d'iiistoire  [1 

Cepeiidaiit  les  fatigues  qu'il  avait  fallu  eiidurer  utaientaude 
de  ses  forces  ;  il  tomba  nialade  en  chemin,  a  la  rivifere  auB 
ou  Von  CDiistruisait  un  second  fort,  et  mo  unit  Ic  vingt-i 
octobre  1753,  a  Tage  de  soixante-trois  ans.  "  Je  regan 
perte  du  sieiir  Mai  in  comme  irrepai'ablo,"  derivait  M. 
quesne.  "  Cet  olneier  joignait  a  Tesprit  unc  tete  excel! 
avec  Tair  ct  l-^s  nianiercs  sauvages.  II  a  eu  occasion  di 
prouver  ]>L-aucoup  de  moderation  et  de  prudence.  Quar 
zeie,  jamais  homme  n'en  a  eu  plu?;,  puisqu'il  a  prdfere  mi 
aur  le  chump  de  bataille,  plutot  que  de  revenir  cherch 
sante  chez  lui." 

La  ]jaix  qui,  depuis  1748,  se  inaintenait  peuiblement « 
TAngleterre  et  la  France,  nY^tait  guere  qu'unc  treve,  pec 
laquelle  les  deux  nations  se  pi'dparaient  a  recommenc 
guerre,  et  a  prendre  les  moyens  pour  s'emparer  d'une  j 
considerable  de  TAmdrique.  La  France  chercliait  a  s*em] 
de  r  Acadie,  et  h  se  fortifier  sur  le  Saint-Laurent  et  le  M 
sipi.  Aux  Anglais,  ce  projet  semblait  prdjudiciable  a 
inter^ts,  et  trop  avantageux  aux  Francais.  Tandis  que  1( 
ritoire  de  T Acadie  fournissait  des  raisons  d'hostilitds,  les 
au  sud  des  grands  lacs  etaient  une  cause  perpetuelle  do 
testations.  Le  don  des  terres  k  la  compngnie  d'Oliio 
fait  compreudre  au  gouverneur  de  la  Nouvelle-Franco  qi 
Auglais  clierchaient  a  intcrrompre  la  connnuni cation  Lii 
Canada  et  la  Louisiaiio.  II  avait  averti  les  uouveniei 
New-York  et  de  riiiladelpliie,  qu'il  serait  oblige  de  liiiro 
ter  les  traitenr.s  aiigl.iis  partout  ou  les  autorites  fraucais 
rencontreraient.  Ccs  menaces  n'em|)Cchercnt  pas  l:i  c( 
gnie  d'Oliio  de  fairo  visiter  le  pays,  et  tandis  que  M.  Git 
agent,  s'occupait  de  le  parcourir,  quelques  francais  .s'l 
rerent  de  trois  traiteurs  anglais,  ct  les  conduisirent  a  la 
qu'ile,  sur  lo  lac  l'A*ie,  oul'on  elevait  un  fort.  Alann'je  di 
demonstration,  les  Auglais  se  rctirercnt  dans  les  village 
vages,  et  les  ^Mianiis,  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents,  visi 
les  bois,  el  s'cmpar6rent  de  trois  marchands  fj'ancais, 
firent  prisonniers  et  envoy^rent  dans  la  Pennsylvanie. 
des  a  se  reudre  maitres  de  cette  partie,  les  Fj-ancais  hi 
un  second  fort  j\  cinq  lieues  du  premier,  sur  une  des  brc 
de  rOhio,  et  un  troisieme  au  confluent  de  TOliio  et  du 
baclie  ;  par  ces  forts,  ils  voulaient  assurer  la  communi 
entre  le  Saint-Laurent  et  le  Mississipi.  Sur  les  plaintes 
compagnie  d'Ohio,  qui  revendiquait  le  territoire  qui  lui 
it&  accordd  commci  '5t3CS\.\Q.  ^^  \^Xvt^m<^^  Robert  Dinv 
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enant  gouverneur  de  cette  province,  au  nom  du  roi  d'An- 
jrre,  demanda  que  les  Francais  abandonnassent  leurs  pro- 

qu'il  considdrait  comme  ime  violation  des  trait(3S.  Cettc 
don  fut  confiee  a  George  Washington,  alors  ag(5  de  vingt-nn 
II  remonta  a  Will's  Creek,  alors  Tc^tablissement  anglais 
lus  avanc(5 ;  et,  accompagne  par  nn  guide,  il  arriva  ii  la 
longahela,  remonta  TAllegany,  et,  h  rembouchuro  de 
ich  Creek,  trouva  le  premier  fort  occupe  par  les  Francais. 
louze  decembre,  apres  avoir  remontc  cette  riviere,  il  se 
enta  chez  M.  le  Gardeur  de  Saint- Pierre,  qui  commandait 
rObio,  et  lui  remit  les  lettres  de  Dinwiddie.  La  r(5ponse 
M.  de  Saint-Pierre  fut  qu'il  enverrait  la  lottre  au  gou- 
leur  g(5neral,  mais  qu'il  etait  tenu  d'obdir  a  ce  deir 
.  Arrive  des  Montagnes-Eocheuses,  M.  do  Saint-Pierre 
lit  do  remplacer  le  sieur  Marin,  et  il  etait  au  fort  de  la 
3re  aux  Eceufs.  II  repondit  qu*il  enverrait  au  marquis  Du- 
3ne  la  lettre  de  M.  Dinwdddie,  sur  laquelle  il  n'avait  point 
Idcision  i  prendre ;  qu'il  ne  i>ouvait  obdi^  k  Tordre  que 
signifiait  le  general  anglais  de  se  retirer ;  (fiie,  plac^  en  ce 

par  ses  superieui-s,  il  garderait  son  poste  avec  Texactitude 
i  fermete  qu*on  doit  attendre  d'un  officier  (1). 

A  re[X)ns3  du  sieur  de  Saint- Pierre  engagea  le  gouverneur 
a  Yirginie  a  prendre  des  mesures  pour  repousser  les  Fran- 

de  la  vallce  de  la  Belle-Iiiviere ;  la  colonic  leva  un  regi- 
it,  dont  le  commandement  fut  donne  au  sieur  Fry  Washing- 

nomme  lieutenant  colonel  ;  celui-ci  partit  au  comnience- 
it  d'avril  1754,  a  la  trte  de  deux  compagnies  pour  les 
iides-Prairies,  sur  le  lerritoire  conteste.  I^^s  Anglais  y 
ient  b:\ti,  depms  pea,  le  fort  de  N^cessito,  dans  Icnuol  de- 
i  se  fortiiier  le  re  Lament  vir<rinien. 

-e  iirouvenieur  j^enural  avait  recomniandc  a  M.  de  Coittre- 
ir  d'agir  avf:c  beaiicoup  d'honnetetc  en  vers  les  Anglais, 
s  de  s'oppc-ser  ai:x  etablissements  qu'ils  voudraicnt  fiiiro  ii 
est  des  Alleganys.  On  apprit  alors  que  six  ou  sept  cents 
icais,  sous  les  ordres  du  capitaine  Ccntrccaiur,  avaient 
^ue  un  paiti  d'aiiglais  qui  batissait  un  fort  a  Tendroit  ou 
kicnongahela  tombe  <!an.s  I'Ohio.  I^  capitaine  Trent,  agent 
a  conipagiiie  de  TOhio,  surveillait  ccs  travaux,  et  s'occu- 
;,  en  meme  temps,  de  lover  des  recrues  parrni  les  trait^nts 
lais.  De  Contr«jco;ur  toniba  sur  eux  tout-a-coup,  et  les  forca 


Dana  !*on  j.Mirn.il,  \Vn««hiufl:ton  remarquo  que  M.  dft  S»i\Tit-Vw?TT^,  v.\l>'^  %i^VfiA^ 
^,  »Taii  \si  umrnure  niilittiire. 
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de  laisser  leurs  travaux  et  de  s'enfuir ;  il  s'empara  du  fort 
commence,  le  fit  terminer  par  le  chevalier  le  Mercier,  envoyi 
par  le  gouverneur  cornine  iugdnieur,  et  liii  donna  le  nom  de 
fort  Duquesne  (i). 

Inform^  decet  dv^nement,  Washington  (2)  ^crivit  auxgou- 
verneurs  de  la  Virginie,  de  la  Pennsylvanie  et  du  Maryland, 
pour  obtenir  des  secours.  Avant  de  les  avoir  recus,  il  parft 
de  Will's  Creek  le  premier  de  mai  1754.  Washington  ^tait 
encore  bien  jeune  et  alors  sans  experience  dans  les  affaires  dfl 
la  guerre  ;  il  s'avancait  avec  nne  apparente  hesitation  au  mi- 
lieu de  tribus  amies  et  enneniies.  II  s'arreta  aux  Grandes- 
Prairies,  dans  un  lieu  qu'il  jugea  favorable  et  y  batit  uii  fort. 
Conune  il  etait  a  uno  douzaine  de  lieues  du  fort  Diiquesse,M. 
de  Contrecceur  fut  bicntot  avcrti  que  des  Anglais  se  fortifiaient 
sur  la  Monongah(3la ;  il  depecha  le  sieur  Villiers  de  Jumomille 
pour  les  avertir  de  se  retirer  des  terres  du  roi  de  France.  Afin 
de  prot(^ger  son  envoye  centre  les  sauvages  ennemis,  illefit 
accompagner  d'environ  vingt-cinq  ou  trente  hommes,  presque 
tons  canadiens.  Jumonville  et  son  parti  avaient  pass(5  la  nuita 
Tabri  de  quelques  rochers ;  vers  sept  heures  du  matin,  ils  se 
virent  entoures  par  une  troupe  d'anglais  et  de  sauvagey, 
Washington  s'etait  joint  a  Tanacharisson,  chef  des  iroquoiset 
hurons  etablis  sur  I'Ohio.  11  avait  recu  avec  coniiaiice  les 
contes  que  le  ruse  chef  lui  coinmuniquait  touchant  les  mouve- 
ments  des  Fran9ais.  Tanacharisson  voulait  brouiller  eutre  em 
les  deux  puissants  voisins  qui  cherchaient  a  s'emparer  de  1» 
vallee  de  TOhio  au  detriment  des  enfants  du  sol.  Se  croyant 
en  face  d'un  grand  danger,  Washington  voulut  le  pr^venir; 
avec  quarante  de  ses  hommes,  il  avait,  au  commencement  de  la 
nuit  du  vingt-sept  mars,  laiss^  ses  retranchements  et  sV^tait  porti 
au  camp  de  son  allie  sauvage.  De  grand  matin,  les  Anglais  et 
les  Iroquois  s'dtaient  approch(iS  avec  precaution  du  lieu  oiiles 
Francais  avaient  pass^  la  nuit.  Ceux-ci,  eu  se  voyant  cerues, 
saisirent  leurs  amies.  "  Feu  !  "  cria  Washington,  et  lui-meme 
dechargea  son  fusil.  Une  seconde  decharge  de  mousqiietterie 
succeda  a  la  premiere,  avant  que  les  Francais  eussenteule 
temps  de  se  reconnaitre.  Jumonville,  par  un  interprete,  les 
in  vita  i\  cesser  la  fusillade,  parce  qu'il  avait  quelque  chose  i 
leur  communiquer.  Le  feu  cessa,  et  Jumonville  fit  lire  la  soiQ- 
mation  que  M.  de  Contrecceur  avait  envoye  pour  engager 

(1)  Aujourd'hui  Pittsburg,  dans  laPeimsylvaaie. 

(2)  L\feand  time^  of  TVtwKvaglou, \>y  3. 15.  '&<i\ivQ'?i\«t^\i.  K., 
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nglais  h  se  retirer.  Tandis  que  Tofficier  franqais  faisait  la 
cture  de  la  sommation,  il  reQut  a  la  tSte  une  balle  qui  le  ren- 
jrsa  mort.  Les  Anglais  s'^lanc^rent  alors  sur  les  Franqais 
mr  les  massacrer,  mais  leurs  propres  sauvages  s'dlanc^rent 
jvant  eux  pour  les  en  empecher.  Tel  est  le  compte  que  ren- 
ut  M.  de  Contrecoeur  de  cette  malheureuse  affaire,  le  deux 
in  1754.  Dix  canadiens  furent  tu^s  en  mgme  temps  que 
amonville  ;  un  fut  blesse,  et  vingt-un  furent  arrStds  comme 
isonniers.  Tons  ces  canadiens  confirm^rent  les  details  qui 
^taient  rapidement  r^pandus.  L'annfe  suivante,  M.  de  Vau- 
:euil  ^crivait  au  ministre  que  M.  Drouillon,  ofScier,  deux 
idets  des  troupes  de  la  marine,  et  onze  canadiens,  tons  faits 
risonniers  dans  cette  action,  avaient  it6  envoy^s  k  Londres ; 
ae  le  sieur  Laforce,  excellent  et  brave  canadien,  ^tait  detenu 
a  prison  k  la  Virginie  ;  que  six  autres  canadiens  avaient  &\& 
ttvoy^s  k  la  Martinique.  Les  allife  des  Anglais  enlev^rent  dix 
fcievelures,  dont  ils  porterent  quelques-unes  aux  Miamis, 
our  les  engager  k  s'unir  aux  Anglais  et  aux  Iroquois. 

A  la  nouvelle  de  cette  affaire,  une  immense  indignation  se 
Duleva  partout  oii  il  y  avait  des  franqais.  De  Quebec,  Du- 
uesne  ^crivit  au  ministre :  "  J'ai  infiniment  pris  sur  moi  de 
.e  pas  mettre  tout  k  feu  et  k  sang,  aprfes  Tacte  d'hostilit^  in- 
igne,  commis  sur  le  d^tachement  du  sieur  de  Jumonville." 
Juelques  ann^es  apr^s,  Thomas  publiait,  sous  le  titre  de 
umonville,  un  poeme  dans  lequel  sont  rapport&s  les  circon- 
tances  de  cette  malheureuse  affaire.  Le  caract^re  si  noble  de 
V'ashington  ne  permet  pas  de   supposer,  pour  un  instant, 
u'il  ait  eu  intention  de  profiter  d'un  guet-i-pens.    Mais, 
June  encore,  et  concevant  des  inquietudes  sur  son  fort,  au 
lilieu  de  la  solitude,  il  n'eut  probablement  pas  la  force   de 
itenir  ses  troupes  indisciplindes.    Cependant  il  se  retira  aux 
rrandes-Prairies,  oil  il  avait  commence  un  retranchement, 
6tendit,  le  fortifia,  et  le  nomma  fort  N^cessit^.    Son  chef,  le 
Lionel  Fry,  longtemps  arrets  par  la  maladie,  ^tait  mort  le 
emier  jour  de  mai,  et  Washington  se  trouva  ainsi  comman- 
ant  en  chef.  II  demanda  du  secours  partout  ou  on  lui  en 
Vait  promis  ;  mais  les  secours  n'arrivaient  pas.  Cependant  une 
^mpagnie  ind^pendante  se  pr^senta  au  fort  N^cessitd ;  elle 
Privait  de  la  Caroline  du  sud,  et  ^tait  commandee  par  le 
ipitaine  Mackay,  qui,  fier  de  tenir  sa  commission  de  la  cou- 
3nne,  pr^tendait  n'Stre  pas  soumis  aux  ordres  du  comman- 
ant  d'un  regiment  provincial.  Aussi,  il  n'am^liorait  point  la 
osition  de  Washington. 
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Le  petit  fort  avait  i\&  bftti  dans  une  daiii&ie,  entre 
fAleaux  converts  d'arbres ;  et^  loisqne  gar  Tordre  de  U. 
Gentieooeur,  le  aieor  de  Villieis  ( 1 ),  qui  venait  de  lem] 
lie  dear  de  Soiat-Pierre,  parut  devant  le  fort  N^oesait^ 
fhfttier  les  Anglaia  de  Tassassinat  commis  centre  lea  loss 
plug  aacr^  dea  uationa  polio^  **  (2)»  lea  aoldata  iraa^i 
ienra  allii^a,  da  haut  dea  arbrea,  foaillaient  ceuz  qui  ae 
kmient  dana  le  fort  Villieis  avait  avec  lai  aix  ceata 
ii  eent  aauvagea ;  le  fort  renfermait  dnq  oenta  ai^l 
Ikait  d^fendu  par  dix  piioea  de  canon.  Le  ai^ 
aiidiy  le  troia  juillet  et  fat  pouaa^  ai  vigoureuaement^  ( 
sidme  jour,  vers  huit  heurea  du  aoir,  I'artillerie  angkiae 
WD  fou.  liou^e  hommea  du  regiment  virginien  avaiant 
to^  et  quarante-troia  Ueaa^ai  Waahington  (3)  ae 
eapituler  avant  la  nuiti^  et^  avec  le  aieur  Mackay,  aigaai 
istielea  auivanta : 

GiEqntulation  (4)  accord^  par  le  commandant  dea  trouj 
■a  majeat^  trte  chi^tienne,  &  celui  dea  troupea  ang^aiaeat 
lament  dana  le  fort  de  Ndceaait^,  qui  avait  ^t^  conatruit  sur 
tenresdu  domaioe  du  roi,  le  troia  juillet^  k  huit  heurea  doii 

Savoir :  Comme  nbtre  intention  n'a  jamaia  iX&  de 
le  pays  et  la  bonne  harmonic  qui  regnait  entre  les  deux  piii 
amis,  mais  seulement  de  venger  Tassassinat  qui  a  ^t4  fait^ 
tin  de  nos  officiers,  portenr  d'une  sommation,  et  sur  son 
eorte,  comme  aussi  d'empScher  aucun  ^tablissement  sui 
terres  du  domaine  du  roi,  mon  mattre : 

A  ces  considerations,  nous  voulons  bien  accorder  gr&oi  i 
tens  lea  Auglais  qui  sont  dans  le  dit  fort,  aux  conditions  •'I 
aprto: 

Article  V  Nous  accordons  au  commandant  anglais  de  oe^ 
ver  avec  sa  garnison,  pour  s'en  retoumer  paisiblemest 
aon  pays,  et  lui  promettons  tons  d'empScher  qu'il  lui  soit 
anciune  insulte  par  nos  franqais,  et  de  maintenir  autant  ^ 
aera  en  notre  pouvoir  tons  les  sauvages  qui  sent  avec  Q^iK 

T  II  lui  sera  permis  de  sortir  et  d'emporter  tout  (»  ^W 
leur  appartiendra,  k  Texception  de  Tartillerie  que  nous  v^ti™ 
r^servons ; 


(ft^  T.e  pdre  et  plasienrs  dea  frdres  de  JmnonTiUe  6taient  morts. 

<2)  Contreccenr. 

<3)  PaHsiin  :  Archives  de  la  Marine.  Life  ani  Times  qf  Washington. 

<4)  Plu«i«*nr«  copies  de  cettn  capitulation  farent  faiton  et  signees  par  5fi<W 
'WWehiii^tfHi  et.  ViilierH.  Uiih  4l«i  oen  oopiea  erigiiiHles  t^e  trouve  aux  ArckivM  *^ 
Hiirine,  k  Paris ;  il  y  en  a  uue  uu  deax  autrea  au  Cauada. 
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3*  Nous  leiir  accordons  les  honneurs  de  la  guerre  ;  ils 

tiront  tambour  bxttant  avec  ime  piece   de  petit  canon, 

ttlant  bien,  par  la,  les  traiter  en  amis  ; 

4*^  Si  tot  les  aiticles  sign^s  de  part  et  d'autre,  ils  amine- 

it  le  pavilion  anglais  ; 

5*  Demain,  alapointedujour,un  d^tachement  francjais  ira 

ar  faire  defiler  la  garnison,  et  prendre  possession  du  fort. 

Par  le  sixieme  article,  les  Anglais  donnaient  leur  parole 
lonneur  qu'ils  ne  travailleraient  k  aucun  ^tablissement  en 
^iLde  la  hauteur  des  terres  pendant  une  ann^e,  h  compter  du 
IT  de  la  capitulation.  Par  le  septifeme,  ils  s'obligeaient  k  re- 
)ttre  les  prisonniers  qu'ils  avaient  faits  lors  de  I'assassinat 
Jumonville,  et  promettaient  de  les  renvoyer  avec  sauve- 
pde  jusqu'au  fort  Duquesne,  et,  pour  siiret^  de  cet  article, 
Stait  stipule  que  les  sieurs  Van  Braam  et  Eobeit  Stobo  (1), 
pitaines,  seraient  remis  en  dtage  jusqu'a  Tarrivde  des  cana- 
ins  et  des  fr:incais.  Le  tmit^  ci-dessus  ^tait  signd  par  les 
ux  commandants  anglais,  et  par  Coulon  et  Villiers. 

Le  quatre  juillet,  le  pavilion  anglais  ne  flottait  plus  sur 
.cun  fort,  dans  la  vallee  de  I'Ohio.  Le  traits  renfermait  aussi 
Ttains  termes  compromettants  pour  les  soldats  de  Washing- 
n  I  plus  tard  11  protesta  qu'il  ne  les  avait  pas  promis,  et  que 
an  Braam  ne  comprenait  pas  suffisamment  I'anglais  pour 
acvir  dlnterprfete.  II  semble  y  avoir  eu,  de  la  part  des  Anglais, 
ne  precipitation  qui  leur  donne  compl&tement  le  tort  dans 
»ute  Taffaire  de  Jumonville. 

Stobo  et  Van  Braam  f  urent  conduits  au  fort  Duquesne  comme 
tages;  mais  Tesprit  remnant  du  premier  ne  lui  permit  pas  de 
emeurer  longtemps  en  repos ;  il  se  compromit  gravement  en 
^Tant  un  plan  du  fort  Duquesne  et  Tenvoyant  au  commandant 
B  Will's  Creek,  avec  une  lettre  explicative.  II  entrait  dans 
08  details  sur  les  rapports  des  sauvages  avec  les  franqais  de 
^Belle-Eivifere  ;  il  conseillait  de  faire  attaquer  ceux-ci.  "Sur 
autre  feuille,"  ajoutait-il,  "  vous  avez  le  plan  du  fort ; ....  la 
»fnison  renferme  deux  cents  hommes;  tons  les  autres  sont 
^is  il  y  a  deux  jours,  par  d^tachements.  Mercier,  soldat 
^perbe,  va  partir,  de  sorte  que  ContreccBur  va  demeurer  soul, 
•^ec  quelques  jeunes  officiers  et  des  cadets.  Un  lientenant, 
^x*ti  il  y  a  deux  jours  avec  deux  cents  hommes  pour  aller 
^ercher  des  provisions,  est  instammeut  attendu  :  il  y  aura 

1)  Sobm*t  Stobo  6tait  n6  a  Qlasgow,  en  Ecosse;  Van  Braam  6tait  de  Berg-op- 
illD,  en  HuUaude. 
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alors  qiialre  cents  homines.  lis  d(?sireut  beaiicoiip  avoir  La- 
force  ici ;  il  faut  qu'il  ait  6t6  un  homme  extraordinaire  panni 
eux,  car  ils  le  regrettent  beau  coup  et  d^sirent  ardemment  son 
retour....  Pour  moi,  je  consentirais  k  mourir  cent  millefois 
pour  avoir  le  plaisir  de  poss^der  ce  fort,  quaud  ce  ne  serait 
que  pour  un  jour...  Cent  sauvages  arni^s  pourraient  surprendie 
le  fort,  car  ils  y  sont  admis  jour  et  nuit." 

Le  sieur  Stobo  n'^tait  pas  g6n6  dans  ses  mouvements  en 
qualit6  d'olage,  et,  sur  sa  parole  d'honneur,  on  lui  avait  jus- 
qu'alors  accordd  une  liberty  presque  entifere  dans  le  fort.  Cette 
Icttre  fut  d(5couverte  Tannee  suivante,  parmi  les  papiers  de 
Braddock.  Pendant  Thiver,  Stobo  avait  eu  la  permission  de 
voyager  entre  Montreal  et  Quebec,  t($moin  de  tous  les  prepa- 
ratifs  qui  so  faisaient  pour  la  guen*e,  et  entendant  touslesdis- 
cours.  M.  Duquesne  ne  s'en  mdfiait  aucunement,  et  lorsque 
cette  lettre  fut  saisie,  Ton  s'(5tonnait  qu'une  si  grande  liberti 
lui  eftt  6tc  accordee.  M.  de  Vaudreuil,  qui  dtait  alors  gouver- 
neur,  Tarreta  et  le  fit  comparattre  devant  un  conseil  de 
guerre  (1).  Son  compagnon,  Van  Braam,  emprisonn^  en  meme 
temps,  prouva  qu'il  n'avait  pris  aucune  part  aux  menees  dn 
sieur  Stobo.  Interrogd  s*il  connaissait  les  ddvoirs  et  la  respon- 
Siibilitd  d'un  otage  :  "  Je  pense,"  dit  Van  Braam,  "  que  lei 
lions  et  les  dovoii^s  d'un  otage  sent  de  no  point  agir  coiitre  lei 
interets  de  ceux  chez  ([ui  il  est  en  otage,  et  pour  le  temps  qii'i 
y  est ;  (pi'on  doit  exiger  de  lui,  comme  d'un  prisonnier,  sa  pa 
i'.)le  d'honneur,  pourvu  qu'on  lui  donne  quelque  liberto."  I 
declare  ensuite  qu'il  n'a  cu  rien  h.  faire  ni  avec  le  plan,  ni  ave 
la  lettre  qu'on  lui  presente,  et  qu'il  ne  sait  ce  qu'a  fait  le  sieu 
Stobo.  Les  n'poiises  do  Slobo  (2)  iaontr6rent  un  homme  vair 
])eu  iusli'uit,  niej)risant  souvoraiiicmGnl  Ic.^i  Fraiicais.  "  1 
avait  ontcndu  diro,"  ropondit-il  a  M.  de  Celeron,  faisantle 
fonctions  de  procureur  genc'ral,  "que  les  Francais  etaient  de 
barbarcs  ;  il  croyait  la  capitulation  rompue  ;  n 'ay ant  jamai 
ete  a  la  gnerre,  il  n'en  connaissait  pas  les  lois."  D'apres  le 
lois  de  la  gueiTo,  Stobo  fut  condamne  a  perdre  la  tote,  mai 
M.  de  Vaudreuil  so  contenta  de  le  mettre  dans  la  prison  d 
(Quebec,  ou  il  voulait  le  garder  jusqu'a  la  fin  de  la  guerre. 

(1)  Lo  proces  comnu'.nra  an  mois  doctobro  17ri6. 

(2)  Interrosatoiro  dn  sieur  Stobo. 
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CHAPITEE  TEENTE-CINQUlfeME 


t  passe  en  Europe  ponr  dissiper  les  Bonp^ouR  qui  s'^leyaient  centre  ltd  — 
r  comniniulant  h  Beaa86)our  :  comment  il  y  fait  sa  fortune  —  Pr6paratifs  de 
eteiTK  et  de  la  France  poar  attaqnerle  Cuiiada  —  Lea  gonvemenrH  des  colo- 
nglaiBCB  8e  r^aniHsent  a  Albany  —  Combat  «t  prise  de  VAlcide  et  da  Lya  — 
ron  s'enipave  de  Beaiis6jour,  de  Gaspareaa  et  de  tonte  la  p6nlu8ule  acadienne 
il  et  dispersion  des  Acadiens. 


iqu'alors  radministration  de  M.Bigot  n'avait  pas  ^t^  popu- 
On  lui  reprochait  d'avoir  favorise  ses  amis ;  d'avoir  sou- 
rop  ^nergiquement  ceuxqui  ^vaient  accept^  saconfiance, 
\m  n'otaient  pas  sssez  honnetes  gens.  Dans  ces  circon- 
5S,  il  crut  qu'il  serait  i  propos  de  paraitre  k  la  cour  pour 
iper  les  soupcons  qui  auraient  pu  s'^lever  centre  lui,  pour 
er  de  nouveaux  protecteurs  et  fortifier  la  fidelit(5  de  ses 
IS  amis.  Durant  son  absence,  M.  Varin,  commissaire 
nateur,  remplit  toutes  les  fonctions  d'intendant.  Bigot, 
de  partir,  pria  le  marquis  Duquesne  de  nommer  le  sieur 
jrgor  commandant  a  Beaus^jour.  C'etait  un  officier  de 
e  capacity  ;  mais  il  ^tait  fils  du  sieur  Duchambon,  ancien 
landant  de  Louisbourg,  qui  avait  ^te  Tami  et  Tun  des  pro- 
irs  de  Bigot,  et  dont  la  famille  i5tait  rest^e  dans  la  pau- 
.  Vergor,  ainsi  puissamment  soutenu,  arriva  rapidement 
ortune,  Tintendant  lui  procura  une  place  de  commissaire. 
peine  arrivd  h  Beaus(5jour,  de  Vergor  re^ut  de  son  ami 
ettre,  qui  peint  admirablement  les  dispositions  du  protec- 
et  du  proteg^.  "  Profitez,  mon  clier  Vergor,"  ^crivait 
,  ''  profitez  de  votre  place  ;  taillez.  rogn^,  vous  avez  tout 
3ir,  afin  que  vous  puissez  bientSt  me  venir  joindre  en 
3e,  et  acheter  un  bien  k  port^e  de  moi." 
de  la  Martinifere,  honnSte  homme,  qui  avait  command^ 
lus^jour  avant  Vergor,  avait  achet^  plusieurs  coides  de 
30ur  la  gamison  de  son  fort.  II  ^tait  d'usage  que  le  rd 
It  au  commandant  un  profit  de  quelques  francs  snr  ohaqae 
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corde.  De  Vergor  crut  Toccasion  favorable;  il  sugg^ra  qTiele|*<^ 
bois  de  chaufiage,  achetd  par  son  prM^cesseur,  ^tait  poum; 
il  en  fit  dresser  un  proems- verbal,  et  obtint  lui-m6me  de  grands 
profits  par  de  nouveaux  achats.  I^= 

Autour  dii  fort  de  Beauscyour,  il  restait  au  moins  qtiatr6.|«'^ 
vingts  families  acadiennes,  qui  n'avaient  pu  6tre  transpoittol 
rile  Eoyale,  ou  sur  Ics  terres  voisines  de  la  rivifere  Saint-Jean. 
Four  acheter  les  objets  dont  lis  avaient  besdi^  ces  pauvies 
gens  visitaient  sou  vent  le  foit  Lawrence,  oii  les  officiers  anglais  |k 
profitaient  de  ces  occasions  four  les  engager  k  retoumersts 
leurs  terres,  dans  la  Nouvelle-Kcosse.  II  n'^tait  pas  tr^^-di& 
cile  de  persuader  des  horn mes  qui  se  tcoavaientd^pouill&is 
tout.  Aussi,  ils  adress^nt  k  Vergor  une  requite  dans  laqoA 
ils^xposaient  leurs  malheurs  pass^  et  leurs  mis^res  pr^seblN. 
Les  terres  qu'on  leur  ofl'rait  ne  pouvaient  faire  vivre  leurs  h- 
milles;  tandis  que  les  terres  qu'ils  avaient  laiss^es  aux  Mines 
ou  jSl  l*oit-Eoyal,  se  d^t^rioraient  par  Tabsence  prolong^e^de 
leurs  mattres.  lis  priaient  done  Vergor  de  leur  permettre  Sj 
retoumer  ;  ou,  s'il  n'y  voulait  consentir,  de  le  leur  d^fenm 
par  dcrit,  afin  qu'un  jour  leurs  enfants,  r^duits  k  la  mis&r^ 
n'eussent  point  de  reproche  k  leur  faire.  Quoique  Vergor  efe 
ddsappiouvd  a  plusieurs  reprises  les  efforts  que  faisait  TabW 
Leloutre  pour  attiier  les  Acadiens  sur  les  terres  encore  sou- 
niises  a  la  France,  il  fut  obligd  de  recourir  k  lui  pour  se  decider, 
Vergor  repondit  s6cheineut  aux  deputes  qu'il  ne  pouvait  rien 
leur  accorder  ;  il  leur  defendit  d'aller  au  fort  Lawrence,  ou 
d'avoir  aucun  rapport  avec  les  Anglais.    Ses  defenses  furent 
cependant  iniitilrs,  car  les  Acadic  ns  et  m^me  les  Franqais  re- 
fuserent  de  les  observer,  ]arce  qu*ils  ne  pouvaient  obteniri 
Beaiisejour  les  clio.oes  doiit  ils  avaient  besoin.    Les  magasins 
du  roi  etfiient  neannioins  rem |  lis  de  provisions  et  de  marcban- 
dises  qui  y  avaient  ete  cnvoyees  du  Canada  pour  Tusage  des 
x\cndicns.    Mais  les  officiers,  chaiges  de  la  distributions  des 
effets  fonrnis  jar  le  gouverndnent,  s'en  emj^araitnt  pour  leur 
propre  profit.  Quand  cn?e  ]ilaignait  de  la  raretedes  marcban- 
dises,  ils  revendaient  a  tres-haut  prix,  au  gouvernement,  les 
objets  qu'ils  lui  avaient  voles. 

Les  (5venements  qui  s'etaient  passes  sur  la  Belle-Rivifeie 
avaient  excite  Tattention  en  Europe.  En  Angleten-e,  on  re- 
connut  qu'il  serait  impossible  d*(5viter  la  guerre  :  Ton  envoya 
aux  gouverneurs  des  colonies  Tordre  de  repousser  la  force  par 
la  force,  et  de  cbasser  les  Francais  de  la  vallee  de  TOhio.  I<es 
Jords-commissaitea  d^a  '5\ai\i\au\A.ov^  T^^!fti\siL\s\a.\A^^\j5;»  Vu\sion^ 
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dk -engageaieiit  les  gouverneurs  ^  tenir  ime  assemblde,  k  la- 
l«elle  seraient  invites  les  d^put^s  des  Iroquois. 

Shirley,  gouverneur  du  Massachusets,  proposa  aux  autres 
jouverneurs  d'y  traiter  la  question  de  Tun^lon  entre  les  pro- 
vanees.  La  convention  se  tint  k  Albany,  le  quatorze  juin,  1754; 
3e»t  cinquante  iroquois  y  assistferent  et  renouvelferent  le  vienx 
\adt&  de  paix  avec  les  anglo-amdricains.  La  convention  d^cida 
msuite  qu'nne  union  politique  entre  les  colonies  anglaises  ^tait 
i^oessaire,  afin  que  leurs  ressburces  et  leurs  conseils  pussent 
itre  concentres  contre  Tennemi  eommun.  Un  plan  d'union,  ren- 
iHrmaBt  le  germe  de  la  future  rdpublique,  f ut  ^labor^,  et  finale- 
ttent  accept^  par  tous  les  d^legu^s,  ^  I'exception  de  ceux  du 
Connecticut;  une  copie  de  ce projet  futadress(5e  au oonseil  du 
xA,  et  une  autre  k  chacune  des  li^gislatures  coloniales.  Le  plan 
le  T^ussit  pas  aupr^s  du  roi,  parce  qu'il  ^tait  trop  rdpublicain ; 
.es  tegislatures  coloniales  le  rejetferent,  parce  qu'il  accordait 
arop  d'autoritd  au  monarque  de  la  Grande-Bretagne.  N'ayant 
fVL  r^assir  k  obtenir  un  projet,  par  lequel  les  colonies  se  seraient 
nnies  pour  se  d^fendre  en  eommun,  le  gouvernement  anglais 
rdsolut  d'envoyer  d'Angleterre  des  troupes  en  assez  grand 
Qombre  pour  chasser  les  Francais  du  territoire  de  TOhio,  aveo 
les  secours  que  pourraient  foumir  les  colonies. 

La  France,  voyant  la  guerre  inevitable  du  c6t(5  de  TAm^- 
rique,  pr^para,  pendant  Thiver,  un  armement  considerable 
qu'elle  d^sirait  faire  passer  au  Canada  avant  la  declaration  de 
la  guerre.  Une  escadre,  composee  de  douze  vaisseaux  et  de 
deux  fregates,  sortit  de  Brest,  portant  quatre  mille  hommes 
de  troupes  et  des  approvisionnements  ;  elle  etait  comman- 
d^e  par  Tamiral  du  Bois  de  la  Mothe.  Le  8  juin,  YAlcide, 
capitaine  Hocquart,  et  le  Lis,  sdpares  de  Tescadre,  rencon- 
trferent  la  flotte  anglaise  prfes  des  cotes  de  Terroneuve.  M. 
Hocquart  crut  que  c'etait  Tescadre  francaise,  et  laissa  arri- 
ver;  le  Lis  le  suivit.  Mais  un  troisieme  batiment,  YAdif^ 
se  defia  des  signaux,  tint  le  vent,  et  put  se  rendre  k  Louis- 
bourg.  Peu  apr^s,  YAlcide  fut  joint  par  un  des  vaisseaux 
anglais,  qui  le  somma  d'arriver  et  dialler  parlor  a  Tamiral. 
Hocquart  r^pondit  fierement,  qu*il  n'avait  d'ordres  k  recevoir 
que  de  ses  superieurs.  Le  capitaine  anglais  Tinforma  poliment 
qu'il  allait  couler  bas  son  vaisseau ;  et  Tinstant  d'aprfes,  il  14cha 
toute  sa  bord^e,  les  Francais  ripostferent  vivement ;  mais,  un 
iiMtant  apr^,  cinq  autres  vaisseaux  se  joignirent  au  premier. 
Hocquart  r^sista  vigoureusement  malgr^  la  disproportion  des 
forces.  Son  vaisseau,  crihU  de  boulets,  et  A&sem'^atfeivs^^vswfc 
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de  se  rendre  k  Tainiral,  aprfes  avoir  perdu  deux  cent  cinquante 
hommes.  Vendsint qneVAlcide  6tait  aux  prises,  trois  vaisseaux 
ennemis  f urent  laneds  sur  le  iis,  qui  se  battit  longtemps,  seule- 
ment  avec  ses  quatre  canons  de  retraite  et  sa  mousqueterie ; . 
mais,  ayant  ^t^  mis  entre  deux  feux,  hors  de  la  port^e  du  fusil, 
il  essuya  plusieurs  bord^es,  et  fut  enfin  oblig^  de  se  rendre.  Le 
troisifeme  vaisseau,  nomm6  le  Dauphin  Royal,  quoique  pour- 
suivi  par  deux  vaisseaux  anglais,  r^ussit  k  leur  ^chapper  (1). 

Le  comte  de  Kostaing  fut  tue  sur  YAlcide ;  il  devait  com- 
mander, en  second,  les  troupes  envoy^es  sous  le  baron  de 
Dieskau ;  M.  Eigaud  de  Vaudreuil  et  un  bon  nombre  d'officiers, 
avec  huit  compagnies,  restirent  prisonniers  et  furent  conduits 
en  Angleterre. 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  engagement  arriva  h  Paris,  Tam- 
bassadeur  franqais  fut  rappele  de  Hanovre,  ou  il  avait  suivi 
George  II.  Le  conseil  dN'tat  de  Saint- James  craignait  Taccrois- 
sement  de  la  marine  franqaise  depuis  quelques  annees,  et,  pr^- 
sageant  des  intentions  hostiles  centre  la  Grande-Bretagne,  il 
avait  rdsolu  de  traiter  comme  des  actes  d'liostilit(5  la  construc- 
tion des  furls  sur  les  bords  de  TOhio,  et  de  profiler  du  pr^texte 
d*exercer  des  represailles  pour  detruire  la  marine  francaise. 
Pour  couvrir  ce  (ju'il  y  avait  la  de  peu  conforme  aux  lois  dela 
guerre  eliez  les  ])euples  civilises,  rAiigleterre  lanca  ses  floltes 
sur  toutes  les  mer.s,  centre  le  coiiiinerce  francais,  et  plus  de 
trois  cents  navires  furent  saisis,  lorsqu'ils  croyaient  uaviguer 
en  pleino  j^aix. 

De  leur  cote,  les  anglo-americains  du  Mussachusets  leverent 
un  cor}).s  de  troupes,  pour  s'emparer  de  cette  partie  de  TAcadie 
que  la  France  tenait  encore ;  au  printemps,  ce  corps  fut  envoyeau 
sieur  Lawrence,  lieutenant-gouverneur  de  la  Nouvelle-Ecosse. 
Elles  furent  placees  sous  le  commandement  du  lieutenant- 
colonel  Monckton,  et  expediees  sur  une  trentaine  de  petits  bati- 
ments  vers  le  fond  de  la  baie  de  Fundy,  ou  le  capitaine  Ecus 
alia  les  soutenir  avec  trois  frigates.  A  leur  arrivee  a  la  riviere 
Messagouetch,  que  les  Francais  regardaient  conin:ie  la  ligne  de 
separation  entre  leur  territoire  et  celui  des  Anglais,  ils  recon- 
nurent  que  des  preparatifs  avaient  (5te  faitspour  les  repousser. 
Environ  douze  k  quinze  cents  acadiens,  de  Memramcouk,  de 
Chipoudi,  de  Peticoudiac  et  des  environs  de  Beaus6jour, 
s'^taient  r^unis,  sur  Tordre  du  sieur  de  Vergor.  Plusieurs 
d'entre  eux  avaient  exig^  qu'un  commandement  expr^s  leur  en 

0)  Pichon ;  Lettrea  d\A  Cap-Breton. 
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fftt  donn^,  parce  qu'ils  avaient  tout  k  craindre  des  Anglais,  k 
qui  ils  avaient  pronus  la  neutrality.  Monckton  fit  camper 
ses  troupes  sur  les  glacis  du  fort  Lawrence ;  tandis  que  le  sieur 
Jacau  de  Fiermont  (1)  mettait  le  fort  Beaus^jour  en  dtat  de 
soutenir  mi  siige.  Vergor  6crivit  a  M.  de  Drucour,  gouverneur 
de  Louisbourg,  pour  Tinfomier  de  Tarrivde  des  Anglais  et  des 
dangers  que  courait  son  poste,  et  lui  demander  un  prompt 
secours.  II  d^pScha  un  courrier  k  M.  Duquesne,  pour  lui 
donner  les  mgmes  informations  ;  fl  fit  avertir  le  sieur  de 
Villeroy,  commandant  au  fort  de  Graspareau,  sur  la  baie  Verte, 
de  se  tenir  sur  ses  gardes. 

Le  fort  de  Beaus^jour  ^tait  un  pentagone,  situ6  sur  une 
petite  Eminence ;  il  etait  k  moins  d'une  lieue  du  fort  Lawrence, 
et  k  cinq  lieues  du  fort  Gaspareau.  La  garnison  se  composait 
de  cent  cinquante  hommes  des  troupes  de  la  marine,  com- 
mandos par  des  ofl&ciers  du  Canada  et  de  Louisbourg.  Yingt- 
une  pieces  de  canon  dOfendaient  les  remparts,  et  les  magasins 
Staient  abondamment  pourvus  de  munitions  de  guerre  et  de 
Douche. 

Le  quatre  juin,  le  colonel  Monckton  attaqua  le  petit  poste 
jue  defendait  le  chemin  du  pont  k  Buot  :  les  acadiens  et  les 
jauvages  qui  le  d^fendaient  furent  forceps  de  rabiuulonner.  II 
it  ensuite  joter  des  pontons,  sur  lesquels  il  tmversa  facile- 
Bent  la  riviere. 

Pendant  que  les  Anglais  s'avancaient  pour  invcstir  le  fort 
ie  Beausejour,  de  Vergor,  pour  debarrasser  les  environs  de  la 
place,  fit  briiler  TOglise  et  les  maisons  voisines  (2).  Vergor  dc- 
nandait  des  secours,  sans  rOussir  k  en  obtenir  ;  les  Acadiens, 
pen  accoutumds  k  la  guerre,  dtSsertaient,  sous  le  pretexte  qu'ils 
jeraient  trop  resserres  dans  le  petit  espace  que  leur  ottrait  la 
place  du  fort.  Le  12  juin,  le  colonel  Monckton  comnient^a  un 
rifege  rdgulier  ;  et,  apr^s  un  bombardement  de  quatre  jours, 
Vergor  Ocrivit  k  Monckton,  et  lui  demanda  i^n  armistice  de 
juarante-huit  heures,  afin  de  dresser  les  articles  de  capitula- 
Son.  En  vain  quelques  oflBciers  insist^rent-ils  pour  continuer 
la  defense  du  fort,  qui  n'avait  pas  encore  beau  coup  souffert ; 
iout  fut  inutile  aupr^s  de  M.  de  Vergor.  L'abbd  Leloutre  pro- 
damaithautementqu'il  valaitraieuxs'ensevelir  sous  les  ruines 
lu  fort  que  de  se  rendre ;  le  sieur  Jacau  de  Fiermont  s'effor- 

(1)  Le  Sieur  Jae<a  de  Fiermont,  offioier  d'artiUerie  et  ing^nienr  an  fort  de  Beau- 
iljonr. 

01)  JUmoif  iur  U$  qff^kts  du  Canada, 
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^ait  de  prolonger  le  si6ge,  dans  Tesp^rance  de  recevoir  des 
secouTs  de  Qudbec  ou  de  Louisbourg;  il  proposait  de  continuer 
k  86  d^feudre,  si  Ton  n'accordait  aux  Acadiens  des  conditions 
accei 'tables. 

Monckton  ne  vouliit  point  accorder  d'autres  conditions  que 
les  suivantes,  qu'il  avait  d*abord  propos^es  : 

V  Le  commandant,  ofl&ciers,  ^tat-major  et  autres  emplojrfe 
pour  le  roi  et  la  garnison  de  Beausdjour,  sortiront  avec  armes 
et  bagages,  tambour  battant. 

2*"  La  garnison  sera  envoyde  directement  par  mer  k  Louis- 
bourg aux  depens  du  rbi  de  la  Grande-Bretagne. 

3**  Pour  les  Acadiens,  comme  ils  ont  iti  obliges  de  prendre 
les  armes  sous  peine  de  perdre  la  vie,  on  leur  ps^onnera  poiff 
le  parti  qu'ils  viennent  de  prendre. 

4*  La  garnison  ne  portera  point  les  armes  dans  TAmdrique 
pendant  I'espace  de  six  mois. 

5*  Les  termes  ci-devant  sont  accordds,  k  (Sbndition  que  U 
place  sera  rendue  aux  troupes  de  la  Grande-Bretagne,  aujoiif- 
d'hui,  k  sept  lieures  du  soir,  le  16  juin  1755. 

(Signd)  Egbert  Monckton. 

Monckton  pouvait  dieter  ses  conditions.  La  division  s'^tait 
mise  parmi  les  officiers  francais  ;  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  et6  envoy^s  au  camp  anglais  pour  discuter  les  articles 
de  la  capitulation,  s'y  etaient  enivrds,  et  signaient  sans  deli- 
beration. 

Le  fort  de  Gaspareau,  situd  sur  la  baie  Verte,  etait  com- 
mande  par  un  fort  brave  officier,  le  sieur  de  Villeroy  ;  mais, 
apres  la  chute  de  Beausujour,  11  ne  pouvait  tenir.  Monckton 
envoya  cinq  cents  honinies  offrirune  capitulation  semblablei 
cello  qu'il  avait  accoi'dde  a  M.  de  Vergor.  Comme  le  fort  de 
Gaspareau  etait  petit  et  en  mauvais  ctat,  son  commandant,  qui 
ne  pouvait  faire  autremcnt,  accepta  les  conditions  offertespar 
Monckton.  Cehii-ci  y  tronva  beaucoup  de  provisions  et  de 
marcbandises  ;  car  c'etait  la  principalement  qu'(5taient  depo- 
s(5es  les  armes  et  les  amunitions  que  Ton  fournissait  aux 
Acadiens  et  aux  sauvages. 

Le  vingt-quatre  juin,  les  troupes  des  deux  postes  partirent 
pour  Louisbourg,  oii  elles  arriv^rent  le  six  juillet ;  le  fort  de 
Beausejour  perdit  son  ancien  nom,  prit  celui  de  Cumberland, 
et  requt  une  garnison  anglaise.  Environ  quinze  cents  acadieni?, 
rdsidant  autour  de  la  baie  de  Chignectou,  f  urent  d^sarm^s.  Pen- 
dant ces  operations,  1^  cap.\;a\ii<5i  ^qm^  ^^  x^\:l^  ^^l^^  ^<^^  yaia- 
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seaux  k  rembonchure  de  la  rivifere  Saint-Jean,  dans  le  dessein 
de  d^truire  le  fort  qu'on  y  avait  Mti  depuis  pen.  Mais  il 
n*eut  pas  besoin  de  Tattaquer ;  k  son  approche,  le  commandant 
du  poste,  M.  de  Boishdbert  fit  sauter  le  fort,  et  se  retira  vera 
le  haut  de  la  riviere. 

Le  gouvernement  de  la  ISTouvelle-Ecosse  ne  savait  comment 
il  devait  traiter  les  Acadiens,  dont  trois  cents  avaient  ^t^ 
pris  lea  armes  k  la  main,  tandis  que  les  autres  avaient  toujoura 
t^moign^  leur  mauvaise  volont^  contre  les  Anglais.  lis  n'(^taient 
pas  sujets  anglais,  puisqu'ils  avaient  refusd  de  prater  le  serment 
d'all^geance :  ainsi,  on  n'avait  point  le  droit  de  les  punir 
eomme  coupables  de  rebellion;  on  ne  pouvait  les  consid^rer 
comme  des  prisonniers  de  guerre,  et  les  renvoyer  en  France^ 
puisque  depuis  fort  longtemps  ils  habitaient  la  province  et  y 
poss^aient  des  terres,  protdg^s  par  leur  neutrality. 

On  convenait  que  les  Acadiens  dtaient  un  peuple  recom- 
mandable  par  son  honngtete,  ses  bonnes  moeurs,  sa  simplicity 
et  sa  sobri^td.  L'agriculture  avait  fait  des  progr^s  parmi  eux ; 
d'abord,  pgcheurs  et  chasseurs,  les  Acadiens  s'etaient,  depuis 
plusieurs  anndes  (1),  occuix5s  entiferement  de  leurs  terres;  au 
moyen  des  aboiteaux,  ils  avaient  enlevd  k  la  mer  de  fertiles 
terrains,  qui  produisaient  abondamment  le  bid,  le  ma'is,  le 
seigle  et  les  pommes  de  terre  (2).  Dans  les  prairies  qui  s'dten- 
daientsur  les  bords  de  la  baie  Francaise,  Ton  comptait  soixante 
mille  bStes  k  cornes.  Presque  toutes  les  families  avaient  plu- 
sieurs chevaux,  quoique  les  boeufs  seuls  fussent  employes 
aux  labours.  En  gdndral,  toutes  les  dtoffes  et  les  toiles  ndces- 
saires  k  chaque  famille  se  faisaient  k  la  maison.  Si  quelqu'un 
avait  quelque  achat  a  Port-Royal  ou  5,  Louisbourg,  il  portait 
en  retour  du  bid,  des  pelleteries,  ou  quelque  autre  objet  de  la 
ferme.  Les  Acadiens  u'avaient  rien  autre  chose  k  offrir  en 
paiement;  pen  d'echanges  avaient  lieu  entre  eux,  car  chaque 
famille  dtait  habitude  k  pourvoir  5,  ses  loropres  besoins.  On 
voyait  dans  le  pays  peu  de  mounaie  d'or  ou  d*argent,  et  Ton 
ne  connaissait  point  le  papier-nionnaie  introduit  dans  lea 
colonies  anglaises  et  mSme  au  Canada. 

Leurs  mcjeurs  dtaient  d'line  grande  siraplicitd ;  la  paix  rdgnait 
ordinairement  entre  eux,  et  ils  dvicaient  soigneusement  lea 
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proems.  Si  quelques  difficultds  s'^levaient  entre  deux  families, 
elles  n'avaient  pas  recours  aux  cours  de  justice,  mais  soumet- 
taient  leurs  plaintes  aux  anciens  de  Tendroit,  ou  aux  mission- 
naires,  qui  dressaient  aussi  les  actes  et  les  testaments. 

La  misere  profonde  et  veritable  ^tait  inconnue ;  et  la  chariti 
chr^tienne  allait  au  devant  de  toutes  les  misferes  caus^es  par 
la  pauvret^.  C'^tait,  en  eflfet,  une  soci^t^  de  fr^res  oii  chaque 
individu  ^tait  ^galement  prgt  k  donner  ou  k  recevoir. 

Tjne  harmonie  si  profonde  empSchait  naturellement  entre 
les  deux  sexes  ces  liaisons  de  galanterie,  si  fr^quemment  fatales 
k  la  paix  des  families.  Les  moeurs  se  conservaient  pures,  par 
le  soin  qu'on  prenait  de  faire  marier  les  jeunes  gens  de  bonne 
heure.  Lorsqu'un  jeune  homme  arrivait  k  un  S,ge  convenable, 
ses  parents  et  ses  amis  lui  pr^paraient  la  terre  qu'il  allait  oc- 
cuper,  lui  ^levaient  une  maison  et  les  autres  bfiltiments  de 
ferme,  et  lui  fournissaient  ee  qu'il  lui  fallait  pour  commencer 
la  vie  k  son  propre  compte.  A  peine  entr^  chez  lui,  il  choisis- 
sait  une  epouse  convenable,  qui  luiapportait  en  dot,  quelques 
vaches  et  quelques  brebis,  la  famille  nouvelle  croissait  et  se 
multipliait  ensuite,  comme  ses  devancieres,  sous  la  protection 
de  Dieii.  Dans  Tn-imde  1755,  malgre  les  malheurs  qui,  de 
temps  eu  temps,  avaient  assailli  les  Acadiens,  la  population 
s'(5levait  deja  a  dix-huit  mille  Times. 

Les  reproches  que  les  coiiseillers  de  la  Nonvelle-Ecosse 
adressaieiit  aux  Acadiens  portaient  sur  leiir  attachenient  aux 
Francais,  leur  refus  de  preter  le  serment  d'allegeance  au  roi 
de  la  Grande- Bretagne,  leur  fidc^lite  inviolable  a  la  religion 
catholique.  De  plus,  on  pent  ajouter  que  les  colons  anglais 
jetaient  des  yeux  de  concupiscence  sur  les  te ires  fertile s  et  les 
nombreux  troupeaux  des  Acadiens.  Plusieurs  avaient,  sans 
doute,  oublie  les  regies  de  la  neutralite  et  viol6  les  conditions 
auxquelles  elle  leur  avait  etd  accordee.  La  defection  des  ha- 
bitants de  Chiquectou  avait  surtout  irrit(5  le  conseil  d'Halifax. 
On  convient  done  qu'il  fallait  cliasser  les  Aaidiens,  et  les 
disperser  dans  les  autres  colonies  anglaises,  Les  troupes  de  la 
Nouvelle-Ancrleterre  furent  cliarfr&s  de  mettre  la  sentence  a 
execution.  Le  colonel  Winslow  et  le  capitaine  Murray  con- 
vinrent  d'afiicher  aux  portes  des  ^glises,  dans  chaque  etablis- 
sement,  une  ]3roclamation  si  p^remptoire  dans  ses  termes,  que 
personne  ne  fiit  tent^  d*y  contrevenir. 

Ainsi,  k  Grand- Pr(5,  Winslow,  par  une  proclamation  afi&- 
cWe,  invitait  les  vieillards,  les  jeunes  gens,  et  jusqu'aux  en- 
fants  mSles  de  dix  ana,  ^^  a^  xfex^Ka  ^^\ia  V4^e  de  ce  lieu,  le 
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vendredi,  cinq  de  septembve  1755,  pour  recevoir  certaines 
comnmni cations  qu'il  avait  k  leur  fairs  de  la  part  du  gouver- 
neiuent.  Plus  de  cinq  cents  hommes  qui  avaient  r^pondu  h  cet 
appel  furent  renferm^s  dans  TegUse  de  Grand- Pr^,  oil  Winslow, 
environn^  de  ses  offieieis,  leur  expiiqua  les  intentions  du  gou- 
vernement.  11  leur  annonga  que  le  roi  leur  enlevait  leurg terres, 
leurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils  poss^daient,  k  I'exception  de 
leurs  meubles  personnels  et  de  lenr  argent  ;  que,  de  ce  mo- 
ment, ils  demeuraient  prisonniers  sous  la  garde  des  troupes 
qu'il  commandait.  A  Grand-Pr6  furent  n^unis,  comme  prison- 
niers, quatre  cent  quatre-vingt-trois  hommes  et  trois  cent 
trente-sept  femmes,  tous  chefs  de  famille;  le  Dombre  de  leura 
.enfants  r^nnis  avec  eux  pour  prendre  le  chemin  de  I'exil, 
a'^levait  fi  raille  cent  troia.  (1)  Comme  quelques-uns  de  cea 
malheureux  habitants  s'^taient  r^fugi^s  dans  les  forets,  on 
employa  tous  les  nioyens  pour  les  forcer  k  venir  se  mettre  k 
la  discri;tion  des  Anglo-Ami5ricains  ;  on  ravagea  tout  le  pays 
environnant  pour  leur  6ter  le  moyen  de  subsister.  Dans  le  seul 
district  des  mines,  deux  cent  cinquante-cinq  maisons  furent 
d^truites,  et  un  nombre  proportionmS  de  granges,  d'iStables  et 
d'autres  bStiments  ;  les  parents  de  ceux  qui  refusaient  de  se 
rendre  prisonniers  iStaient  menaces  de  souffrir  pour  expier  ce 
que  Ton  nommait  robstination  de  leurs  amis. 

Les  Acadiens  prisonniers  souffrirent  avee  ri?siguation  Tempri- 
sonnement  et  les  maux  dont  il  (5tait  accompagnt5.  Le  depart 
devait  avoir  lieu  le  dix  de  septembre ;  les  na vires  ^taient  pi'ets ; 
les  prisonniers  avaient  ^tu  rangi^a  en  ordre  ;  cent  soixante 
jeunes  gens  recurent  I'ordre  do  s'avancer  vers  les  navires,  Ils 
declarei-ent  qu'ils  ^taicnt  prcts  k  s'embarquer,  mais  qu'ils  ne 
vonlaient  pas  Stre  s^pares  de  leurs  parents.  Sur  un  orfro  de 
I'officier  superieur,  les  soldats  anglo-am^ricains  chargerent  a 
la  baionnette  eette  troupe  de  jeunes  gens  d^sarmiSs,  et  les 
forc^rent  de  s'avancer  vers  les  navires,  Des  m^res  se  prtScipi- 
taient  vers  le  sentier  que  suivaient  les  malheureux  prison- 
niers, afm  de  leur  dire  un  dernier  adieu  ;  repouss^es  par  les 
soldata,  ellea  s'agenouillaient  sur  le  rivage,  pour  demander  k 
DifU  de  prot(5ger  leurs  enfants,  qui  cherchaient  k  s'encoiirager 
en  chantant  des  cantiques.  Les  hommes  plus  Sgds  furent 
ensuite  conduits  aux  navires  de  la  mgme  mani^re.  Ainsi  fut 
embarqu^e  toute  la  population  male  du  district  des  Mines 


520  couBS  D'msToiBB  [1755 

BUT  cinq  navires,  mouill^s  k  rcntrde  de  la  riyi&re  de  Gaspa- 
reaux.  Peu  apris,  ariTvferent  d'autres  navires  snr  lesquels  les 
femmes  et  les  enfants  furent  places  et  conduits  dans  les  colo- 
nies am^ricaines,  oii  Ton  n'avait  pas  song^  k  demander  une 
retraite  pour  les  pauvres  exiles.  Plus  de  sept  mille  acadiens 
avaient  ainsi  6vi  d^pouill^s  de  leurs  biens  et  chassis  de  leui 
pays  dans  cette  occasion  ;  mille  d'entre  eux  furent  jetes  dans 
le  Massachusets  ;  quatre  cent  cinquante  furent  envoy^s  dans 
la  Pennsylvanie,  et  d^barqu^s  a  Philadelphie,  oil  Ton  proposa 
de  les  vendre  s'ils  voulaient  y  consentir,  proposition  qui  fut 
lejet^  avec  indignation  par  les  prisonniers.  D'autres,  envoy& 
dans  la  Georgie,  et  assez  froidement  recus,  entreprirent  de 
letoumer  dans  leur  pays,  plusiqurs  ^taient  dijk  arriv&i 
New- York  et  k  Boston  (1),  lorsqu'un  ordre  du  g^n^ral 
Lawrence  les  for<ja  de  renoncer  k  leur  projet. 

A  peine  les  troupes  anglo-am^ricaines  se  furent-elles 
acquitt^es  de  la  p^nible  execution  qui  leur  avait  iti  confife, 
que  les  soldats  furent  frapp^s  de  Thorreur  de  la  situation. 

Places  au  milieu  de  riches  campagnes,  ils  se  trouvaient 
n<5anmoins  dans  une  profonde  solitude.  II  n'y  avait  pas  d'en- 
nemis  k  attaquer,  point  d'amis  k  d^fendre.  Les  volumes  de 
fum^e  qui  s*(51evaient  au-dessus  des  maisons  incendides,  mar- 
quaient  les  lieux  oii,  quelques  jours  auparavant,  demeuraient 
des  families  heureuses  ;  les  aiiimaux  des  fermes  s'assem- 
blaient,  inquiets,  autour  des  ruines  fumantes,  comme  s'ils 
eussent  espdr^  de  voir  revenir  leurs  maltres  ;  pendant  les 
longues  nuits,  les  chiens  de  garde  hurlaient  sur  ces  scenes  de 
desolation  ;  leurs  voix  plaintives  semblaient  rappeler  leurs 
anciens  pretecteurs  et  les  toits  sous  lesquels  ils  avaient  cou- 
tume  de  s'abriter. 

Lorsque  les  .navires  anglais  arrivferent  k  Port-Royal  pour 
enlever  les  families  acadiennes  des  environs,  les  soldats  ne 
trouverent  personne  ;  tous  les  habitants  sYtaieiit  retires  dans 
les  bois,  d'oii  la  famine  forca  pliisieurs  families  k  sortir  pourse 
rendre  a  ceux  qui  les  poursuivaieiit ;  les  autres  se  retirerent  dans 
la  profondeur  des  forets,  aupres  de  leurs  amis  les  Micmacs,  et  se 
ref ugiferent  ensuite  au  Canada.  Dans  queLpies  jours,  deux  cent 
cinq u ante- trois  maisons  furent  reduites  en  cendres  dans  les 
environs  de  Port-Eoyal.  Les  malheureux  Acadiens  voyaient, 
avec  desespoir,  les  soldats  anglais  promener  la  torche  incen- 

<l,  Le  p^re  d«  fon  Mjrr  Piiucp,  ^vAqne  d«*  Saint-Hyacinthe.  encore  enfant,  w 
tronvn  si^pare  de  Hes  psirenta,  et  .jet6  au  seiu  d'uite  famille  a  iioatuu.  H  ue  retrouva 
ttea  pareutB  qu'apiea  plu«i«iuta  auu6tM  de  recherches. 
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diaire  dans  leurs  villages,  sans  oser  offrir  de  nJsistance ;  mais 
lorsqu'ils  les  vireut  s'a{)procher  de  la  chapelle  catliolique 
pour  y  mettre  le  feu,  ils  se  jet^rent  sur  les  soldats,  en  tnerent 
ou  en  blessferent  vingt-neiif,  et  forc^rent  les  antres  k  s'eloi- 
gner.  Puis,  apr^s  avoir  vengd  Tinjure  gratuite  faite  k  leur 
leliglon,  ils  se  rejet^rent  au  fond  des  bois. 

TJne  partie  des  acadiens,  qui  n'avaient  jamais  donn^  aucun 
snjet  de  plainte  au  gouvernement  anglais,  adress^rent  au  roi 
de  la  Grande-Bretagne  une  humble  requSte,  dans  laquelle  ils 
exposaient  les  assurances  que  leur  avaient  donnees  les  pre- 
miers gouvemeurs  de  la  Nouvelle-Ecosse,  la  confiance  qu'ils 
avaient  eue  jusqu'alors  dana  le  gouvernement,  et  Tinjuste 
traitement  qu'on  faisait  aloys  peser  sur  eux  et  sur  leurs  frferes. 

L'abb^  Leloutre  s'^tait  ^chap])^  aussitot  apris  la  prise  de 
Beaus^jour,  et  s'^tait  rendu  a  Quebec  par  terre,  oi  il  s'embar- 
qua  sur  un  vaisseau  qui  retournait  en  France,  et  qui,  mal- 
lieureusement,  fut  pris  par  les  Anglais  (1). 

(1)  Voiciceqn'il  6crivait  de  Plymonth  a  I'abb^  de  VIsle-Bien,  le  22  Rpptembrtt 
T755.  sons  le  tioiD  de  J.  L.  Duprrz:  ''J'ai  H6  prix  et  cosdait  dans  eep(>rt:  Gomme 
en  lie  m'a  pas  peniiis  d'alier  a  teri-e.  Je  ue  puis  vous  dire  ce  qne  \»i  dt^vi«'odrai,  ni  oji 
Je  serai :  maiM  je  vi»iis  prie  de  me  i'air«>  tonir  de  Tarirent.  et  do  travaillt^r  u  me  procu- 
■er  Itb  lii>ert6.  Mon  adresse  est  a  M.  Diipre/.  pris  par  la  frei:at<t  VEmbibscade  '* 

Le  viD^troin  octobre  1755.  I'abb*^  de  lisle- Oieii  ^crivnit :  "  Nohh  iravons  plas 
flbeim  mission itaire  dans  la  Noavelle-Eoo^se  Aonf  le  ^uaveru«'ment  aii^flain  -  trois  ont 
^t6  enleves,  et  aprds  qnelques  mois  de  prison  ii  Halifax,  out  er^  condiiitM  &  Pnrts- 
ibonlh,  et,  de  1^,  reiivoy^s  sur  mi  vaisKeau  fret6  h  It-iirH  d^piMis.  dans  L^  port  de  Saint- 
MAlo...  Le  senl  et  nuiqne  niiMsiounaire  qui  6tait  dans  TAcadie  fran9ai.se,  et  qui  des- 
aervait  les  rividresdeCbipoudi,  de  Peticoiidiac  et  tie  Meniramcouk,  a  pris  lafiiite 
■ar  la  nonrelle  que  les  Anglais  roniaient  faire  eulever  sea  babitants  pour  les  trans- 
porter en  Angieterre.  H  y  a  mainteuant  a  Quebec  cinq  niissionntiires  :  M.  de  Bisca- 
■MS.  M.  Eudo.  M.  Coqusirt.  M.  YiziMU,  ci-devant  anniAuier  de  lagarnison  da  fortde 
Beaus6jour,  et  compris  dans  la  capitulation,  et  M.  le  Giierne,  ci-devant  i^t  depiiia 
amnbre  d'ann^es  missionnaire  de  3.B97  habitants,  bien  6tablis  sur  les  nvi^rt^a  do 
diipoudi,  Peticoadiac,  et  JJenu'amcouk,  sous  le  fort  de  iieau8^oar. 
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L«  uen^ral  Braddock  marche  contre  le  fort  Daqaesne— Bataille  de  la  2[oDon«^ 
d^iaite  de  Tarm^re  anglai^e — Ariiv^de  M.  de  Vuidreiiii — Le  baron  de  DM 
a'avance  da  cV>te  da  lac  Samt-Sacrement,  ^t  attaqne  le  cohmel  Johuson-Il  I 
repouAs^.  et  tombe  blesa^  entre  lea  mains  de  rennemi — £tat  da  pays;socMtf( 
monopolc :  exactions  odieoses. 


Tandis  que  les  milices  de  la  Nouvelle-Angleterre  chassam 
les  Francais  de  la  Nouvelle-Ecosse,  les  Anglais  se  preparaifl 
i\  les  attaquer  sur  TOhio,  dans  la  Virginie. 

Dans  les  Alleghanys,  on  venait  d'^lever  un  autre  fort  Can 
berlaiid,  et  un  camp  retranclie  fut  etabli  k  Will's  Creek,  m 
des  sources  du  Potomac.  G*(5tait  de  Ik  quedevait  partirl'exp 
ditionqui  allait  attaquer  le  fort  Duquesne.  Le  ducde  Cirnbf 
land,  a  (|ui  Ton  avait  demand^  les  plans  de  la  campagne^ 
Ameri(|ue,  avait  nomme  pour  chef  de  Texpedition  le  ma; 
general  Braddock,  s^vfere  sur  la  discipline  et  habile  tactici' 
I'lein  de  confiance  dans  le  succes  de  Tentreprise,  Bradd» 
s'emlxirqua  au  mois  de  Janvier  1755,  a  Cork,  en  Irlande,  a 
mille  hommes  de  troupes  r^gulieres,  commandos  sous  lui 
deux  olHciers  experimentes,  les  colonels  Dunbar  et  Halsel 

Anive  dans  la  Virginie  vers  la  fin  de  fevrier,  il  auraii 
prendre  la  campagne  aussitot,  s'il  n'eut  ^t^  retarde  par 
fournisseurs  de  Tarmde,  qui  n'avaient  prepare  ni  provisi 
ni  moyelis  de  transport.    Grace  a  Tadresse  de  Franklin  ( 
son  influence  sur  la  population,  un  nombre  suffisant  de 
riots  fut  enfin  fourni,  et  environ  douze  cents  miliciens  d 
Virginie  ct  de  la  Pennsylvanie   se  joignirent  k  ses  ticfl 
europeenes.  Des  guerriers  sauvages  se  pr^sentferent  en  M 
temps  :  ils  auraient  pu  Stre  d'une  grande  utility  «ii 
Braddock  comme  ^claireurs ;  mais  sa  hauteur,  h 
les  rebuta,  et  ila  ae  letir&rent  presque  an* 
milices  an^o-aixifeiiQ«fli^^  '"^  ^!»*' 
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aarce  qu'elles  ne  pouvaient  manoeuvrer  avec  autant  d'habilet^ 
3t  (inexactitude  que  les  troupes  rdguliferes  ;  mais  il  oubliait  que 
es  hommes  dlev^s  dans  le  pays  ^taient  plus  propres  k  surmon- 
ei  les  difficult^s  que  pr^sentent  les  grandes  forets  de  TAm^- 
ique,  et  ^taient  habitues  k  faire  la  guerre  eomme  les  sauvages. 
Jiave,  mais  confiant  en  lui-m6me,  Braddock  ne  soupqonnait 
."Ucune  des  difficult^s  qu'il  allait  rencontrer.  Suivant  lui,  il 
inporterait  le  fort  Duquesne  en  trois  ou  quatre  jours ;  il  irait 
usuite  prendre  le  fort  de  Niagara,  et  il  lui  resterait  encore 
saez  de  temps  avant  la  mauvaise  saison  pour  s'emparer  du 
ort  de  Frontenac. 

Le  dix  juin,  k  la  tSte  de  deux  mille  deux  cents  hommes, 
Jraddock  quitta  le  fort  Cumberland  ;  arriv^  aux  Grandes- 
*rairies,  oil  Washington  avait  ^t^,  Tann^e  pr^c^dente,  oblig^ 
Le  rendre  le  fort  de  N6cessit6,  il  fut  inform^  que  M.  de  Contre- 
iceur,  commandant  du  fort  Duquesne,  attendait  un  secours  de 
dnq  cents  hommes ;  pour  pr^ venir  leur  arriv^e  et  marcher  plus 
apidement,  il  laissa  les  gros  bagages  sous  la  garde  de  sept 
sents  hommes,  que  devait  conduire  le  colonel  Dunbar,  avec 
oute  la  c616rit6  que  requ^rait  le  service  public.  Lui-mSme 
tvec  dix  canons,  douze  cents  hommes  et  les  provisions  n^ces- 
laires  pour  la  marche,  s'avanQa  k  marches  forc^es.  Telle  6tait 
on  impatience  d'atteindre  le  but  de  son  voyage,  qu'il  ne  pre- 
lait  pas  m6me  le  temps  de  faire  explorer  les  bois  et  les  taillis 
lu  milieu  desquels  il  devait  passer. 

Le  huit  de  juillet,  le  colonel  Washington,  que  la  maladie 
ivait  retenu  en  arrifere,  rejoignit  Braddock  au  moment  oii 
»lai-Gi  approchait  du  fort  Duquesne.  Les  troupes,  aprfes  avoir 
luivi  la  berge  septentrionale  de  la  Monongah^la,  durent  tra- 
rerser  sur  Tautre  rive,  qu'il  fallait  suivre  j  usque  prfes  du  lieu 
fii  cette  rivifere  tombe  dans  r(3hio.  Le  huit  juillet  au  soir, 
dies  bivouaquferent  k  dix  milles  du  fort  Duquesne.  On  tint 
lonseil  pour  savoir  si  Ton  traverserait,  le  lendemain,  par  le 
[u6  voisin  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Monongah^la ;  de  ce 
i&t^,  ^tait  le  fort  Duquesne.  Quoique  observe  soigneusement 
lor  les  canadiens  et  les  sauvages,  Braddock  ne  s'en  doutait 
las,  et  conservait  une  entifere  confiance  dans  la  superiority  des 
jmes  britanniques.  Le  colonel  Decker  ^tait  encore  k  quarante 
oilles  de  distance,  s'avanqant  lentement  avec  la  grosse  artille- 
ie.  Sir  Peter  Halset  conseillait  de  Tattendre,  mais  Braddock 
le  voalut  pas  diff^rer  I'attaque. 

dependant  le  sieur  de  Contrecoeur,  commandant  du  fort  Du- 
[uesne,  avait  ^t^  inform^  de  la  marche  dea  enueim&^^X*^  Y^^* 
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parait  h  les  recevoir.  Dans  une  lettre  k  M.  de  Vaudreuil  (1)^ 
il  rend  comiite  de  ses  preparatifs  pour  les  bien  recevoir :  "  Je 
n'ai  cesse,"  ecritil,  "  depuis  le  commencement  de  ce  mois, 
d'envoyer  des  di^tachements  de  francais  et  de  sauvages  pour 
harceler  les  Anglais,  que  je  savais  kre  au  nombre  de  trois 
mille,  a  trente  ou  quarante  lieues  du  fort,  se  prdparant  k  h 
venir  assivger.  Ces  troupes  se  tenaient  sur  leurs  gardes,  mar- 
chant  toujours  en  ordre  de  bataille,  de  sorte  que  tous  les  efforts 
des  d^tachements  contre  elle  devenaient  inutiles.  EdAii, 
apprenant  tous  les  jours  que  ces  troupes  approchaient,  j*eii- 
voyai  le  sieur  de  la  Parade,  officier,  avec  quelques  francais  et 
sauvages,  pour  savoir  pr^cisdment  o4  ils  dtaient.  II  m'appri^ 
le  huit,  que  les  Anglais  dtaient  a  huit  lieues  de  ce  fort.  Un 
autre  d^tachement  m'informa  qu'ils  n'dtaient  plus  qu!k  six 
lieues,  et  qu'ils  marchaient  sur  trois  colonnes.  Le  meme  jour, 
je  formai  un  parti  de  tout  ce  que  je  pouvais  mettre  hors  du 
fort,  pour  aller  k  leur  rencontre  ;  il  ^tait  compose  de  deux 
cent  cincjuante  francais  et  de  six  cent  dnquante  sauvages,  ce 
qui  faisait  neuf  cents  hommes.  M.  de  Beaujeu  (2),  capitaine, 
et  commandant  ce  parti,  se  mit  en  marche  le  neuf,  k  huit 
heures  du  matin,  et  se  trouva,  k  midi  et  demi,  en  prfeence 
des  Anglais,  a  environ  trois  lieues  du  fort." 

En  effet,  Braddock  avait,  de  bonne  heure,  mis  ses  troupes 
en  mouvement.  La  premiere  colonne  tra versa  facilement  et 
gravit,  de  Tautre  cotd,  une  longue  pente  ;  elle  marchait  entre 
deux  ravins,  et  s'avancait  avec  tant  d'ordre  et  de  rdgularit^, 
que  Washington,  accoutumd  k  ne  voir  que  les  troupes  irr^gu- 
li^res  des  colonies  amdricaines,  contemplait  avec  admiration 
la  belle  tenue  des  soldats  anglais. 

La  seconde  et  la  troisi^me  eolonne  venaient  de  traverser  le 
gu6,  lorsqu'une  vive  fusillade  se  fit  entendre  du  cotd  ou  tot 
arrivee  la  premiere  colonne  ;  de  Beaujeu,  qui  s'etait  pri^par^ 
k  la  mort  en  s'approchant  de  la  sainte  communion  avec  une 
partie  de  ses  soldats,  venait  d'engager  la  lutte.  Parti  du  fort 
Duquesne  le  neuf  juillet,  a  huit  heures  du  matin,  avec  cent 
quaiaiite-six  milicions  canadiens,  et  soixante-douze  soldats 
des  troupes  de  la  marine,  il  avait  ete  rejoint,  un  peu  plus  tard, 

(1)  Quolqucs  6(Tiv;iin8  anulo-aui^ricains  out  pr»^ten(lu  que  ^I.  de  Controcoeur  avait 
6t6  ieini)lacC  ]>ar  M.  tlo  Beaujeu:  la  lettre  du  premier  <le  ces  officiers  prouve  qu'il 
6iait  encore  co-iinmudant  du  fort.  Duquesne..  Cette  lettre.  dat6e  du  14  jnillct.  e^ii 
aAiress6o  ii  M.  de  Vaudreuil,  gouvernour  jj^eufiral ;  elle  ghc  d6poB6o  aux  Arcbivosde 
la  Murine. 

(2)  Uauiel  lA6aard  Villemonble  de  Beaujeu. 
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par  six  cents  sauvages,  paxmi  lesqiiels  ^tait  Ponctiac.  lis 
avaient  d'abord  refusd  de  se  joindre  h  la  petite  bande  de 
Beaujeu ;  mais,  lorsqu'ils  avaient  vu  eelle  de  deux  cents  fran- 
^ais  s'avancer  hardiment  a  la  rencontre  de  quatre  mille  anglais, 
Us  avaient  saisi  lenrs  armes  en  silence,  et  avaient  suivis  leurs 
allies.  Hailld  k  la  maniere  des  sauvages,  et  ne  portant  d'autre 
marque  de  distinction  qu'une  chatne  d'argent  qui  lui  pendait 
au  con,  de  Beaujeu,  le  fusil  k  la  main,  marchait  h  la  tSte  de 
86S  hommes.  A  midi  et  demi,  il  rencontra  la  premiere  colonne 
anglaise  k  trois  lieues  du  foii  Duquesne ;  elle  venait  de  gravir 
la  hauteur  au-dessus  de  la  Monongah^la,  et  avait  commenc(5  h 
d^filer  par  un  sentier  de  chasse.  Les  sauvages  s'aiT^t^rent  un 
instant  pour  cousiderer  cette  masse  d'hommes  qui  s'avangaient 
lentement  et  r($gulierement  k  travers  les  bois  si  ^pais  de  cette 
partie  du  pays.  Les  baionnettes  6tincelantes,  les  brillants 
habits  ^carlates  des  soldats  anglais,  ^tonn^reut  ces  enfonts  de 
la  forSt,  accoutum^s  k  ne  rencontrer  que  des  guerriers  habill^s 
comme  eux.  De  leur  c6t^,  les  soldats  anglais  furent  surpris  a 
la  vue  des  guerriers  francais  et  sauvages  qui  se  ressemblaient 
par  le  costume. 

Apr^s  quelques  moments  d'^tonnement  de  part  et  d'autre, 
la  fusillade  commen9a.  Le  feu  des  franqais  et  des  sauvages 
faisait  un  effet  terrible  sur  les  rangs  serr(5s  des  r(5giments 
anglais.  Sur  Tordre  de  Braddock,  Tartillerie  s'avanca  et  ouvrit 
vigoureusement  sur  les  Fran<jais ;  le  brave  de  Beaujeu  tomba 
mort  k  la  troisi^me  d^charge.  Le  sieur  Dumas,  commandant 
en  second,  le  remplac^a.  Pour  se  mettre  k  Tabri  des  boulets, 
le3  Franqais  et  leurs  allies  se  jetferent  chacun  derrifere  un 
arbre,  et  un  feu  terrible  ^crasait  les  troupes  anglaises,  sans 
qu'elles  pussent  apercevoir  leurs  ennemis. 

Toujours  attach^  k  la  tactique  europ^enne,  Braddock  mas- 
sait  ses  troupes  en  colonnes  soUdes,  et  les  lancait  contre  un 
ennemi  imaginaire,  dont  il  croyait  les  bois  voisins  remplis,  et 
lorsque  ces  colonnes  s'avancaient,  elles  (5taient  assaillies  sur 
les  flancs  par  des  tirailleurs  invisibles.  Les  sauvages  avaient 
d*abord  &t6  efFrayds  de  Teffet  de  Tartillerie  ;  ils  avaient  recul6 
avec  une  partie  des  canadiens,  qui  etaient  prcsque  tons  des 
jeunes  gens,  conduits  sous  le  feu  pour  la  premiere  fois.  En 
effet,  pi-esque  tous  les  anciens  miliciens  se  trouvaient  k  la 
riviere  aux  Boeufs,  lorsque  le  parti  de  M.  de  Beaujeu  avait 
Iai3s6  le  fort^  Duquesne.  Mais  les  cadets,  qui  avaient  d6]k 
tenu  la  campagne,  ramen^rent  la  confiance  dans  les  rangs. 

Dans  ce  moment,  Dumas  envoya  le  che\aliet  LaBot^^^  ^\» 
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M.  de  Iteocheblave  porter  ordre  aiix  ofBciers  qui  ^taient  avec 
les  saTivagos,  de  se  jetx^r  sur  les  flancs  de  Vennemi.  Ainsi  prises 
de  tou5  c8t^s,  les  troupes  anglaises  se  maintinrent  courageuse- 
mentdans  la  malheureuse  position  qu'elles  avaient  piis3;  des 
rangs  entiers  torabaieut  ;  presque  tous  lea  officials  presents 
fureut  tu($s  k  leur  poste.  Enfin,  le  d^sordre  se  mit  dans  cette 
colonne,  elle  se  rejeta,  en  d(5sordre,  sur  celle  qui  la  suivait ; 
les  miliciens  de  la  Virginie,  accoutum^s  k  la  guerre  des  bois, 
conservferent  seuls  leur  sang-froid.    Au  premier  choc,  ils  se 
dispers^rent  et  se  mirent  k  convert  derrifere  des  arbres  pour 
faire  le  coup  de  fusil,  comme  les  canadiens  ef  les  sauvages 
Mais  bientfit  tous  prirent  la  fuite  devant  la  hache  de  guerre ; 
un  grand  nombre  d*anglais  p^rirent  sous  les  coups  des  sau- 
vages ;  d'autres  se  noy^rent  dans  les  eaux  de  la  MonongaWk; 
plus  de  mille  hommes  rest^rent  4tendus  sur  le  champ  de  ba- 
taille,  parmi  les  canons,  les  caissons,  les  chariots  et  les  tentes. 
Heureusement  pour  les  restes  de  la  colonne  anglaise,  les  sau- 
vages abandonn^rent  la  poursuite  des  fuyards,  pour  se  livrer 
au  pillage.   Sans  cette  circonstance,  il  aurait  iti  impossible 
aux  Anglais  d'enterrer  leur  g^n^ral,  mortellement  bless^  pen- 
dant le  combat.    Une  balle,  aprfes  lui  avoir  bris6  le  bras,  alia 
se  loger  dans  ses  poumons  ;  cette  blessure  (5tait  si  s^rieuse, 
qu'il  en  mourut  le  treize  juillet,  aprfes  quatre  jours  de  souf- 
frances,  augmentde  consid^rablement  par  sa   retraite  pr^ci- 
pitee  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  T^t^.    L'affaire  avail 
dur6  pr6s  de  quatre  heures,  et  la  d^faite  des  Anglais  fut  com- 
plete.   Six  cents  anglais  rest^rent  sur  le  champ  de  bataille  ; 
Braddock  perdit  six  canons,  sept  iriortiers,  et  cinq  cents  clie- 
vaux  qui  tomb^rent  aiix  mains  des  Francais,    La  retraite  de 
Tarmee  anglaise  fut  protegdo  par  les  milices  [tfovinciales  sous 
Washington,  jusqu*au  colonel  Dunbar,  ou  Braddock  mourut 
de  SOS  blessures.    Toutes  les  troupes  furent  alors  conduites  i 
Philadelphie,  oili  elles  se  cantonnferent. 

Du  c6t6  des  Francais,  messieurs  de  Beaujeu,  de  Carque- 
ville,  Heutenant,  de  la  Perade,  enseigne,  trois  miliciens  cana- 
diens^ deux  soldats  francais,  et  quinze  guerriers  sauvages 
furent  tu(5s  pendant  Taction  (1).    Les  ennemis  perdirent  six 

(1)  La  list.o  anivanto  des  officiers  presents  ;i  la  batailie  pouiTa  int^resaer  lea  lec- 
teura  canadiena :  De  lieaujeu,  cnmmaiidant ;  capirainea  Bumas  et  de  Ligneris ; 
lieatenanta,  de  Courtemaiiche,  le  Borffne,  Montigny,  Carqueville  :  enaeignea,  che- 
valier de  Longueuil,  la  l*6rade,  liaiUeul,  de  Coibidre,  Bleury.  chevalier  de  C61oroii; 
cadetrt,  Courtemanche.  Beatilac,  Sainte-Th^r^ae,  babanac,  Sacqu6p6o,  Joaunea,  Le 
Bor^ne,  Hertel,  De  Mu^,  Kochebrnne,  Saint-Simon,  Linctot  aln6.  Linctot  cadet. 
D'Aillebouat,  la  Framboiae.  Normanviile,  Edquetaiilade,  C61oron,  Blain-viUe,  Mont- 
midi,  Saint-Ours,  Lam  orandiere. 
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canons,  sept  mortiers  et  cinq  cents  chevanx.  Dumas  et  de 
Ligneris  rentr^rent  le  soir  m^me  dans  le  fort,  ou  s'^taient  d(3JJi 
r^fiigi^s  ceux  qui  avaient  l&ch^  pied  au  commencement  du 
combat.  Les  officiers  et  les  cadets  furent  ceux  qui  soutinrent 
le  plus  dignement  Thonneur  des  Fran^ais  dans  Tafifaire  Mo- 
nongah^la.  M.  de  Courtemanche  coucha  sur  le  champ  de 
bataille  avec  les  officiers  q,ui  avaient  poursuivi  les  fuyards, 
avec  une  partie  des  sauvages. 

Dans  son  rapport  au  gouvemeur  g^n^ral  M.  de  Contrecoeur 
rendait  un  beau  t^moignage  aux  services  rendus  par  messieurs 
Dumas  et  de  Ligneris.  "Tons  les  officiers  en  g^n^ral  se  sont 
distingu^s, "  ajoutait-il  dans  son  r^cit,  "  les  cadets  ont  fait 
des  merveilles,  ainsi  que  nos  soldats.  ** 

"  Nous  avons  ^t^  battus, "  ^crivait  Washington,  k  la  suite  de 
cette  affaire ;  "  nous  avons  ^t^  honteusement  battus  par  une 
poign^e  d'hommes,  qui  ne  pr^tendaient  que  nous  inqui^ter 
dans  notre  marche.  lis  ^taient  loin  de  s'attendre  k  une  vic- 
toire.  Mais  qye  les  oeuvres  de  la  Providence  sont  merveil- 
leuses!  Que  les  choses  humaines  sont  incertaines  INous  nous 
pensions  presque  aussi  nombreux  que  toutes  les  troupes  du 
Canada;  eux  venaient  dans  Tesp^rance  de  nous  harceler. 
Cependant,  conti:e  toute  probability  humaine,  et  mSme  contre 
le  cours  ordinaire  des  choses,  nous  avons  ^t^  d^faits,  et  nous 
avons  tout  perdu  (1).  " 

Sur  le  champ  de  bataille,  on  trouva,  par  les  papiers  du 
g^n^ral  Braddock,  les  instructions  qu*il  avait  reques,  ainsi  que 
sa  correspondance  avec  le  minist^re,  et  d'autres  documents, 
qui  furent  publics  en  1756  avec  le  memoire  du  due  de  Choi- 
seul. 

On  trouva  lanouvelle  lettre  du  sieur  Stobo,  danslaquelleil 
mandait  qu*on  pourrait  prendre  trfes-facilement  le  fort  Du- 
quesne.  Pendant  Thiver,  cet  homme,  dont  M.  Duquesne  ne 
se  m^fiait  point,  s'etait  promen(5  de  Quebec  k  Montreal  sans  Stre 
surveiU^  ©t  avait  appris  tous  les  secrets  de  la  colonie  fran- 
caise.  Aussi,  M.  de  Vaudreuil,  qui  venait  de  succeder  au 
marquis  Duquesne,  fit  mettre  en  prison  le  sieur  Stobo. 

Le  nouveau  gouvemeur  general  avait  iti  noram(5  gouvemeur 
de  la  Louisiane  en  1742.  Depuis  longtemps,  il  d^sirait  revenir 
au  Canada;  les  amis  de  sa  famille  avaient  enfin  obtenu  qu'il 
fCLt  nomm^  gouvemeur  g^n^ral,  en  recompense  de  ses  services. 


(1)  Lettre  de  WaBbingUm  d  JBobert  Jachaofit  2  ooitt  1155. 
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il  etait  ni  et  ou  il  avait  pass^  une  partie  de  sa  jeunesse.  Les 
Canadiens  le  vii^ent  arriver  avec  un  sensible  plaisir  ;  de 
son  cote,  il  se  montra  toujours  porte  a  favoriser  les  int^rfets 
de  ses  compatriotes. 

Le  marquis  Diiquesne  avait  conduit  heureusement  les 
affaires  de  la  colonic,  et  cependant,  sa  hauteur  et  sa  fieit^ 
Tavaient  rendu  impopulaire  parmi  les  Canadiens,  qui,  alow 
comme  aujourd'hui,  pardonneront  bien  des  defauts  k  un  su- 
pdrieur  qui  se  montre  affable. 

La  cour  de  France,  qui  avait  M  informee  du  depart  de 
Braddock  et  de  ses  troupes,  avait  envoye  pour  lui  tenirtStele 
baron  do  Dieskau,  ofl&cier  saxon,  qui  s'^tait  distingu^  dans 
les  armees  francjaises  sous  le  mar^chal  de  Saxe.  Arriv^  au 
Canada,  M.  de  Dieskau  se  concerta  avec  le  gouverneur  gen^ 
ral  sur  les  operations  de  lacainpagnequ'ilallait  entreprendre. 
D'apres  les  instructions  qu'il  avait  regues  de  la  cour,  il  de- 
vait  cominencer  par  attaquer  Chouaguen  (1),  sur  le  lac  On- 
tario. Deja,  quatorze  cents  hommes  etaient  c^mptJs  sous  les 
palissadcs  du  fort  de  Frontenac ;  c'^taient  les  bataillons  de 
Guienne  et  de  Beam,  avec  trois  ou  quatre  cents  canadiens ; 
Dieskau  se  pr(5parait  k  les  suivre  avec  le  reste  de  ses  troupes 
(2).  Sur  ces  eiitrofaites,  on  apprit  k  Montreal  que  les  Anglais 
rasseniblaieiit  une  armt5e  iiombreuse  prfes  du  lac  Saint-Sacre- 
nient,  dans  le  desseiu  do  s'emparer  du  fort  Saint-Frederic ; 
de  veuir  eiisuite  ravager  les  campagnes  du  gouvernement  de 
Moiitroal,  pendant  que  les  troupes  francaises  seraient  occu- 
pees  a  assieger  Chouaguen. 

Ou  tint  un  grand  conseil  pour  d^liberer  sur  le  parti  a  prendre 
daiiri  une  conjoucfcure  si  difficile,  et  il  fut  decide  que  Dieskau 
abandoiiiierait  pour  le  moment  I'expedition  de  Chouaguen,  et 
({u'il  irait  sur  le  lac  Cliamplaiu  defendre  le  fort  de  Saint- 
Fredi'ric.  Vai  eltet,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  Ton  avait 
ruuui  a  Albany  un  corps  considerable  de  troupes,  qui  devait 
operor  coiitre  le  Canada ;  cependant,  il  fallait  du  temps  pour 
pre})arer  I'artillerie,  les  provisions  et  les  bateaux  necessaires 
poui-  remontui*  la  riviire  Hudson,  le  general  Johnson  ne  put 
les  conduire  au  point  oi\  Ton  devait  les  transporter  de  la 
riviere  Hudson  au  lac  Saint-Sacrement,  avant  la  mi-aoiit.  Le 
general  Lyman  ^tait  deja  rendu  en  ce  lieu,  avec  environ  six 
mille  hommes  et  avait  commence  k  b3,tir  un  fort  qui  fut  d  abotd 
nomme  fort  Lyman,  et  re^ut  plus  tard  le  nom  de  fort  Edouard. 

(1)  Oq  Oawoffo. 

('2)  Lettre  de  Vinteniant  Bigot. 
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Vers  la  fin  du  mSme  mois,  le  g(5neral  Johnson  s'avanca  vers 
3e  nord,  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes,  et  s'arrgta 
it  la  pointe  meridionale  du  lac  Saint-Sacrement,  oii  il  etablit 
fion  camp,  pour  coiivrir  les  frontieres  auglaises  de  ce  cote. 

Arrive  au  fort  Saint -Fr(5d eric,  le  baron  de  Dieskau  apprit 
que  les  ennemis  se  retranchaient,  en  attendant  de  nouvelles 
forces  ;  11  crut  devoir  les  attaquer  avant  qii'ils  fussent  tons 
i^unis.  II  avait  autour  de  Saint-Fr(5d^ric  dix-huit  compagnies 
des  bataillons  de  la  Eeine  et  de  Languedoc,  seize  cents  cana- 
diens  et  six  cents  sanvages.  Les  sauvages  qui  etaient  conduits 
par  le  Gardeur  de  Saint- Pierre  (1)  Etaient  venus  les  joindre  ; 
car  Taffaire  de  la  Belle-Riviere  avait  r^tabli  la  confiance  des 
nations  alliees  dans  la  bonne  fortune  des  Francais.  Dieskau 
laissa  la  moititj  de  la  petite  armee  pour  prot(5ger  Saint-Frederic 
et  la  colonic,  tandis  qu'avec  Tautre  moitie  il  s'avanqa  par  le 
fond  du  lao  Cham  plain  vers  les  forts  de  la  riviere  Hudson  ;  il 
laissait  ainsi  derri^re  lui  les  troupes  du  sieur  Johnson. 

D&s  le  d^but  de  la  campagne,  Dieskau  se  laissa  pr^venir 
contra  les  Iroquois  domicilids,  qui  semble  en  effet  avoir 
continue  de  menager  leurs  freres  des  cantons,  sans  cependant 
trahir  les  Franqais.  Sur  la  route,  on  Tinforma  qu'il  ne  restait 
plus  que  cinq  cents  anglais  au  fort  Lydius,  et  que  le  gros  de 
Farm^e  ennemie  ^tait  partie  de  ce  lieu  pour  s'avancer  vers 
le  lac  Saint-Sacrement.  II  rdsolut  d'enlever  ces  cinq  cents 
hommes.  Avec  un  corps  d'dlite  composd  de  six  cents  sau- 
vages, d'autant  de  canadiens  et  de  deux  cents  soldats  des 
bataillons  de  la  reine  et  de  Languedoc,  il  s'avanca  vers  le 
camp  retranche  forme  prfes  de  la  demeure  de  Lydius.  Apr^s 
trois  jours  de  marche,  il  arriva  sur  les  bords  de  THudson,  oi 
il  campa  ;  il  n'etait  qu*a  une  lieue  du  camp  qu'il  pr^tendait 
attaquer  le  lendemain,  au  point  du  jour.  Le  soir,  on  fit 
quelques  prisonniers,  qui  informerent  qu'au  lac  Saint-Sacre- 
ment, se  trouvait  la  plus  grande  partie  de  Tarmee  ennemie  ; 
que  quatre  mille  hommes,  dont  quatre  cents  sauvages,  s'y 
Etaient  reunis  et  s*y  fortifiaient.  Dieskau  ordonna  k  M.  de 
Saint-Pien*e  de  rdunir  les  chefs  des  nations  sauvages,  et  de 
leur  communiquer  que  ses  desseins  etaient  changes ;  qu*il  irait 
d'abord  attaquer  les  Anglais  au  lac  Saint-Sacrement,  et  qu*il 
leviendrait  plus  tard  attaquer  les  forts  de  la  riviere  Hudson. 

(1)  "  Le  Garclcnr  de  Saint-Pierre,  6tait  un  oapitaine  accT6dit6  parmi  enx,  et  qu'ils 
rcigardaient  ooninie  nn  homme  extraoTdinnire  par  la  presence  d'eaprit  aveo  laqueUe 
41  VMait  soaTent  tir6  d'affaire  avec  oeux  d'entre  eux  qui  avaivut  «\XATi^ib  ^  «ik-s\ib  ^ 
qu'il  arait  obligto  k  a^hnmilieT  deyant  lui."   Mimoirea  sur  Us  ajQfairea  du  CaivadA. 
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En  effet,  le  huit  septembre,  dis  le  point  du  jour,  il  tourna  en 
arrifere,  vers  le  camp  du  g^n^ral  Johnson.    A  une  lieue  du 
camp  ennemi,  il  fut  inform^  qu'un  corps  d'environ  huit  cents 
anglais  et  deux  cents  sauvages,  venaient  avec  Tintention  de 
secourir  le  fort  Lydius.  Pour  rencontrer  les  ennemis,  il  rompit 
son  ordre  de  marche.   Les  Canadiens  et  les  Sauvages  d^po-    ; 
sirent  leurs  paquets,  pour  gtre  plus  lestes ;  ils  se  jetferent  sur  ..^ 
la  gauche  du  chemin,  pour  n'^tre  pas  aperqus  de  Tennemi,  et 
lui  permettre  de  s'engager  entiferement  dans  Tembuscade. 
Mais  un  iroquois  domicilii,  voyant  ses  compatriotes  exposes 
k  tomber  dans  le  piifege,  les  avertit  en  tirant  un  coup  de  fusiL 
AussitSt  les  Canadiens  et  leurs  allies  commencerent  une  vive 
fusillade,  et  se  pr^cipit^rent  sans  ordre  centre  Tennemi,  les 
Anglais  firent  face  ;  mais  ils  furent  si  rudement  attaqu^s  qu'ils 
furent  bientot  mis  en  fuite.    La  mort  de  M.  de  Saint-Pieire, 
tu^  dans  le  combat  avait  tellement  irrit^  les  sauvages  qu'il 
commandait,  qu'ils  devinrent  furieux,  et  poursuivirent  Ten- 
nemi  jusqu'i  la  vue  du  camp  anglais.    Beaucoup  d'anglais  et 
de  sauvages  ennemis  furent  tu^s  dans  cette  affaire ;  de  Tautre 
c8t^,  un  bon  nombre  de  canadiens  et  d'iroquois  domicili^s 
furent  tu^s  dans  la  poursuite  (1). 

Dieskan,  arrive  devant  les  abattis  qui  d^fendaient  le  camp 
de  Johnson,  ne  se  donna  pas  le  temps  de  le  faire  reconnaitre. 
Les  sauvages  le  firent  prier  de  leiir  donner  quelques  instants 
pour  enlever  leurs  blesses  et  reprendre  haleine  ;  mais  il  refusa 
de  les  ecouter,  et  continua  de  se  porter  rapidement  centre  le 
camp  des  Anglais.  Mdcontents  de  ce  semblant  de  mepris,  les 
chefs  sauvages  crierent  a  leurs  guerriers  de  ne  point  accom- 
pagner  le  g6n(5ral  fiancais.  Plusieurs  s*arrgterent  a  la  voix  de 
leurs  chefs  ;  d'autres  ne  parurent  pas  Tentendre,  mais  les 
ofificiers  de  la  colonic  suivirent  Dieskau  jusqu'aux  retranche- 
ments  (2j.  Les  troupes  r^gl(5es  s'avancerent  hardiment  vers 
les  retranchements,  en  poussant  des  cris  de  joie  ;  k  quelques 
perches  de  la  tete  du  camp,  ils  firent  une  d&harge  gendrale 
qui  causa  peu  de  mal.  Les  Anglais  qui  jusqu'alors  avaient 
r^serv^  leur  feu,  commencerent  une  vive  fusillade,  et  tirerent 
deux  canons  de  douze  et  de  dix-huit,  ce  qui  causa  du  desordre 
dans  les  rangs  francais. 

"  En  verit(^,"  ^crivait  quelques  jours  apres  un  officier  anglais, 
"  c'etaient  des  soldats  braves  et  tous  gens  d'^lite  qui  semblaient 

(1)  Lettre  de  M.  de  Vinidreuil,  25  septenibre  1755. 

Ci)  Le  P.  Audran,  j68nite  missionDairc,  suivit  les  Ab^naquis  jusque  sous  le  feu 
des  Anglais.    Lettre  de  M.  Dieskau,  14  aeptewSbre  1755. 
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^  fli  ne  point  fidie  d'attention  au  feu  contdnuel  que  nous  faisions 
-  it  m  eax.  L'actioii  dura  au  moins  six  heures,  pendant  les- 
2m  qnelles  il  n'y  eut  guire  d'intervalle  entre  les  d^charges  (1). " 
im  Pendant  Tattaque,  Dieskau  s'approcha  de  si  pr^s  de  I'abat- 
m  tia,  qu'il  ie9ut  daiis  un  instant  trois  coups  de  fusil  dans  les 

■  JBmbes  et  un  k  travers  le  genou  droit.  Port^  derri^re  un  arbre 

■  par  Je  chevalier  de  Montreuil,  il  ordonna  a  celui-ci  de  prendre 
I  1b  oommandement  des  troupes,  et  de  faire  retirer  Tarm^e,  s'il 
I  le  jngeait  k  propos. 

I  Deux  canadiens  viennent  pour  enlever  le  g^n^ral  et  le 
[  tiansporter  dans  un  lieu  plus  s^r ;  Tun  est  tu6  et  tombe  sur 
Ini ;  Tautre  va  chercher  du  secours,  mais  ne  revient  point. 
La  retraite  bat ;  les  frangais  s'^loignent  rapidement. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  un  soldat  ennemi,  d^charge  son 
fasil  sur  le  g^n^ral  kquelques  pas  de  distance,  et  lui  lance  une 
balle,  qui  lui  traverse  les  deux  cuisses.  Get  homme  ^tait  un  d6- 
serteur  firanqais  qui  vivait  depuis  dix  ans  au  milieu  des  Anglais. 

Cependant,  quand  on  eut  reconnu  le  g(5n(5ral  francais,  le 
commandant  anglais  Johnson  le  fit  porter  dans  une  tente,  et 
plaqa  une  garde  pour  le  prot^ger  contre  les  tentatives  des 
Agniers  qui  voulaient  le  tuer.  Au  bout  de  neuf  jours,  Dieskau 
fut  conduit  k  Albany,  puis  k  New- York,  d'oii  on  Tenvoya  en  An- 
gleterre.  Dans  ces  deux  affaires,  deux  cent  cinquante  francais 
furent  tu^s ;  les  Anglais  en  avaient  perdu  davantage.  Le  cheva- 
lier de  Montreuilramenale  reste  des  troupes  qui  avaient  pris 
part  k  Texp^dition,  et  il  remit  le  commandement  k  M.  de  Eoque- 
mauie,  commandant  du  bataillon  de  la  reine,  qui  (5tait  rest6 
avec  les  troupes  de  reserve  au  camp  des  Deux-Eochers. 

La  nouv-elle  de  cette  victoire,  portee  en  Augleterre,  valut 
au  sieur  Johnson  le  titre  de  baronet,  que  lui  confc^ra  George. 

Les  troupes  du  g6n(5ral  Braddock  avaient  recu  Tordre  de 
laisser  Philadelphie,  et  de  se  rendre  k  Albany,  d'oi  le  gdndral 
Shirley  d^sirait  les  conduire  k  Chouaguen  et  a  Niagara.  KUes 
ne  purent  laisser  Albany  avant  la  fin  du  mois  de  juillet ; 
suivant  la  valine  de  la  riviere  Nokawk,  elles  arrivorent  k 
Gfaouaguen.  Shirley  attendit  en  ce  lieu  les  vivres  qui  lui 
devaient  6tre  envoyds,  mais  qui  n'arriv^rent  qu'i  la  fin  de 
septembre.  II  crut  qu'il  t5tait  trop  tard  pour  aller  attaquer  le 
fort  Niagara ;  laissant  une  garnison  de  sept  cents  liommes  k 
Ghotlaguen,  il  retourna,  le  meme  automne,  a  Albany. 

Dans  toute  cette  affaire,  la  faute  de  Dieskau  fut  la  mSme 
que  celle  qui  perdit  Braddock,  lo  m^pris  des  soldats  du  pays, 
6t  une  trop  grande  confiance  dans  la  tactique  europ^enne. 
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Pour  mettre  le  Canada  k  Tabri  de  ce  cote,  M.  de  Eoque- 
maure,  par  ordre  du  marquis  de  Vaudreuil,  fit  travailler  a  un 
retranchement  sur  la  pointe  de  Carillon,  qui  s*avance  entrele 
lac  Stdnt-Sacrement  et  le  prolongement  du  lac  Cham  plain. 

Cependant,  le  Canada  setrouvaitdans  une  penible  situation, 
par  le  dtfaut  des  provisions  et  la  raret^  des  grains ;  constam- 
ment  occupies  dans  des  courses  centre  les  colonies  anglaises, 
les  Canadiens  n*avaient  point  le  temps  de  cultiver  leurs  terres  ; 
quoique  le  gouvernement  connut  Tinsufi&sance  des  provisions  ^ 
de  bl6  dans  la  colonic,  les  amis  et  les  cr&tures  de  Tintendant  j 
Bigot  en  exportaient  de  grandes  quantit^s,  qu'ils  faisaient 
passer  aux  Antilles.  Le  prix  des  choses  n^cessaires  k  la  vit 
croissait  enorm^ment,  tandis  que  le  commerce  diminuait. 

Une  soci^t^,  k  la  tSte  de  laquelle  se  trouvaient  les  sieurs 
P^an,  Cadet  et  Deschenaux,  fut  form^e  k  Quebec,  et  etaitfavo- 
ris^e  par  le  sieur  Bigot.  Comme  la  farine  devenait  rare,  les 
associ^s  achet^rent  presque  tout  le  bl6  que  Ton  trouva  dans 
les  campagnes.  Quand  ils  en  eurent  ainsi  achete  tolit  ce  qu'il 
leur  fallait,  Tintendant  publia  une  ordonnance  qui  fixait  le 
prix  du  bl^  a  un  taux  tres-^lev^ ;  il  recevait  k  ce  prix  pour  le 
gouvernement  le  bl4  qu'avait  achet(5  la  compagnie.  Celle-ci, 
malgrc  les  plaintes  du  peuple,  vendait  fort  cher  aux  particu- 
liers  les  farines  que  Bigot  ne  pouvait  acheter. 

Lorsque  des  plaintes  furent  port&s  k  I'intendantsur  le  prix 
eleve  et  la  rarete  des  farines,  des  amis  de  la  compagnie 
assur^rent  que  les  habitants  de  la  campagae  cherchaient  k 
maintenir  le  prix  du  ble,  dans  Tesperance  d'obtenir  de  plus 
grands  profits  ;  on  conseilla  k  Bigot  de  faire  faire  des  recher- 
ches  k  la  campagne  et  de  forcer  les  cultivateurs  a  fournir  les 
farines  necessaires  pour  la  subsistance  des  soldats  et  des 
habitants  des  villes.  Des  agents  de  la  compagnie  furent  en- 
voyes  de  tous  cotds,  et  parcoururent  tout  le  pays  pour  decou- 
vrir  les  pretendus  amas  do  bio.  Lorsque  quelqu'un  rofusait  de 
vendre  le  bio  qu'il  gardait  au  prix  designo  par  Tordonnance 
de  I'intendant,  les  agents  de  la  compagnie  enlevaiont  sans 
compensation  tout  le  blo  qui  se  trouvait  dans  ses  granges. 

Le  pain  otait  devenu  si  rare,  que  I'intendant  chargea  cer- 
taiues  personnes  de  le  distribuer  aux  citoyens  de  Quebec. 
On  faisait  acheter  la  farine  aux  magasins  de  la  compagnie. 
Lorsque  I'heure  de  la  distribution  ^tait  arrivee,  Ton  s'assem- 
blait  de  tout  c6t6,  aux  portes  des  boulangers,  et  telle  etait  la 
disette  qui  r(5gnait,  qu'on  se  disputait  vivement  le  pain  k 
mesure  qu*il  ^tait  tir^  du  four. 
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On  joua  un  autre  r61e  h  Tc^gard  du  commerce  :  on  fit  batir, 
es  du  palais  de  rintendant,  uue  vaste  maisou  avec  des  ma- 
ins.    En  batissant  ce  magasin,  la  compagiiie  voulait  appro- 
ionner  le  gouvernemout  ;  chaquc  autoiune,  riiiteiidaiit  en- 
oyait  en  France  une  liste  des  objets  dout  il  aurait  besoin 
indant  le  coura  de  V6t6  siiivant  ;  mais  il  avait  le  soiu  d*en 
nder  moins  qu'il  ne  lui  en  fallait  ;  de  sorte,  qu'il  etait 
uite  oblig^  d'acheter  de  la  compaguie  les  article  qui  lui 
ilmanquaient  k  un  prix  forttUeve.     Le3  profits  de  cette  com- 
r|pBgnie  ^taient  trfes-considerables  ;  aussi,  le  peuple  donna  k 
oette  maison  le  nom  de  Friponne. 

Les  vexations  exercees  par  cette  compaguie  s*etendaient 
lassi  sur  les  campagucs  du  gouvernemeut  de  Montreal.  Les 
Yivres  n'y  ^taient  pas  aussi  rares  qu'a  QutM)ec  ;  mais  le  com- 
merce y  souffrait  davautge.  Messieurs  Varin,  commissaire 
de  la  marine,  et  Martel,  gjirde-magasin  du  roi,  exercaient  la 
haute-main  sur  tout.  Varin  entendait  parfaitenient  la  finance 
et  ^tait  laborieux  ;  comme  les  autres,  il  chercha  les  moyens 
de  s'enrichir.  La  plus  grande  partie  des  postes  de  traite  se 
I  tiouvait  au-delk  de  Montr($al  ou  aux  environs  de  cette  ville, 
I  et  Varin  avait  k  sa  disposition  Tapprovisionnement  de  ces 
postes.  Comme  il  ne  pouvait  s'occuper  d'un  pareil  commerce, 
sans  s'exposer  k  perdre  Temploi  qu*il  occnpait,  il  s'associa 
svec  le  sieur  Martel,  celui-ci  s*adjoignit  des  personnes  qui 
ayaient  ddja  ce  genre  de  commerce  et  qui,  par  li\,  etaient 
moins  suspectes.  Pour  achever  de  miner  le  commerce  de 
Montr($aI,  on  y  ^tablit,  comme  k  Quebec,  une  maison,  nommde 
aussi  la  Friponne^  donton  dounala  direction  a  Penissault  (1). 

Quelques  na vires  furent  on  voyes  a  Miramichi,  avec  des  pro- 
visions destinees  aux  Acadiens  ;  ils  ramenercnt  a  Quebec  un 
bon  nonibre  de  families  qui  avaient  eto  chassees  de  TAcadie, 
et  qui  avaient  deja  beaucou])  soufFert.    Cependant,  rendues  k 
Quebec,  elles  eurent  k  soulfrir  considerublement.     L'inten- 
dant,  pour  fournir  k  Cadet  los  moyens  de  s'enrichir,  le  chargea 
de  fournir  aux  besoins  des  mallieureux  etrangers.  Cadet  leur 
letrancha  totalement  le  pain  ;  au  boeuf,  il  substitua  la  chair 
de  cheval ;  aussi,  grand  nombre  de  ces  pauvres  gens  mou- 
rnrent  de  misfere.     Quelques-uns  d*entre  eux,  qui  s'etablirent 
sur  les  terres  de  la  dame  Pean,  furent  mieux  traitds ;  on  leur 
procuia  beauooup  de  secours  ;  on  alia  m§me  jusqu'i  entre- 
ienir  parmi  eux  un  mddecin. 

(I).  JffnofrM  wr  les  affaires  du  Canada. 


534 


COURS  D'mSTOIBE 


[171 


CHAPITRE  TRENTE-SEPTlfeME 


Campagne  de  1756— Pi-ine  dn  foi-t  Ball— On  foi-tifie  le  poste  de  Carillon— A  rriv6e8< 
H.  de  liigaad  et  de  Montcalm— Disunion  eiitre  les  Canadiena  et  les  troupes 
liires->-Priae  da  fort  Ontario,  et  de  Chouagnen- Les  Anglais  se  fortifienc  da 
da  lac  Saint-Saerement- Deplorable  6tat  des  affaires  civiles. 


\^^ 


Suivant  les  desseins  de  M.  Duquesne,  le  marquis  de  Vau^ 
dreuil  d&irait  Eloigner  les  ennemis  de  la  colonie,  et  cherchj 
k  d^truire  les  pr^paratifs  que  faisaient  les  Anglais  pour  Tei 
vahir.  Par  des  onnontagu^s,  il  apprit  qu'ilsavaient  constri 
des  forts  sur  la  riviere  de  Corlaer  (1),  afiji  de  prot^ger  les  inti-l 
nitioas  de  guerre  et  de  bouche  qu'ils  devaient  envoyer  k\ 
Chouaguen  ;  ils  pr^teudaient  devenir  les  plus  forts  sur  le  lac. 
Ontario,  et  ainsi  rompre  les  communications  de  Niagara  et  des 
pays  de  Touest  avec  Montreal  et  Quebec.  De  Montr(^a],  ou  il 
passait  une  partie  de  Tannic,  parce  qu'il  lui  ^tait  plus  facile 
d'observer  les  mouvements  de  Tennemi,  le  gouverneur  envoya 
le  sieur  de  Lery,  fils  de  Tingdnieur  de  ce  nom  et  lieutenant  des  \ 
troupes  de  la  marine,  pour  d^truire  deux  de  ces  forts.  Pour 
cette  exp(^dition,  il  lui  donna  quatre-vingt-treize  hommes  des 
troupes  de  la  marine,  cent  soixante-six  canadiens  et  quatre- 
vingt-deux  sauvages.  De  Lery,  partit  de  Montreal  le  dix-sept 
mars  1756,  sur  les  glaces,  et,  de  la  Presentation,  passa  par  des 
cliemins  connus  des  sauvages  seuls,  etarrivaau  fort  Bull  (2), 
situ^  prfes  du  lac  Onneyouts.  Ce  poste  etait  rempli  de  mu- 
nitions de  toutes  sortes  qu'on  dirigeait  sur  Chouaguen.  De 
L^ry,  ayant  appris  que  le  colonel  Johnson  etait  averti  de  Tar- 

(1)  Mohawk. 

(2)  A  une  lieue  et  «lemie  du  fort  Bull,  6tait  le  fort  Williams.  De  fort  "Williams,  en 
descendant  la  riviere  Moliawk,  an  fort  Kouaii,  Ton  comptait  douze  lieiiea.  Ds 
Kouari,  a  druite  de  la  riviere  Mohawk,  a  Canuatchoary,  il  y  a  quatre  lienea  ;  les 
habitants  entre  les  deax  forts,  ^talent  Palatine  oa  Allemands.  Da  fort  Cannat- 
choary  aa  foi-t  Hunter,  douze  lienes.  Du  fort  Hunter  k  Schenectady,  ou  Corlar,  sept 
lieues. 
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B3  Fran9ais,  attaqua,  sans  perdre  de  temps,  le  fort  Bull, 
bait  d^fendu  que  par  quatre-vingt-dix  hommes,  et  s'en 
,  dans  un  peu  plus  d'une  heure.  Les  francjais  mirent  le 
fort  et  en  enlevferent  une  grande  quantity  de  provi- 
lont  ils  avaient  un  grand  besoin. 
flfet,  une  grande  misere  continuait  k  peser  sur  la  colonie ; 
J  6tait  r^duit  k  la  viande  de  cheval ;  on  ne  trouvait  que 
pain  chez  les  boulangers,  et  encore  ^tait-il  fort  mal  feit 
mauvais.  Dans  la  disette  de  la  farine,  il  fallut  r^duire  les 
its  k  une  livre  de  pain  par  jour,  et,  comme  la  d^pense 
mcore  trop  considerable,  on  r^duisit  la  portion  k  une 
.vre.  L'on  esp^rait  que  bientot  il  arriverait  des  secours 
nee,  qui  ram^neraient  Tabondance  dans  la  colonie. 
gr^  la  disette  qui  r^gnait,  et  les  nombreuses  difficult^s 
1  ^tait  environn^,  le  marquis  de  Vaudreuil  s'occupait 
rs  de  chasser  les  Anglais  de  Chouaguen,  afin  de  se 
sur  la  defensive.  Maltres  de  ce  poste,  les  Anglais  pou- 
y  rassembler  un  corps  de  troupes,  qui  pouvait,  muni  de 
x,  en  trois  ou  quatre  jours,  descendre  k  Montreal.  L'on 
>ien,  dans  cette  partie  du  Saint-Laurent,  pour  inqui^ter 
ni,  le  fort  de  la  Presentation,  et,  plus  bas,  le  village  de 
Et^gis,  que  venaient  d'^tablir  trente  families  iroquoises 
it  Saint-Louis  ;  mais  ces  petits  postes,  quoique  avan- 
:  comme  points  d'observation,  n'^taient  pas  propres  k 
er  beaucoup  la  marche  d'une  arm^e  descendant  k  Mont* 
ir  le  fleuve. 

ir  tranquiliser  la  colonie  de  ce  c6te,  M.  de  Vaudreuil, 
is  d'avril,  envoya  vers  le  lac  Ontario  un  detachement  de 
ents  hommes,  command^  par  M.  de  ViUiers,  pour  tenir 
lee  les  soldats  anglais  r^unis  aux  environs  de  Choua- 
Brave  et  prudent,  de  ViUers  ^tait  toujours  prSt  k  mar- 
tu  service  de  son  pays ;  dans  cette  occasion,  il  alia 
r  son  camp  sur  les  bords  de  la  riviire  au  Sable  (1),  pr6s 
L  embouchure  dans  le  lac  Ontario,  et  construisit  un  fort 
ux.  De  Ik,  H  attaquait  souvent  Tennemi,  pillait  ses 
ions,  et  rendait  fort  difficiles  les  rapport  entre  Choua- 
3t  la  valine  de  la  riviire  Mohawk, 
idant  tout  Thiver  de  1755-56.  des  partis  avaient  sans 
6t^.  en  campagne-  centre  les  colonies  anglaises.  Oepen- 
ians  le  coBur  de  la  colonie,  il  ^tait  difficile  de  faire  mou- 
es  partis,  parce  que  Thiver  avait  6te  bien  moins  rigoureux 

sjoard'hui  Sandr  Creek,  entre  Oswego  (Chooagnen)  et  Sackets  Harboar. 
M  4b  la  8oe.  Hitt.de  Qufbec. 
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qn*k  Tordinaire,  et  que  la  neige  n*(5tait  pas  assez  abondantc 
pour  permettre  de  voyager  sur  les  raquettes  (1).    A  la  Belle- 
Eivifere,  au  contraire,  Thiver  avait  ^t^  beaucoup  plus  rigoureux 
que  dans  les  ann^es  pr^c^deDtes,  et  M.  Dumas,  qui  avait  rem- 
plactJ  M.  de  Contrecoeur  au  fort  Duquesne,  tint  continuelle- 
ment  des  partis  en  canapagne,  tant  sur  les  terres  de  la  Virginie, 
que  sur  celles  de  la  Pennsylvanie.    Sur  les  fronti^res  des 
colonies,  les  sauvages  allies  d^truisirent  plusieurs  villages,  et 
forcferent  les  habitants  a  se  retirer  dans  les  villes.    M.  de 
Vaudreuil  ^crivait  au  ministre,  "  que  si  les  Anglais  ne  r^us- 
sissaient  pas  k  prendre  le  fort  Duquesne,  il  leur  faudrait 
abandonner  le  fort  Cumberland  (2)."    Le  gouverneur  general 
avait  pris  toutes  les  mesures  possibles  pour  mettre  le  sieur. 
Dumas  en  (5tat  de  faire  une  bonne  deSfense ;  il  lui  avait  envoy^ 
avec  des  munitions,  trois  cents  canadiens,  qui,  avec  la  garnison 
et  la  milice  du  Detroit  pouvaient  former  un  corps  de  douze  i 
quinze  cents  hommes.  ' 

Pour  la  defense  dii  fort  Saint-Fr^d^ric,  M.  de  Vaudreuil 
avait  fortifi(5  le  poste  de  Carillon,  qu'il  avait  fait  occuper  apres 
la  d^faite  de  Dieskau,  et  douze  canons  de  differents  calibres 
y  avaient  (5t^  places.  Dfes  la  fin  de  mai,  deux  mille  hommes 
s'y  trouvaient  campt5s  ;  c'etaient  les  bataillons  de  la  Eeine  et 
de  Languedoc,  des  troupes  de  la  marine,  des  canadiens  et  des 
sauvages.  Le  bataillon  de  B^arn  fut  envoy^  k  Niagara,  ceux 
de  Guyenne  et  de  la  Sarre  k  Frontenac. 

S'apercevant,  au  milieu  de  tous  ces  mouvements,  que 
Chouaguen  ^tait  menac^,  et  craignant  que  M.  de  Vaudreuil 
n'eftt  le  dessein  d'attaquer  leur  pays  et  de  se  porter  vers 
Schenectady  par  la  valine  de  Mohawk,  les  Onnontagues,  les 
Goyogouins,  les  Onneyouts  et  les  Agniers  r(5solurent  d*arreter 
la  gueiTe  de  ce  cot^,  s'il  ^tait  possible.  Apr^s  avoir  consulte  le 
colonel  Johnson,  qui  partageait  les  memes  craintes,  ils  d^pu- 
terent  trente  des  leurs  k  M.  de  Vaudreuil.  Les  Iroquois  lui 
d^clar^rent,  en  orateurs,  qu'ils  ne  pouvaient  prendre  part  ni 
pour  les  Anglais  ni  pour  les  Francais  ;  mais  ils  priaient 
Ononthio  de  ne  pas  barrer  le  chemin  de  Montreal  a  Chouaguen, 
ni  de  Chouaguen  au  Eocher-Fendu.  Le  gouverneur  leur  r^- 
pondit  que,  malgr6  sa  bonne  volenti,  il  ne  pouvait  r(^pondre 
favorablement  a  leur  demande  ;  que  sos  jeunes  gens  et  ses 
guerriers  avaient  I'habitude  d'aller  attaquer  Tennemi  partout 

(1)  Le  20  Janvier  1756,  il  n'y  avait  plus  de  neige  sur  la  torre  dans  le  Bas-Canada. 

(2)  Le  fort  Cumberland  6tait  8itu6  enr  la  partie  da  Potomao  la  plus  rapprocli6e  da 
fort  iJuquesue. 
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;  odil  se  trouvait;  mais  qu'ils  ne  feraient  point  de  mal  aux 
Iroquois,  pourvu  qu'ils  ne  se  joignissent  pas  aux  Anglais.   II 
■  Jeur  donna  des  presents,  puis  les  renvoya  dans  leiir  pays. 

Enfin,  M.  de  Eigaud,  fr^re  du  gbuverneur,  arriva  de  France. 
Pris  par  les  Anglais  Tannee  precedente,  il  avait  dte  emmen(5 
en  AngleteiTe,  d*ou  il  lui  avait  dte  permis  de  repasser  en 
France.  II  annonca  Tarriv^e  prochaine  de  secours  en  troupes 
eten  munitions.  Des  batiments  croisaient  sur  le  lac  Ontario. 

Tel  ^tait  Yita.t  des  affaires,  lorsque  le  marquis  de  Montcalm, 
envoye  pour  remplacer  le  gi^n^ral  Dieskau,  arriva  k  Quebec. 
Sous  lui  etaient  messieuis  de  L6vis,  brigadier,  et  de  Bourla- 
maqiie,  colonel  des  troupes  de  terre.  Dans  le  cours  du  mois 
de  mai,  arrivferent  les  bataillons  de  la  Sarre  et  de  Eoyal-Eous- 
Eillon.  Six  na vires  arrivferent  h,  peu-pr^s  dans  le  meme  temps. 
Mais,  peu  aprfes,  une  maladie  ^piddmique  se  declara  parmi 
lessoldats.  Le  sieurDoreil^crivait  au  ministre  :  "Le  vaisseau 
1q  Leopard  est  arriv(5,  empest^  d'une  maladie  d'autant  plus 
fiirieuse  qu'elle  est  de  venue  ^pid(5mique.  A  mon  arriv^e  ici,  nous 
avious  plus  de  trois  cents  soldats  k  I'hopital,  dont  deux  cent 
qwatre-vingts  dece  vaisseau...  Je  ne  puis,  k  cette  mallieureuse 
occasion,  faire  un  trop  grand  ^loge  des  dames  religieuses  de  rH6- 
tel-Dieu  et  de  THopital-G^neral,  qui  soignent  les  malades.  Les 
demi^res  se  sont  sacrifit5es  au  point  de  se  retrancher  dans  un  coin 
deleur  maison,  et  de  se  priver  de  leurs  lits,  de  leur  linge,  et  du 
plus  simple  n^cessaire  a  leur  usage,  pour  secourir  les  malades, 
dont  elles  onteu  la  presque  totality. . .  Depuis  six  jours,  onze 
out  et6  attaqudes  de  la  maladie  du  L6ojpard  (1).  " 

Le  sieur  de  Montreuil  (2),  nommd  major-general,  dtait  un 
officier  plein  de  courage  ;  mais,  au  jugement  de  Montcalm,  il 
n'avait  ni  les  talents,  ni  les  connaissances  ndcessaires  pour 
lemplir  les  fonctions  auquelles  il  avait  ixA  appeld.    Arriv6  au 


(1)  Doreil.  Les  dames  de  rH6pital-G6n6ral  et  de  rilotcl-Dien  r6pondireut  noblo- 
meiit  aax  calomnies  dont  elles  avaieut  6t6  at.taqu6us  ])r6c6dt?inmeni  p:ir  des  Ibnction- 
saires  publics,  et  dont  ulles  avaient  ^»t6  jn8t.ifi6t^Kl)ar  M.  de  Beaiibarnois.  I.es  reli- 
gicuHes  de  rH6tul-JMeu  Etaient  alors  (jccupees  ;i  relevcii-  leur  mouastdre,  bi'(il6  Tanuee 
pr6c6deute. 

(3)  De  Montreuil  fnit  une  paiivre  description  des  f^anadiens:  ''11  n'y  a  pas  de 
pojico  ;  le  ciinadiiMi  est  ind6iKMidant.  ni6  liant,  nienKMir.  j;l<)i'i«*ux,  f«rt  jnojne  pour  la 
petite  gU(MT»%  tr»vs-brave  d<*iri6ie  un  aibre,  «'t  fort  timide  lorsqu'il  est  d.  decouvert. 

'*  Le.s  habitants  caiia«lic'UH  sont  fori  si  leur  jiisc*:  lis  ne  psiyejit  ni  taillo,  ni  autrcs 
impots:  ils  cbassent  et  p6client  librenient;  on  un  mot,  on  j)eut  los  re^^arder  coiunie 
TiclitM.  Les  CaiiadieUH  Hont.^fi-aiids.  robustes  et  infatiuabies.  Hiirrour.  pour  les  marches : 
Jort  ignorant  H,  n  ay  ant  aucuue,  id6e  de«  sciences,  ne  ^'aitachani  qu  a  leui  commerce. 
Celau'emp^chepasqii'ils  nes<iicntpr6soniptueux  etreinplis  d'cux-in^mes.  s'csLiuiaut 
an-desRUHde  blt^ndes  n.itiouH  ..  Lh  Kjinp  du(/an:iilaest  assez  beau  :  lefi  I'ennnes  y  sent 
g^neralement  jolies.  p-andes  et  biou  fuites.  spiritne.lles.  babillardeM,  maniant  la 
parole  avec  aisance,  paresscuses  eu  tout,  et  pour  le  luxe  au  dernier  point.  " 
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Canada  avec  tous  les  pr^jug^s  d'un  homme  qui  n'est  jamais 
sorti  de  son  pays,  il  condamnait  tout  ce  qui  n'^tait  pas  con- 
forme  k  ses  id^es.  Ses  lettres  au  sieur  Dabadie,  gouverneur 
de  la  Bastille,  prouvent  abondamment  jusqu'oA  il  portait  la 
jalousie  contre  les  officiers  de  la  colonie. 

M.  de  Montcalm,  aprfes  son  arriv^e,  t^moignait  aussi  assez 
vivement  le  peu  de  cas  qu'il  faisait  des  Canadiens.  "  Les 
milices  canadiennes, "  ^crivait-il,  "  ne  connaissent  ni  disci- 
pline, ni  subordination ;  j'en  ferais  dans  six  mois  des  grena- 
diers, et  actuellemeni  je  me  garderais  bien  d'y  faire  au- 
tant  de  cas,  que  le  malheureux  monsieur  Dieskau  y  en  a  fait 
pour  avoir  trop  dcout^  les  propos  avantageux  des  Canadiens, 
qui  se  croyent,  sous  tous  les  points,  la  premiere  nation  du 
monde.  " 

"  Les  Canadiens  sont  contents  de  moi,  leurs  officiers  m'es- 
iiment,  me  craignent  et  voudraient  bien  qu'on  pfit  se  passer 
des  Francais  et  de  leur  g^n^ral,  et  de  moi  aussi. " 

De  fait,  les  Canadiens  t^moignaient  aussi  une  certaine  de- 
fiance des  troupes  franqaises ;  ils  voyaient  que  celles-ci  n'^- 
taient  pas  propres  k  la  guerre  des  forSts ;  que  les  soldats  r^- 
cemment  arrives  ne  pouvaient  point  supporter  les  fatigues 
qu'il  fallait  rencontrer  au  milieu  des  bois ;  que  les  officiers 
francais  nouvellement  arrives  »e  pouvaient  s'accoutumer  k 
vivre  comme  les  soldats  et  au  milieu  des  soldats.  II  y  avait, 
sans  doute,  exag(5ration  de  part  et  d'autre  dans  ce  concert  de 
plaintes  ;  mais  il  y  avait  malheureusement  de  la  verit(5.  Cette 
defiance  mutuelle  causa  une  partie  des  malheurs  qui  suivirent. 
Parmi  les  officiers  sup^rieurs,  monsieur  de  L^vis  sembla  s'etre 
mis  au-dessus  des  pr^jug^s,  et  avoir  cherch^  k  utiliser  les 
services  des  Francais  et  des  Canadiens,  sans  s'arreter  k  di- 
pr&ier  le  m^rite  des  uns  ou  des  autres. 

Lorsque  les  troupes  arrivferent  de  France,  monsieur  de 
Vaudreuil  avait  d^j^  pris  ses  dispositions  pour  la  campagne 
qu'on  allaic  commencer.  II  avait  d^tach^  un  corps  de  troupes 
de  la  colonie  et  de  miliciens  du  c6t6  de  la  riviere  Saint- Jean 
pour  y  harceler  les  Anglais  et  recevoir  les  Acadiens  qui 
avaient  pu  leur  dchapper.  Un  autre  d^tachement  de  cinq  cents 
hommes  6tait  en  observation  du  cot^  du  fort  Lydius  ;  devant 
le  fort  de  Carillon,  ^taient  campus  les  bataillons  de  la  Keine  et 
de  Languedoc ;  B^arn  montait  k  Niagara,  Guyenne  k  Frontenac, 
et  le  sieur  de  Villiers  continuait  d'observer  Chouaguen  avec 
sept  cents  hommes,  canadiens  etsauvages.  La  defense  du  fort 
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Dnqnesne  ^tait  confide  i  un  corps  considerable  de  canadiens 
etde  sauvages  (1). 

Au  commencement  dejnin,  Eoyal-Eoussillon,  qui  venait 
tfarriver,  fut  envoye  sur  le  lac  Saint-Sacrement,  et  la  Sarre 
k  Frontenac,  avec  deux  iugdnieurs  francais  ;  ils  dtaient  sous 
les  ordres  du  colonel  do  Bouiiamaque,  charge  de  faire  de 
nouvelles  fortifications  a  cette  place.  Lo  chevalier  de  L^vis, 
brigadier,  fut  destind  k  commander  sur  le  lac  Saint-Sacre- 
ment, et  le  marquis  de  Montcalm,  k  se  porter  aux  lieux  que 
lea  ennemis  paraitraient  menacer  davantage. 

Ainsi  tout  semblait  determine  pour  la  defensive,  sur  le  lac 
Ontario,  le  lac  Saint-Sacrement  et  la  Belle-Eiviere.  Le  mar- 
quis de  Vaudreuil  s'^tonnait,  toutcfois,  qu'on  s'obstinait  a 
vouloir  ddcouvrir  le  cceur  de  la  colonic,  afin  de  conserver  les 
postes  de  la  Belle-Eivi^re,  qu'il  serait  facile  de  reprendre  si 
Ton  restait  maitre  des  positions  plus  voisines  de  Quebec  et  de 
Montreal. 

Cependant,  quelques  petits  partis  de  canadiens  et  de  sau- 
vages se  succ(5daient  sans  rel^lche  sur  les  frontiferes  anglaises, 
etd^solaient  surtout  la  Pennsylvanie,le  Maryland  et  la  Virginie. 
Vers  le  milieu  de  juin,  Ton  apprit  de  diverses  sources,  que 
d'immenses  prdparatifs  de  guerre  se  faisaient  k  Albany  et  au 
fort  Lydius,  et  Ton  comprit  que  les  Anglais  avaient  des  projets 
d'offensive  du  cot^  du  lac  Saint-Sacrement.  En  eftet,  le  plan 
de  la  campagne  de  1750  avait  dte  discut^  et  ddcidd  dans  un 
conseil  des  gouverneurs  anglais,  tenu  k  New-York.     L'on  y 
^tait  convenu  de  lever  plusieurs  corps  de  milices.     Un  deta- 
chement  de  dix  mille  hommes  devait  6tre  dirig6  entre  la 
pointe  k  la  Chevelure  ;  six  mille  hommes  attaqueraient  le  fort 
Niagara^  et  trois  mille  le  fort  Duquesne.  Outre  cela,  deux  mille 
hommes  remonteraient  le  Kdndbec,  traverseraient  la  hauteur 
desterres,  descendraient  la  Chaudi^re,  pour  detruire  les  (5ta- 
blissements  formds  sur  les  bords  de  cette  riviere,  et  s'avan- 
ceraient  du  cote  de  Qui5bec.     L'arrivee,  en  mars,  do  deux  re- 
giments anglais,  sous  le  g6neral  Abercrombie,  facilitait  Texdcu- 
tion  de  ces  projets,  mais  croait  de  nouveaux   cmbarras.     Les 
r^glements  de  la  cour  sur  le  rang  que  devait  occuper  res- 
pectivement  les  ofiiciers  des  troupes  regli^es  et  des  milices, 
avaient  can S(^  des  pLiintesdans  rAmeri(|ue-Anglaise.  Consultd 
par  Abercrombie,  sur  un  sujet  si  delicat,  le  general  Winslow 
d^clara  que,  si  les  officiers  des  regiments  anglais  prenaient 

<1)  Jourmai  joint  awe  lettrea  de  Montetdm.  '  '^ 
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raug  au-dessus  des  officiers  des  milices  am<^ricaines,  il  j 
ainait  beaucoup  de  mecontentement  chez  les  demiers.  II  fut 
enfiri  coiivenu  que  les  regiments  anglais  relfeveraient  les  milices 
provinciales  dans  les  postes  qu'elles  occupaient,  et  que  celles- 
ci,  sous  les  ordres  de  Winslow,  avanceraient  contre  la  pointei 
la  Chevelure.  Lorsque,  peu  de  temps  aprfes,  lord  Loudoun 
arriva  pour  prendre  le  commandement  general  des  troupes, 
les  mfimes  difficult^s  furent  soulev^es,  et  arrang^es  k  peu  prfes 
dans  le  mSme  sens. 

Sur  ces  rapports,  le  marquis  de  Montcalm  proposa  une 
diversion  sur  le  lac  Ontario,  pour  attirer  de  ce  c6t^  les  troupes 
anglaises  qui  devaient  Stre  lanctes  contre  Carillon  et  la  pointe 
k  k  Ohevelure.  M.  de  Vaudreuil  n'avait  pas  perdu  de  vue  le 
si^e  de  Cbouaguen  ;  mais  il  ne  paraissait  pas  convenable  de 
Tentreprendre  pendant  cette  campagne,  car  la  saison  ^tait 
d&jk  avanc^  et  les  pr^paratifs  exiges  pour  cette  entreprise 
^taient  trfes-consid^rables. 

Pendant  qu'on  s'occupait  4  risoudre  cette  question,  le  sieur 
Bigot  arriva  k  Montr&il,  et  se  chargea  de  pr^pctfer  les  muni- 
tions n^cessaires,  d'exp^dier  les  convois,  de  les  entretenir 
sans  interruption.  D^s  lors,  la  diversion  fut  r^solue  du  c^ 
de  Chouaguen,  et  Ton  convint  d*en  faire  le  si^ge,  si  Tetat  de 
la  place  ou  la  lenteur  des  ennemis  le  permettait.  En  conse- 
quonce,  le  sieur  Eigaud  de  Vaudreuil,  gouverneur  des  Trois- 
Eiviferes,  fut  envoyd  pour  prendre  le  commandement  du  camp 
de  VillitMs  ;  il  menait  avec  lui  un  corps  de  troupes  de  lacolo- 
nie  et  de  sauvages  ;  de  Bourlamaque  recut  ordre  de  com- 
mencer  a  Frontenac  les  preparatifs  qu*on  jugerait  nocessaires, 
et  le  sieur  Descombles,  ing^nieur,  avec  un  d^tachemenl  de 
canadiens  et  de  sauvages,  alia  recoanattre  Chouaguen. 

Pour  masquer  le  projet  aux  Anglais,  Montcalm  partit,  le 
vingt-sept  juin,  pour  le  fort  de  Carillon,  avec  le  chevalier  de 
L(5vis.  Les  positions  k  prendre  de  ce  cot4  pour  la  defensive, 
les  fortifications  qu'on  ^tablissait  k  Carillon,  les  mouvements 
des  ennemis  au  fort  Lydius  et  k  Albany,  ^taient  autant  de 
raisons  qui  autorisaient  la  presence  de  Montcalm  sur  le  lac 
Saint-Sacrement.  N'y  demeurant  que  le  temps  n^cessaire  pour 
examiner  T^tat  des  choses  et  donner  le  change  aux  Anglais, 
il  remit  au  chevalier  de  L^vis  la  d^fonse  de  cette  frontifere,  et 
lui  laissa  un  corps  de  trois  mille  hommes.  Parti  de  Carillon  le 
quinze  de  juillet,  il  se  trouvait  k  Montreal  le  dix-neuf  du  m§me 
mois  ;  il  en  repartit  le  vingt-un,  et  arriva  k  Frontenac  le  vingt- 
neuf.  D^jk  le  bataillon  de  B&irn  avait  re^u  ordre  de  s*y 
^.endre  de  Niagara. 
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Denx  barques  avaient  (5te  construites  k  Frontenac,  et  armfes 
rone  de  douze,  et  Tautre  de  seize  canons  ;  elles  etaient  com- 
mandoes par  les  sieurs  Laforce  et  de  la  Broquerie.   M.  de 
Vaudreuil  les  avait  fait  croiser  dans  le  lac  Ontario,  oii  elles 
coulirent  k  fond  quelques  petits  Mtiments  anglais,  et  contrai- 
guirent  les  autres  k  rester  devant  Chouaguen,  de  faQon  qu'ils  ne 
possent  inquiOter  TannOe  fran^aise  lorsqu'elle  traverserait  le 
be ;  de  plus,  une  chatne  de  d&ouvreurs  canadiens  et  sau- 
Tages  fut  placOe  dans  la  valine  de  la  riviire  Mohawk,  pour 
inteTcepter  les  courriers  qui  seraient  dOpSchOs  de  Chouaguen 
k  Albany.  Le  quatre  aoiit,  Montcalm  partit  de  Frontenac  aveo 
la  premifere  division  de  I'armOe,  composOe  des  bataillons  de  la 
Sane,  de  Guyenne,  et  de  quatre  pieces  de  canon.  Le  six,  il 
fampa  k  la  baie  de  NiaourO,  oi  le  marquis  de  Vaudreuil  avait 
marqnO  le  rendez-vous  des  troupes,  et  oi  la  seconde  division, 
composOe  du  bataillon  de  BOam  et  des  miliciens,  se  rendit  le 
hot.  Le  nombre  des  troupes  destinies  k  Toperation  Otait  de 
prfts  de  trois  mille  hommes ;  la  Sarre,  Guyenne  et  BOam,  ne 
donnaient  que  treize  cents  hommes ;  les  soldats  de  la  colonie» 
ks  miliciens  et  les  sauvages  Otaient  au  nombre  de  seize  k 
£x-sept  cents. 

DestinO  k  former  Tavant-garde,  le  corps  du  sieur  Eigaud 
partit  le  mgme  jour  pour  s'avancer  vers  Chouaguen;  il  s'arrSta 
I  trois  lieues  de  cette  place,  dans  I'anse  aux  Cabanes.  La  pre- 
BiJre  division  arriva  dans  ce  lieu  le  dix,  k  deux  heures  da 
XBatin.   Alors  Tavant-garde  se  porta  k  travers  les  bois  k  une 
autre  anse,  situOe  k  une  demi-lieue  de  Chouaguen ;  elle  devait 
y  favcmser  le  dObarquement  de  TartiUerie,  que  quatre- vingts 
kteanx  transportaient,  ainsi  que  celui  du  reste  des  troupes  ; 
eDe  fdt  suivie  par  la  premifere  division,  qui  arriva  vers  minuit. 
Les  troupes  pass^rent  la  nuit  au  bivouac.    Le  onze,  d^s  la 
pointe  du  jour,  les  Canadiens  et  les  sauvages  s'avanc^ient  pr^ 
in  fiMrt  Ontarioi,  sitaO  sur  la  rive  droite  de  la  riviere  Oswego, 
6t  en  form^rent  Tinvestissement ;  c'Otait  un  des  forts  qui  d^ 
ftndait  Chouaguen.  Son  enceinte  ^tait  de  gros  pieux  de  ch@ne, 
Ittiiits  de  quatorze  pieds ;  elle  ^tait  prot^g^e  en  dehors  par  un 
large  et  piofond  foss^.    Les  troupes  franqaises  Tattaqulrent  k 
coups  de  fusil,  et  s'en  approch^rent  malgr^  le  canon  et  le  feu 
de  la  mousqueterie  des  ennemis,  qui  y  Etaient  au  nombre  de 
ex  cents.    Presses  vigoureusement,  le  treize,  les  Anglais  tra^ 
vars^rent  la  riviere  Oswego,  et  se  retirferent  dans  le  fort  de 
Chouaguen,  dont  Tenceinte  de  pierre  ^tait  d^fendue  par  beau- 
coup  de  fortifications  de  terre ;  ils  abandoiiii^iei&>dL^xv&\^i^^ 
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d'Ontario  quatre  mortiei's  et  hnit  pieces  de  canons,  enclou^es 
k  la  Mte.  L'ing^nieur  Descombles  fut  tu^  sous  le  fort  Ontario 
par  un  des  sauvages' allies,  qui,  dans  les  t^n^bres,  le  prit  pour 
nn  ennemi;  le  sieur  Pouchot,  capitaine  au  rc^giment  de  Beam^ 
re^ut  ordre  de  faire  fonction  d'ingdnieur  pendant  le  reste  da 
sifege  (1). 

Le  fort  Ontario  fut  aussitdt  occup4  par  les  grenadiers  de 
tranchde,  et,  d&s  Tentr^e  de  la  nuit,  on  coinmenca,  du  mSme 
cdt^  de  la  riviere,  une  grande  batterie  plac^e  de  maniere  k 
battre  le  fort  Cbouaguen  et  le  cbemin  qui  condnisait  au  fort 
Greorge  ;  vingt  canons  f urent  mis  en  position  pendant  la  nuit 
Le  quatorze,  k  la  pointe  du  jour,  le  sieur  de  Rigaud  re^ut 
ordre  de  traverser  la  rivi&re  k  gu^,  avec  les  canadiens  et  le» 
.sauvages,  de  se  porter  dans  les  bois  et  d'inqui^ter  la  comma- 
nication  de  Cbouaguen  avec  le  fort  George,  oil  les  ennemis^ 
paraissaient  occup^s  k  d'importantes  dispositions.  Kigaud  et 
ses  bomnies  se  firent  bonneur  par  leur  sang-froid  etle  courage 
qu'ils  d^ploy^rent  dans  c^tte  occasion. 

A  six  beures  du  matin,  Montcalm  avait  dejk,  sur  les  bords 
de  la  riviere,  neuf  pieces  en  ^tat  de  tirer,  et  vers  dix  heures, 
quoique  le  feu  des  assi^g^s  e(it  jusqu'alors  ^t^  supdrieuri 
celui  des  assi^geants,  ceux-li  arbor^rent  le  dmpeau  blanc  et 
envoyferent  deux  officiers  pour  demander  k  capituler  (2). 

La  c^l(5rit6  avec  laquelle  Tarmde  franeaise  avait  dress^  ses 
batteries  sur  un  teiTain  jug^  impraticable,  Tid^e  que  ces  tra- 
vaux  donnaient  du  nombre  des  troupes  francaises,  le  mouve- 
ment  du  corps  ddtacb^  de  Tautre  c8t^  de  la  rivifere,  la  crainte 
des  sauvages,  lamort  du  commandant  de  Cbouaguen,  le  colonel 
Mercer,  tu<^.  k  huit  heufes  du  matin,  d(5terminerent  les  assi^g^s 
k  une  ddmarcbe  que  Montcalm  n'osait  pas  attendre  si  tot. 

Bougainville  fut  charge  d'aller  proposer  les  articles  de  la 
capitulation,  qui  furent  que  la  garnison  se  rendrait  prisoiinifere 
de  guerre,  et  que  les  troupes  francaises  iraient  sur  le  champ 
prendre  possession  des  forts.  Ces  articles,  acceptes  parle 
sieur  Littlehales,  colonel  du  regiment  de  Shirley,  furent  ren- 
voy(53  au  marquis  de  Montcalm.  Le  sieur  de  la  Pauze,  aide- 
major  du  regiment  de  Guyenno,  et  f  lisant  les  fonctions  de 
major-general,  fut  envoye  pour  les  rediger;  le  sieur  de  Bour- 
lamaque,  nomnie  commandant  des  forts  George  et  Choiia- 
gueu,  en  prit  possession,  avec  deux  compagnies  de  grenadiers 

(1)  M' moire  de  ifonfcdlm  ;  Lettre  de  M.  Dumay. 
V)  Mitnoire  ^  e  ifontoatm. 
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•et  les  piquets  de  la  tranchee  ;  il  fut  charge?  de  dernolir  et  de 
d^blayer  rartillerie  et  les  munilions  de  guerre  qui  s'y  trou- 
Taient. 

Pendant  ce  si^s^.,  les  Francais  eurent  environ  trente  liommes 
txife  ou  blesses;  les  Anglais  en  eurent  environ  cent  cinq  uante, 
y  compris  plusienrssoldats,  qui,  ayant  essayeJi  se  sauverdans 
les  bois,  tomb^rent  entre  les  mains  des  sauvages.  Prfes  de  dix- 
sept  cents  hommes  rest^rent  prisonniers  ;  ils  appartenaient 
aux  regiments  de  Shirley  et  de  Pef)perell,  venus  d'Angleterre, 
et  qui  avaient  combattu  a  Fontenoy,  et  au  rdgiment  amdricain 
de  Schuyler.  Aux  mains  des  Francais  resterent  sept  petits 
Utiments  de  guerre,  dent  un  de  dix-huit  canons,  et  trois, 
ann^s  de  pierriers,  deux  cents  berges  ou  bateaux,  sept  canons 
■de  bronze,  un  grand  nombre  de  canons  de  fer,  des  obusiers, 
des  pierriers,  unegrande  quantite  de  boulets,  de  balles  et  de 
]H)udre,  et  un  amas  consid(5rable  de  vivres. 

Le  vingt-un  aoflt,  les  demolitions  (5taient  achevees,  Tarmee 
se  rerabarquait,  avec  les  prisonniers,  et  se  rendait,  en  trois 
^visions,  k  la  baie  de  Niaour^,  d'oi  les  difle^rents  corps  se 
portferent  k  leur  destination  respective.  Avec  la  permission 
^u  g($n^ral,  les  sauvages  etaient  partis  aussitot  apr^s  le  sifege. 
•  La  grande  abondance  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
trouvees  dans  Chouaguen,  la  flotte  destinee  a  as  ;urer  aux 
Anglais  la  superiorite  sur  le  lac  Ontario,  les  nouveaux  convois 
qu'ils  attendaient,  tout  annoncait  de  leur  part  des  projets  sur 
ks  postes  de  Frontenac  et  de  Niagara,  qu'ils  comptaient  enle- 
▼er  dans  le  cours  de  Tautomne. 

Eu  rendant  compte  de  la  prise  de  Chouaguen  (1),  le  mar- 
quis de  Vaudreuil  parle  des  efforts  qu'il  a  faits  pour  organiser 
Texp^dition  de  Chouaguen.  II  revendique  pour  les  Canadiens 
la  piirt  qu'ils  ont  eue  dans  la  prise  de  ce  poste,  et  se  plaint  de 
la  partiality  de  Montcalm  pour  les  troupes  r(5gl(5es. 

"Les  troupes  de  terre, "  ^crivait  au  ministre  Tintendant 
Bigot,  "  ne  s'attendaient  point  k  prendre  Chouaguen  k  si  bon 
marchi ;  on  s'etait  fait  de  ce  fort  une  id*5e  toute  autre,  et, 
aiM.  de  Vaudreuil  n'eut  pas  M  ferme  dans  Tordre  qu'il 
avait  donn6  d'en  faire  le  si^ge,  il  serait  encore  aux  Anglais. 
On  a  aussi  obligation  au  chevalier  le  Mercier,  qui  levait  toutes 
les  objections  qu'on  lui  faisait  au  fort  Frontenac  au  moment 
de  s'embarquer,  objections  qui  ne  tendaient  qu'k  ne  pas 
antreprendre  cette  expedition.  Ces  messieurs  de  terre  ne  con- 

(1>  teUf  duier  aeptembre  1756, 
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naiBsent  pa8  Timpressicm  que  la  presence  des  aanvages  bit  sat 
lea  Anglais,  Ces  demieis  aniaient  tenu  plus  longtempi  dins 
Ohouaguen,  k  oe  qti'ils  m'ont  assui^,  8i  les  Canadiens  et  les 
aauyages  n'enssent  pas  travels^  la  riviere.  Ss  les  viient  passer 
avec  taut  d'aideur,  quoiqu'ils  enssent  de  Teau  jnsqu'Jt  la  poi- 
trine,  qu'ils  cndgniient  d'etre  forc&s  et  ^gorgSs  dans  leius 
letrandiementSy  qni  ^talent  battus  k  leveis  par  notre  artiUeik 
Ssi^e  f oient  pas  moins  ^t(mn&  de  la  Yivaci&  avec  laquelle  IL 
le  nuiiqois  de  Montcalm  les  avait  attaqu&a,  et  les  battait  {ly 

La  prise  de  Chonaguen  d^conoerta  les  plans  des  An^aii 
Winslow  re9nt  Tordre  de  lord  Londoon  de  lenoneer  k  son 
expedition  centre  la  pointe  k  la  Chevelure,  et  de  fortifier  mi 
camp  de  maniire  k  empScher  les  Fran^ais  de  s'avanoer  yen 
rHudson ;  I'ezp^tion  da  cdt^  de  la  rivi&re  Chandi&re  fat 
abandonnde ;  on  renon^a  k  Tattaque  du  fort  Duqnesne.  L'on 
commenQa  k  b&tir,  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement^  sur  Tern- 
placement  que  les  troupes  de  Johnson  avaient  occup^  un  fort, 
dont  ring^nieur  Desandrouins  ddcrit  la  position  dans  une 
lettre  au  ministre :  "  Le  fort  Greorge,  appel4  par  les  Anglais 
WiUiam-Henry,  est  situ^  au  fond  du  lac  Saint-Sacrement»  au 
milieu  du  bassin  que  laissent  entre  elles  et  le  fond  du  lac  lei^ 
hautes  montagnes  qui  renvironnent,  et  de  Ik  se  continuent  en 
deux  chatnes  sur  les  deux  bords.  Ce  bassin  est  fort  entre* 
coup6  de  hauteurs  et  de  marai^. " 

Le  marquis  de  Vaudreuil  avait  ^t^  averti  que  les  Anglais 
devaient  faire  un  puissant  erfort  pour  s'emparer  de  Carillon; 
aussi,  il  avait  laissd  k  M.  de  L^vis  trois  bataillons,  des  cana- 
diens et  des  sauvages ;  ces  difiF(5rents  corps  formaient  environ 
quatre  mille  hommes.  Ces  troupes  demeur^rent  tranquilles 
pendant  toute  la  campagne;  quelques  d^tachements  furent 
toutefois  envoy^s ;  le  sieur  Lacorne  s'avanqa  du  c6t6  du  fort 
Lydius. 

Tandis  que  les  affaires  militaires  r^ussissaient  au  gr^  des 
chefs,  les  affaires  civils  ^taient  tristes.  Les  navires,  qui, 
Tannic  prdc^ente,  avaient  6t&  dcstinds  k  aller  de  Quebec  i 
Miramichi,  ne  purent  partir  du  Canada  qu'au  printemps  de 
1756 ;  ils  ramen^rent  au  Canada  beaucoup  de  families  aca- 
diennes ;  elles  y  eurent  k  souffrir  de  grandes  privations.  Les 
pr^paratifs,  qui  avaient  ^t^  faits  pour  recevoir  les  pauvreS 
exiles,  ^taient  insufl&sants ;  et  il  n'en  pouvait  6tre  autrementy 

(1)  Lettre  du  3  aepiemibre  17M.  H  i^ioute  dans  la  rodme  lettre  :  "  On  dit  le  colon^ 
Johnson  mort :  cela  ai6rite  confirmation.  Si  cela  6tAit,  lea  i^nglaia  n'ont  penoiin^ 
capable  d'etre  oharg6  dee  affaires  des  saavagee.'* 
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[luisque  les  £emmes  et  les  enfants  des  canadiens  appel^s  k 
X)mliattre,  etaient  condamn^s  k  souffrir  ^norm^iuent  au  milieu 
le  la  d^tresse  gen^rale  causae  par  la  guerre,  les  mauvaises 
p&xdtes,  et  les  honteuses  speculations  de  Bigot  et  de  ses  amis. 

La  i^colte  avait  presque  totalement  manqu^  dans  le  gou- 
Temement  de  Quebec  ;  le  secours  en  vivres  n'avait  pas  6t& 
mm  abondant  qu'on  Tattendait ;  aussi  la  fEuine  se  vendait 
|i8qu'&  cent  trente  francs  les  cent  livres;  Les  Acadiens 
lYaient  apport^  avec  eux  beaucoup  de  billets  promiesoires, 
iman^  au  nom  du  gouvemement ;  mais  Bigot  ne  voulait 
point  les  solder  par  des  lettres  de  change,  de  peur  iqu'en 
Irance  Ton  ne  soup9onnd,t  les  ^nonnes  d^peiraes  qui  avaient 
li^  dans  la  colonie. 

M.  Bigot  ayait  enfin  obtenu  de  la  cour  ce  que  la  soci^t^ 
avait  demand^  par  des  voies  secretes.  Gomme  il  avait  ^t^ 
oblige  de  faire  acheter  le  riz  qui  se  trouvait  dans  la  colonie, 
il  le  faisait  distribuer  aux  pauvres  et  aux  n^cessiteux,  k  plus 
bas  prix  qu'il  ne  cofitait  au  roi ;  ainsi,  c'etait  Tdtat  qui  sup- 
portait  la  perte.  II  fit  comprendre  k  la  cour,  qu'elle  se  d^bar- 
lasserait  de  cette  depense,  en  nommant  un  munitionnaire, 
qui  serait  tenu  de  faiie  venir  de  France  les  provisions  n^ces- 
saires  aux  troupes.  Conformement  aux  r(5ponses  de  la  cour, 
le  sieur  Cadet  f  ut  declare  munitionnaire  gdn^ral,  le  premier 
Janvier  1757.  Cadet  d^buta  par  demander  qu'on  lui  pay^t 
d'avance  un  million  de  francs,  qui  lui  furent  aussitot  compt^s. 

lia  society  ayant  obtenu  la  nomination  du  munitionnaire, 
demanda  que  le  sieur  P^an,  sous  le  nom  de  major,  f&t  charg^ 
du  detail  de  Tequipemeut  des  troupes  et  des  milices.  II  n'y 
eut  point  d'obstacle  k  cette  nomination,  et  Tintendant  donna 
an  sieur  P^an  tout  pouvoir  et  sur  les  vivres  et  dans  les  ma- 
gasins.  D^s  lors,  tons  les  emplois  furent  mis  k  la  disposition 
de  la  societe,  k  laquelle  M.  Bigot  paraissait  enti^rement 
divoue. 

Malgre  ces  nominations,  la  miske  rfegnait  toujours  dans  la 
colonie  ;  le  peuple  de  Quebec  manquait  de  pain ;  le  bid  dtait 
fort  rare  k  la  campagne.  L'intendant  en  avait  fix^  le  prix  k  six 
Kvres  le  minot;  mais  les  cultivateurs  le  tenaient  cache,  parce 
qu'ils  ne  regardaient  pas  ce  prix  comme  assez  eieve.  M.  Bigot, 
8ur  les  avis  de  Cadet  et  de  quelques  autres,  envoya  dans  les 
campagnes  des  employes  pour  enlever  tout  ce  qu'ils  en  trou- 
Veraient ;  il  fit  arrSter  et  sceller  les  moulins,  ne  laissant  ou- 
verts  que  ceux  qui  appartenaient  k  quelques  personnes  £a.yo- 
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rites.  Par  de  tela  proc^d^,  la  mis&re  augmentait  et  prenait 
des  proportions  effrayantes.  On  suivait  Ics  m^mes  pratiques 
dans  le  gouvemement  de  Montr^l,  sur  la  riviere  Saint-JcaD, 
et  dans  les  lieux  oil  les  Acadiens  s'^taient  r^unis.  Les  vivies 
que  Ton  distribuait  dans  les  postes  militairps,  codtaient  qiiatie 
fois  plus  qu'ils  ne  valaient^  et  Ton  alia  m£me  jusqu'a  faiie 
payer  au  roi  les  vivres  qu'il  avait  donn&»  au  munitionDaira 
M.  de  Yaudreuil  ^tait  trop  honorahle,  pour  qu'on  tentStde 
lui  faire  prendre  quelque  part  dans  ces  malversations ;  mais  il 
montra  une  grande .  faiblesse,  en  ne  punissant  point  les  con- 
pables  comme  ils  le  m^ritaient.  Son  principal  soin,  a  cette 
^poque,  4tait  de  tenir  sans  cesse  sur  pied  des  d^tacbements  de 
canadiens  et  de  sauvages,  pour  £tre  inform^  des  pr^paratifs  des 
Anglais,  et  pour  gagner  les  nations  sauvages  par  les  presents 
et  les  colliers  qu'il  leur  envoyait. 
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CHAPITEE  TEENTE-HUITlfeME 


du  fort  Georjre  —  M.  de  Bigawd  ravage  lea  environs  du  fort  —  Seoours 
vagt'8  de  Vouest  —  Montcalm  profile  du  moment  oh  uno  partie  do  Tarm^e 
9  eat'  occup^e  du  <-6t6  de  I'Acadio,  pour  diiig<T  sea  forces  enr  le  fort  George 
bulation  du  fmt —  L«s  sanva^es  massacreut  un  grand  nombre  Je  pri.son* 
«aljrr6  les  «»fficier8  frant^ais  —  Troces  des  sieura  Vergor  et  Villeray  —  De 
'  remplaco  le  capitaine  Dumas  au  fort  Duquesue  —  Varin,  remplac6  par 
repasse  en  France  —  Triste  6tat  de  la  colonic. 


)reini^re  entreprise  consid^ralble,  dont  on  s'occnpa  en 
fut  Tattaque  du  fort  George,  ou  les  Anglais  continuaient 
ailler,  et  qui  servait  de  place  d'armes  et  d'entrepSt 
es  operations  qu'ils  m^ditaient  centre   les  frontiferes  ^ 
ses.  Monsieur  de  Vaudreuil  comprit  que,  pour  mettre 
5  k  Tabri  de  ce  cote,  il  fallait  essayer  de  d(5truire  ce 
avant  que  les  forces  anglaises  s'y  fussent  rdunies,  et, 
I  Montcalm  partageait  ses  opinions,  il  resolut  d'envoyer 
;  d^tachement  pour  le  surprendre. 
letachement,  compost  de  cinq  piquets  de  troupes  de 
le  trois  cents  soldats  de  la  marine,  de  six  cent  cin- 
1  canadiens  et  de  quatre  cents  sauvages,  fnt  confie  k 
raiid  de  Vaudreuil,  qui  avait  pour  second  le  chevaliet 
igueuil,  lieutenant  du  roi  i\  Quebec  (1). 
re-P'ranqois  de  liigaud,  frfere  de  M.  de  Vaudreuil,  ne 

pas  pour  spirituel ;  mais  il  (5tait  brave,  bon,  affable  et 
3  de  tout  entrcprendie  pour  le  service  de  son  roi:  Aussi 
:{ue  son  chef,  le  chevalier  de  Longueuil  (5tait  encore  un 
3  d'esprit.  A  ces  deux  ofiQciers  furent  joints  M.  de  Pou- 

alors  capitaine  des  grenadiers  de  Eoyal-Koussillon, 
3,  revenu  du  fort  Duquesne,  et  le  chevalier  le  Mercier, 
:vit  d^ingenieur. 


vant  les  r^glements  de  la  conr,  les  gonvemeurs  particuliers  avaientle 
colonels,  et  les  lieutenants  d«i  roi  6tai<>nt  confiideres  comme  lieutenantt' 
JIs  marchaient  suivant  la  date  de  leors  commissions.    Mimoirea  df  la  Soc^ 
^ufbec. 
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Le  dix-sept  man,  M.  de  Bigaud  s'anfita  k  nne  lieue  et  demis 
du  fort  George  ;  messieurs  le  Mercier,  Domas  et  Poulariei, 
reooBnurent  qu'il  ^tait  beauoonp  plus  fort  qu'on  ne  Yvnik 
jug^  et  que  le  d^taehement  de  M.  Bigaud  n'^tait  pas  assai 
consid^ble  pour  s'en  emparer.  Cependant,  dans  la  nuit  du 
dix-huit  au  dix-neuf,  on  s'en  approcha ;  mais  on  reconnutqne 
la  gainison  avait  ^t^  avertie,  et  qu'elle  ^tait  aux  aguets. 

On  brftla  environ  trois  cents  bateaux,  trois  baxques,  dei 
hangars  pleins  de  yivres ;  Ton  mit  ainsi  les  ennemis  hors  d'tefc 
deyenirauprintempsattaquerlefortdeCariUon.  M.deBigaiil 
ramena  ses  troupes  sflrement,  et  communiqua  k  M.  cle  Moiift> 
ealm  les  renseignements  recueiUis  dans  cette  exp^tion,  et  qui 
Mrvirent  plus  tard  k  en  former  le  si^  avec  plus  d'avantageL 

Ayant  appris  que  les  Anglais  ne  pourraient  aia^ment  lassexDr 
Uer  leur  arm^  et  que  la  destruction  de  leurs  bateaux  ne 
pourrait  leur  permettre  de  la  dinger  centre  Carillon,  M.  de 
Yaudreuil  crut  devoir  attendre  que  le  munitionnaire  etit  re9a 
de  France  les  provisions  attendues,  avant  que  de  commenoer 
la  campagne  ;  il  se  contenta  d'envoyer  M.  de  Bourlamaqoe^ 
avec  deux  bataiUons,  continuer  les  fortifications  de  CariUm^  j 
et  fiure  les  postes  de  la  Chute  et  du  Portage,  enire  les  laoi  ] 
Champlain  et  Saint-Sacrement. 

Comme  on  d^sirait,  k  Montreal,  obtenir  le  secours  des  na- 
tions de  Touest,  M.  de  Yaudreuil  les  engagea  k  y  descendre, 
pour  prendre  part  k  la  campagne  projetde  ;  dans  un  grand 
conseil,  11  les  invita  k  se  trouver  presents  k  la  destruction  du 
fort  Greorge,  qu'il  se  pr^parait  k  renverser.  Les  sauvages  lui 
r^pondirent  qu'ils  4taient  descendus  avec  Tintention  d'accom- 
plir  ses  volontds,  et  qu'ils  ^talent  pr^ts  k  suivre  ses  guerriera. 

Au  mois  de  Janvier,  les  Anglais  avaient  tenu  k  Boston  un  grand 
conseil,  auquel  assistaient  lord  Loudoun  avec  les  gouverneurs 
de  la  Nouvelle-Angleterre  et  la  Nouvelle-ficosse.    L'on  de- 
manda,  pour  la  campagne  snivaute,  qnatre  mille  hommesJila 
Nouvelle-Angleterre  et  k  la  Nouvelle-Yoik,  et  au  Nouveau- 
Jersey  un  nombre  proportionnel  de  miliciens  ;  au  printemps, 
lord  Loudoun  se  trouva  ainsi  a  la  tete  d'une  arm^e  considerable. 
Au  commencement  de  juillet,  il  alia  avec  ses  troupes  joindre 
lord  Howe,  qui  arrivait  d'Angleterre  k  Halifax,  avec  un  corpe 
de  cinq  mille  soldats.  1\  se  trou vait  ainsi  k  la  tSte  de  onze  miUe 
soldats  reguliers,  avec  lesquels  il  voulait  s'emparer  de  Louis' 
bourg.  Rien  ne  Tinqui^tait  da  c6t(5  des  grands  lacs,  car  il  avait 
laiss^  dans  les  postes  de  ces  quartiers  des  forces  suffisanted 
pour  les  dtfendre.  Mais,  k  Halifax,  il  f ut  Uentdt  inform^  que 
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Looisbouigrenfermait  une  gamison  de  six  mille  hommes,  outre 
lea  troupes  provinciales ;  que  dix-sept  vaisseaux  de  guerre 
ftaient  dans  le  port,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  succ^s  k  attendre 
oontTQ  une  ville  si  bien  d^fendue.  L'entreprise  fut  done  remise 
k  Tann^e  suivante,  et  Tarm^e  prit  le  chemin  de  New- York  (1). 

Profitant  du  temps  oii  une  grande  partie  des  troupes  an- 

g^oises  se  trouvaient  ^loign^es,  le  marquis  de  Montcalm  pre- 

parait  une  arm^e  pour  prendre  le  fort  George,  et  les  vaisseaux, 

etant  arrives  de  France  le  3  juillet,  le  chevalier  de  L6vis  joignit 

les  troupes  et  les  milices  au  fort  Saint-Jean,  sur  la  riviere  de 

Bichelieu.  P&in  y  6tait  d^jk  rendu,  pour  distribuerles  vivres  et 

las  provisions  de  guerre  que  Ton  amassait  en  ce  lieu  pour  la  sub- 

libtance  de  Tarm^e,  "  M.  de  Bourlamaque,"  ^crivait  Montcalm, 

"est  parti  le  dix  mai,  avec  les  regiments  de  Koyal-Eoussillon 

et  de  B&im  et  un  corps  de  canadiens,  pour  commander  sur  la 

fronti&re  du  lac  Saint-Sacrement,  et  occuper  le  camp  de  Carillon 

avec  un  corps  d'environ  deux  mille  hommes. . .   M.  de  Bour- 

lunaque  est  un  ofl&cier  appliqu^  ;  il  a  acquis  Testime  et  Tamiti^ 

des  troupes...  11  a  tenu  la  meilleure  r^gle  dans  son  camp,  pour 

Witer  les  travaux  de  Carillon,  y  faire  les  pr^paratifs  d'une 

exp^ition,  dont  le  foit  George  serait  Tobjet.  EUe  eftt  ^t^  sfire, 

ale  defaut  de  vivres  nous  avait  permis  de  pr^venir  Tennemi... 

J'ai  itA  faire  une  tourn^e  dans  nos  camps  et  dans  nos  postes 

avec  M.  le  chevalier  de  Levis...  La  situation  de  cette  colonic 

est  toujours  critique...  Le  mois  dernier,  un  millier  de  sauvages 

8Bt  arriv^  des  pays  d'en  haut,  dont  plusieurs  viennent  de 

quatre  k  cinq  cents  lieues.    II  faut  tdcher  de  mettre  k  profit  le 

•Sjour  on^reux  de  pareilles  troupes.    Nous  allons  tocher  de 

torir  la  campagne,  quoique  avec  des  forces  inferieures  k  celles 

que  le  g&nivsA  Webb  rassemble  vers  le  lac  Saint-Saerement. 

Sous  croyons  milord  Loudoun  k  Halifax.  Vers  le  vingt,  nous 

ttasemblerons  environ  sept  mille  hommes,  savoir  -.  deux  mille 

fc  troupes  de  terre,  mille  de  la  colonic,  deux  mille  cinq  cents 

canadiens  et  quinze  cents  sauvages.     Nos  sauvages  peuvent 

igftlement  determiner  dans  un  quart  d'heurele  gain  ou  la  perte 

d'une  affaire.  Nous  avons  un  train  d'artillerie  tout  rendu  pour 

&tre  le  si^ge  du  fort  George,  si  les  circonstances  le  permettent. 

"  J'ai  ^t^  oblig^  de  rester  ici,  pour  contenir  les  nations  sau- 
T^ges,  qui  ne  partiront  qu'avec  moi,  et  je  suis  oblige  de  passer 
H»a  vie  avec  elles  k  des  c^r^monies  aussi  enniiyeuses  que  n^- 
ttasaiies . . .  Ce  qui  est  plus  int^ressant  sont  les  vivres.     La 

'  0)  Bdmea  American  AnnalS)  vol.  TI. 
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colonic,  h  cet  cgard,  est  dans  la  situation  la  plus  critique,  qui 
pent  la  ])erdre." 

Dix  jours  api6s,  M.  de  jMontcalm  c^crivait  (1)  de  Carillon  dans 
les  tennes  suivtints  an  marquis  de  Vaudreuil :  "M.  Marin, 
qui  s*est  conduit  avcc  uno  audace  pen  commune,  n'a  pas 
cm   devoir   s*arreter,    quoique   sou   deUichemeut   d*environ 
quatre  cents  hommes  lut  rcduit  k  environ  ueux  cents,  le 
surplus  ayant  relaclic5,  ou  etant  renvoy6  par  lui,  comme  ne 
pouvant  suivre.    II  a  enlev6  une   patrouille  de  dix  hor.imes, 
pli^  comme  une  garde  ordinaire  de  cinquante  homraes;  il 
s'est  porte  jusqu'au  camp  des  ennemis,  dont   il   a  essuy6 
une  grande  fusillade :  il  s'est  retire  en  homme  de   guerre. 
Les  sauvages  en  gcWi^ral  ont  tr^s-bien  fait,  et  Ton  a  obligation 
k  Lamothe,  chef  Folic- A  voiue,  quia  voulu  se  laver  de  m'avoir 
qnitt^  k  Chouaguen. 

"  Les  Outaouais,  que  j*ai  envoyds  du  c8t(j  du  lac,  avaient 

concu  le  projet  de  donner  une  correction  aux  berges  anglaises, 

et  elle  a  et^  ^touffee.  MM.  de  Corbi6re,  de  Langlade,  Hertel 

de  Chambly,  le  chevalier  de  Meloises  et  La  Chapelle  ont  ^t^ 

envoy^s  avec  eux.  lis  sont  rest^s  embusqu^s  touto  la  joumee 

d'hier  et  la  nuit.  Les  Anglais  ont  paru  k  la  pointe  du  joursui 

le  lac,  au  nombre  de  vingt-denx  berges,  y  compris  deux  esquifs 

Leur  detachement  etait  de  trois  cent  cinquante  hommes,  com- 

mandes  par  le  sieur  Parker,  colonel,  qui  a  remplaco,  a  la  teti 

du  regiment  de  Jersey,  le  colonel  Schuyler,  pris  a  Chouaguen 

Les  cris  de  nos  sauvages  leur  ont  imprime  une  telle  frayeur 

qu*ils  n*ont  fait  qu'uno  faible  resistance.  Deux  seiiles  berges s( 

sont  sauvees,   toutes  les  autres  out  etc  prises  ou  coulees ; 

fond ;  les  sauvages  en  ont  ramene  six  qui  nous  seront  utiles 

J*ai  ici  cent  cinquante-un  prisoiuiiers,  dont  huit  officiers  ;  il  i 

a  eu  cent  soixaiite  hommes  tues,  noyes,  ou  mis  ii  laehaudiere 

M.   de  Cc»rbiere  commanJait  ce  detachement.     CeLte  affair 

nous  a  coilte  un  sauvage  blesse  k'g^remeut.     Les  Iroquois  t 

les  Hurons  viennent  de  nous  arriver. " 

Le  sieur  Marin,  ills  du  celebre  capitaine  de  ce  nom,  mo 
dans  la  campagne  de  la  Belle- Uivi6re,  s'etait  approche  du  fo 
Lydius  avec  deux  cents  sauvages,  et  en  avait  emporte  les  o 
vrages  extdrieurs.  Deux  cents  anglais  ^taient  tombi^s  eu  1 
defendant,  et  les  sauvages  (5taient  encore  occupes  a  leur  e 
lever  la  chevelure,  lorsque  trois  mille  anglais  tomb^rent  s 
eux ;  mais  les  sauvages  reussirent  k  faire  leur  retraite  sans 

<1)  Lettre  du  ^juiRet  1757- 
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kisser  entamer,  et  emporterent,  comme  trophees  de  leur  vic- 
toire,  deux  cents  chevelures  anglaises. 

Toutes  les  troii])es  ^taient  arrivdes  i\  Carillon,  lorsque  le 
vingt-nenf  juillet,  le  chevalier  de  L^vis  recutTordre  de  partir 
avec  trois  mille  homines,  de  suivre  par  teire  les  bords  du  lac 
Saint-Sacremenl,  et  d'aller  atteudro,  pres  du  fort  George,  Tar- 
rivte  du  reste  de  Tarnife  qui  se  rendait  par  eau.    Enfin,  le 
lendemain  h.  raidi,  tons  partaient  en  canots,  en  bateaux  et  en 
terges,  pour  passer  le  lac.     Les  canots,  conduits  par  les  sau- 
TJ^es,  leraontaient  lentement,  afin  de  permettre  aux  bateaux 
charges  d'artillerie  de  les  suivre.  Arriv(5s  a  une  baie,  dont  ils 
ne  pouvaient  doubler  la  pointe  sans  se  decouvrir  entierement 
aux  ennemis,  tous  se  determinerent  a  y  passer  la  nuit.  Le  len- 
demain tout  etait  en  mouvement  dans  la  baie  ;  les  bateaux, 
qui  portaient  Tartillerie,  consistant  en  trente-deux  pieces  de 
canons  et  en  cinq  mortiers,  deiilerent  d-abord.     En  depassant 
k  langue  de  ten-e,  et  en  apercevant  le  fort,  les  artilleurs  eu- 
rent  le  soin  de  saluer  le  fort  par  une  d^charge  g^nerale ;  le 
leste  de  la  flottille  suivait  lentement. 

D^ja  un  corps  de  sauvages  etait  campe  derri^re  le  fort 
George,  sur  le  chemin  qui  conduisait  an  fort  Lydius.  M.  de 
L^vis  occupait  les  defiles  des  montagnes  qui  conduisaient  au 
lieu  projete  du  debanjuement.  Aussi,  a  la  faveur  de  mesures 
a  sagement  prises,  les  troupes  ddbarqu^rent  sans  opposition 
k  une  derai-lieue  au-dessous  du  fort. 

Surpris  de  cette  attaque,  les  ennemis  etaient  encore  occupds 
i  enlever  les  tentes  et  k  detruire  les  barraques  qui  etaient  en- 
core autour  du  fort.  Des  troupeaux  de  boeufs  et  de  chevaux 
ewaient  dans  les  bas-fonds  situ6s  aux  environs ;  les  sauvages 
ne  tarderent  pas  k  s'en  apercevoir,  et  tuerent  cent  cinquante 
bcenfs  et  cinquante  chevaux. 

Le  fort  George  etait  un  quarr^  iBanqu^  de  quatre  bastions ; 
les  murs  etaient  formers  de  gros  yuns  terrasses  et  soutenus  par 
des  pieux  massifs  qui  formaient  un  terre-plein  de  quinze  adix- 
huit  pieds,  completement  sable.  Quatre  k  cinq  cent  hommes 
d^fendaient  le  fort,  a  I'aide  de  dix-neuf  canons  et  de  quatre  k 
cinq  mortiers.  Au  dehors,  un  roclier  fortifie,  revetu  de  palis- 
sades,  protegeait  la  place.  Dix-sept  cents  hommes  occupaient 
le  rocher,  et  de  tem[)s  en  ten)ps  relevaient  la  garnison  du  fort. 
La  principale  defense  de  ce  rocher  consistait  dans  son  assiette 
qui  domiuait  tous  les  environs.  Le  general  Webb  se  tenait  au 
fort  Lydius  avec  quatre  mille  hommes,  afin  de  le  secourir. 
Pour  investir  complfetement  la  place,  il  aura.it  fdilvi  ^.\i\£i<av\i.^ 
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vingt  mille  hommes,  et  Montcalm  n'avait  avec  lui  que  sk 
mille  francais  ou  canadiens,  et  quinze  cents  sauvages.  Les 
quartiers  des  sauvages  ^taient  places  sur  le  cheminLydiua; 
a  peu  de  distance,  ^talent  camp^  les  Canadians,  post^  sur  le 
sommet  d'une  montagne  et  toujours  pr^ts  k  donner  la  main 
aux  premiers.  Enfin,  les  troupes  r^gl^es  vennes  de  France, 
occupaient  la  lisi^re  des  bois  fort  pr^s  du  terrain  oh  la  tian 
ch^  devait  s'ouvrir;  suivait  le  camp  de  reserve,  muni 
forces  suffisantes  pour  le  mettre  k  Tabri  de  toute  insulte. 

Apr^s  avoir  fait  ces  arrangements,  M.  de  Montcalm,  le  ttm 
SLott,  fit  sommer  le  lieutenant  colonel  Monroe,  commandant 
du  fort  George.  Le  porteur  de  la  lettre  qu'^crivit  le  g^n^ral 
frangais,  ^tait  le  sieur  de  Fontbrune,  aide-de-camp  du  cheva- 
lier de  L^vis.  U  fut  accueilli  par  les  offiders  anglais,  dont 
plusieurs  le  connaissaient  d^jk,  avec  une  politesse  et  des  ^gaids    i 
remarquables ;  toutefois  de  Fontbrune   re^ut   une  r^ponse    ', 
digne  d'un  vieux  soldat:    "Monsieur  le  g^n^rcl,"  ^crivaifc 
Mimroe,  "  je  vous  suis  oblig^  des  offres  gradeuses  que  vons  . 
me  faites ;  mais  je  ne  puis  les  accepter.     Je  crains  pen  la 
barbaric ;  j'ai,  d'ailleurs,  sous  mes  ordres  des  soldats  disposes 
comme  moi  k  p^rir  ou  k  vaincre.  ** 

Cette  fi^re  r^ponse  fut  publi^e  au  bruit  d'une  salve  g^n^rale 
d*artillerie ;  les  Francais  furent  obliges  de  transporter  leur 
artillerie  une  bonne  demi-lieue  k  travers  les  rochers  et  les 
bois  avant  d*y  pouvoir  r^pondre. 

"  Les  canadiens  aussi  bien  que  les  francais  se  portaient  avec 
joie  aux  travaux  p^nibles  auxquels  on  les  occupait ;  on  com- 
menqa  le  trois  k  faire  des  fascines  et  des  saucissons,  et  les  ca- 
nadiens ne  ced^rent  point  aux  vieux  soldats  dans  cet  ouvrage. 

Cependant,  les  nations  sauvages  s'ennuyaient  du  silence  des 
gros  fusils ;  ainsi  d^signaient-ils  lea  gros  canons.  Aussi  leur 
joie  fut  grande  la  premiere  fois  que  Tartillerie  joua.  Tous  les 
travaux  du  si^ge  les  int^ressaient ;  arm^s  de  pelles  et  de  pio- 
ches,  ils  tir^rent  un  boyau  de  tranche  vers  le  rocher  fortifi^, 
dont  Tattaque  leur  (5tait  ^chue  en  partage,  et  ils  furent  bient6t 
4  la  port^e  du  fusil ;  de  ce  point  important,  les  sauvages  et  les 
canadiens  fusillferent,  pendant  une  partie  de  la  joum^e,  le 
camp  retranch6.  Le  sept  aoftt,  trois  cents  hommes,  sortis  de 
ce  lieu,  furent  attaqut^s  par  un  petit  nombre  de  canadiens  et 
de  sauvages  conduits  par  M.  de  Villiers,  et,  s'il  e<it  ^t^  sou- 
tenu,  il  Taurait  enlev^  ;  mais  il  n'y  eut  d'autre  avantage  que 
de  tuer  soixante  ennemis,  et  d'en  prendre  quelques-uns  pri- 
sonniers/' 
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Cependant  les  ennemis  se  soutenaient  par  Tespi^rance  d'un 
jrompt  secours.    Lea  decouvreurs  francais  rencontrferent  dans 
le0  boifi  trois  courriers  partis  dii  fort  Lydius  ;  ils  tuferent  le 
jBMnier  et  prirent  le  second,  mais  le  troisi^me  s'^chappa.  On 
ID  saisit  d'une  lettre  ins^ree  dans  une  balle  creus^e,  si  bien 
^m^&Q  sur  le  corps  du  d^funt,  qn'elle  aurait  ^cliapp(5  h.  des 
..lecherches  moins  minutienses.  Le  colonel  Webb  avertissait  le 
I  flommandant  du  fort  George  que  les  int^rSts  du  roi  d'Angle- 
:  \enQ  ne  lui  pcrmettaient  pas  de  d^garnir  le  fort  Lydius  pour 
.  iDer  au  secours  d*un  voisin,  mais  que  Munroe  efit  k  capituler 
m  se  m^nageant  les  conditions  les  plus  avantageuses. 
,    Montcalm  fit  passer  cette  lettre  au  commandant  du  fort 
'  George,  qui,  quoique  presse,  montrait  encore  le  d^sir  de  ro- 
oster assez  longtemps  encore.  Cependant  ses  batteries  ^taient 
:  dimont^es,  et  ses  soldats  d^courag^s  ;   aussi,  le  septifeme  jour 
:aprie  rarriv^e  ues  franqais,  au  moment  oi  ils  se  disposaient  k 
ftablir  une  troisiime  butterie,  Munroe  fit  arborer  le  pavilion 
Uanc,  et  demanda  a  capituler.  Les  articles  les  plus  essentiels 
de  la  capitulation  fuient  que  la  garnison  du  fort  George  se 
^  letirerait  au  fort  Lydius  avec  les  honneurs  de  la  guerre  ; 
qtfelle  ne  servirait  pendant  dix-huit  mois  centre  le  roi  de 
?.  FiaBce  ;  que  dans  Tespace  de  trois  mois,  tous  les  prisonniers 
-  banQais,  canadiens,  sauvages,  &its  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  dans  TAm^rique  septentrionale,  seraient  lendus 
i  Carillon. 

Malheureusement  les  Anglais  ne  f  urent  point  prSts  k  partir 
k  jour  de  la  capitulation.  L'arm^e  frauQaise,  en  ordre  de  ba- 
taflle,  s'avan^a  vers  la  place  pour  en  prendre  possession, 
tandis  que  les  troupes  anglaises  en  sortaient  pour  aller  se 
XBofermer  dans  les  retranchements. 

Pendant  le  c^r^monial  militaire  qui  accompagna  la  prise 

de  possession,  les  sauvages  p^n^tr^rent  en  foule  dans  la  place 

par  les  embrasures  des  canons,  pour  proc^der  au  pillage.  Mais 

ih  ne  s'en  tinrent  pas  Ik,  car  ils  tu^rent  dans  les  casemates 

plusieuis  malades  qui  n'avaient  pu  suivres  leurs  compatriotes. 

Le  lendemain,  un  spectacle  bien  plus  terrible  se  presenta 

aux  yeux  des  Franqais.  Le  grand  matin,  les  sauvages  s'assem- 

U^ient  autour  des  retranchements  pour  d^pouiller  les  anglais 

quand  ils  sortiraient.  Quatre  cents  soldats  frauQais,  destines  a 

prot^er  la  retraite  des  ennemis,  arriv^rent  et  se  rang^rent  en 

haie.   Les  Anglais  commencferent  a  d^filer ;  malheur  k  ceux  qui 

Euemaient  la  marche,  ou  qui,  par  quelque  indisposition,  ne  pou- 

raient  suivre  leurs  compagnons ;  leurs  cadaviea  ^oiic\i^\^\^\fi!^?Ki- 
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t6t  la  teire,  et  couviireDt  Teuceinte  des  retranchements.  Cette 
premiere  boucherie  fut  le  signal  qui  lit  de  presque  tousle? 
sauvages  autjint  de  betes  feroces  ;  ils  d^charge^ient,  de  tous  . 
c6tes,  de  p^rands  coups   de  hache;  quelqnes  francais  furent 
m&me  victimes  de  leur  courage  en  defendant  les  pauvres  captifs. 
Cependant,  dit  un  tenioin  oculaire,  il  fut  de  peu  de  dur^e ;  qua- 
rante   a  cinquante  honinies  furent  tuds  ;  la  patience  des  an- 
glais qui  se  contentaient  de  plier  la  tSte  sous  le  fer  de  leurs 
bourreaux,  Tappaisa  tout  a  coup  ;  niais  elle  n'amena  pas  les 
sauvages  k  la  raison.  En  poussantde  grands  oris,  ils  se  mirent 
a  faire  des  prisonniers.  Un  epouvantable  d^sordre  s'^tait  jet^ 
panni  ces  malheureux  ;  les  uns  coiiraient  vers  lesbois,  les 
autres  vers  les  tentes  francaises  ou  vers  le  fort.     Cependant, 
les  Francais  n*(5taient  pas  spectateurs  oisifs.    Le  chevalier  de 
L(5vis  courait  partout  oii  le  tumulte  paraissnitle  plus  ^chauff^, 
pour  tacher  d*y  rem^dier  ;  les  officiers  francais  et  canadiens 
imitaient  son  exemple.  M.  de  Montcalm,  qui,  k  cause  de  Teloi- 
gnement  de  sa  tente,  ne  fut  instruit  que  fort  tard  de  ce  qui  se 
passait,  se  porta  vers  le  lieu  du  massacre  avec  line  c^i^rit^ 
qui  marquait  la  gdndrosite  de  son  coeur.    II  se  muldpliait, 
pour  aneter  le  massacre,  et  invoquait  la  mort ;  prieres,  me- 
naces, promesses,  il  cssaya  de  tout.     Cependant,   quelqu'iin 
s'avisa  de  crier  aux  anglais,  qui  formaient  un   corps  conside- 
rable, de  doubler  le  pas.     Cette  niarche  forc(5e  eut  son  effet ; 
les  Anglais  continuerent  leur  marche  au  fort  Lydius,  ou  ils 
n'arriverent  d*abord  qu*au  nombre  de  trois  ou  quatre  cents, 
mais  ou  ils  furent  ensuite  rejoints  par  les  autres. 

Ces  circonstances  dc^shonorerent  la  valeur  que  les  sauvages 
avait  fait  delator  durant  tout  le  cours  du  siege,  et  rendirent 
leurs  services  onereux.  Ils  essay 6rent  cependant  de  justifier 
leur  barbaric.  Les  Abenaquis,  en  particulier,  dont  quelques- 
ims  avaient  6ti  forces  do  quitter  leur  pays  pour  s'etablir  i 
Saint-Francois  (1),  sur  le  lac  Champlain,  ou  sur  le  haut  de  la 
riviere  Chaudierc,  alieguaient  que,  })lus  d'une  fois,  dans  le 
seiu  memo  de  la  paix,  ou  dans  les  pourparlers,  leurs  guerriers 
avaient  trouve  la  mort  sons  les  coups  de  la  trahisoa  dans  les 
forts  anglais. 

Les  sauvages  etaient  seul,  rosponsables  de  la  violation  du 
droit  des  gens  ;  la  cause  en  fut  leur  ins  itiable  ferocite,  leur 
iude})endance  et  leur  liaiue  pour  les  Anglais.  La  nouvellede 
cette  triste  execution,  repandue  dans  les  colonies  anglaises,  y 

(I)   Quolquos-una  t'taient  sur  la  l)aie  de  Misjsiscoui.  ct  d'autrea  entre  Saint-Joscpb 
ct  Suiut-FriUK^oU,  NouvylLe-Beauce. 
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desolation  et  Teffiroi,  au  point  qu'un  sen!  ss^uvage  08a 
la  t^m^rite  jusqu'i  aller  enlever  des  prisoniiiers  prSs 
jr,  sans  qu'il  f&t  inqui^t^  ni  dans  son  expedition,  ni 
retraite.  Aussi  les  ennemid  ne  formerent-ils  aucune 
se  contre  les  Franqais  dans  les  jours  qui  suivirent  la 
a  du  fort  George.  La  situation  de  Tarmee  fran^aise  ^tait 
nt  fort  critique.  Les  sauvages,  aux  AWnaquis  et  au'x 
igues  pres,  ^taient  partis  le  jour  m6me  de  leur  mal- 
e  expedition  ;  douze  cents  hommes  etaient  occiipes  'k 
prfes  de  mille  transportaient  les  provisions  immenses 
he  et  de  guerre  qui  avaient  &t6  prises.  La  traiiquillite 
b  fournit  h  Montcalm  les  moyens  de  consommer  soh 
;  le  fort  George  f ut  d^truit  et  renVers^  de  fond  eii 
et  les  debris  livres  aux  flatnmes.  Quant  k  la  p^rte  de 
francaise,  elle  s'eieva  k  vingt-un  iuorts,  dont  trtos 
s,  et  environ  vingt-cinq  blesses.  M.  de  Montcalm  se 
ige  de  faire  connaitre  k  lord  Loudoun  ses  sentiments  & 
les  cruautes  exercees  par  les  sauvages. 
lord,"  lui  ecrivait-il  (1  j,  "  je  regarde  comme  un  vrai 
'  d'avoir  eu  avec  moi  les  abenaquis  de  Panaouamske 
lie,  qui  avaient  cru  avoir  k  se  plaindre  de  quelques 
I  traitements.  Vous  savez  ce  que  c'est  que  de  contenir 
lie  sauvages  de  trente-trois  nations  differentes.  Je 
e  heureux  que  le  deaordre  n'ait  pas  eu  de  suites  aussi 
5S  que  j'etais  en  d^oit  de  le  craindre.  Je  me  sais  gre 
:re  expose  personnellement,  ainsi  que  mes  ofiSciers, 
defense  des  votres,  qui  rendent  justice  k  tout  ce  que 
dans  Toccasion." 
annee.  encore,  la  main  de  la  providence,  qui  avait 
un  si  beau  succfes  k  Ist  colonic,  Taccabla  par  Tintem- 
s  saisons  et  les  mauvaises  recoltes.  Montcalm,  aussi- 
s  la  prise  du  fort  George,  renvoya  ses  canadiens,  pour 
assent  s'occuper  des  moissons.  Mais  la  recolte  manqua 
entiferement,  par  suite  des  pluies  trop  abondantes  et 
es  qui,  de  bonne  heure,  afl&igerent  le  pays. 

igot  ecrivait,  le  vingt-sept  aout  1757 :  "  Le  Canada  est 
reux  ;  ses  projets  reussissent,  et  il  bat  les  Anglais  de 
e.  Mais  il  est  malheureux  dans  ses  recoltes  ;  en  voici 
nous  avait  donne  de  grandes  esperances,  et  qui  sera, 
se.  11  gele  et  il  pleut  depuit  quinze  jo^rs  on  trpfe 
s  ;  aussi  les  bies  sont  rouilie9." 

r 
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Ijc  prix  de3  provisions  coiitinua  a  aiigmenter  d'une  maniere 
eflVayante,  et  les  souffrances  dii  yniuple  furent  excessives.  la 
Acadiens,  c[ui  (f'taient  a  Miramichi  et  i  la  riviere  Saint-Jean, 
rustaieiit  ton  jours  plong(5s  dans  la  inisere  la  plus  profonde; 
les  plus  vigoureux  d'entre  eux  allaient  faire  des  courses  dam 
les  environs  de  Beaus(?jour  et  de  Port-Royal  ;  ils  tuaientla 
animaux  domestiques  restds  dans  les  bois,  ou  les  chassaiot 
devant  eux  vers  les  bords  de  la  mer,  d'oi\  ils  les  conduisaial; 
vers  Miramichi.  Celt  ressource  cepeiid«iit  6tait  encore  lir 
faible.  M.  de  Boishdbert,  commandant  snr  la  riviere  Sainfi* 
Jean,  s'etait  int^ressi  dans  les  vivres  ;  ceux  qu'onleurei^ 
voyait  consistaient  en  morue  sal^e  ou  s6che  ;  ils  s'en  contct 
tirent :  on  n'en  paya  pas  moins  an  miinitionnaire  des  radom 
completes,  et,  quoiqu'il  mourftt  beauconp  d'acadiens,  k 
nombre  ^tait  le  mSme. 

La  cour,  qui  dtait  bien  m^contente  de  la  prise  des  fortafc 
Beausejour  et  de  Gaspareaux,  avait  ordonud  au  sieur  de  Vao- 
dreuil  d'instruire  le  procfes  des  sieurs  de  Vergor  et  de  Villenj. 
Ce  proems  n'eut  lieu  qu'en  1757 ;  car  M.  de  Vaudreuil,  conaais- 
sant  lo  ])eu  de  fondenients  qu'il  y  avait  pour  attaquer  Villeray, 
avait  dilTun!'  jusqucs  la,  et  ne  proceda  que  sur  un  comiuamle- 
mc'Ut  forniel  do  la  cour  ;  il  envoya  au  sieur  de  Villeray,  qui 
anpartcMKiit  {\  la  <2:ariiisoii  de  Louisbourg,  Tordre  de  se  ivmlre 
t\  QiK'iHM*.  Le  viiigt  septembre  1757,  les  siours  de  Vorgore; 
(le  Vilk^iMV  rccurout  ordrc  de  restcr  aux  arrets,  chacun  dans 
son  l'»;^n'.-^.  Apres  d'assoz  loui^^s  iuterrogiitoires,  un  cor.seiU« 
gui.*rro  s'a.-^st'inbl.i  an  chateau  Saint-Louis,  a  Qneb*  c,  sousla 
pr/'siilv'iK'-v.  de  luers.sieurs  de  Vaudieuil  et  Jiigot,  et  les  deui 
ofricicvs  I'lireut  reuvoyes  absuus. 

A  colte  occasion,  Montcalm  ecrivait  :  '•  L'avis  unanimea 
ele  de  ivuvoyer  les  officiers  absuiis  ;  ou  a  eu  egard.  pourle 
lort  (le  Beau.sc'jour,  a  ce  que  les  Acadiens  out  force  le  com- 
niaudant  a  capitulcr  i)Our  assurer  k  1* Anglais,  qui  les  avait 
incnac(?s  do  les  faire  j-endre  pour  Tavoir  viole.  A  Tecmrdd* 
Graspareaux,  une  grande  enceinte,  avec  des  pieux  debout,  ofl 
il  ri'y  a  qu'un  officier  avecdix-neuf  soldats,  ne  pcut  etre  con- 
sidt^r(3  comnie  un  fort  k  sou^^ejiir  un  sifege." 

Quelqnes  cliangements  avaient  eu  lieu  cette  anuee ;  de  Ligne- 
ry  remplaca  le  capitaine  Dumas  au  fort  Duquesne,  d'oi? 
continuait  d'envoyer  des  bandes  sauvages  contre  les  pro\incei 
anglaises  de  la  Pennsylvanie  et  de  la  Virginie.  Longtemp 
gaide-ma^'svxi  (ivi  tva  \y.  ^\xv^cy^ci.,\ft.  's^j^\j^  "E^tebe^  qui,  I'anni 
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lente,  s'^tait  demis  de  son  emploi,  paissa  en  France 
aement  liche.  Sa  place  fut  donn^  au  sieur  Clervery, 
>  la  garda  pas  longtemps,  car  il  mourut  environ  hnit 
ipr^s  sa  nomination  (1). 

Yarin  sollicitait,  depuis  qnelqiie  temp8>  la  permission 
ser  en  France  ;  il  etait  alors  fort  riche  ;  ses  sollicita* 
urent  ^cont^»  et  il  obtint  ce  qu'il  demandait.  Uin- 
it  envoya  k  Montreal  le  sieur  Martel,  fr^re  du  garde- 
in  de  cette  ville,  pour  y  remplir  les  fonctions  de  com* 
re  a  la  place  de  M.  Yarin. 

)t  yivait  tranquille  au  milieu  de  sa  cour;  il  voulait^ 
lant,  passer  en  France,  afin  qu'un  autre  que  lui  8up« 
Forage  qui  grondait  du  c6t^  de  la  cour.  II  fallait 
r  les  biens  inmienses  qu'il  avait  gagn^s,  et  il  t&chait  de 
;.  En  passant  en  France,  il  voulait  que  les  membres 
)aux  de  la  soci^t^  le  suivissent.  Pour  exiScuter  ces 
is,  le  sieur  P^an  s'y  rendit  sous  le  pr^texte  de  maladie, 
;heta  de  grands  biens.  Comme  il  appartenalt  toujours 
ciet^,  il  fut  charg^  de  faire  partir  des  navires  de  bon 
nps,  et,  surtout  de  les  charger  de  marchandisos. 

commencement  de  T^t^  de  1757,  le  regiment  do  Berry 
Une  partie  des  soldats  ^taient  d(5j Ji  malades  pendant  la 
5^e,  et  la  maladie  continua.  M.  Dorell  ecrivait  le  vingt- 
septembre  1757,  au  ministre  de  la  guerre  ;  "  Les  ba- 
s  de  Berry  perdent  toujours  du  monde  i\  Thfipital  de 
ille.  II  est  mort  encore  une  vingtaine  d'honnues  dopuia 
tre  du  seize  septembre.  La  maladie  affligo  cruollement 
igieuses  ;  il  en  est  mort  cinq,  et  trois  aum6niers  coup 
lip.  L'effroi  est  si  grand,  que  M.  rdvfique  vi(jnt  do 
•e  le  parti  de  relever  raum8nier  do  deux  en  deux  jours, 
ir  douner  Texemple  k  tons  les  prStres  de  la  villo  qu'il  a 
es  pour  servir  tour  h  tour  k  rh6pita],  il  va  commencer 
a  Tex^cution  de  ce  sage  arrangement,  en  faiaant  lui- 
seul  et  pendant  deux  jours,  les  fonctions  d'aumfinior." 
autre  fidau  ravageait  encore  toute  la  colonic.  .  A  Qud- 
i  ^tait  r(5duit  k  quatre  onces  et  mSmo  k  deux  oncos 
1  par  jour.  On  donnait  aux  Acadiens  de  vieux  chovaux 
a  viande  en  partie  g§,t^e.  Comme  effet  de  la  boucherio 
a  boulangerie  g^n^rale,  on  payait  pour  le  pain  dix  sous 
e,  pour  le  boeuf  vingt  sous. 
d[ix-huit  septembre  1757,  M.  de  Montcalm  dcrivait : 
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•■  Manque  de  vivtea,  le  peuple  eat  reduit  h,  un  <)imien 
pain...  Peu  de  jioudre,  point  de  soulicra  ;  on  a  pria  cem 
venaient..  vivres,  poudre,  ballea  et  souliers  de  bonne  lia 
II  faudi-ait  en  euvoyer  dea  le  commenceaient  de  man" 
I*  vingt-aix  fovrier  1758,  M.  Dorell  dcrivait :  "  Lepe 
p^t  de  misfere  ;  lea  acadieoa  nJfiigies  ae  maogent,  it 
guatre  mois,  que  du  chcval  et  de  la  monie  sans  pain ;  itt 
d&ik  mort  plus  de  troia  cents.  Le  peuple  cauaiiicn  en  est 
joura  reduit,  uinei  que  iiouB,au  quart  delivre  de  pain  pu, 
A  regard  de  la  viande,  on  oblige  ceux  qui  sunt  en  ^t«L 
manger,  de  prendre  nioitii-  clieval  h  six  aoua  la  livre.  Sa 
dais  aont  k  k  deioi-Uvre  de  pain  par  jour  depuis  le  Jffi 
novembre,  trois  livres  de  cbeval,  tmis  livrea  da  bcBtrC^ 
livi'es  de  pois  et  deux  livres  de  morue  par  buit  jouis 
preunent  leur  mal  en  patieuce." 

Voilk  r^tat  de  mistre  auqiicl  le  peupic  ^lait  liM 
qu'il  suppoitait  avec  p&tience,  parce  qn'il  le  croyiiit  sk 
aaire  pour  aaiivet  le  pays. 

Cependant,  au  milieu  de  cet  6tat  do  aonffrance  et  degj 
lea  oliieiels  truuvaient  moyeu  de  pasaer  le  temps  aasez  in 
blement.  Au  pulais  de  I'inteudant,  les  bats  et  les  repaa  WH 
oddaient ;  le  jeu  y  c'tait  si  violent,  qu'il  arrivait  qoel^adj 
qii'uu  seul  coup  dedt-y  faisaitperdremille  Itiuia.  "  Onaffl 
id,"  continue  Dorell,  "  eliez  M.  I'intondant,  jusqu'anM 
credi  des  cendres,  un  jeu  k  faiie  trembler  lea  plus  Ml 
min^s  joueurs,  au  quiuze,  au  passe-dix,  au  trentft-el^ 
rante.  Heureuaoment  pour  ceux  de  nos  officiera  qui  oiAm 
que  M,  Bigot,  qui  eat  en  <Stat  de  perdre,  a  bien  fait  let  U 
neurs  de  cette  partie  j  il  !ui  en  eo&te  environ  deux  9 
mille  livres."  j 

Pendant  que  lea  viviea  i^taient  si  rarcs,  les  geus  de  Un 
pagne  ^taient  ddvort!s  par  quelques  hommes  tapaces,  qiy 
nom  du  roi,  enlevaient  les  faestiaux  k  baa  prix,  er,  las  IM 
daient  fort  cher.  Pria  au  nom  du  roi,  uu  bceuf  se  pq 
quatre-viogtH  livres  ;  mais  il  litait  revehdu  douzu  ceHtflfcl 
par  cea  mgmes  hommes.  MalgriS  ces  vexations,  les  bi»W 
honngtes  canadieDs  ae  plaiguaieut  peu.  Leur  rdponffi  t 
toujours  accompagn^  de  la  mfime  moderatiou.  "La  mj 
prendre  tout  ce  que  nous  avous,  rupondaieot-ila,  poum] 
le  Canada  aoit  sauvii  (1). 
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le  de  1758— L'arm6e  anglaise  d'Ameriqne  port^e  k  cinqnante  mille  homines 
ine  simnltande  de  Looisbourg,  de  Carillon  et  da  fort  Daqaesne— Prise 
isbourg,  et  redaction  de  Tile  de  Sainc-Jean — Montcalm  et  le  marquis  de 
)iiil  se  furtifient  a  Carillon— A bercrombie  marche  sur  ce  fort— BataiUe  de 
n,  lea  Anglais  repoassds;  fuite  pi-6cip)t6e  d*  A  bercrombie — Bradstreet  sur- 
)t  brtile  Cataracoui,  et  revient  8epo>terd.  Clionaguen — Les  Anglais  ddfaits 
;  Diiquesne — Lea  Fran^ais  a  Tapproche  de  Forbes,  abandonnent  ce  forc-^ 
iglaiH  lo  retablissent  sons  le  nom  de  Pittsburg— Etat  du  pays  &  laflnde  cette 
;ue. 


3ndaiit,  les  succ^s  que  les  Francais  avaient  obtenus  en 
avaient  produit  un  ^tat  de  malaise  dans  les  colonies  au- 
.  Par  la  ruine  du  fort  George,  les  Frangais  ^taient  deyjB- 
3  mattres  sur  les  lacs  Champlain  et  Saint-Sacrement;  la 
Le  Uouaguen  leur  permettait  d'exercer  une  domination 
\  sur  les  lacs  Ontario  et  Eri^ ;  au  moyen  de  la  possession 
J  Duquesne,  ils  couservaient  leur  preponderance  sur  les 
3  du  sud-ouest,  et  demeuraient  mattres  du  pays  k  Touoat 
I^ghanies.  Cependant,  au  lieu  de  se  livrer  au  d^courar 
t,  les  colonies  anglaises  se  ranim^rent,  et  commenc^reilt 
r^parer  pour  la  campagne  qui  allait  suivre, 
Tautomne  pr^c^dent,  Pitt  avait  6t&  mis  k  la  tfite  d'une 
He  administration.  Dans  une  lettre-circulaire  adressfiSe 
mverneurs  des  colonies,  il  les  engageait  k  lever  pour  la 
autant  d'hommes  que  leur  permettrait  la  population, 
:  annouQait  que  la  m^re-patrie  6tait  ddcid^e  k  envoyer 
i^rique  des  forces  considerables,  destin&s  k  attaqiier 
inqais  par  terre  et  par  mer.  Les  colonies  du  nord  four- 
d'abondants  secours.  La  Legislature  de  Massachusets 
de  lever  sept  mille  hommes,  le  Connecticut  cinq  millB, 
few-Hampshire  trois  mille.  Ces  troupes  furent  pr^tesA 
en  campagne  au  mois  de  mai.  D^j^  Vamiral  Bosoawen 
xvivi  k  Halifax  avec  une  flotte  formidable,  et  euviton 
mille  hommes  de  troupes  anglaises  sous  le  g^ndral  Am* 
Le  comte  de  Loudoun  ^tait  rentr^  en  Angleterre,  et  le 
1  Abercnmbie,  isor  qui  tombait  le  piwslgal  Gomma^Qda- 
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ment  de  la  gncire  am^ricaine,  ^tait  maintenctnl  ib 
ciiiquftTite  mille  hommes,  qui  formaient  Tann^e  Upl«: 
breuse  qui  efit  jamais  iti  vue  en  Amerique. 

Les  g^n^mux  auglais  propos^rent  trois  exp^taonspotuctl 
aiinte  :  la  preinifere  contre  Louisbourg;  la  seconcle  araWr 
rilloD  et  la  points  fk  la  Clievelure,  et  la  troisi^tDe  conDetti 
Duqtiosne.  L'amiral  Boacawea  avait  conduit  la  ^nmStlj     1^ 
vingt-huit  niai,  il  ^tait  parti  d'Halifax  avec  une  ilotteiian^ 
vaisseaus  de  li^e  et  de  dix-huit  fr^gat^s,  et  uceamJt 
quatorzG  mille  bommes  sous  le  commandement  dn  niajni^ 
nil  Amherst ;  il  arriva  devant  Louisbourg  le  deux  jninffl     *ll 
La  gamison  de  cette  demi^re  place,  sous  lea  ordresdeH.1 
Drucourt,  i^tait  composite  de  deux  tuille  cinq  cents  laf 
de  troupes  rijguli&res,  et  de  six   cents  miliciens  el  aaH      0 
Le  port  ^taJtd^feudu  par  cinq  vaisseauxdeligue.unTaiBldlJVsi 
de  cinquante  canons  et  cinq  fi'^gates,  dont  deux  aTsieit^ 
coulees  il  foud  .\  Tcutr^e  des  Anglais  devant  la  viUe. 

Sixjourssepass^rent  avant  que  les  troupes  anglaisesjM 
op^rerleurd^bttrquement;mais,]e  septi^me  jour, pendant! 
sous  le  commandement  dugouverneur  Lawrence  etdu 
■Whitmore,  Indroite  etle  centre  des  troupes  anglaisesV 
de  d^barquer.  air  James  Wolfe  d^barquait,  le  huit 
ntisseau  du  Cormoran.  Dfes  que  I'artillerie  eut  ^   ' 
Wolfe  s'avanca  avec  deux  mille  bommes  vers  un  p 
par  les  Fraucais,  d'uii  il  lui  i^tait  facile  d'irtqui^ler  leavi 
qui  ^taient  daus  le  port,  et  oii  il  dressa  deux  fortes  \ 
Des  approchea  furcnt  faites  do  I'autre  c&H  de  la  viHa,' 
Bi^ge  fut  poussii  avec  vigueur,    De  ce  point,  Ton  fit  nn 
vigoureux  centre  la  ville  et  les  vaisseaux  qui  dtaient ' 
port ;  eofin  une  bombe  mit  le  feu  k  un  dea  plus  gros 
fran^ais,  et  le  fit  sauter;  les  flammes  se  communiqni 
deux  autres  qui  furcnt  enti^rement  d^truits.  De   deux 
Beaux  de  ligne  qui  restaient  encore  dans  le  port,  I'un  tut 
tTuit  par  six  cents  horames  qui  ruttaquferent  daus  des 
loupes ;  I'autre  fut  eulev^  et  toud  bora  du  port.    Get  ei 
rendit  les  Anglais  niaitres  absolus  du  port^  Plusieura " 
praticables  avaient  (;te  faites  dans  les  murs ;  la  place  ne 
plus  r^sister  h  un  assaut,  et  le  gouverneur  offrit  de  eapi 

Wolfe  refusa d'accepter les  termesqu'offi-aitM,  deDrui 
et  demauda  que  la  garnison  tout  enti^re  se  rendit  prisoi 
de  guerre,  Ces  t«rraes  humiliants  fiirent  d'abord  rejet^ 
plus  taxd,  i\  iallvitj  \fte,  wnieTjter,  et  Louisbourg,  avec  touts 
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Clap-Breton  et  celle  de  Saint-Jean  furent  ced^es,  le  vingt-six 
Jflilleti  aux  Anglais,  qui  en  prirent  possession  sans  autre  diffi- 
cult^. 

Environ  quatre  cents  assaillants  p^rirent  dans  ce  siige. 
WolSe  trouva  dans  la  ville  deux  cent  vingt-et-un  canons,  dix- 
init  mortiers  et  une  grande  quantity  de  munition.  Les  habi- 
ants  du  Cap-Breton  furent  envoy^s  en  France ;  mais  la  gar- 
dson,  les  officiers  des  vaisseaux,  les  matelots  et  les  troupes 
le  la  marine,  au  nombre  de  cinq  mille  six  cent  trente-sept 
kommes,  furent  conduits  en  Angleterre  comme  prisonniers. 
]tuinze  cents  hommes  de  la  garnison  avaient  ^t^  tu^s,  et  il  ne 
esta,  de  la  forteresse  de  Louisbourg,  qu'un  amas  de  mines. 

Aprfes  la  chute  de  Louisbourg,  un  corps  de  troupes,  sous 
Did  Rollo,  futenvoy^  a  Tile  Saint- Jean,  oi  s'dtaient  refugi^es 
>eaucoup  de  families  acadiennes.  Le  nombre  des  habitants  de 
ette  lie  s'elevait  a  plus  de  quatre  mille,  qui  furent  obliges  de 
e  soumettre  et  de  rendre  leurs  armes. 

La  conquSte  causa  une  joie  universelle  en  Angleterre,  oA, 
lepuis  quelques  ann^es,  les  g^n^raux  n'a vaient  pas  accoutum^ 
leorge  II  aux  triomphes ;  les  r^jouissances  furent  aussi  grandes 
ians  la  Nouvelle- Angleterre  (1),  oi  Ton  fit  des  fetes  publiques 
)our  c^l^brer  la  victoire.  Cependant  la  satisfaction  causae  par 
a  prise  de  Louisbourg  fut  diminu^e  par  le  malheur  qu'^prouva 
jB  corps  principal  de  Tarmde  britannique,  sous  le  commande- 
nent  du  g^n^ral  Abercrombie.  Celui-ci  s'^tait  propose  de 
cWuire  les  forts  frauQais  situ^s  sur  le  lac  Champlain  et  sur  le 
lac  Saint-Sacrement ;  il  esp^rait  que  cette  operation  assurerait 
les  fronti^res  des  colonies  anglaises,  et  ouvrirait  un  passage 
poor  entrer  au  Canada. 

Le  marquis  de  Vaudreuil,  d^s  le  commencement  de  Tannic 
1758,  avait  6tA  averti  que  Abercrombie  rassemblait,  k  Albany, 
les  troupes  avec  lesquelles  il  se  proposait  de  pdn^trer  dans  la 
province.  Apprenant  que  cette  arm^e  etait  prSte,  il  se  deter- 
mina  k  faire  monter  Tarm^e  k  Carillon,  oii  elle  arriva  vers 
la  fin  du  mois  de  juin.  Au  mSme  temps,  le  marquis  de 
Montcalm  y  arrivait  avec  le  rt^giment  de  B^arn,  et,  en  ce 
lieu,  il  apprit  que  des  forces  ennemies  fort  consid(5rables  se 
iirigeaient  vers  ce  cot^.  Aussi  ramassa-t-il  autour  de  lui 
ioutes  les  troupes  disponibles. 

A  la  tSte  du  portage,  le  premier  juillet,  il  placja  M.  de  Bour- 
iamaque,  avec  les  regiments  de  la  Eeine,  de  Guyenne  et  de 
B&m.  Lui-m^me  se  porta  k  la  Chute,  avec  la  Sarre,  EoyaU 

.^  IMiti*  Aimeriean  AntuHs,  toI.  IL 
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Bouasillon,  Languedoc  et  le  second  bataillon  de  Beny ;  le 
trpisi&me  bataillon  de  Berry  resta  k  la  garde  de  Carilloa ;  il 
dnvoya  trente  hommes  croiser  sur  le  lac  Saint-Sacrement 

M.  de  Bourlamaque  alia  ie  lendemain  reconnaitre  les  mon- 
tagnes  qui  bordaient  le  flanc  gauche  du  camp.  Le  cinq,  m^ 
dfflcier,  port^  sur  une  hauteur  voisine,  simala  Tapproche  de 
Tennemi ;  en  m@me  temps,  arrivait  M.  de  Langis,  qui  annon- 
9ait  qu'il  avait  vu  les  berges  ennemies,  et  qu'elles  Tavaient 
mdme  poursuivi.  Aussi.  M.  de  Bourlamaque  ddtacha  M.  de 
Tr^pezee,  capitaine  de  B^am,  avec  trois  cents  hommes  poui 
observer,  de  la  montagne  Pel^e,  les  mouvements  des  enne- 
inis,  et  s'opposer  k  leur  debarquement. 

te  six,  Tavant-garde  ennemie  parut  k  quelque  distance  du 
Portage.  Alors,  sur  Tordre  de  M.  de  Montcalm,  Tingenieur  de 
Pont-le-Roy,  commenca  k  tracer,  en  avant  de  CarilloD,  des 
retranchements  en  abattis,  et  le  second  bataillon  de  B&m 
y  travaillait,  avec  vigueur.  Vers  neuf  heures,  les  ennemis 
commcncferent  k  ddbarquer  ;  et,  k  leur  vue,  Bourlamaque  se 
replia  sur  Montcalm,  qui,  en  ordre  de  battaille,  Tattendait  m 
les  hauteurs.  Tr^pez(5e  voulut  en  faire  autant ;  mais,  aban- 
donn^  par  les  sauvages,  il  s'^carta,  arriva  bless^,  tomba  an 
milieu  des  troupes  anglaises,  et  fut  pris  avec  environ  quatre- 
vingt-dix  de  ses  hommes,  les  autres  ayant  et^  tu^s  ou  s*^tant 
noy^s.  Dans  cette  affaire  fut  tu^,  du  cote  des  Anglais,  lord 
Howe,  officier  distingud,  qui  commandait  Tavant-garde  de 
Tarmee  ennemie. 

Montcalm  se  replia  sur  Carillon,  oi  toute  Tarm^^e  travailla 
aUx  retranchements.  La  droite  s'appuyait  sur  une  hauteur, 
dont  la  pente  n'^tait  pas  aussi  rapide  que  celle  de  la  gauche, 
qui  s'appuyait  k  un  escarpement  dont  le  sommet  fut  couronni 
par  un  abattis  ;  le  centre  suivait  les  sinuosit^s  du  terrain ; 
les  retranchements  etaient  de  troncs  d'arbres,  dont  les  bran- 
ches appointies  6taint  tourn^es  en  dehors. 

Vers  le  soir  du  sept,  M.  de  L(5vis  arriva  avec  son  detache- 
ment.  Au  matin  du  huit,  la  g^n^rale  battit ;  la  Eeine,  Guyenne 
et  B^arn,  se  rangerent  sur  la  droite  ;  a  gauche  Etaient  la  Sarre, 
Languedoc  et  deux  piquets  ;  le  centre  etait  occupe  par  un 
bataillon  de  Berry,  lioyal-Roussillon  et  un  piquet  de  M.  de 
Levis  ;  dans  la  j)laine  de  Saint-Fr^dt5ric,  etaient  retranchdes 
les  troupes  de  la  colonic  et  les  Canadiens.  M.  de  Levis  com- 
mandait la  droite,  M.  de  Bourlamaque  la  gauche  et  M.  de 
Montcalm  le  centre.  Vers  le  milieu  du  jour,-  les  ennemia 
attaquferent  sur  quatre  colonnes.  Pendant  trois  heures,  les 
grenadiers  anglais  el  \&a  inoivX^.^ti'KtAa  4^ac^sai^,  c^  formiaieht 
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Doi^  colonne,  charg^rent  avecacharnement ;  enfin,  aprte 
tors  attaques  r^pdt^es,  un  peu  apr^s  sept  heures  du  soir, 
mi  se  replia  sous  la  protection  des  troupes  l^g^res. 

lendemaiu  Montcalm  4tait  pr^t  k  recommencer  la  ba- 

'*  Les  ennemis  avaient  quatre  colonnes  principales  et  les 
38  irr^guliires  entre  les  colonnes.  De  part  et  d'autre,  le 
^t^  des  mieux  nourris,  jusqu'k  six  heures  et  demie  du 
it  la  fusillade  a  dur^e  jusqu'k  la  nuit.  L'arm^e  qui  n'^tait 
e  deux  miUe  neuf  cents  combattants  de  nos  troupes,  et 
atre  cents  canadiens  ou  soldats  de  la  colonic,  a  r^sist^ 
un  courage  h^roique  k  toutes  ces  attaques.  Aucune 
B8  ne  s'est  d^mentie.  Les  troupes  de  la  colonic  et  les 
liens  nous  ont  fait  regretter  de  n'en  avoir  pas  un  plus 

nombre.  M.  le  chevalier  de  L6vis,  sous  les  yeux  duquel 
t  combattu,  s'en  loue  bcaucoup,  M.  de  Raymond,  qui 
rhonneur  de  commander  les  troupes  de  la  colonic,  a 
:e  bien  du  z^,le  et  de  Tintelligence,  et  je  ne  saurais  trop 
uer  de  MM.  de  Saint-Ours,  Lanaudi^re,  Gasp6,  et  g^n^- 
ent  du  petit  nombre  d'offlciers  que  vous  y  aviez.  Nous 
is  cet  avantage  au  courage  des  troupes,  aux  sorties  que 

chevalier  de  Levis  a  fait  faire  k  la  droite,  par  des  piquets 
I  compagnies  de  grenadiers,  en  mSme  temps  qu'il  avait 
'i  des  canadiens  ingambes  dans  la  troupe,  aux  bonnes 
dtions  et  k  la  fermet^  de  M.  de  Bourlamaque  k  la 
le . . .  Comme  les  ennemis  pouvaient  d^barquer  du 
e  en  berges,  ce  qu'ils  tentferent  au  commencement  de 
[ue,  les  volontaires  de  Bernard  et  de  Dupmt  gardferent 
partie,  et  M.  de  Louvicon,  qui  servait  trois  pifeces  de 

du  fort,  coula  k  fond  un  ponton  et  une  berge  ;  ce  qui, 
k  la  fusillade  des  volontaires,  fit  retirer  les  vingt  berges 
38  Anglais  avaient  fait  avancer." 

:  les  vingt-cinq  mille  hommes  que  les  Anglais  avaieut 
lac  Saint-Sacrement,  quatorze  mille  se  trouv^rent  en- 
dans  cette  attaque.  Repouss^es  le  8  juillet,  les  troupes 
ises  avaient  combattu  avec  bcaucoup  de  bravoure,  mais 
furent  malheureuses  dans  la  bataille  de  Carillon.  Yojajxt 
u'y  avait  plus  d'espoir  de  succfes,  le  g^ntJral  Abercrombie, 
demain  matin,  prit  des  mesures  pour  assurer  la  retraite 
a  arm(5e  (1).  Dix-huit  cents  hommes  avaient  &t&  txxia  ou 

M  bleas^.s  fnrent  recneillis  et  condaits  an  camp  fran9ai8.  Pendant  qu'on  lea 
Ait,  an  colonel  Rosa,  ofBcier  ^cosHais  an  service  de  la  Fiance,  a'aTao^ik  au 
Teax  et  adroHsa  a  quelqiiea-uus  la  parole  en  6cossais.  Ce  qui  surprit  teUe* 
laoldat moniagnud. . .  {Lt rnt: d»lan^e manqui.) 
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bless&s  dans  rarm^e  anglaise.  L'ann^e  fran^aise  eat  quatre 
cent  quatre- vingt-quatorze  hommes  tu&,  et  onze  cents  bles- 
ses ;  les  milices  canadiennes,  quatre- vingt-sept  hommes  tu^s 
et  deux  cent  quarante  blesses.  Mais  la  perte  la  plus  consid^ 
rable  fut  celle  du  regiment  montagnard  de  lord  John  Murray, 
dont  vingt-cinq  officiers  et  plus  de  lamoiti^dessoldatsforent 
tu^s  ou  blesses. 

Monsieur  Abercrombie  ne  voulut  point  rester  dans  le  voi- 
sinage  d'un  ennemi  qui  Tavait  repouss^  si  rudement ;  il  fit 
embarquer  les  troupes  dans  les  bateaux  qui  les  avaient  ame- 
n^es,  et  se  retira  au  fort  du  lac  Saint-Sacrement,  d'oi  elles 
^taient  parties. 

A  peine  le  g^n(5ral  Amherst,  alors  au  Cap-Breton,  euUl 
appris  ces  facheuses  nouvelles,  que,  laissant  une  forte  garni- 
son  dans  Louisbourg,  il  en  partit  avec  le  reste  de  ses  troupes 
pour  aller  porter  secours  k  Abercrombie.  A  la  tSte  de  six 
regiments,  il  laissa  Albany  vers  le  milieu  de  septembre,  afin 
de  se  rendre  au  lac  Saint-Sacrement,  esp^rant  que  les  troupes 
anglaises  pourraient  encore  rendre  quelque  service  avant  que 
le  mauvais  temps  les  surprit. 

Cependant  le  g(5n6ral  Abercrombie  avait  d^tach^  le  colonel 
Bradstreet,  h  la  tete  de  trois  mille  hommes,  pourex^cuter  un 
plan  propose  par  cet  officier,  d'aller  attaquer  Cataracoui.  II 
prit  terre  avec  ses  troupes  a  un  mille  du  fort,  dont  la  gariii- 
son,  con  distant  en  une  centaine  de  fmncjais  et  quelques  sau- 
vages  se  rendit  presque  immiSdiatement ;  il  contenait  soixante 
pieces  de  canons,  et  seize  mortieis.  Mais  le  nombre  de  soldats 
qui  y  ^taient,  se  trouvaient  beaucoup  trop  faible  pour  d^- 
fendre  un  poste  si  important,  dans  lequel  les  ennemis  prireut 
une  immense  quantit^  de  provisions,  ddpos^es  en  ce  lieu  pour 
Tavantage  des  garnisons  de  Touest  et  des  allies  sauvages. 
Sans  verser  de  sang,  Bradstreet,  non-seulement  s'erapara  du 
fort,  mais  se  rendit  maitre  de  neuf  batiments,  dont  quelques- 
uns  portaient  dix-huit  canons. 

Bradstreet  en  conduisit  deux  k  Chouaguen,  ou  il  se  retira 
apr^s  avoir  d^truit  le  fort  de  Cataracoui,  avec  Tartillerie,  ks 
provisions  et  les  arraes  qu'il  contenait.  II  n'est  point  facile  de 
d^couvrir  les  raisons  qui  Tengagerent  a  abandonner  un  lieu 
d'oi  les  Anglais  devenaient  mattres  du  lac  Ontario,  et  pou- 
vaient  grievenient  harasser  les  Francais  et  dans  leur  com- 
merce et  dans  leurs  expeditions  vers  Touest. 

La  destruction  du  fort  de  Cataracoui  facilita  Tentreprise  du 
brigadier  Forbes,  contre  le  foit  Du(\uesne.  Avec  sa  petite  axsni^r 
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oet  officier  comment  au  mois  de  juillet,  sa  marche  de  Phi- 
ladelphie  k  la  riviere  Ohio,  k  travers  un  pays  peu  connu  des 
Anglais,  et  encore  convert  de  bois.  Arriv^  k  Eays  Town,  k 
fccente  lienes  du  fort  Dnquesne,  il  s'arr^ta,  et  envoya  en  avant 
le  colonel  Bouquet,  avec  deux  mille  hommes,  jusqu'a  Lyal 
Hening,  k  cinquante  milles  plus  loin. 

Le  onze  septembre,  le  major  Grant,  commandant  les  Mon- 

tagnards,  ^cossais,  partit  de  Tannic  ennemie  avec  neuf  cent 

soixante  hommes  de  troupes  choisies.  Arriv^  le  quatorze  aux 

environs  du  fort  Duquesne,  il  laissa  quatre  cents  hommes  en 

embuscade,  k  une  petite  lieue  de  cet  endroit;  il  se  proposait 

d'attaquer,  avec  les  autres,  le  camp  de  M.  Deligneris,  qui  se 

pr^parait  lui-m^me  k  faire  Tattaque.    Eetir^  sur  une  hauteur 

voisine,  le  major  Grant  fit  battre  de  la  caisse,  pour  attirer  les 

Francais  qu'il  croyait  en  petit  nombre.    Le  roulement  des 

tambours,  fit  sortir  les  soldats  francais  et  les  miliciens  cana- 

diens  hors  de  leurs  tentes  ;  saisissant  leurs   fusils  a  la  hdte, 

lis  charg^rent  Tennemi  vigoureusement.   Le  combat  fut  trfes- 

vif  et  opinitoe  de  cot^  et  d'autre  pendant  pr^s  d*une  heure ; 

mais  le  desordre  se  mit  parmi  les  ennemis,  qui  jetaient  leurs^ 

annes  pour  fuir  plus  ais^ment.    Conduits  par  leurs  officiers, 

ks  troupes  se  s^parirent  par  pelotons,  et  donnirent  de  tons  les. 

cflt^s  sur  les  fuyards,  qui  se  trouvferent  investis,  et  dont  plu- 

weurs  se  jetferent  k  la  nage,  soit  dans  TOhio,  soit  dans  la. 

Monongah^la.  Messieurs  de  Bellestre,  de  Saiut-Ours  et  de  Cor- 

biire  poursuivirent  Tennemi  dans  sa  fuite,  et  prirent  le  major 

Grant,  avec  quelques  officiers  et  une  trentaine  de   soldats^ 

Dans  cette  affaire,  les  Anglais  perdirent  environ  quatre  cents 

hommes  tu^s  et  beaucoup  de  blesses. 

Cependant,  il  devenait  difficile  de  conserver  le  fort  Du- 
quesne, parce  que  la  prise  du  fort  Cataracoui,  dont  venaient 
de  s'emparer  les  Anglais,  empgchait  de  monter  les  provisions. 
Forc6  par  le  d^faut  de  subsistances,  M.  de  Ligneris,  comman- 
dant du  fort  Duquesne,  dut  renvoyer  un  grand  nombre  de  Cana- 
dians, et  ne  garda  que  deux  cents  hommes.  "Le  fort  Duquesne 
est  encore  au  roi, "  ecrivait-il  le  dix-huit  octobre  :  "  je  ne  sais 
A  nous  le  conserverons  longtemps.  Je  n'ai  bient8t  plus  de 
vivres,  et  les  marchandises  me  manquent.  II  en  faUt  pourtant, 
pour  que  les  sauvages  de  la  Belle-Eiviere  continuent  d'etre 
pour  nous,  comme  ils  paraissent  actuellement.  Je  n'ai  plus 
lien  k  leur  donner,  ni  mSme  de  quoi  habiller  la  garnison,  si, 
Comme  je  Tespire,  nous  passons  ici  Thiver . . .  Je  suis  dans  la 
plus  triste  situation  gu'on  puisse  imagLnet  *,  mm  ^^TCk!^\}a&^\ 
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d'embarras.le  mieux  qu'il  me  sera  possible. "  Bientdt  il  oom- 
piit  qu'il  lui  serait  impossible  de  r^sister. 

Nonobstant  T^chec  mortifiant  qn'avaient  ^prouv^  les  An^ 
glais,  le  brigadier  Forbes  s'avan^a  avec  son  d^tachement ; 
mais  les  Franqais,  ne  se  sentant  pas  capables  de  r^sister^ 
d^truisirent  leur  fort  le  vingt-quatre  novembre,  ie  laissfcrent 
et  se  retirerent  partie  au  fort  Machault,  et  partie  sur  le  Missis- 
sipi.  Les  Anglais,  le  lendemain,  entrferent  dans  le  fort  Du- 
qnesne ;  Forbes  le  r^para,  lui  donna  le  nom  de  Pittsburgh,  et 
y  ^tablit  une  gamison  ;  puis  se  retira  avec  ses  troupes  a  Phi- 
ladelphie,  ou,  peu  aprfes,  il  mourut,  bris^  par  cette  seule  cam- 
pagne. 

M.  de  Vaudreuil  essaya  de  fortifier  Cataracoui ;  plusieurs 
oflBciers  y  furent  envoy(5s  les  uns  aprfes  les  autres  ;  le  sieur 
Benoit,  qui  avait  commence  k  s'y  fortifier,  f  ut  rappel^  avec  ses 
soldats  a  la  pointe  au  Baril,  a  quelques  lieues  au-dessus  de  la 
Presentation ;  on  y  transf^ra  ce  qui  6tait  destin^  pour  Catara- 
coui, et  on  y  61eva  quelques  retranchements. 

Ainsi  se  terminait  Tannic ;  le  vingt-quatre  d^cembre  M.  de 
Vaudreuil  adressait  k  tous  les  capitaines  des  postes  du  gouver- 
nement  une  instruction,  dans  laquelle  il  disait :  "  Tout  exige 
que  nous  prenions  les  plus  justes  mesures  pour  nous  mettre 
en  ^tat  d'opposer  la  meme  resistance  aux  forces  considerables 
que  les  ennemis  emploieront  de  tous  cot^s,  sitot  que  la  saison 
leur  permettra  d'entrer  en  campagne ;  nous  ne  saurions,  par 
consequent,  pourvoir  assez  tSt  k  des  objets  aussi  importants, 
de  la  c^l^rite  desquels  le  salut  de  cette  colonic  depend  essen- 
tiellement.  "  II  d^clara  qu*il  veut  faire  proc^der  k  un  recense- 
ment  g^n^ral ;  par  le  second  article,  il  ordonne  que  les  hommes 
de  seize  ans  k  soixante  se  tiennent  prSts  k  marcher  au  pre- 
mier ordre,  et  ^tablit  quelques  reglements  pour  la  discipline 
et  Tex^cution  de  ses  ordres. 

La  r^colte  avait  ^t^  mauvaise  dans  la  colonic ;  les  habitants 
n'avaient  plus  gu^res  le  temps  de  s'occuper  de  leurs  terres; 
les  femmes  et  les  vieillards  ^taient  seuls  laiss^s  pour  la  culture 
des  champs,  tandis  que  les  hommes  au-dessous  de  soixante 
ans  et  les  jeunesgens  ^taient  tous  appel^s  aux  frontiferes  pour 
d^fendre  la  colonic.  L'intendant  taxa  le  bl^  k  douze  francs  le 
minot  pour  le  roi,  mais  les  particuliers  ne  pouvaient  gueres 
Tobtenir  k  moins  de  trente-sixet  quarante  livresle  minot.  Les 
troupes  hivernferent  dans  les  campagnes,  et  on  pla^ait  les  sol- 
dats chez  les  habitants,  au  prix  de  quinze  livres  par  mois  pour 
chacun ;  enfia  on  x6^ol\xt  d'eiwoyei:  en  France  un  officier  intel- 
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ligeot  pour  reiidre  compte  au  roi  de  k  situation  de  la  colonie ; 
il  partit  tard  de  Qu^bec^  et  arriva  heureuaement  en  France. 

Cependant  I'union  6ts.it  loin  de  r^gnet  entre  les  chefs ;  mes- 
sieura  de  Vaudrciiil  et  de  Montcalm  avaient  dea  vues  complfete- 
ment  diff^rentea.  "  Soyez  sfir,  monsiear,  "  ^crivait  celui-ci  au 
gouvemeur  (1),  "que  lea  clioaes  peraonnelles  dontje  puia 
me  plaindre  et  qne  j'impute  au  compositeur  de  vos  lettres, 
anx  esprits  turbulents  ettracaasiers  qui  cherchent  a  vous  ^oi- 
gner  de  tnoi,  ne  diminueront  jamais. . .  ni  mon  attention  con- 
stante  k  u'ecrire  que  du  bien  de  vol 
fr^re,  et  ii  ne  pas  parler  on  donner  unt 
ohoaes  oii  je  penae  que  vous  ne  vous 
Pourquoi  n'agiriez-vous  pas  de  mfime 


et  de  monsieur  votre 
:ournure  favorable  aux 

:ea  pas  bien  d^tennin^. 

mon  egard  ?  Pourquoi 

ne  paa  changer  le  style  de  votre  secretaire  ?  Pourquoi  ne  pas 


me  donner  plus  de  confiance  ?  J'ose  dire  que  le  service  du 
loi  y  gagnerait,  et  que  nous  n'aurions  pas  I'air  de  Ja  disunion, 
qui  transpire  au  point  que  je  vous  envoie  une  gazette  de  la 
Kouvelle-york  qui  en  parle...  Ceux  qui  vous  approchent  oat 
la  maladresse  de  chercher,  contre  vos  intentions,  k  vous  enga- 
ger de  mortifier,  aana  le  vouloir,  le  g^n^ral,  les  troupes  de 
terre  et  tout  ce  qui  y  a  rapport. " 

He  son  cSt^,  M.  de  Vaudreuil  etait  bien  ^loign^  d'avoir,  en  M. 
de  Montcalm,  une  conEance  entitle.  "  M.  de  Montcalm  pouria 
gervii  tris-utilement  en  Europe,  mandait-il  an  miniatre ;  per- 
unnene  rend  plus  justice  que  moi  ^  ses  excellentes  quaUt^s; 
mala  il  n'a  pas  celles  qu'il  faut  pour  la  guerre  de  ce  pays. 
H  est  n^ceasaire  d'avoit  beaucoup  de  douceur  et  de  patience 
pout  commander  lea  Canadiens  et  les  sauvages.  Le  roi  m'ayant 
confiS  la  colonic,  je  ne  peux  m'empScher  de  pr^venir  les  suites 
flL^euses  que  pourrait  produire  un  plus  long  s^jour  de  M.  le 
marquis  de  Montcalm, , . 

"Les  troupes  de  terre  seront  bien  Oattees  de  rester  sous  le 
commandement  de  M.  le  chevalier  de  L^vis  ;  ce  qui  m'auto- 
rise  k  vous  renouveler  sa  demande  que  j'ai  ITionneur  de  vous 
feire  en  sa  faveur  du  grade  de  mar^chal  de  camp ; ...  il  reunit 
en  lui  toutea  les  bonnes  qualit^s  de  Tofficier  g^niSral ;  il  est 
gin^ralemcnt  aim6 ;  il  mdiite  de  I'^tre.  M.  de  Bourlamaque 
wffit  poor  aecoader  M.  le  chevalier  de  L^vis  ,  . ,  " 
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Cwnpsgne  de  1759— Prtparatifa  de  I'Anglet^rro— BonrUmaqae  re^t  Tordre  d'6T»- 
oner  lea  forts  de  Carillon  et  de  Saint-Fr«d6ric— On  fortifle  Tile  anx  Koix— Priae  dit 
fort  de  Nia^^ara— La  flotte  anj^laise  remonte  le  flenTe ;  dispoeitionn  prises  ponr  la 
defense  de  Qii6bec— Lea  Anglais  commencent  a  battre  la  ville  da  c6t6  de  la pointe 
Li&viH— Bataille  de  Montmorency— Incursion  a  la  cAte  dii  uord — Tentatire  de  das- 
eetite  k  Deschanibaalt— Batailie  dee  Plaines  d' Abraham— Mort  de  Wolfe  et  de 
Montcalm— Capitulation  de  ({u^beo. 


L'ann^e  1759  s'avancait  sur  le  Canada  sous  de  sombres 
auspices. 

"  La  situation  de  la  colonie,  "  ^crivait  M.  de  Montcalm  au 
ministre,  le  premier novembre  1758.  "  est  des  plus  critiques; 
la  paix  est  ndcessaire.  Les  Anglais  out  eu,  ind(5pendamment 
de  leur  arni&  pour  Louisbourg,  trente  mille  homines  ponr  agir 
en  Canada .  .  .  Nous  n*avons  que  huit  bataillons,  douzc  cents 
soldats  do  la  colonie ;  le  surplus  dans  les  forts  do  la  Belle- 
Riviere.  Les  Caiiadiens  pourront  fournir  trois  mille  homines 
pour  toute  la  campagne  ;  cependant  nous  n'en  avons  eu  cette 
annee  que  douze  cents  en  campagne .  .  .  Les  Canadiens,  bons 
pour  des  courses,  ne  savent  ])as  rester  cinq  mois  en  campagne ; 
les  sauvages  encore  plus.  J'ecris  la  verite  comme  citoyen,  re- 
solu  de  m'ensevelir  sous  les  mines  de  la  colonie.  '* 

D(5cidee  k  conquerir  le  Canada,  I'Angleterre  faisait  des  efforts 
immenses  pour  se  mettre  en  etat  de  I'emporter  sur  la  France. 

La  campagne  de  1758  n'avait  fini  qu'au  temps  oii  les 
glaces  empechferent  de  voyager.  Les  dispositions  des  ennemis 
du  cott5  des  lacs,  rhivernage  des  deux  escadres  i  Louisbourg 
et  Halifax,  annonoaient  le  projet  bien  arrets  d*attaquer  la 
colonie  par  toutes  les  frontieres,  et  d*intercepter  les  secours 
que  la  France  y  pourrait  envoyer.  Pour  resister  aux  An- 
glais, Ton  n*y  avait  (jue  buit  bataillons,  quarante  compagnies 
de  troupes  de  la  marine,  affaiblies  par  les  pertes  de  quatre 
campagnes,  et  les  milices  du  pays  mal  arm6es  pour  com- 
battre  eontre  des  troupes  r^^Ues,  avec  des  sauvages  asse2 


jnal  disposes,  en  cons^quenco  de  la  faiblesse  dea  forces  fran- 
^aises,  comparees  k  celles  dea  ennemis. 

La  Gaisou  etait  dej^  fort  avanc^e  lorsque  lea  Anglais  attci- 
quferent  les  postes  de  Gasp^.  Le  sieur  KtSvol,  place  en  vigie  h. 
Gaap^,  dtait  mort  le  tioia  septeinbie  ;  le  sept  du  mSme  moia, 
treute-troia  voiles,  dont  neiif  vaisaeaux  de  guerre  anglaia,  en- 
tr&tenc  dans  la  baie  de  Prenouil,  et  prirent  possession  de  ce 
poste  ;  i!s  avaient  porto  avec  eux  maiaona  et  blacousses :  tons 
lea  p?eheura  et  habitants  de  la  cote  de  Gasp^  furent  pria,  ou  ae 
rendirent  volontairtimeut  a  I'enuemi.  Troia  cents  anglais  se 
rendii'ent  par  teiTe  au  mont  Louis,  ad  ila  brulirent  les  dtablia- 
sements  de  pSche,  et  firent  prisonniers  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient  dans  ce  liou.  Les  Anglais  allerent  aussi  k  Miramichi, 
mais  n'oserent  pas  entrer  bien  avant  dans  la  riviere.  I 

A  peins  lea  glaces  avaieut-elles  diaparn,  que  M.  de  Bour- 
lamaque  avec  deux  niille  cinq  cents  hommes  de  la  Beine  et 
de  Berry,  et  deux  cents  sauvages,  se  renJit  k  Carillon.  Sauver 
la  colonic,  n'^tait  pas  chose  possible  ;  auasi,  on  resolut  d'en 
aacrifier  une  partie  pour  ne  point  la  perdre  tout  entiere.  M. 
de  Bourlamaque  cut  ordro  d'^vacuer,  aux  approches  de  I'en- 
neaai,  CtiriUon  et  Saiut-Fr^di5ric,  et  de  ae  rapprocher  de 
Montreal,  de  raaniere  k  le  couvrir. 

Lb  clicvalier  de  L^pis  crut  que  le  lieu  le  jihis  propre  \  ce 
dessoin,  itait  Tile  aux  Noix,  situee  au  bas  du  lac  Champlain. 
M.  Pomihot,  capitaine  du  ri^giment  de  BiJam,  fut  diJtaclid 
i^our  dijfendre  Niagara,  et  quinze  cents  homines  alUrent  se 
iiontrcr  du  c8t^  de  I'Ohio,  pour  j  maintenir  la  coufiance  des 
-Auvagea.  Avec  uu  pareil  nombre  de  aoldats  de  ia  marine  et 
i,ij3  milices,  M.  le  chevalier  de  la  Corne,  capitaine,  fut  charg^ 
lie  garder  la  tete  des  rapidea  du  Saiut-Laurent,  et  Tembou- 
iliure  do  ia  riviere  de  Ohouaguen. 

Les  autrea  bataillous  etle  rests  des  compagniea  de  la  marine 
demeurerent  en  qcartier  dans  lea  gonvernenienta  de  Montreal 
■■■t.  des  Trois-Eivi^res,  ainsi  que  les  milices  pour  se  porter  dana 
lea  liens  oilebesoinseraitle  plua  preaaant.  D'ailleurs,  comtne 
Ton  avail  peu  do  vivrea,  il  i5tait  impossible  de  loB  tenir  r^unis 
ensemble. 

Le  colonel  de  Bougainville,  envoyi^  fi  Paris  I'automne  prd- 
cedent,  arriva  de  France  le  quiuze  mai,  apportant  quelquea 
directions  pour  le  sieui  de  Montcalm  ;  en  m^me  tempa  parut 
devant  Qudbec  )a  flotte  de  Cadet,  munitionnaire  general,  con- 
duite  par  le  sieur  Canon,  lieutenant  de  frigate  ;  elle  ^tait 
cliarg^e  de  raunitiona  de  guerre  et  de  boacks  ',  Vc  N\ii^  fta. 
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mdme  mois,  mouillait  pr&s  de  Tile  aux  Coudres,  nne  avant^ 
garde  compost  de  douze  vaisseaux  de  ligne  anglaiis^  le  leste 
de  la  flotte,  compos^e  de  pr^s  de  trois  cent  voiles,  portant 
douze  mille  hommes  de  d^barquement  aux  ordres  des  g^n^ 
raux  Wolfe,  Monckton  et  Townsend,  arriva  successivement 
jusqu'au  milieu  de  juin.  Ce  n'^tait  li  qu'une  des  trois  armfes, 
qui,  sous  les  ordres  supdrieurs  du  major  g^m^ral  Amherst; 
Buccesseur  d'Abercrombie,  dans  le  commandement  de  Tarm^ 
Britanniquo  de  TAm^rique  du  Nord,  devait  's'avancer  centre 
le  Canada  pour  s'en  emparer. 

L'armde  centrale,  compos^e  d' Anglais  et  de  pirovinciatix, 
devait  6tre  conduit  contre  Carillon  et  la  pointe  k  la  Chevelure, 
par  le  g&niraX  Amherst  lui-mSme  ;  puis,  apres  s'en  6tre  em- 
par^e,  descendre  par  le  lac  Champlain,  le  Eichelieu  et  fe 
Saint-Laurent,  pour  s'unir  avec  Tarm^e  du  g^n^ral  Wolfe, 
sous  les  murs  de  Quebec.  Le  troisifeme  corps,  compost  de  pi* 
vinciaux,  et  soutenu  par  les  sauvages  amis  de  TAngleterr^ 
devait  Stre  plac6  sous  les  ordres  du  g^n^ral  Prideaux ;  2  devait 
s'avancer  contre  le  fort  de  Niagara,  et,  aprfes  s'en  etre  empari, 
s'embarquer  sur  le  lac  Ontario,  puis  descendre  le  Saint-Lau- 
rent, jusqu'i  Montreal.  L^  g^ndral  Amherst  ne  put  arriver  h 
Carillon  avant  le  vingt-deux  juillet.  Apr^s  avoir  pris  posses- 
sion des  lignes  abandonnees  par  les  Francais,  il  fit  ses  dispo- 
sitions pour  reduire  le  fort ;  le  vingt-six  juillet,  tous  les  artil- 
leurs  se  portferent  dans  les  tranchdes,  et  deux  batteries  allaient 
ouvrir  le  feu,  lorsque  les  Fmncais,  apr^s  avoir  fait  sauter  leurs 
magasins,  dvacuerent  le  fort  de  Carillon,  et  se  retir^rent  k  la 
pointe  a  la  Chevelure.  Apres  avoir  repare  les  murs  de  Caril- 
lon, Amherst  poussa  son  arm(5e  a  la  pointe  h  la  Chevelure, 
pour  y  attaquer  de  nouveau  les  Francais ;  niais  il  trouva  qii'ils 
s'^taient  r(5fugi^s  k  I'tle  aux  Noix,  oii  ils  s'etaient  mis  en  etat 
de  dijfense,  proteg(5s  par  quatre  petits  batiments.  Le  general 
anglais  fit  des  prepiiratifs  pour  obteiiir  la  superiority  sur  le  lac 
Champlain  ;  il  fit  construire  ime  gotilelte  et  un  radeau ;  mais 
les  mauvais  temps  rempechcrent  de  pousser  ses  op^rations^ 
et,  retouriiant  a  la  pointe  a  la  Chevelure,  il  y  mit  ses  troupes 
en  quartiers  d'hiver,  vers  la  fin  du  mois  d'(Ktobr^. 

Poursuivaut  son  entreprise  contre  le  fort  Niagara,  le  g^- 
n^ml  Prideaux  s'embarqua  avec  son  armee  sur  le  lac  Ontario; 
le  six  juillet,  il  debarqua  sans  opposition,  k  moins  de  trois 
milles  du  fort,  qu'il  investit  dans  les  formes.  Tandis  qu^il 
dirigeait  les  operations  du  si^ge,  il  fut  tu^  le  vingt  juillet^  et 
le  commandement  da  sa^  ttoM^a  ijaaaa  i  sir  William  John^ 
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Gelui-ci  adopta  avee  vigueur  et  jiigement  le  pbn  de  son  pr^d^- 
eefiseuT,  attaqua  avec  intrc^pidit^  le  fort  de  Niagara,  et  r^ussit. 
-  Les  Francais,  alarai^s  k  Yid6e  de  perdre  un  poste  devenu 
la  clef  de  rint^rieur  deleurs  possessions  en  Am^rique,  tir^rent 
d^  troupes  r^gl^es  du  Detroit,  de  Venango  et  de  la  Pres- 
qu'ile  ;  avec  un  parti  de  sauvages,  elles  s'avancaient  r(5solues 
de  faire  lever  le  sifege.  Inform^  de  leur  intention  d'offrir  ba- 
taiUe,  le  g^n^ral  Johnson  jeta  son  infanterie  l^g^re,  soutenue 
pftr  des  grenadiers  et  des  troupes  de  ligne,  entre  le  fort  et  le 
saut  de  Niagara,  placa  sur  les  fiancs  les  auxiliaires,  et  se  pr^- 
{KiFa  k  recevoir  les  Francais  qui  devaient  Tattaquer,  tout  en 
Teillant  sur  le  fort.  Le  vingt-quatre  juin,  sur  les  neuf  heures 
du  matin,  Tennemi  parut,  et  les  oris  de  guerre  sauvages  furent 
le  signisd  de  la  bataille.  Les  Francais  chargferent  avec  impe- 
tuosity ZKidis  ne  purent  ebranler  les  anglais,  qui,  au  bout  d'une 
keure,  eurent  mis  les  assailtants  enfuite.  Ce  combat  d^cida  le 
Qort  de  Niagara  ;  le  lendemain  matin,  le  chevalier  Johnson 
fit  sommer  le  commandant  francais  par  un  trompette  ;  et, 
qnelques  heures  apr^s,  la  capitulation  ^tait  sign^e.  La  garni- 
son,  consistant  en  six  cents  hommes,  sortit  avec  les  honneurs 
de  la  guerre  pour  s'embarquei  sur  le  lac,  et  Stre  conduit  k 
New-York  ;  les  femmes  et  les  enfants  devaient  etre  transport's 
It  Montreal,  par  la  reduction  de  Niagara  fut  interrompue  la 
oommunication  du  Canada  avec  la  Louisiane. 

Cependant,  k  Quebec,  le  gouverneur  se  pr'parait  k  bien  re- 
oevoir  les  ennemis  ;  par  un  ordre  g'n'ral  donn(5  le  dix  juin, 
monsieur  de  Ramezai,  lieutenant  du  roi,  fut  charg'  de  com- 
mander la  garnison  de  Quebec,  compos'e  de  six  cents  mili- 
cieus.    Les  places  k  occuper  par  les  autres  troupes  leur  furent 
assignees  ;  Tartillerie  plac'e  sous  les  ordres  de  M.  le  Mercier, 
et  les  vivres  disposes  aux  endroits  les  plus  commodes.    Deux 
fi^gates  de  la  marine  royale  devaient  rester  armies,  et  du 
d^sarmement  des  autres  vaisseaux  on  devait  armer  les  bdti- 
ments  deslin(5s  a  combattre  en  avant  de  la  rade ;  a  mesure 
que  ces  batiments  deviendraient  in utiles,les  Equipages  devaient 
6ntrer  dans  la  plac3  pour  servir  aux  batteries;     A  M.  Vau- 
quelin  6tait  assigut^^e  la  direction  de  tous  les  batiments. 
-Le  marjuis  de  Montcalm,  iUut  arriv'  k  Quebec,  le  vingt- 
deux  mai,  le  marquis  de  Vaudreuil,  le  vingt-cinq  ;  etlevingt- 
»euf,  le  chevalier  de  L6vis,  avec  la  Sarre,  Royal-Roussillon, 
languedoc,  Guyenne  et  B'arn  ;  les  troupes  de  la  marine,  les 
ttilices  et  les  sauvages  le  suivirent  de  pr^s. 
•  On  avait  propos'  de  barrer  la  Traverse,  passage  ^m^  dasi^ 
iBft^  eaj  ooalaDt  M  fond  quelquea  navires ;  maoa  qi^V)(i^  ts^- 
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nojuvro  etait  iinpraticable,  et  on  y  renon(ja  apr^s  ravoii  exa- 
min(5c.  On  ordonna  d'armer  huit  navires  en  brfilots,  de  con- 
struire  dcs  radeaux  et  des  chaloupes  carcassieres.  Les  vais- 
seaux  se  retirferent  au-dessus  de  Quebec,  pour  y  servir  de 
d^p6t  aux  vivres  et  aux  munitions  ;  la  marine  pretatrois  cents 
matelots,  pour  travailler  aux  lignes  de  la  rive  droite  de  la  ri- 
viere Saint-Charles,  et  six  cents  pour  servir  les  batteries  dela 
place  et  de  la  c6te  de  Beauport,  et  mit  tout  en  oBuvre  pour 
fermer,  au  moins  en  palissades,  la  ville  de  Quebec,  et  y  con- 
struire  des  batteries.  Comme  on  devait  jeter  des  troupes  i 
Beauport,  Ton  ^rigea  un  port  sur  la  riviere  Saint-Charles,  et 
au-dela  on  traqa  plusieurs  batteries.  L'on  forma  un  corps  de 
deux  cents  volontaires  k  cheval,  aux  ordres  du  sieur  de  la 
Eoche-Beaucourt,  capitaine  de  cavalerie,  aide-de-camps  du 
marquis  de  Montcalm  ;  on  en  forma  aussi  un  de  deux  cents 
volontaires  k  pied,  aux  ordres  de  M.  Duprat,  capitaine  au  re- 
giment de  la  Sarre.  Ces  deux  corps  servirent  avec  distinction 
et  furent  de  la  plus  grande  utility  pendant  toute  la  campagne. 

M.  de  Bougainville  fut  charg4,  au  commencement  de  juin, 
de  travailler  aux  redoutes  qui  devaient  fermer  le  terrain 
compris  entre  la  rivi6re  Saint-Charles  et  le  ruisseau  de  Beau- 
port ;  aprfes  avoir  examin(3  tout  le  terrain,  le  chevalier  de 
L6vis  fat  d'avis,  et  iusista  meme,  que  Ton  enveloppat  aussi 
des  iiiSmes  defenses  le  terrain  compris  entre  la  riviere  de 
Bea\!port  et  celle  de  Montmorency,  qui  devait  former  la 
gauche  de  la  ligne. 

Au3sit6t  que  toiites  les  troupes  furent  aniv^es,  elles  vinrent 
camper  entre  la  riviere  Saint-Charles  et  le  saut  Montmo- 
rency, le  marquis  de  Vaudreuil  k  la  droite  avec  les  troupes 
des  gouvernenients  de  Quebec  et  des  Trois-Rivieres ;  i  ^^ 
gauche  le  clievalier  de  Levis,  avec  les  soldats  de  la  marine, 
les  railicions  du  gouvernement  de  Montreal,  les  volontaires  a 
pied  ct  c\  cheval  ;  au  centre  le  marquis  de  Montcalm  avec  le 
pieur  de  Sennezergues,  brigadier,  et  les  cinq  bataillons. 

Cependant  le  gros  de  la  flotte  anglaise  arriva  a  Tile  aux 
Coudres,  le  vingt-trois  juin  ;  plusieurs  des  ofl&ciers  y  d^bar- 
qu^rent,  et,  quelques-uns  s'^tant  eloignes  pour  faire  la  chasse, 
trois  d'entre  eux  furent  surpris  par  le  sieur  Desrivieres,  q^^^' 
k  la  t^te  de  quelques  milices  et  sauvages  abenaquis,  s'y  ^taieu^ 
mis  en  embuscade.  Etant  toute  r^unie,  la  flotte  anglaise  re- 
monta  le  fleuve,  et  arriva  le  vingt-cinq  au  bas  de  Tile  d'Or- 
leans  ;  le  vingt-sept,  elle  d^barqua  une  partie  de  ses  honunes 
vera  le  haut  de  Ttle.  On  voulut  mettre  en  usage,  centre  If 
vaisseawx^  anglaiSi  lea  \)T^o\ja  c\vi\  ^^n^vs^  fe^  ^\^''^»xfek\  xnais 
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ttucun  ne  r^ussit.  On  essaya  aussi  quelques  cageux  d'arti- 
fice,  commandos  par  le  sieur  de  Courval,  capitaine  de  vaisseau 
Hiarchand,  qui  ne  r^ussit  pas  mieux  que  ses  devanciers.  Enfin 
trois  matelots,  sur  un  canot  arrang^  expris,  essayferent  de 
nettre  le  feu  au  vaisseau  amiral ;  ils  s'y  attach^rent  mSme  ; 
mais,  leurs  mSches  s'^tant  ^teintes,  ils  ne  purent  ex^cuter  leur 
proje^  Le  30  juin,  ils  d^barquferent,  k  la  c6te  du  sud,  presque 
vis-Ji-via  de  Quebec,  la  moiti^  de  leur  monde,  et  Tautre  moiti^ 
k  rtle  d*Orl^ans,  et  menac^rent  en  m^me  temps  d'une  attaque 
g^n^rale.  Aussi,  sur  tout  le  front  de  la  ligne,  les  Franqais  tra- 
vaiUftrent  vivement  a  joindre  les  redoutes,  redans  et  batteries 
par  des  ^paulements.  La  plus  grande  partie  de  Tarm^e  des 
ennemis  qui  ^taient  k  Tile  d'Orl^ans,  d^barqua  le  neuf,  au- 
dessous  du  saut  Montmorency,  et  s'^tablit  sur  la  rive  gauche 
de  cette  riviere  avec  une  artillerie  considerable,  qui  battait  de 
tevers  les  retrancbiem^nts  franqais  ;  ce  qui  fit  faire  quelques 
changements  k  la  position  de  Tarm^e.  Aprfes  avoir  reconnu  les 
gu^s  de  la  riviere  de  Montmorency,  le  chevalier  de  L^vis  les 
it  retrancher ;  et  le  sieur  de  Bepentigny,  capitaine  des  troupes 
de  la  marine,  avec  six  cents  hommes,  fut  charg^  de  les  d^fendre. 

Le  douze  juillet,  dans  la  nuit,  les  batteries  anglaises  de  la 
pointe  L6vis,  commencferent  k  tirer  sur  Quebec ;  cinq  mortiers 
«t  dix  pieces  de  gros  canon,  firent  sur  les  maisons  de  cette 
ville,  un  feu  trfes-vif,  qui,  pendant  deux  mois,  ne  se  ralentit 
pas,  et  que  la  disette  de  poudre  k  Quebec  ne  permettait  pas 
aux  batteries  de  la  ville  de  t§,cher  d'^teindre. 

Les  incendies  ^taient  continuels ;  sans  cesse  le  feu  ^tait  mis 
4e  tous  cdt^s  par  les  carcasses  et  les  pots-k-feu. 
•  Au  saut  Montmorency,  le  feu  des  bombes  et  du  canon  con- 
traignit  le  chevalier  de  L6vis  k  changer  la  disposition  de  son 
camp,  et  a  faire  monter  dans  les  retranchements  une  garde 
d'un  battaillon,  relev^e  comme  celle  d'une  tranch^e. 

La  nuit  du  dix-huit  au  dix-neuf,  trois  vaisseaux  anglais, 
malgr^  le  feu  de  la  place,  remontferent  le  fleuve  et  se  mouil- 
Urent  vers  la  riviere  des  Etchemins  ;  ce  mouvement  fit 
craindre  qu'ils  ne  tentassent  un  d^barquement  de  ce  c6te. 
Pour  le  prevenir,  le  sieur  Dumas,  major  g^n^ral  des  troupes 
de  la  marine,  y  fut  envoy^  avec  six  cents  hommes,  et  le  sieur 
de  la  Eoche-Beaucourt  se  porta,  avec  les  volontaires  k  cheval, 
▼era  la  riviere  Jacques-Cartier  ;  il  ^tait  convenable  de  con- 
Berver  une  communication  avec  Montreal,  et  les  vaisseaux 
4'oil  venaient  les  munitions. 
-  Peu  de  temps  auparavant,  ^tait  aixiv4  \e  svsvxt  ^\j^Jwi>  ^sjqcl. 


09^4  oouiis  sThibtoibk  pim 

^ffte  a'ttre  ^cbapp^  de  la  prison  de  Qii^bejo^  ttitakt  xtifagA  i 
SUi£»»  0Ji  fl  fui  iiifonn^  que  Wolfe  avee  sra  anBito  &^ 
k  Quebec  D^sirant  mettie  an  aenrioe  de  oelui-oi  see  Qimmti^ 
guioes  da  Canada,  il  revint  an  paya^  et  joi  j^t  raim^  dbi 
gteidnd  Wolfe.  A  son  arriy^,  on  le  diaiigea  de  prendre  p^pk 
%  tine  expedition  dirigde  contre  un  village  des  environs  ifi 
Quebec,  o^  beauooup  de  &mille8  de  la  ville  s'Aaient  retism 
oomme  dans  an  lien  de  sftret^.  Le  vingt-nn,  les  Apglais  fireni 
nne  descente  en  ee  lien,  et  se  rembaarqu^rent  anssitdt  apris 
aivoir  pris  des  femmes,  des  enfiants  et  des  bestiaux  qn'ile  oon^ 
dftisirent  k  lear  camp  de  Tile  d'Ori^ns. 

Le  trente,  un  vaisseau  de  soixante  canons  et  deux  fr^ate 
de  vingt  s'emboss^rent  vis-&-vis  de  la  gauche  des  retranehsr 
aofents  franQais  de  Beauport :  en  mSme  temps,  les  ennemjs 
dimasqu^rent  sur  les  hauteurs  au-delk  du  saut  Montmorency 
^ae  nouvelle  batterie  de  vingt  canons  et  de  six  moftiers,  et  ib 
flrent  un  mouvement  vers  la  droits  de  leur  camp,  eomme  s'Hs 
(^ossent  voulu  se  potter  contre  les  postes  dn  sieur  de  Bepeo^ 
tigny^  Sur  le  champ,  M.  de  L^vis  y  envoya  les  volontedres  de 
Daprat^  avec  la  oompagnie  des  grenadiers  de  Soyal-Roussilioa^ 
qu'il  rappela  une  heure  apr&s,  les  enneiuis  ^tant  rentr^  dans 
leur  camp,  et  leurs  trou|)es  de  la  pointe  L4vis  s'^tant  embar* 
qu^es  dans  des  berges  qui  fureiit  conduites  vers  leurs  vaia- 
seaux.  Montcalm  envoya  au  sieur  de  L^vis  les  quatre  autres 
oompagnies  de  grenadiers,  et  fit  avancer  le  reste  des  troupes 
jusqu'au  centre. 

Sur  les  quatre  heures,  les  berges  commencferent  k  se  rappro- 
cher  de  leurjj  vaisseaux  ^chou(5s.  L'artillerie  ennemie  faisait 
un  feu  terrible  sur  la  gauche,  qui  se  tint  dans  ses  retranche- 
ments.  Vers  cinq  heui-es,  le  sieur  de  Bougainville  eut  ordre  de 
conduire  ila  gauche,  les  piquets  de  Royal- Roussillon,  Gnyenue 
et  Languedoc ;  les  deux  premiers  bataillons  y  marchferent  aussi 
dans  le  m§me  temps,  la  maree  (5tant  basse.  De  leur  cot6,  les 
Anglais  s'^branl^rent ;  leurs  tr()ui)es  camples  pres  de  Mont- 
morency descendirent  en  colonnes,  pass^rent  h  gue  au-dessous 
du  saut,  et  vinrent  se  joindre  k  eel  les  de  la  •|>ointe  L^vis,  qui 
dtJbarquaient  sous  la  protection  de  leurs  fregates,  et  se  ran- 
geaient  en  bataille.  Ooze  compagnies  de  grenadiers  et  quatre 
cents  volontaires  s'avancerent  pour  attaquer  une  redoute  que 
M.  de  L^vis  venait  d'abaudonner,  gravirent  une  partie  de  la 
hauteur,  et  mont^rent  courageusement  vers  les  Betranchements. 
Alors  commen(}a  le  feu  des  Franqais  ;  de  part  et  d'autre  Ton 
dombattait  courageusement,  lorsqu'une  grosse  pluie  accompa- 
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gDj^  d'un  vent  violent,  vint  interrompre  le  combat  (1).  Pen- 
OBXit  ce  temps,  Montcalm  arrivait  avec  une  partie  des  troupes 
de  la  droite.  Mais,  dfes  que  Forage  fut  pass^  les  Anglais  se  reti- 
rirent,  partie  dans  leurs  berges  et  partie  au-del^  de  la  rivifere 
Montmorency  ;  en  se  retirant,  ils  mirent  le  feu  aux  frigates 
qu'ils  avaient  emboss^es  prfes  de  la  cote.  Cette  attaque  leur 
eofita  six  cents  hommes,  et  ils  ne  tir^ient  pas  moins  de  troig 
mille  coups  de  canon  sans  compter  les  bombes  etles  grenades. 

Vers  le  commencement  d'aofit,  un  vaisseau  arm^  partitavec 
environ  trois  cents  hommes,  principalement  ^cossais-monta- 
gnards,  pour  aller  faire  une  incursion  dans  la  c8te  du  nord,  et 
trois  transports  furent  charges  de  les  prot(^ger ;  un  lieutenant 
et  des  matelots  de  la  marine  royale  les  accompagnaient.  Le 
quatre  aofit,  ils  jiartirent  pour  la  baie  Saint- Paul,  ou  se  trou- 
vaient  reunis  environ  deux  cents  francais.  Gorham  d(5barqua 
vers  trois  heures  du  matin,  et  fut  accueilli  assez  chaudement 
par  les  canadiens,  qui  se  d^fendirent  pendant  deux  heures,  et 
se  retirerent  ensuite  dans  les  bois  ;  ils  brftl^rent  alors  le  village 
et  plusieurs  maisons  et  granges  des  cultivateurs.  De  Ik,  ils 
descendirent  k  la  Malbaie,  ou  ils  d^truisirent  les  habitations, 
et  chasserent  los  habitants  dans  les  bois.  Ils  passerent  ensuite 
sur  la  c8te  mtoiionale  du  Saint- Laurent,  ou  ils  ravag^rent  les 
paroisses  de  Sainte-Anne  et  de  Saint-Roch,  et  enlev^rent  une 
grande  qhantit^  de  bestiaux,  dont  ils  ch  irgferent  leurs  b4ti- 
ments  et  qu'ils  emmen^rent  k  Quebec,  oil  ils  furent  de  retour 
ail  camp  le  quinze  aoftt. 

La  nuit  suivante,  le  g^n^ral  Monckton,  avec  des  bombes, 
mit  le  feu  k  la  villo  pour  la  quatri^me  fois,  et  les  flammes 
paraissaient  si  violentes,  qu'on  crut  qu'elle  serait  complfete- 
ment  reduite  en  cendres. 

Le  cinq  aoiit,  les  Anglais  embarqu^rent  environ  quinze 
cents  hommes  sur  les  b2,timents  qu'ils  avaient  au-dessus  de 
Quebec;  le  sieur  de  Bougainville  fut  envoy^  pour  suivre 
leurs  mouvements  avec  les  grenadiers  de  l>6arn,  un  piquet  de 
Languedoc  et  deux  de  milices.  Quelques  jours  plus  tard,  ils 
essayerent  par  deux  fois  de  descendre  k  Deschambault ;  maia 
chaqup  fois  ils  furent  repousses,  aprfes  avoir  perdu  plus  de 
cent  hommes. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  mois  d'aout,  qu'k  Quebec 
on  sut  la  nouvelle  de  le  prise  de  Niagara ;  comme  on  craignait 
que  I'ennemi  victorieux  ne  descendit  k  Montreal,  le  chevalier 

(1)  Ochterlony  et  Peyton. 
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de  Uyin  psrtii  en  poste  afin  deVy  lendiep  emwiftnant  ayec  lui 
le  sienr  le  Mender,  commandant  de  rartOleno ;  il  ne  a'anftlk* 
k  Montr^  qne  le  temps  qn'il  fidlait  ponr  y  xobnier  lea  espritB^ 
et  ae  hftta  d'aller  len^  la  oonfianoe  an  d^tachement  dn  che- 
valier de  la  Come,  auqnel  il  donna  de  nonyelles  instmctioD8. 
Ce  ddtachement^  plac6  an-dessna  des  rapidea  du  Saint-Lament, 
i^^tait  port^  vers  Chonagnen,  et  j  ^tait  deacendn  k  tenre ;  mais 
la  anpdidorit^  des  ennemia  Tayait  forc^  de  se  lembaiqner 
promptement  et  avec  qnelqne  perte.  Le  aienrde  L^via  choisit ' 
rile  Oiagoninton  pour  y  construinB  nn  fort  de  campagne,  qui 
oonvrit  lea  rapidea. 

Le  maiqnia  de  Montcalm,  apr&s  le  depart  dn  chevalier  de 
L^via,  ae  porta  k  la  gauche,  et  fit  pasaer  la  riviere  de  Montmo- 
rency  k  huit  cents  hommes,  qni  battirent  les  d^tachements  des 
ennemis.  L'on  apprit  k  Qndbec»  le  dix-neu(  que  les  ennemis 
avaient  enfin  r^ussi  k  d^barquer  it  Deschambanlt,  oil  les  Equi- 
pages de  Tarm^  Etaient  plac^  en  dEp6t  Montcalm  s'y  porta 
immddiatement,  menant  avec  lui  le  sieur  de  Montreui^  majosr 
g^Eral,  et  il  fit  avancer  les  grenadiers  jusqu'k  la  Poiute  aux- 
Trembles,  lorsqu'il  apprit  que  le  sieur  de  Bougainville  avait 
forcE  les  ennemis  k  se  rembarquer. 

Cependant,  dans  la  nuit  du  vingt-sept  au  vingt-huit,  par 
untemps  fort  obacur,  cinq  vaisseaux  anglais  mont^rent  le  fleu  ve 
devant  Quebec,  et  allferent  joindre  les  quatre  que  lei  ennemis 
avaient  fait  passer  pr^c^demment  et  qui  Etaient  mouilles  vis-i- 
vis  de  Saint- Augustin.  Pendant  la  nuit  du  vingt-neuf  au  trente^ 
ils  attaquferent  Bougainville,  et  firent  un  grand  feu  de  mous- 
queterie  et  de  canon,  de  dix  heures  du  soir  jusqu'i  une  heure 
apris  minuit ;  mais  ils  n'os^rent  d^barquer  (1). 

Pendant  ce  mois,  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans  que  les 
Anglais  brftlassent  des  habitations  dans  les  c8tes  du  nord  et 
du  sud,  partout  oi  ils  pouvaient  d^barquer  sans  obstacle. 

Dans  la  nuit  du  trente-un  au  premier  de  septembre,  quatre 
voiles  passferent  encore  sous  le  feu  de  la  place,  et  allferent 
augmenter  le  uombre  de  ceux  qui  Etaient  dejk  au-dessus  de 
Quebec.  En  mgme  temps,  Tennemi  se  piEparait  k  quitter  sa 
position  du  saut  Montmorency.  Le  troisde  ce  mois,  k  la  pointe 
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m  du  jour,  quatre-vingts  k  cent  berges  se  pressaient  autour  de  la 
'  frigate  mouilMe  au  saut  Montmorency;  elles  ^taieut  toutes 
eharg^es  de  troupes.  Vers  midi,  k  mar^e  haute,  elles  ddfi- 
lirent,  rangeant  la  cote  du  sud  de  trfes-prfes  pour  ^viter  le 
feu  des  batteries ;  en  mSme  temps,  k  la  pointe  L^vis,  une 
quarantaine  de  berges,  trois  ou  quatre  bataillons  anglais 
aQ^rent  camper  k  rile  d*0rl6ans,  et  le  reste  des  troupes  parut 
s'embarquer  sur  les  vaisseaux. 

Ce  changement  dans  les  dispositions  des  ennemis,  d^cida 
' .  MM.  de  Vaudreuil  et  de  Montcalm  k  changer  aussi  la  disposi- 
tion des  troupes  franqaises.  La  droite  de  leur  ligne  fut  forti- 
fife,  ei  ils  augmentferent  les  petits  d^tachements  qui  gardaient 
les  postes  accessibles  au-dessus  de  Quebec  :  au  camp  volant 
du  sieur  de  Bougainville,  ils  joignirent  les  grenadiers  et  les 
vqlontaires  de  Tarm^e. 

Ainsi  se  pr^parait  lentement  Vex^cution  du  plan  qui  avait 
^  concert^  par  les  g^n^raux  anglais,  d'attaquer  Qu(5bec  par 
les  plaines  d' Abraham.  Dans  la  nuit  du  douze  au  treize,  un 
mouvement  extraordinaire  des  berges  anglaises.  inspira  des 
apprehensions,  et  engagea  le  gi^n^ral  fran^ais  a  faire  coucher 
les  troupes  au  bivouac.  A  une  heuie  avant  le  jour,  Ton  enten- 
dit  quelques  coups  de  fusil  au-dessus  de  Quebec :  dans  la  ville, 
on  crut  qu'un  petit  convois  de  vivres  qu'on  faisait  venir  par 
eau  avait  et6  attaqu^  par  les  Anglais.  C'^taient  les  premiers 
coups  tir&  par  les  ennemis  au  moment  oi  ils  gravissaient  le 
eSteau  d' Abraham.  Dans  la  joum^e  du  douze,  les  Anglais,  qui 
avaient  presque  toute  leur  armies  k  Saint-Nicolas,  leverent 
le  camp,  et  firent  embarquer  leurs  soldats  sur  les  vaisseaux 
qu*ils  avaient  fait  remonter.  M.  de  Bougainville  avait  ordre 
de  surveiller  les  mouvements  de  Tennemi,  et  on  avait  mSme, 
pendant  quelques  jours,  mis  k  sa  disposition  sur  les  hauteurs 
le  bataillon  de  G  uyenne ;  mais  M.  de  Montcalm,  qui  ne  pensait 
pas  qu'il  y  eiit  danger  de  ce  cSt^,  avait  rappel^  ses  soldats  au 
camp ;  il  n'^tait  rest(5  que  de  petits  corps  places  par  M,  de 
Bougainville,  cent  hommes  iTanse  des  M^res  sous  de  Vergor, 
soixante-dix  sous  le  capitaine  Douglas,  entreSamos  et  Sillery, 
et  k  Sillery  mSme  cent  trente  hommes  sous  le  sieur  de  Eu- 
migny.  Montcalm  et  Pontleroy  avaient  toujours  regard^  ces 
trois  posbes  comme  inattaquables ;  aussi  avait-on  n^glig^  de 
les  fortifier. 

Dans  la  nuit  du  douze  au  treize,  Douglas  vit  passer  les  berges 
aniglaises  k  portcSe  de  pistolet.  Au  qui  vive  qu'il  leur  adressa, 
xm  officier  ^cossais^  qui  parlait  fort  bien  le  finsinqais,  r^pondit  \ 
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''  Ne  faites  pas  de  brait,  ce  sont  les  vivres."  En  effet,  par  deux 
soldats  qui,  la  veille,  avaient  d^rt^,  les  Anglais  avaient  6t& 
inform^  que  cette  nuit  quelques  chaloapes  charg^es  de  vivreg 
devaicnt  descendre  k  Quebec ;  aussi,  M.  Douglas  ne  les  fit  pas 
reconnattre,  et,  aprte  minuit,  ils  firent  leur  d^barquement 
entre  un  piquet  de  Languedoc  k  Saint-Michel  et  un  d^iache- 
ment  de  milices  et  de  troupes  de  la  colonie  post^  k  I'anse  du 
Foulon  sous  le  sieur  de  Vergor. 

La  premiere  division  anglaise,  consistant  en  quatre  regi- 
ments complets,  rinfanterie  l^g^re  sous  les  ordres  du  colonial 
How,  un  d^tachement  de  montagnards  ecossais  et  les  grena- 
diers am^ricains,  sous  le  commandement  des  brigadiers  Monk- 
ton  et  Murray,  furentdebarqu^s  au  lieu  qui  maintenant  porte 
le  nom  d'anse  de  Wolfe.  A  leur  tSte  ^tait  le  general  Wolfe, 
qui  fut  un  des  premiers  a  mettre  pied  k  terre.  Une  fois  la 
premiei-e  division  d^barquee,  les  chaloupes  retournfeient  aux 
vaisseaux  diercher  le  reste  des  troupes  sous  le  commande- 
ment de  Townsend. 

Pendant  ce  temps,  Tinfanterie  l^gfere  et  les  montagnards 
gravirent  la  hauteur,  et  repousserent  la  garde  francaise  qui^tait. 
plac^e  sur  la  cime,  aux  ordres  du  capitaine  de  Vergor,  et  qui 
dtfendait  I'etroit  sentier ;  le  reste  des  troupes  les  suivirent, 
et  en  arrivant  au  sommet  furent  placees  en  oidre  de  bataille. 

Averti  de  grand  matin  de  ce  succes  des  Anglais,  le  marquis 
de  Montcalm  ordonna  au  regiment  de  Guyenne,  de  se  porter 
sur  les  hauteurs  de  Quebec,  oil,  en  arrivant,  il  trouva  rennemi 
d^barque  au  nombre  deplus  de  huitmille  hommes,  quitravail- 
laient  ddjk  a  se  retmncher.  Le  marquis  de  Montcalm  ordonna 
de  faire  venir  les  troupes  camples  k  Beauport,  en  y  laissaat 
quatorze  cents  hommes  aux  ordres  du  colonel  Poulhari6s  pour 
garder  la  ligne. 

La  correspondance  etait  si  mal  ^tabUe  de  Tun  k  Tautre  des 
postes  de  M.  de  Bougainville,  et  entre  ceux-ci  et  le  camp  de 
M.  de  Montcalm,  que  les  Anglais  avaient,  vers  les  cinq  heures 
du  matin,  dissipd  le  d^tachement  de  M.  de  Vergor,  et  etaient 
d^jii  en  bataille  sur  les  hauteurs  de  Quebec,  que  dans  les 
camps  francais,  Ton  ignorait  encore  qu*ils  Etaient  prgts  k  atta- 
quer.  M.  de  Bougainville,  qui  n'en  ^tait  eloigne  que  dedeux 
lieucs,  ne  Tapprit  qu*a  huit  heures  du  matin.  M.  de  Vaudreuil, 
qui  n'etait  pas  h  la  moitie  de  cette  distance,  n'en  fut  exacte- 
ment  informe  que  vers  six  heures  etdemie.  L*arm^e,  qui  avait 
passe  la  nuit  au  bivouac,  rentraitdans  ses  tentes,  lorsque  I'oa 
commenca  a  battre  la  g^ni^irale  •  toutes  les  troupes  prirent  les 
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sniies,  et  suivirent  success! vement  M.  de  Montcalm,  qui  se 
portait  sur  les  hauteurs  de  Quebec,  06  le  bataillon  deGuyenne 
prifc  poste  entre  la  ville  et  Tennemi,  que  sa  presence  contenait. 
L'armde  de  Beauport,  depuis  quelques  jours,  dtait  reduite  k 
Ak  mille  hommes  ;  pour  la  garde  du  camp,  il  fallut  laisser  les 
feax  bataillons  de  Montreal,  composes  d'environ  quinze  cents 
hommes,  qui  s'avanc^rent  cependant  jusqu'i  la  riviere  Saint- 
Oharles,  lorsque  M.  de  Vaudreuil  se  rendit^  Tarm^e.  Suivant 
oe  calcul,  Montcalm  ne  put  rassembler  qu'environ  quatre  mille 
dnq  cents  hommes.  Sans  donner  le  temps  de  reprendre  ha- 
leine  aux  derniers  d^tachements  qui  lui  am  vaient  de  la  gauche, 
Is  general,  craignant  que  les  ennemis  ne  fussent  occupes  k  se 
foTtifier,  se  d^termina  c\  uttacjuer  rennenii,  dout  les  troupes 
ligferes,  depuis  quelques  temps,  fusillaient  avec  les  Canadiens. 

S^ljarees  par  une  petite  coUine,  les  deux  armiies  se  cauon- 

naieut  depuis  environ  un  heure,  avec  queltiues  ])etites  pieces 

de  campague  :   Teminence  sur  laquelle  dtait  raugee  T.irmde 

ftancaise  dominait,  dans  quelques  points,  celle  qu'occupaient 

Ibs  Anglais.    Composees  en  grande   partie  de  canadiens,  les 

troupes  fr^ncaises  fondirent  sur  I'ennemi  avec  impetuosity  ; 

mais  leurs  rangs  mal  formers  se  rompaient  bientot,  soit  par 

la  mpidit^  de  la  marche,  soit  par  Tin^galit^  du  terrain,  tandis 

que  les  Anglais,  en  bon  ordre,  essuyaient  les  premieres  d6- 

diarges.  lis  tir^rent  ensuite  avec  beaucoup  de  vivacite,  et  le 

mouvement  qu'undetachement  de  leur  centre,  d'environdeux 

cents  hommes,  fit  en  avant,  la  baionnette  au  bout  du  fusil, 

auflSt  pour  mettre  en  fuite  ])resque  toute  Tarm^e  francaise. 

Cependant  la  deroute  ne  fut  totale  que  parmi  les  troupes  r^- 

J^s  ;  accoutumes  k  reculer  k  la  faqon  sauvage  et  k  retour- 

to  ensuite  k  I'ennemi  avec  plus  de  confiance  qu'auparavant, 

les  canadiens  se  rallierent  en  quelques  endroits,  et,  k  la  fa- 

Veur  des  petits  bois  dont  ils  ^taient  environn^s,  forcferent 

<liff(5rents  corps  a  plier  ;  mais,  enfin,  il.  fallut  c^der  k  la  supi- 

rtorit^  du  nombre.    Les  sauvages  ne  prirent  guferes  part  k 

Inaction,  car  ils  n'aimaient  ])as  k  combattre  k  decouvert. 

Blesse  au  jroignet  au  commencement  de  Taction,  Wolfe  s'(5- 
tait  content^  de  Tenvelopper,  et  continuait  k  commander  les 
kjoupes,  d.ms  un  des  endroits  les  plus  p^rilleux,  lorsqu'il  recut 
ians  la  poitrine  une  balle  qui  le  renversa  ;  il  mourut  peu 
Gipr^s,  ayant  eu  seulcment  le  temps  d'etre  informe  que  les 
nanqais  prenaient  la  fuite.  Peu  apr^s,  le  g6n(5ral  Montcalm 
^Xkt  lui-mime  blessd  mortoUement,  au  moment  oii,  aux  portes 
^  la  ville,  il  essayait  d'arreter  les  fuyards  *,  il  fu.t^  d^  %m\U^^ 
^nlevd  et  port6  dana  la  inaison  du  Sioui  Aiuovix^  xo^^^^v^i. 
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TJBjmie  franqaise  fujrait ;  deux  cents  bmvee  canadiBM 
nlliftreiit  dans  la  valine,  remontirent  Mxa  le  ^otean ; 
dee  lions,  il  se  jet&ient  snr  Taile  gaoflbe  4b  Vmmh 
gjiaiae,  avec  nne  f lurenr  hutajMb,  miMtmiL  im  .moment 
Anghii^  pwmirent  rax  aoldafes  de  fair  easniet^  etenfi 
api^s  avoir  ^t^  eoz-mfimes  xeponss^  dispnt&rent  le 
pied  par  pied,  depnis  le  sommet  du  cfttean  jaaqnes  dans  ht 
reJlie.  Ces  braves  gens  furent  piesque  tons  tn^  mais  sail- 
T^ient  la  vie  it   une  grande  partie  de  Tann^  finan^^aise. 
Quelqne-nns  se  jetftrent  dans  la  ville,  le  gros  de  l-arm^  sc^ 
letira  au  camp,  oil  les  Anglais  n'osteent  la  ponrsnivre,  mais 
se  rapproch&rent  de  la  Ville. 

Ccnnme  le  g^n^ral  Wolfe  ^tait  mort^  et  Monkton  dange- 
rensement  bless^  le  commandement  de  Taim^  angUdse  i^sta 
an  brigadier  Townshend,  qni  se  rendit  au  centre,  et  dispofla 
les  troupes  dans  la  poursuite.  En  ce  moment,  Bougainville 
se  montra  avec  ses  quinze  cents  hommes.  Townshend  envoya^ 
oontre  lui  deux  bataillons,  mais  il  se  retira  dans  les  bois. 

Environ  mille  k  douze  cents  hommes,  du  cdt^  des  Fran^aiB^  i 
rest&rent  sur  le  champ  de  bataille.  Sennezergues  fut  dange- 
reusement  bless^  et  mourut  le  landemain  sur  un  vaisaean 
anglais,  06  il  avait  ^t^  conduit ;  le  brigadier  Saint-Ours  mou- 
rut aussi  de  ses  blessiires  ;  mais  la  perte  la  plus  douloureuse 
fut  la  mort  de  Montcalm.  M.  Arnoux  ^tait  avec  Bourlamaque, 
mais  son  jeune  fr^re  aprfes  avoir  examine  la  blessure,  la  d^- 
clara  mortelle.  Avec  un  courage  inalterable,  le  g(5n(5ral  enten- 
dit  prononcer  sa  sentence  de  mort ;  avec  un  calme  parfait^  il 
demanda  k  Amoux  combien  il  avait  d'heures  k  vivre.     Jus- 
qu'k  trois  heures  de  cette  nuit,  r^pondit  celui-ci.    Tranquille- 
ment,  il  se  prdpara  k  la  mort  avec  beaucoup  de  presence   | 
d'esprit.    "  Je   meurs  content,  dit-il,  puisque  je    laisse  les   | 
affaires  du  roi  entre  bonnes  mains.  J'ai  toujours  eu  une  haute 
id(5e  de  Tintelligenee  et  de  la  capacity  de  M.  de  L^vis," 

On  reprocha  k  Montcalm  plusieurs  fautes  commises  dans  la 
bataille  des  plaincs  d'Abraham.  "EnapprenantqueTennemi 
itait  k  terre,  dit  un  des  ofi&ciers  presents,  il  devait  faire  passer 
des  ordres  k  Bougainville,  qui  avait,  avec  lui,  T^lite  de  Tarm^e. 
En  combinant  ses  mouvements  avec  ceux  de  ce  colonel,  il 
lui  6tait  ais^  de  mettre  Tennemi  entre  deux  feux.  Le  sort  de 
Quebec  dependant  du  succfes  de  la  bataille,  il  devait  r^unir 
toutes  ses  forces  et  ne  point  laisser  dans  Tinaction  les  quinze 
cents  hommes  de  Montreal.  Par  la  m^me  raison,  Tarmde  n'^tant 
qn'k  deux  cents  toises  des  glacis^  il  devait  tirer  de  la  vUle  las 
jpiqueta  qui  y  ^taient  de  aernicfc  •>  ^J^i  ^^  >aKssswfe  ^qsol^s^^^ixcil 
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leprtsdehmt  cents  hommes;  11  ponvait  anssi  &ire  venirde 
iaitilleTie.  Au  lieu  de  perdre  Ta vantage  du  posts  (A  il  se  trou- 
Vt^  il  fallait  attendre  I'ennemi,  et  profiter  de  la  nature  du  ter- 
tin,  pour  placer  par  pelotons  dans  les  bouquets  de  bois  les 
•nadiens,  qui,  arranges  de  la  sorte,  surpassent  certainement, 
Nur  Tadresse  avec  laquelle  ils  tirent,  toutes  les  troupes  de  Tuni- 
WB.  S'^tant  d^termin^  k  attaquer,  il  aurait  d^  changer  ses 
tispositions.  II  ne  songea  point  k  former  un  corps  de  reserve." 

dependant,  si  les  fautes  de  ce  g^n^ral  furent  funestes  aux 
omes  franqaises,  les  mouvements  de  ses  successeurs  dans  le 
wmmandement  de  Tarmfe  ne  furent  pas  glorieux. 

Apr^s  la  bataille,  Tarmte  se  rassembla  dans  Touvrage  k 
tome  qu'on  avait  construit  k  la  tSte  du  pont  jet^  sur  la  rivifere 
Jaint-Charles.  M.  de  Vaudreuil  assembla  k  un  conseil  de 
pierre  tons  les  chefs  de  corps  ;  tons  exag^rerent  un  pen  la 
xsrte  qui  venait  d'etre  faite,  et  opinferent  poui  la  retraite  de 
'armte  k  la  riviere  Jacques-Cartier.  II  fut  decide  qu'on  profi- 
Jerait  de  Tobscurit^  de  la  nuit  suivante  pour  Tex  Neuter.  Cepen- 
lant  le  danger  n'^tait  pas  encore  pressant ;  Tennemi  n'avait 
^^res  tu^  et  biesse  au-deli  de  mille  hommes,  et,  en  r^unis- 
wnt  le  corps  de  Bougainville,  les  bataillons  de  Montreal  et  la 
Jamison  de  Quebec,  Ton  avait  encore  sous  la  main  cinq  mille 
biommes  de  troupes  fratches,  qu'on  pouvait  regarder  comme 
I'flite  de  Tarmee.  Dans  le  conseil.  Bigot  fut  le  seul  qui  opina 
pour  que  Ton  reprit  la  bataille  avec  toutes  les  forces  ;  M.  de 
Vaudreuil  avait  bien  iti  de  son  avis,  mais  la  plurality  des  voix 
I'emporta.  On  pouvait  harceler  Tennemi  pendant  le  sifege  de 
Quebec ;  les  troupes  auraient  toujours  trouv^  une  retraite  assu- 
tfe  dans  les  bois,  du  cot^  de  Sainte-Foie.  Elles  se  trouvaient 
Iport^e  de  faire  entrer  des  secours  de  toute  espfece  dans  la 
ville,  que  Tennemi  n'investit  jamais.  Ce  fut  mSme  trois  jours 
aprts,  que,  s'^tant  assur^  de  la  retraite  des  troupes  francaises, 
il  envoya  des  d^tachements  au  camp  de  Beauport. 

Pendant  la  bataille  et  le  reste  du  jour,  de  la  ville  on  fit  un 
feu  trfes-vif  sur  les  berges  et  les  chaloupes  qui  portai6nt  des 
inanitions  de  guerre  et  de  bouche  de  la  Pointe  Li5vis  k  Tarm^e 
anglaise,  dans  les  retranchements  de  Beauport ;  il  ne  resta  pour 
observer  les  ennemis  qu'un  officier  de  ca valeric  avec  cent 
trente  hommes,  qui,  dans  la  nuit  coupferent  le  pont  du  passage, 
firent  sauter  les  poudres,  encloufereut  les  canons  et  mirent  le 
feu  k  la  batterie  flottante.  Malheureusement,  lorsque  I'arm^e 
banqaise  ^tait  partie  pour  Jacques-Cartier,  Bigot  avait  oubli^ 
le  £Eure  avertir  M.  de  Bamezay,  rest^  dans  la  viUe,  d'envoyeir 
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cfaeroher  lea  vivres  qu'on  laissait  an  camp,  oe  qui  Taurait  mig 
en  6tat  de  foumir,  pendant  quelques  jours,  des  provisions  k 
ceux  qui  restaient  dans  Quebec,  et  dont  le  nombre  fat  consi- 
d^rablement  augment^  par  le  nombre  d'environ  qnatre  miife 
femmes  et  enfants  qui  pendant  le  si^ge  s'^taient  ^loign^. 

Pendant  la  nnit  du  treize  an  quatorze,  les  ennemis  firent 
reconnaltre  le  passage  de  la  riviere  Saint-Charles,  apr^s  s'Stie 
avanc^s  dans  le  faubourg  Saint-Boch.  Sur  le  minuit  ils  seren^ 
dirent  k  THdpital-G^n^ral,  oii  etaient  tous  les  blesses  etoiiils 
mirent  une  garde ;  ils  en  posterent  une  au  moulin  qui  se  irou- 
vait  sur  le  chemin  de  la  riviere  Saint-Charles,  et  nne  troisi^mc 
au  moulin  a  tan,  au-dessus  de  la  cote  d' Abraham,  oii  ib 
^tablirent  une  redoute. 

Ijq  quatorze,  ils  s'approch^rent  k  une  demi-port^e  de  fusil 
de  la  ville,  et  ouvrirent  la  tranchee. 

Le  mSme  jour,  k  huit  heures  du  soir,  furent  enterr^s  dans 
r^glise  des  Ursulines,  les  restes  du  marquis  de  Montcalm  (1),' 
d^c^d^  le  matin  k  quatre  heures,  aprfes  s'Stre  soigneusemeirf 
pr^par^  par  la  reception  des  sacremeiits.  Jamais,  disent  les* 
contemporains,  gdn^ral  n'avait  6ti  plus  aim^  de  ses  troupes^ 
ni  plus  universellement  regrett^.  D'un  esprit  sup^rieur,  g^ni- 
reux,  doux,  affable,  familier  avec  tous,  il  avait  gagne  la  con- 
fiance  des  habitants  de  la  colonic. 

Le  lendemain  (15  septembre),  la  ville,  qui  depuis  deux  jours 
voyait  se  creuser  la  tranch^'j,  fit  un  grand  feu  sur  le  camp  en- 
nemi.  M.  de  Kamezay  essayait  de  dtfendre  cette  place  r^duite 
k  deux  jours  de  vivres,  et  n'offrant  par  jour  qu'un  quarteron 
de  pain  et  un  peu  de  ble-d'inde  a  chacun  de  ses  habitants,  et 
quelque  faible  que  fut  cette  ration,  il  fallait  la  dim  inner  it 
mesure  que  les  femmes  venaient  se  refugier  dans  la  ville,  car 
il  n'y  av^it  aucun  secours  k  attendre  de  Tarmee.  II  lui  fallait 
paraitre  insensible  aux  cris  du  peuple  qui  demandait  des 
vivres,  et  fermer  les  oreilles  aux  repr&entations  des  n^gociants 
qui  lui  d^claraient  que,  pour  leur  propre  surete  et  Tavantage 
du  peuple,  il  ^tait  exp(Sdient  de  traiter  avec  Tennemi,  afin 
d'obtenir  une  capitulation  honorable. 

Cependant,  de  Kamezay,  au  milieu  de  ces  difi&cult^s,  cher- 
chait  par  sa  conduite  k  ranimer  sa  garnison,  et  k  Tencourager, 
en  lui  faisant  attendre  des  hommes  et  des  provisions,  des  que 
de  L^vis  aurait  fait  des  pr^paratifs  pour  attaquer  les  Anglais 
dans  leurs  lignes.  Convaincus  de  la  futilite  de  ses  esperances, 

(1)  LarelAtion  dit  qii'ila  furent  pt^c^s  dans  une  fosse  faite  sous  lachaireparle 
travail  de  la  bombe. 
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git  craignant  une  attaque  sur  les  points  faibles  de  la  viUe,  les 
Otoyens  adress^rent  k  M.  Daine,  lieuteDant-g^D^ral,  civil  et 
codminel,  une  requite,  dans  laquelle  on  le  priait  de  reprdsen- 
ter  k  M.  de  Eamezay,  leur  d(5sir  qu'il  offrit  de  capituler  au 
Qommandant  anglais,  avant  qu'on  n'en  fut  rdduit  k  la  der- 
rfliire  extrdmitd  ;  de  Bamezay  fit  1^  recensement  des  hommes 
Icapables  de  porter  les  armes,  et  visita  les  provisions  qui 
[jfetient  encore  dans  la  ville  ;  et,  quoiqu'il  en  eftt  recju  par  la 
bavalerie  du  sieur  de  la  Eoche  Beaucourt,  il  reconnut  qu'il 
Jii'en  restait  presque  plus. 

li^   Le  dix-sept,  la  situation  de  la  place  paraissait  si  mauvaise 
^k  M.  de  Bamezay,  que,  daps  Tapr^s-midi,  il  se  ddtermina  k 
mile  des  propositions  de  ca[)itulation  au  gdndral  Townshend. 
'B  avdh  rcQu  de  M.  de  Vaudreuil,  k  ce  sujet  des  instructions 
^<3ans  lesquelles  se  trouvait  ce  qui  suit : 
;    "  Nous  prdvenons  M.  de  Eamezay,  qu'il  ne  doit  pas  attendre 
^ne  Tennemi  Temporte  d'assaut ;  ainsi,  sitdt  qu'il  manquera 
3e  vivres,  il  arborera  un  drapeau  blanc,  et  enverra  I'officier 
&  sa  garnison  le  plus  capable  et  le  plus  intelligent  pour  pro- 
IJpoeer  sa  capitulation,  conformdment  aux   articles  cy-apr6s, 
^ue  nous  appuyona  de  nos  observations  en  marge." 
^    Ce  ftirent  ces  articles  que  M.  de  Joannas  alia  proposer  k 
M.  Townshend  qui  les  accepta  tons  verbalement  k  I'excep- 
lion  du  premier,  qui  ne  fut  rigli  qu'i  onze  heures  du  soir. 
k    Un  convoi  de  bateaux  charges  de  farine  se  prdsenta  le  soir 
^u  18  devant  le  palais,  oii  on  avertit  les  conducteurs  que  la 
■/liJle  s'dtait  rendue  le  matin. 

»  Le  chevalier  de  Ldvis  avait  eu  I'intention  d'attaquer  Tarmde 
bnglaise  dans  ses  lignes,  et  il  s'avancait;  avec  ce  dessein  k  la 
tfite  de  ses  troupes,  lorsqu'au  Cap-Eouge,  ilappritque  la  ville 
rtvait  capitule  (1). 

i  ^(1)  "  Capitnlation  demand^o  par  M.  de  Bamezay,  et  aocord6«)  par  Tamiral  Sann- 


{i  .  "  Iji  IKuiiiiHiui  de  la  viile.  c(mipo»6e  des  forces  de  terre.  dun  Holdatn  de  In  marine  et 
pCitreA.  Hiirrira  aveo  acmes  ec  baifH^r.  tmiib  lur  biiti.aiit.  mecbtm  alliiin6'H  avfc  deax 
^SH^oes  de  canon  rraiif^ain  ..  <>t  sttra  tiinbarq-Kin  an-tsi  uoiiV(>iiabloiii«Mit  qiii?  f>o^8i<•le, 
^Jwr  diTH  envoyn  ft  iiii  port  de  France.  Lits  h  ibitantH,  ponrvu  quMU  d6po8ent  lenra 
^ioiw,  oonaerverou clears  maiaou-s,  biens,  effols  et  privileges." 
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Lettre  de  r6T6qae  de  Qa6beo  an  ministre  aa  Bx»j^t  des  6v6nement8  de  1*  ou&i 
de  1759— Jujcvment  d'an  des  officiers  g6ii6rftux  sar  les  piinoipaax  peraonnageii 
ont  fi|i(ur4  dans  oette  gaerre— Le  chevalier  de  L6vi8  prend  le  oommaiideBieBti 
rann6e.  qui  se  retire  k  Jacqaes-Cartier,  paia  h  Montreal— SnTiron  mille  i 
fraii9ai0  oondoita  en  France— Joie  cansAe  en  Angleterre  par  la  prise  derail 
Depart  de  lord  Townshend— Le  oheralier  de  L6vis  marohe  snr  Qa6bec— I 
de Sainte-Foie  ;  larm^e anglaise,  compldtement raincae  se reiiferroe dans Qa6l 
— L'arriv6e  d'nne  flotte  anglaise  enldve  tout  espoir  aox  Fran9ai8^Le  oheTslittdl] 
L^Tis  Idve  1«  si^ge,  et  se  repUe  snr  Montreal. 


U^vfique  de  Quebec,  depuis  le  mois  de  juillet,  avait  fix^a 
residence  k  Charlesbourg  ;  k  la  fin  de  septembre,  il  se  retiia 
Montreal,  d'oi,  le  neuf  novembre,  il  ^crivait  au  ministre,' 
pour  lui  dire  son  avis  sur  la  conduite  de  M.  de  Vaudreuil : 

"  On  raisonne  ici  beaucoup  sur  les  ^v^nements  qui  sont 
arrives  ;  on  condamne  facilement.  Je  les  ai  suivis  de  prfe, 
n'ayant  jamais  ^t^  (51oigne  de  M.  de  Vaudreuil  de  plus  d'une 
lieue  ;  je  ne  puis  m'empecher  de  dire  qu*on  a  un  tort  infini 
de  lui  attribuer  nos  malheurs.  Quoique  oette  mati^re  ne  soit 
pas  de  mon  ressort,  je  me  flatte  que  vous  ne  d^sapprouverez 
pas  un  t^moignage  que  la  seule  v^rite  me  fait  rendre." 

A  sa  lettre,  il  joint  un  m^moire  qu'il  nomme  description 
imparfaite  de  la  misfere  du  Canada.  "  Quebec,"  dit-il dans  cette 
pi^ce,  "  a  ($t^  bombard^  et  canonn^  pendant  Tespace  de  deux 
mois  ;  cent  quatre-vingts  maisons  ont  6t&  incendi^es  par  des 
pots-k-feu  ;  toutes  les  autres  cribl^es  par  le  canon  et  les 
bombes.  Les  murs,  de  six  pieds  d'^paisseur,  n'ontpas  r^sist^; 
les  vo6tes,  dans  lesquelles  les  particuliers  avaient  mis 
leurs  efifets,  ont  ^t^  brfil^es,  ^cras^es  et  pill^es,  pendant  et 
apr^s  le  si^ge.  U^glise  cath^drale  a  6t&  enti^rement  consumfe. 
Dans  le  S(5minaire,  il  ne  reste  de  logeable  que  la  cuisine,  oi  se 
retire  le  cur^  de  Quebec  avec  son  vicaire.  Cette  communautia 
souffert  des  pertes  encore  plus  grandeshors  de  la  ville,  oii  Ten- 
nemi  lui  a  brdl^  c\\xalT^  f exme^  et  trois  moulins  considerables, 
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luifaisaient  presque  tout  sonrevenu.  L'^glise  de  la  basse- ville 
vst  entiferement  d^truite ;  celles  des  E^coUets,  des  Jesuites  et 
lu  s^minaire  sont  hors  d*etat  de  servir,  sans  de  tr^s  grosses 
?6paratious.  II  n'y  a  que  celle  des  Ursulines,  oili  Ton  peut  faire 
'office  avec  quelque  d^cence,  quoique  les  Anglais  s'en  servent 
x>ur  quelques  ceremonies  extraordinaires.  Cette  commu- 
aaute  et  celle  des  Hospitali^res  ont  ^t^  aussi  fort  endomma- 
^gies;  elles  n'ont  point  de  vivres,  toutes  leurs  terres  ayant  &t& 
ravag^es.  Cependant  les  religieuses  ont  trouv^  le  moyen  de 
8*7  loger  tant  bien  que  mal,  apr^s  avoir  pass^  tout  le  temps  du 
ni^  k  rH8pital-G(5n6ral.  L*H8tel-Dieu  est  infiniment  resserr^ 
naice  que  les  malades  anglais  y  sont.  II  y  a  quatre  ans  que 
taette  communaute  avait  br^l^  enti^rement.  Le  palais  ^pisco* 
Jftl  est  presque  detruit  et  ne  fournit  pas  un  seul  appartement 
ppgeable  ;  les  vofltes  ont  4t4  piU^es.  Les  maisons  des  E^collets 
H  des  Jesuites  sont  k  peu  pr^s  dans  la  meme  situation ;  les 
Anglais  y  ont  cependant  fait  quelques  reparations  pour  y  loger 
des  troupes  ;  ils  se  sont  empar^s  des  maisons  de  la  ville  les 
moins  endoinmagees;  ils  chassent  mSme  de  chez  eux  les 
Sxmrgeois,  qui,  k  force  d'argent,  ont  fait  raccommoder  quelque 
fippartement,  ou  les  y  mettent  si  k  T^troit  par  le  nombre  de 
^tibldats  qu'ils  y  logent,  que  presque  tous  sont  obliges  d'aban- 
donner  cette  ville  malheureuse,  et  ils  le  font  d'autant  plus 
?tolontiers,  que  les  Anglais  ne  veulent  rien  vendre  que  pour 
de  Targent  monnay^,  et  Ton  sait  que  la  monnaie  du  pays 
n'est  que  du  papier.  Les  prfitres  du  s^minaire,  les  chanoines, 
les  jesuites,  sont  disperses  dans  le  peu  de  pays  qui  n*est  pas 
encore  sous  la  domination  anglaise  ;  les  particuliers  de  la  ville 
Bont  sans  bois  pour  leur  hivernement,  sans  pain,  sans  farine, 
sans  viande,  et  ne  vivent  que  du  peu  de  biscuits  et  de  lard 
que  le  soldat  anglais  leur  vend  de  sa  ration.  Telle  est  lextr^- 
mite  oi  sont  reduits  les  meilleurs  bourgeois. 

"  Les  campagnes  ne  foumissent  point  de  ressources  et  sont 
peut-6tre  aussi  k  plaindre  que  la  ville  mSme.  Toute  la  cote  de 
Beaupre  et  Tile  d'Orl^ans  ont  ^t^  d^truites  avant  la  fin  du 
Bkgs ;  les  granges,  les  maisons  des  habitans,  les  presbyt^res 
imt  6t&  incendids ;  les  bestiaux  qui  restaient,  enlevds ;  ceux 
qui  avaient  6t/&  transport's  au-dessus  de  Quebec  ont  presque 
tous  6t&  pris  pour  la  subsistance  de  notre  arm'e  ;  de  sorte 
que  le  pauvre  habitant  qui  retoume  sur  sa  terre  avec  sa  femme 
0t  868  enfants,  sera  obligd  de  se  cabaner  k  la  faQon  des  sau- 
wges.  Leur  recolte,  qu'ils  n'ont  pu  fetire  qu'en  donnant  la 
BiOili^,  sera  e^pos^e  aux  injures  de  rail,  ainsi  o^wi^  \!^\)x&  ^x£l- 
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maux  ;  les  caches  qu'on  avait  faites  daus  les  bois,  ont  ^ 
d^couvertes  par  rouneini,  et  par  liL  Thabitant  est  sans  hudes, 
sans  muubles,  saiii*  charrue  et  sans  outils  pour  travailleT  la 
teire  et  con  per  les  bois.  I^s  (^glises,  au  nombre  de  dix,  out 
6t&  conservdos ;  niuis  ks  fenetres,  les  portes,  les  autek,  1« 
statues,  les  tabernacles  ont  ^te  bris(^s.  La  mission  des  sa^ 
vages  abenakis  de  Siiint-FmnQois,  a  ^te  enti^reinent  d^truite 
par  un  parti  d'anglais  et  de  sauvage;  ils  y  ont  vol^  tous  la 
ornements  et  les  vases  sacr^s,  ont  jei^  i>ar  terre  les  hosties  (xhh- 
sacr^es,  ont  egorge  une  trentaine  de  personnes,  dont  plus  de 
vingt  femnies  et  enfants. 

"  De  Tautre  cote  de  la  riviere,  au  sud,  il  y  a  environ  trente- 
sixlieuesde  paysdtabli,  quiont(it(^  a  peu  pr^s  ^galemeut  ravft- 
g6es  et  qui  cotnptent  dix-neuf  paroisses,  dout  le  plus  grand 
nombre  a  ii6  detruit.  Ces  quartiers  n'ont  aucune  deur^  k 
vendre,  et  ne  seront  pas  r^tablis  d'ici  a  plus  de  vingt  ansdaa 
leur  ancien  (^tat.  Un  grand  nombre  de  ces  habitants,  ainsi  qtt 
ceux  de  Qudbec,  vieniientdauslf^sgouv^ruenientsdeMontr^ 
et  des  Trois-Rivieres;  mais  ils  ont  bien  de  la  peine  a  trouver 
des  secours.  Les  loyers,  duns  les  villcs,  sont  k  un  pnx  exhor- 
bitant,  ainsi  (jue  toiiUiS  les  deurees...  L'annee  prochaiDe,il 
sera  difiicile  d'euscineucer,  pari:e  qu'il  n'y  a  pas  de  labour  de 
fait.  J'atteste  que,  d;uis  cotte  tlescrii)tiou  do  nos  nialheurs,il 
n*y  a  rien  d'exagcire,  t*t  je  supplic  nos  seigneurs  les  dveqnea 
et  les  personiiea  chiiritab'es  de  faire  quelques  efiforts  en  no&e 
faveur.   Le  f)  nove.nibre  1759. " 

Ce  venerable  evOqiie  ne  vdcut  pas  loiigtemps  apres  la  prise 
de  Qu(5bec;  mint*  par  ses  travaux  continuels  et  par  lecbagriB 
de  voir  sa  villee}»iscopale  aux  mains  des  enncmis  de  sa  pairie^ 
il  mourut  le  sixjuiu  1760,  a  Montreal,  ou  il  sY'tait  rotirf 
apres  la  defaite  de  Tarinee  francaise  clevant  Quebec. 

Le  jug(anent  })()i'le  sur  ceux  (Uii  etaient  cbargesde  pr(?sicler 
aux  alVaires  du  pays,  peiidaul  (]ue  cette  guerre  se  contiuuail, 
nous  est  duune  par  un  des  oihei(irrf  gent'raux  : 

*'  On  n'Mvail  ])5is,  dit-il,  conn-le  sur  une  annee  aussi  fort^ 
parce    que  Ton   ne  s'i5tait   pas  atlendu    a  avoir   un  si  gr 
nombre  de  canadions ;  on   ii'avait  tu   I'iutention  d'assenii 
que  les  liouinu^s  en  etat  de  souteuir  les  fatigues  de  la] 
mais  il  regnait  panni  ce  peu  pie  une  telle 
vit  arriver  au  camp,  des  vieillan' 
enfants  de  douze  k  treize  ans,  qi 
de  Texemption  accordee  k  leur 
plus  diguea  d^a  \iQ\i\A»  d^\K" 
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•  iKDce  dans  le  travail,  soit  par  leur  patience  dans  les  peines  et 

,  k  misires,  qui,  dans  ce  pays,  ont^t^  extremes.  Dans  Tarm^e 

ifa  ^talent  exposes  k  toutes  les  corv^es. 

^  I*  Telle  a  6t&  la  suite  des  6v6nements  qui,  s'ils  n'ont  pas  fait 

jer^  k  la  France  une  colonic  dont  la  conservation  lui  co<ite 

i  cher,  Tout  du  moins  r^duite  au  point  de  ne  pouvoir  d^sor- 

,  mis  trouver  de  salut  que  dans  une  paix  prochaine,  a  moins 

■  &'eDe  n^  reqoive  k  temps  des  secours  immenses  d'Europe. 
^'Obux  qui  n'en  parcourent  que  superficiellement  les  details,  ne 

potirront  s'empicher  de  compter  nos  malheurs  au  nombre  de 
.;  eeux  qui  ne  peuvent  Stre  attribu^s  qu'k  la  fortune ;  il  n'en 
lera  pas  ainsi  de  ceux  qui,  animus  par  un  z^le  ^clair6  pour  le 
1  iJen-Stre  de  T^tat,  ne  n^gligferent  point  de  les  approfondir 
,  pbnr  en  discemer  les  v^ritables  causes.  Je  crois  pouvoir,  sans 
inenhasarder,  me  flatter  de  les  trouver  dans  les  passions  aux- 
t  (iuefles  nous  avons  le  malheur  d'etre  trop  sujets,  ou  plutot 
ims  les  d^sordres  qui*en  sont  les  suites  n^cessaires. 

"  Quant  on  lui  a  fait  passer  des  troupes  de  terre  en  Am^- 
Bque,  il  ne  les  a  consid^r^es  que  du  c6t^  des  services  qu'elles 
y  pouvaient  rendre,  et  Ton  pent  dire  que  sa  majeste  a  sembl6 
ne  vouloir  les  attendre  que  de  la  reconnaissance  que  devait 
exciter  ces  bienfaits.  Mais  ces  mSmes  faveurs  dont  les  troupes 
de  terre  se  trouvferent  combliies  en  arrivant  en  Canada,  ne 
contribuferent  pas  peu  k  d^goiiter  celles  dont  la  destination 
ftait  d'y  servir  k  perpdtuit^,  et  sur  lesquelles  on  ne  pent  discon- 
Yenir  que  Tonne  dut,  malgr^  le  rel^chement  de  leur  discipline, 
:  plus  compter  que  sur  les  premieres.  Chaque  pays  a  sa  methode 

■  de  faire  la  guerre,  et  Ton  sait  que  celle  qu'il  faut  suivre  en 
Canada,  n'a  que  peu  de  rapports  avec  celle  que  Ton  pratique 
en  Europe. 

"De  ce  germe  de  jalousie,  naquitbient6t  entre  les  differents 
corps  une  m^sintelligencc  k  laquelle  le  partage  de  I'autorit^ 
dans  le  commandement  pr^para  les  voies  })Our  remonter  de 
grade  en  grade  jusqu*aux  chefs,  oii  elle  produisit  les  ravages 
dont  les  suites  devaient  §tre  si  funestes. 

"  Monsieur  de  Montcalm  en  ressentit  et  en  laissa  le  premier 
apercevoir  les  acces.  Plein  d*esprit...mais  plus  brillant  par  les 
avantages  d'une  m(5moire  ornee,  que  profoud  dans  les  sciences 
idatives  k  Tait  de  la  guerre,  dont  il  n'avait  pas  mSme  les 
premiers  ^l^ments,  ce  g^n^ral  ^tait  peu  propre  au  commande- 
ment des  armies ;  j'ajouterai  que,  quoique  brave,  il  n'^tait 
nollement  entreprenant.  II  n*e6t  jamais,  par  exemple,  attaqu6 
le  fdrt  George,  s'il  iiy  avait  ^t^  commeioicfe"5asi\^^x«^\^ififtfta» 
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que  luifit  surrespfecedetimiditdqu'ilmontrait,  M.  deEigaud, 
liomme  bornd  h  la  v^rit^,  mais  plein  de  valeur  et  d'audace, 
accoutumi  k  courir  les  bois;  et  il  efit  abaiidonne  le  sifegedu 
fort  George  h  peine  commence,  s'il  n'eftt  ot^  rassur^  par  la 
fermeU5  de  M.  le  chevalier  de  L^vis.  II  joignait  k  cette  m^dio- 
crite  dans  les  talents  n^cessaires  k  im  militaire  de  son  rang, 
un  d^faut  bien  grand  pour  un  g^n^ral,  c'est  rindiscrAioiL 
Plus  occup4  du  soin  de  faire  briller  son  eloquence,  que  des 
devoirs  qu'exigeait  son  dtat,  il  ne  pouvait  s'empScher  de 
publier  ses  desseins,  longtemps  avant  qti'ils  pussent  6tre  mis  i 
execution.  C'est  par  ces  propos  sans  intention,  qu'il  a  fait 
perdre  k  M.  de  Vaudreuil  la  confiance  du  soldat,  des  habi- 
tants et  du  sauvage  mSme,  auxquels  ce  gouvemeur  eiit  et^ 
certainement  cher,  si  ces  gens  avaient  su  p^n^trer  ses  senti- 
ments pour  eux. 

"  Du  bon  sens,  point  de  lumiferes,  trop  de  facility,  uue  conr 
fiance  dans  les  ^vdnements  qui  rend  les  precautions  souvent  tar- 
dives, de  la  noblesse  avec  de  la  g^n^rosite  dans  les  sentiments, 
beaucoup  d'affabilit^ :  voilk  les  principaux  traits  qui  m'ont 
paru  caract^riser  M.  de  Vaudreuil.  Sa  bont^  poussee  k  Texcis, 
e<it  certainement,  en  Europe,  ^t^  sujette  k  des  inconv^nients 
infinis ;  en  Canada,  le  vice  oppos^  e<it  sArement  ])iecipite  la 
ruiue  cle  la  colonie.  On  ne  pent,  sans  y  avoir  v^cu,  se  faire  une 
idi3«  exactc  do  la  })aticnce  dont  il  faut  en  particulier  eire  doue 
pour  Houtenir  les  iinportunitcs  de  la  part  des  sauvages  auxquels 
ungouvcrneiirest  contiiiuellement  expose,  et  surtout  en  temps 
de  guerre.  Ignorant  ^galcment  les  maximes  du  gouvernement 
civil  ou  militaire,  M.  de  Vaudreuil  n*a  pu,  d'un  autre  cote, 
concevoir  les  inconv(5nients  qu*il  y  avait  k  pousser  trop  loin 
rindulgence,  dont  il  convenait  ndanmoins  denser  avec  mesure 
envers  les  milices.  Cela  a  produit  deux  effets  dgalement 
facheux :  les  Canadiens,  de  la  valeur,  de  Tadresse  et  en  meme 
temps  de  la  docilitd  desquels  bien  modifies,  il  n*est  rien  que 
Tennenii  p\it  attendre,  sont  tomb(5s  insensiblement  dans  le 
relachement,  et  M.  de  Montcalm,  de  sou  cote,  fut  assez  pen 
citoyen  pour  en  tirer  une  sorte  de  droit,  de  laisser  p^rir,  parmi 
ses  troupes  de  teiTe,  toute  espece  de  discipline.  Le  soldat 
cessa  de  reconnaitre  Tofficier,  qui  devint  lui-meme  insubor- 
donnd ;  les  desordres  de  tout  genre  suivirent ;  il  n'y  eut  plus 
de  regie  iii  d'exactitude  dans  le  service  ;  rien  n'^gale  les  d^- 
gats  commis  par  les  troupes  dans  toutes  les  campagnes  ou 
I'arm^e  a  campe.  On  s'en  plaignait,  le  g^n^ral  r^pondait  que 
^out  appartenait  au  soldat,  qui,  instruit  de  ses  dispositions,  se 
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i^andait  dans  les  habitations  k  deux  et  trois  lieues  k  la  ronde. 
Ceat  k  cette  occasion  qu'une  femme,  un  jour  d'alerte,  en  repro- 
duint  k  M.  de  Montcalm  la  duret^  avec  laquelle  il  laissait  ra- 
Tager  par  ses  soldats,  le  bdtail,  la  volaille,  les  jardins,  les 
pbmtations  de  tabac  et  mSme  les  bl^s,  lui  dit  chez  M.  de 
Yaudreuil,  en  presence  de  vingt  officiers,  qu'il  aurait  cinq 
oents  soldats  de  moins  k  opposer  aux  efforts  de  Tennemi,  dont 
(m  s'attendait  k  6tre  attaqu^s  dans  le  moment  meme,  s'il  ne 
.  86  h&tait  d'envoyer  battre  la  g^n^rale  dans  la  profondeur  de 
(Jharlesbourg,  oii  ils  s'occupaient  k  piller  Tint^rieur  mSme  des 
naisons. 

"De  la  conduite  que  tenaient  ces  deux  g^n^raux,  je  dois  pas- 
tier k  celle  de  Tintendant,  qui  devait  concourir  dans,  les  arran- 
gements  relatife  aux  operations  g^n^rales.  Je  n'examinerai  pas 
kg  reproches  que  lui  a  faits  le  public ;  je  dirai  seulement  que 
les  Wn^fices  immenses,  a  la  verity,  que  lui  ont  apport^s  les 
•  boAa  qu'il  a  risqu^s  dans  le  commerce,  en  lui  laissant  beau- 
coup  d'envieux,  ont  expos^  sa  reputation  aux  traits  de  la  plus 
noire  calomnie.   Les  ressources  d'un  commerce  heureux  sont 
.  ttnnus  dans  tons  les  pays  du  monde ;  le  bonheur  le  plus  mar- 
tfjaA  a  toujours  constamment  accompagn^  celui  qui  s'est  fait 
pour  le  compte  de  cet  intendant....  J'ajouterai  qu'il  n'efit  cer- 
tainement  point  donn^  lieu  a  tant  de  propos,  si  sa  gen^rosit^ 
n'avait  fait  un  grand  nombre  d'ingrats.    Ce  n'est  pas  que  je 
piitende   approuver  qu'un  intendant  fasse  le  commerce.    Je 
ttoirai,  malgr^  Tusage  oil  ont  ^t^  les  ministres  de  le  tol^rer 
388ez  ouvertement,  qu'il  s'y  trouvera  toujours  des  inconv^- 
nients  infinis ;  mais  aussi  il  faut  que  le  roi  fasse  k  un  homme 
de  ce  rang  un  traitement  qui  puisse  le  mettre  en  ^tat  de  vivre 
.  convenablement." 

Cependant,  en  arrivant  k  Jacques-Cartier,  M.  de  Vaudreuil 
fcrivit  au  chevalier  de  L^vis  de  se  rendre  k  I'arm^e  pour  en 
pendre  le  commandement.  Apprenant,  k  son  arriv^e,  que  les 
Canadiens  avaient  quitt^  rarm^e  et  s'^taient  retires  chez  eux, 
fl  fit  sortir  un  ordre  g^n^ral  menaqant  de  la  mort  ceux  qui 
hisseraient  les  rangs  pour  retourner  aupr^s  de  leurs  families. 
N&nmoins,  on  lui  repr^senta  qu'il  ne  pouvait  songer  k  execu- 
tor un  tel  ordre,  k  moins  qu'il  n'eiit  iti  sanctionne  par  M.  de 
Vaudreuil,  qui  n'avait  pas  reqn  ce  pouvoir  du  roi ;  que  les 
Oanadiens  n'^taient  que  des  volontaires  qui  servaient  sans 
iBceToir  de  paye ;  qu'U  etait  injuste  de  punir  un  petit  nombre 
id  ces  habitants,  qui,  par  necessity,  avaient  laiss^  I'armee 
poor  essayer  de  mettre  k  Tabri  leurs  recoltes,  et  pom  ^ux- 
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voir  aux  besoins  pressants  de  leurs  families.  Toujours 
de  mettre  ses  onlres  &  execution,  de  L^vis  demanda  aa  goii- 
vemeur  de  raiitoriser  b.  les  faire  exdcuter.  De  VaudreuilTdatt 
d'y  consentir  jusqu  i  ce  qu*il  y  eut  &t&  autoris^  par  un  oidie 
expr6s  du  roi.  Cependant,  de  L^vis  fut  avis^  par  ses  amis  de 
garder  sur  cctte  question  ses  sentiments  aussi  secrets  que  pos- 
sible, puisqu'enles  faisant  connattre,  11  emp^cherait  les  milictt 
de  se  joiudre  k  son  armee. 

Le  chevalier  de  L<^vis  6tait  arriv^  k  Jacques-Cartier  le  lende- 
main  de  la  venue  des  troupes ;  il  blsUna  hautement  la  retnite 
qu*on  avait  faite,  et  convint  avec  Vaudreuil  de  retoumei  i 
Qu(5bec  aussitdt  que  possible  pour  secourir  cette  ville.  On  fit 
avertir  M.  de  Eamezay  de  tenir  encore  quelques  jours. 

L'armcie  frangaise  partit  de  Jacques-Cartier  pour  se  rendie 
k  Qu6bec;  elle  ^tait  rendue  k  Saint- Augustin  pour  y  passeila 
nuit,  lorsque  Ton  apprit  que  la  ville  s'^tait  rendue  ;  les  ginfr 
raux  en  furcnt  d'autant  plus  surpris,  qu'elle  n'^taitpas 
investie,  et  qu'on  y  entrait  et  en  sortait  sans  aucune  difficult^ 
apr^s  avoir  appris  cette  nouvelle,  le  marquis  de  Vaudreuil  fit 
remonter  les  troupes  i\  Jacques-Cartier  ;  elles  y  demeurferent 
jusqu'au  couiinencement  de  novembre,  oil  on  les  fit  monteri 
Montreal ;  on  ne  laissa  dans  le  fort  qu'environ  mille  hommes 
pour  le  ddfendre. 

Aussitot  que  la  Ctapitulation  fut  sign^e,  les  troupes  anglaises 
prirent  possession  de  la  ville,  du  cot^  de  terre  ;  des  gardes 
furent  placees  dans  differeutes  parties  de  la  place,  et  le  capi- 
taine  Pallisser,  aycc  des  soldats  de  marine,  s'empara  dela 
basse- ville. 

Environ  niille  soldats  francais  s'embarqu^rent  le  lendemain 
sur  les  transports  anglais,  et  furt-nt  conduits  en  France,  ou  ib 
portereiit  la  nouvelle  du  malheur  aniviS  aux  Francais. 

Kn  An<^4eterre,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Qudbec,  portfe 
par  le  colonel  Hale,  produisit  une  joie  universelle  et  excita 
Tenthousiasme  du  peuple  ;  la  ville  de  Londres  et  plusieurs 
autres  cor[)()rati()us  crAngleterre,  presentferent  au  roi  des 
adresses  do  congratulation,  et  la  chambre  des  communes  lui 
presenta  une  humble  demande  pour  qu'un  monument  fut^rigj 
dans  I'abbaye  de  Westminster,  a  la  mtimoire  dn  major-g^n&d 
Wolfe.  Par  une  i)roclamation  royale,  un  jour  de  remercti 
public  i  Dieu  fut  de.signe  pour  tout  I'empire  britanni" " 

Bientot  aprfes  la  prise  de  Quebec,  lord  Townsl: 
avec  sea  lTow^e^,\^\^'^^\\\.  ^w  %4\v^\^.l  Murray  envju 
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le  colonel  Burton.  XJne  escadre  nombreuse  fut  laiss^e  k  Hali- 
fiix,  avec  Tordre  de  visiter  Quebec  au  printemps.  A  N"ew-Vork, 
Myemait  le  commandant  en  chef,  qui  devait^  au  printemps, 
fentrer  en  campagne  pour  se  rendre  mattre  du  reste  de  la 
eolonie.  De  son  c8t^,  pendant  Thiver,  le  g^n^ral  Murray  pr6- 
parait  Quebec  h  r^sister  aux  attaques  que  les  Fran^ais  pour- 
i£ent  faire  pour  la  reprendre.  La  garnison,  pendant  Thiver, 
Kit  occup^e  k  hktii  quelques  redoutes,  k  monter  les  canons 
dans  les  embrasures,  et  k  ramasser  des  provisions  pour  les 
jiesoins  de  la  ville.  Deux  cents  hommes  furent  post&  k  Sainte- 
Fbie,  et  le  double  k  Lorette.  La  garde  franqaise,  k  Saint- 
Augustin,  fut  enlev^e  avec  un  grand  nombre  de  bestiaux ;  les 
habitants  des  paroisses  voisines  furent  d^sarmds.  Par  ces 
precautions,  Murray  r^ussit  k  ^tendre  le  pouvoir  britannique 
sni  un  certain  nombre  de  paroisse,  et  k  obtenir  des  provisions 
©t  d'autres  qbjets  n^cessaires  pour  la  garnison.  A  Sainte-Foie, 
Pon  obtint  seize  mille  cordes  de  bois,  qui  furent  couples  pen- 
dant Thiver,  par  quelques  centaines  d'hommes. 

Les  Anglais  ex^cut^rent  Ir^s-bien  les  articles  de  la  capitu- 
lation par  rapport  aux  ^quifJages  des  officiers,  mais  assez  mal 
tbuchant  les  propri^t^s  des  particuliers,  dont  ils  d^molirent  les 
nudsons  dans  les  faubourgs.  Aussi,  pendant  Thiver,  une  par- 
tie  des  soldats  furent  employes  k  en  relever  et  k  en  r^parer 
dnq  cents,  tant  de  oelles  qui  avaient  6t&  endommag^es  par 
fartillerie,  que  de  celles  qu'eux-mSmes  avaient  d^molies. 

De  Tautre  c6t^,les  francjais  retires  k  Montreal,  ne  pouvaient 
feus  demeurer  dans  la  ville,  et  beaucoup  furent  pkc^s  dans 
les  campagnes  environnantes.  Dfes  Tautomne,  vers  la  fin  de 
novembre,  dix  vaisseaux  du  munitionnaire  gdn^ral  fut  en- 
vpy^s  pour  retourner  en  France ;  un  coup  de  vent  en  fit  p^rir 
dnq,  et  les  autres  passferent  sous  le  feu  de  Quebec,  sans  Stre 
incommode.  Pouss^  par  le  vent,  un  des  na vires  franqais^vait 
&hou6  k  la  c&te  prfes  de  Saint-Nicolas.  D^sesp^rant  de  le 
sauver,  T^quipage  avait  pr^par^  une  longue  tratn66  de  poudre 
pour  le  faire  sauter.  Cependant,  le  capitaine  Miller  du  Race 
Borse  s'avanqait  pour  s'en  emparer ;  avec  lui  6taient  son  lieu- 
tenant et  une  quarantaine  d'hommes,  qui  se  rendirent  sur  le 
aavire  franqais  ;  k  peine  les  matelots  avaient-ils  commence  k 
.  piomener  la  torche  allum^e  par  les  ordres  du  capitaine  Miller, 
^  quelques  ^tincelles  tombferent  sur  la  poudre,  qui  s'en- 
oamma,  brisa  le  navire  et  tua  presque  tons  les  matelots,  quel- 
^oes-uns  seulement  echapp^rent,  quoique  griivement  ble!SS|$9, 
i  i^iiiient  sauy&  par  un  canadien. 
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Quelques  d^tachements  farent  envoy^  de  diffdrents  o&t&i ; 
un  d'entre  eux  vint  s'^tablir  k  la  ppinte  L^vis,  pour  y  fanner 
et  y  d^fendre  un  magasin  de  provisions.  Dhs  que  laglaoefiit 
arrdt^  vis-ii-Yis  de  Quebec,  le  g^n^ral  Murray  d^p6dha  deux 
cents  hommes  pour  s'en  emparer ;  beaucoup  moins  nombrenz, 
les  Franqais  se  retir^rent  pr^cipitamment.  Le  d^tachement 
anglais  se  logea  dans  I'^glise,  en  attendant  qu'ils  pussent  \6lai 
deux  redoutes  en  bois  oil  devaient  @tre  plac&i  quelques  canons. 

Peu  de  temps  apr^s,  les  Frangais  revinrent  avee  des  forces 
plus  considerables  pour  reprendre  leur  pdSste ;  mais  le  g^n^ 
Murray,  inform^  de  leur  retour,  envoya  plusieurs  bataiUonset 
des  troupes  legferes  pour  les  surprendre ;  averti  de  ce  mouve- 
ment,  les  Franqais  se  retirferent  de  nouveau. 

Vers  le  premier  d'octobre,  un  d^tachement  d'environ  deux 
cents  hommes  de  rarm^e  du  sieur  Amherst,  ayant  travers^  un 
pays  consid(5rable  k  travers  les  bois,  vint  k  la  faveur  de  la 
surprise  brftler  le  village' sauvage  de  Saint-Franqois.  Les  sau- 
vages  alors  absents,  revinrent  promptement  au  nombre  de 
deux  cents,  les  poursuivirent,  attaquferent  quelques  pe]otons,en 
massacrferent  une  quarantaine  et  emmen^rent  dix  prisonnieis 
k  leur  village,  ou  quelques-uns,  malgr^  les  eflforts  des  cana- 
dienspourlessauver,devinrentvictimesdelafureurdesfemines. 

Dans  la  niiit  du  dix-huit  de  mars,  deux  cents  hommes  d'in- 
fanterie  l(?gere  furent  detaches  de  la  garnison  de  Quebec,  avec 
des  provisions  pour  trois  jours,  et  le  leudemaio  une  compa- 
gnie  de  grenadiers  les  suivit ;  ils  se  rendaient  au  calvaire, 
conduits  par  undeserteur  francais  qui  avait  endosse  runiforme 
anglais.  Pendant  qu'ils  suivaient  cette  route,  ils  surprirent  ud 
poste  avaucd  des  Francais,  et  firent  prisonniers  un  caporal  ei 
neuf  soldats.  Aprfes  cette  capture,  ils  s'avancferent  rapidement, 
de  peur  d'etre  decou verts.  Arrivde  prfes  du  camp  fortifie  qu'elle 
cherchait,  Tinfanterie  Idg^re  attaqua  une  maison,  y  tua  quatre 
hommes,  et  enleva  une  vigtaine  de  prisonniers.  Le  corp 
principal  des  Francais  commenca  alors  k  s'^branler  ;  ils  s( 
trouvaient  a  trois  cents  verges,  a  Tabri  d'un  abattis  d'arbres 
derrifere  lesquels  ils  tir^rent  quelques  canons. 

Le  capitaine  McDonald,  qui  commandait  cette  expeditioD 
voyant  les  Francais  avantageusement  post^s,  s'attendait  a  um 
r(5sistance  assez  chaude,  et  lit  des  dispositions  pour  attaque 
les  Franqais  en  forme.  Ceux-ci  cependant  furent  repousses 
et  perdirent  environ  quatre-vingts  hommes,  qui  rest^rent  pri 
sonniers.  Le  capitaine  McDonald  d^truisit  le  fort,  trois  moulin 
et  quelques  maisona  aux  ^Txwoii^.  ^^3L^Q^<^"9,  ^^V^^sJ^a  fcajiqai 


F«0]  DV  CANADA.  '       593 

llinent  ramen^s  k  Quebec;  et  les  blesses  furent  laiss(5s  entie 

mains  des  habitants,  qui  furent  charges  de  les  conduire  k 
^aoques-Cartier.  Environ  cent  soldats  anglais  eurent  quelques 
membres  gel^s,  et  furent  ramen^s  k  Quebec  dans  des  voitures. 

dependant  les  moulins  d^truits  appartenaient  aux  religieuses 

rH8tel-Dieu  ;  aussi  le  g^n^ral  Murray  envoya  le  major  de 

avertir  la  sup^rieure  des  raisons  qui  Tavaient  port^  k 

d^truire  leurs  propri^t^s  pr^s  du  calvaire.     II  lui  repro- 

dbait  d'avoir  correspondu  avec  les  Francais  durant  tout  Thi- 

IBT,  pour  les  informer  de  T^tat  dans  lequel  se  trouvait  Tarm^e 

laise,  et  des  mesures  qu'elle  prenait.  Le  gouverneur  lui 
ognifia  que,  si  elle  ou  quelqu'une  de  ses  soeurs,  pr^sumait  k 
Tavenir  de  correspondre  avec  les  Francais,  direotement  ou 
indirectement,  elle  serait  sans  aucune  c^r^monie,  bannie  de 
Quebec,  et  le  convent  serait  converti  en  caserne  pour  les 
troupes  de  sa  majesty  le  roi  d'Angleterre. 

Cependant,  M.  de  Vaudreuil,  avait  adress^  aux  capitaines 
de  milices  i^sidant  dans  le  gouvernemeut  de  Quebec,  une  lettre 
drculaire  dans  laquelle  il  leur  d^clarait  que  depuis  le  com- 
mencement de  la  campagne,  il  avait  ressenti  la  facheuse  situa- 
tion des  habitants  de  ce  district,  occasionn^e  par  les  malheurs 
de  la  guerre  ;  qu'il  avait  pris  part  aux  maux  dans  lesquels 
ils  avaient  iti  plong^s  par  Tinjustice  dug^n^ral  Murray;  que 
W  malheureuse  situation,  et  leur  z^le  pour  les  int&Sts  du  roi 
de  France,  augmentaient  son  ardent  desir  de  les  secourir  et  de 
leprendre  Quebec  ;  que  dans  ce  dessein  il  avait  r^uni  un  train 
considerable  d'artillerie  et  une  puissante  armee,  compos^e  de 
i  troupes  du  roi,  de  canadiens,  et  de  sauvages,  et  qu'avec  ces 
-  teaves,  il  esp^rait  r^tablirTancien  ordre  de  choses ;  qu'il  avait 
i  i&ign^  le  commandement  en  chef  en  favour  du  chevalier  de 
f^  I^vis  ;  que  le  service  public  exigeait  que  lui-mSme  demeu- 
Atk  Montr(5al,  mais  que  le  chevelier,  ami  des  Canadiens, 
descendrait  avec  des  troupes  k  Quebec,  et  que  la  France  ne 
manquerait  pas  de  lui  envoy er  de  puissants  secours. 

De  son  cdt^,  le  g^n^ral  Murray  envoya  des  lettres  pour 
engager  les  habitants  k  demeurer  tranquilles,  sous  peine  de 
voir  leurs  habitations  brfil^es. 

Cependant,  le  dix-sept  d'avril,  le  chevaher  de  L^vis  laissa 
Montreal  avec  ses  troupes,  qui  renfermaient  quatre  niille  cinq 
ewits  hommes,  six  mille  canadiens. 

Le  marquis  de  Vaudreuil  lui  laissait  une  entiere  liberty  pour 
le  choix  de  ses  operations,  et  lui  rappelait  qu'k  Saint-Barnab^^ 
*u  Bic  et  h  YUe  aux  Coudres,  avaient  ^tf  placfeea  Aft^N^dLfc\Xft& 
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chargees  de  veiller  sur  rarrivee  des  navires  firanqais,  et  de 
leur  fournir  de  bona  pilotes.  En  m^me  temps,  il  invitait  les 
cur^s  a  favoriser  les  efforts  que  voudraient  faiie  les  habitants 
du  gouvemement  de  Qu^c,  pour  favoriser  la  cause  dela 
France. 

Le  chevalier  de  L^vis,  arriva  k  la  Pointe-anx-Tremhles,  le 
vingt-quatre  avril,  avec  les  frigates  et  gal^arres  da  roij  et  les 
navires  qui  portaient  Tartillerie,  les  provisions  et  munitions 
de  guerre  ;  toute  la  joum^  du  vingt-cinq  fut  employ^  !k 
r^gler  Tordre  de  la  marche  de  Tarm^  qui  se  mit  en  route  le 
vingt-six.  Au  calvaire,  il  apprit  que  les  Anglais  fortifiaient 
les  hauteurs  du  Cap-Rouge  et  les  bords  de  la  riviere  qui 
tombe  dans  le  fleuve  pr^s  de  ce  lieu  ;  aussi  il  se  d^ida  k 
remonter  ce  cours  d'eau,  pour  arriver  par  la  SuMe  sur  le  ter- 
rain oleve  qui  avoisine  Teglise  de  Sainte-Foye. 

De  la  position  qu'avaient  prise  les  Anglais,  le  chevalier  de 
L(5vis,  croyait  que  les  Anglais  ignoraient  absolument  son  ap- 
proche  dc  Quebec.  Cependant,  ils  en  avaient  ^t^  avertis  par  un 
accident  arrive  i  un  artilleur.  Le  vingt-sept  d'a\Til  vers  deux 
heures  de  la  nuit,  la  garde  qui  veillait  sur  la  goelette  de  guerre 
le  Race  Horse,  entendant  du  biuit  sur  la  riviere,  en  infonna 
le  capitaine  Cartney ;  il  euvoya  immediatement  de  ce  c6t6  une 
clialoupe,  qui  rapporta  a  bord  un  pauvre  militaire,  i  demi-mort 
du  faiiii,  sur  un  glacon.  C'^tait  un  sergjnt  francais  a  demi-gel^, 
dont  le  bateau  avait  etc  veis6  par  les  glaces;  ses  six  compa- 
gnons  s'c^taient  noyes ;  pour  lui,  il  avait  r^ussi  k  monter  sur 
une  large  glace,  qui  Tavait  porte  jusque  pr^s  de  T^glise  de 
Saint- Laurent,  a  Tile  d'Orleans,  et,  dans  le  moment  oil  il  fut 
sauve,  il  remontait  avec  le  courant ;  il  ajouta  que  Tescadre  fran- 
caise,  coiisistait  en  frigates,  galiottes,  batteries  flottantes,  ba- 
teaux charges  de  munitions,  d'artilleries,  et  des  provisions  des- 
cendaient  au  Foulon  et  aSillery,  ou  devaient  lesjoindre  MM. 
(le  Lt5vis  et  de  Bourlamaque  avec  douze  mille  hommes ;  que 
leurs  navires  avaient  et^  jetes  de  cote  et  d'autre  par  un  fort 
cou})  de  vent,  et  que  plusieurs  avaient  dte  perdus  ;  qu'ils  at- 
tendaient  une  puissante  flotte  de  France,   avant  qu'aucun 
navire  anglais  ne  put  remonter  le  fleuve ;  que  de  jour  en  joui 
ils  esperaient  voir  arriver  une  frigate  chargee  de  munitions 
et  (le  niarchandises  qui  avait  pass(5  Thiver  a  Gasp(3. 

Informii  du  d(5part  de  Murray  (1),  le  chevalier  de  L^\^s 

(1)  Le  g^iiu'aalJamoa  Murray,  servit  sous  "Wolfe  dana  son  expedition  de  Rochefort ; 
le  23  octobre  1759,  il  fut  iioiitm6  gouvernear  de  Quebec,  et,  le  lendemaiu,  colonel 
conimandant  du  ler  batailicu  du  6Ue  r6giment  royal  amdrlcaiii  ;  il  mourut  en  juin 
J7'J4.  (E.  li.  OCoUagban.) 
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»onssa  par  le  chemin  du  Cap-Eouge  onze  compagnies  de  gre- 
iadiers,  tandis  que  rarmee  allait  remonter  prfes  de  T^glise  de 
lainte-Foye,  oii  ^tait  rendu  le  g^n^ral  Murray  avec  deux 
lille  cinq  cents  hommes.  BientSt  les  grenadiers  franqais 
orfcirent  avec  les  sauvages  des  marais  de  la  Sufede,  et  chas- 
Arent  devant  eux  les  troupes  anglaises,  et  prirent  dix-huit 
anons  enclou^s.  Oependant,  avant  de  se  retirer,  les  Anglais 
Taient  mis  le  feu  k  T^glise,  qu'ils  brMferent  entiferement, 
Qoiqu'il  y  e<it  beaucoup  de  poudre,  environ  quinze  cents 
lousquets  et  une  quantity  de  provisions.  L'arri^re  garde 
nglaise  fut  poursuivie  et  press^e  jusqu'au  moulin  de  Du- 
iont,  prfes  de  la  ville.  Dans  cette  marche,  plusieurs  anglais 
went  tu^s,  ainsi  que  quelques  soldats  francais. 

Dans  la  nuit  du  vingt-sept  au  vingt-huit  avril,  de  L^vis  resta 
aaltre  de  Sainte-Foye ;  le  jour  suivant,  ses  troupes  se  por- 
^rent  vers  Quebec;  il  voulait  forcer  Tennemi  k  se  retirer 
Ans  la  ville,  afin  de  la  cerner,  et  d'ouvrir  la  tranche  le  plus 
Jt  possible. 

Avec  quatre  mille  hommes,  le  g^n^ral  Murray,  s'^tait  port6 
n  avant,  jusqu'au  moulin  de  Dumont,  A' oil  son  arm^e  s'eten- 
ait  vers  le  fleuve,  et  se  d^ployait  sur  un  terrain  ^lev6,  le 
iront  d^fendu  par  vingt-deux  canons  de  bronze.  A  mesure  que 
'arm^e  franqaise  d^bouchait,  elle  se  portait  vers  la  droite, 
H)iir  se  trouver  vis-k-vis  des  troupes  anglaises.  La  bataille 
Jommenqa  par  une  suite  d'attaques  sur  le  moulin  de  Dumont, 
lid  couvrait  le  chemin  qu'avaient  suivi  les  corps  francais  en 
Tenant  de  Sainte-Foye ;  il  se  trouvait  entre  les  grenadiers 
lanqais  et  les  montagnards  6cossais,  et  tombait  successive- 
nent  aux  mains  des  uns  et  des  autres.  Arm^s  de  leurs  baion- 
lettes,  les  grenadiers  chassaient  par  les  fenStres  les  ecossais, 
jui,  la  dague  k  la  main,  rentraient  par  les  portes,  et  obligeaient 
i  leur  tour  les  grenadiers  k  s'^chapper  par  le  chemin  qu'eux- 
tnfimes  avaient  suivi.  Plusieurs  fois,  les  uns  et  les  autres  furent 
shasses  de  rint(5rieur»  et  la  contestation  aurait  dur(5e  jusqu'k 
Be  qu'ils  fussent  tous  tomb(5s,  si  les  g^neraux  ne  les  avaient 
forces  de  se  retirer  et  de  laisser  le  moulin  comme  un  point 
Qeutre.  L'on  y  avait  combattu  avec  tant  d'achamement  qu'il 
ae  restait  que  quatorze  k  quinze  grenadiers  par  compagnie,  et 
le  mSme  nombre  de  montagnards. 

La  gauche  de  Tarmde  francjaise  se  maintenait  dans  un  lieu 
bos,  k  quarante  pas  des  Anglais,  quoique^cras^eparTartillerie. 
^oyant  sa  mauvaise  position,  le  chevalier  de  L^vis  envoya 
U[.  da  la  Pause,  adjudant  de  Guyenne,  pour  la  &ire  retirer  de 
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%TTil  au  soir,  11  publia  un  ordre  dans  lequel  11  annonqalt 
jTie,  quolque  ce  jour  eut  6t&  malheureux  pour  les  armes  bri- 
bamdqnes,  les  affaires  n'^talent  pas  d^sesp^r^es ;  11  avalt  sou- 
vent  recoimu  la  bravoure  des  troupes  qu'U  commandalt,  11 
dtait  certain  qu'elles  s'efforceralent  de  regagner  ce  qu'elles 
aTOient  perdu ;  U  exhortalt  les  officlers  et  les  soldats  k  sup- 
porter les  fatigues  qu'Us  avalent  k  souflfrlr,  et  les  encouragealt 
a  s'exposer  avec  jole  k  quelques  dangers ;  c'^talt  un  devoir 
qn'ils  avalent  k  remplir  envers  leur  roi,  leur  pays  et  eux- 
munes, 

le  solr  mSme  de  la  batallle,  le  chevalier  de  L(5vls  com- 
menca  k  creuser  des  trancb^es  k  hult  cents  verges  des  mu- 
lailles,  et,  le  dlx  mal,  ses  batteries,  consistant  en  trelze  canons 
el  deux  mortlers,  ouvrlrent  leur  feu  avec  vivacity.  Cependant, 
comme  11  attendalt  les  valsseaux  frauQas  qui  devalent  arrlver 
fine  fit  point  d'autres  approches. 

Lord  ColvlUe,  avec  sa  flotte,  avalt  fait  voile  de  Halifax  le 
vingt-deux  d'avrll ;  mals  11  avait  ^t^  retard^,  en  remontant  le 
Saint-Laurent,  par  les  vents  contralres  et  les  bancs  de  glaces 
qui  descendalent  dans  le  fleuve.  Vers  la  ml-mal,  le  commo- 
4)ie  Swanton,  qui  avait  ^t^  d^pSch^  d'Angleterre,  arrlvalt  au 
Bic,  otIl  U  s'arrSta  pour  attendre  le  reste  de  son  escadre,  qui, 
dans  le  voyage,  s'dtalt  s(5par^  de  lul ;  mals  le  Loivestoffe,  un 
de  ses  vaisseaux,  arrlvalt  k  Quebec  le  neuf  mal.  Depuis 
quelques  jours,  les  Fran^als  qui  attendaient  du  secours  examl- 
naient  avec  soln,  du  haut  des  buttes  k  Neveu,  Tentrde  du  bassln 
de  Quebec,  dans  Tesp^rance  d'apercevoir  quelques  vaisseaux 
fiancals ;  aussi,  lorsque  le  Lowestoffe  parut,  leur  attention  se 
concentra  sur  ce  valsseau.  S'U  exit  ^te  fran^ais,  Qu(5bec  n'au- 
Tait  pu  longtemps  r^slster.  Grand  fut  le  d^couragement  de 
tons,  lorsqu'Us  le  virent,  en  avancant  dans  le  port,  arborer  le 
pavilion  brltannlque.  Les  Anglais,  au  contraire,  furent  remplls 
de  courage ;  le  capitalne  Dean  communlqua  au  gouverneur  les 
nouvelles  encourageantes  qu'll  apportalt  de  rentr(5e  de  la  flotte 
britannique  dans  le  fleuve.  Dfes  que  Swanton  apprlt  que 
Qn^bec  ^talt  assl^g^,  11  remonta  le  fleuve,  et,  le  quinze  mal, 
fl  jetait  I'ancre  au-dessus  de  la  pointe  L^vls. 

Le  g^n^ral  Murray  lul  fit  connattre  le  d^slr  qu'll  entretenalt 
de  voir  s'^loigner  Tescadre  fran^aise,  compos(5e  de  deux  fri- 
gates, YAtalante  de  trente-slx  canons,  et  la  Pomone  de  trente 
ideux,  et  de  quelques  petits  b§,timents.  Le  commodore  ordonna 
in  capitalne  Schomberg,  de  la  Diane,  et  au  capitalne  Dean,  du 
I^>we8t^e,  d'attaquerla  flotte  le  lendemam.   \Ai^o\Xi^  ^\i- 
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^aise  s'^happa  en  d^rdre ;  Tune  des  frigates  se  jeta  k  terre 
au-dessns  du  cap  Diamant,  une  autre  fat  b'rfd^e  k  la  Pointe- 
aux-Trembles,  et  les  autres  furent  presque  toutes  d^truites. 
Vauclain,  qui  commandait  un  petit  Mtiment  de  seize  canons. 
.  86  distingua  par  une  bravoure  h^roi'que ;  il  combattit  comme  m: 
lion  contre  un  vaiaseau  anglais  de  quarante  canons,  jusqu'i  c^^ 
qu'il  n'eftt  plus  ni  poudre,  ni  boulets.  Alorsil  envoya  iM.d^ 
L^vis  ce  qu'il  j  avait  de  valide  dans  son  ^uipage,  croyant  qu'il 
pouvaient  lui  6tre  utiles ;  avec  ses  blesses,  il  resta  i  bord  C 
son  b&timent,  son  pavilion  flottant  comme  durantle  feu.  Apr^ 
avoir  continue  de  tirer  pendant  quelque  temps,  les  Anglai 
voyant  qu'il  ne  r^pondait  pas,  s'approch^rent  dans  leurs  ch.a 
loupes,  et  lui  demand^rent  de  tirer  ou  d'abattre  son  pavilion 
Vauclain  leur  nJpondit  fiferement,  que,  s'il  avait  eu  de  la  poudre, 
il  n'aurait  garde  si  longtemps  le  silence  ;  que,  s'ils  en  avaient 
le  ddsir,  ils  pouvaient  abattre  son  pavilion,  que  son  affaire 
avait  toujours  6t&  de  faire  abattre  celui  des  autres.  Voyant  son 
obstination,  les  Anglais  amenerent  son  paviUon,  et  le  traiti- 
rent  avec  les  ^gards  que  m^ritait  son  courage.  D^jJi,  k  Louis- 
bourg,  il  s'^tait  fait  connattre  par  sa  bravoure.    Sa  conduite 
intr^pide  plut  tellement,  que  I'amiral  anglais  lui  demanda  en 
quoi  il  pourrait  lui  rendre  service.    II  r^pondit  qu'il  d^sirait 
obtenir  sa  liberty,  et  retourner  en  France.    L'amiral  Tenvoya 
en  Europe  aussitot  qu'il  put,  et  commanda  au  capitaine  d'ob^i' 
k  Vauclain  et  de  le  conduire  au  port  oil  il  voudrait  dt5barquer  (1' 
Les  esp(5rances  de  Tarm^e  francjaise  etaient  d^c^ues ;  la  flot 
anglaise  arrivait  avec  des  secours  abondants  pour  le   g^n^' 
Murray.  N'ayant  plus  d'esp(5rance,  le  chevalier  de  L6vis  If 
le  si^ge,  laissa  quinze  cents  hommes  k  la  Pointe-aux-Trem^ 
et  k  Jacques-Cartier;  et  avec  le  reste  se  retira  vers  Mont 
Sur  les  fronti^res  du  lac  Champlain,  dtaient  cinq  cents  hou 
command(5s  par  M.  de  Bougainville,  et  cinq  cents  quarar 
fort  L(5vis  sous  M.  Pouchot,  qui  (5tait  au-dessus  des  ra 
pr^s  de  la  Presentation. 

(1)  Vauclsiiu  6tait  uii  bel  liomme,   d'onviron  tronte  ans,  excellent  mat 
les  manieroti  douces  pioveuaiunt  en  Hafaveur.  La  duohesso  do  ^lorteniart 
manda  particulidteraent  »  M.  Borryer,  qui.   en  1760,  6tait  8ecr6t.aire  de  la 
r6pondit :  "  Madame,  je  sais  trds-bien  quo  M.  Vauclain  a  sorvi  le  r<»i  nie 
ment  comme  un  b6ro8:  mais  il  n'ost  pas  centilhomme  de  naisaance  :  et  Je 
voir  aux  demandes  d'uu  srand  nombre  d'officiors  de  grandos  famillea.  II 
dans  le  service  marchana ;  qu'il  y  retourne.  " 
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CHAPITEE  QUAEANTE-DEUXifeME 

SipoelMiiatioii  dn  g^odral  Mnrray— Embarras  cansd  par  les  let  ires  de  change  da  gon 
Tfimement— HeflureH  prises  pour  la  defense  de  Montreal— Jonction  des  trois  arm6es 
de  Haveland,  d' Amherst  et  de  Murray— Capitulation  de  Montreal— Le  g6n6ral 
fialdimand  prend  possession  de  la  Tille — Les  troupes  fran^aises  repassent  en 
JPnmce — Mort  de  Mgr  de  Pontbriand— M.  Montgolfler,  61a  poar  le  remplacer,  n'est 
pas  BgrM  par  le  goavemement,  et  donne  sa  demission — Mgr  Uriand  6Y6qae  de 
Qii6beo— Lee  troupes  anglaises  achdvent  de  soumettretont  le  pays— Etablissement 
dn  goavemement  militaire — Demiers  revers  de  la  flotte  fran^aise  It  la  bale  des 
Chaleors— Trait6  de  1763. 

Cependant,  k  peine  rann^e  francaise  avait-elle  abandonn^ 
les  environs  de  Quebec,  que  le  general  Murray  fit  d^molir  les 
letranchements  qu'elle  avait  ^rig^s,  dans  la  crainte  qu*ils 
n'essayassent  de  s'en  servir  un  peu  plus  tard.  Le  vingt-deux 
mai,  il  publia  une  proclamation  dans  laquelle  il  engageait  les 
Canadiens  k  demeurer  tranquilles,  et  menacait  des  ch&ti- 
ments  les  plus  s^vferes  ceux  qui  se  d^clareraient  ou  travaille- 
laient  en  faveur  de  la  France  (1).  II  les  invitait  k  se  confier  a 
la  nation  anglaise,  qu'il  appelait  la  nation  la  plus  g^n^reuse  du 
monde,  qui  leur  offrait  sa  protection,  et  qui  ^tait  prSte  k  ou- 
blier  leur  ancienne  conduite,  si,  par  des  proc^d^s  diff^rents,  ils 
se  montraient  digne  d'une  si  grande  cl^mence ;  que  le  roi, 
quoique  d^sireux  de  poss^der  le  Canada,  ne  voulait  pas  r^gner 
stir  une  province  d^sol^e  ;  que  les  habitants  conserveraient 
leur  religion,  leurs  lois  et  leurs  coutumes,  en  se  soumettant  k 
son  autorit^ ;  que,  priv^e  de  resources,  la  France  ne  viendrait 
pas  k  leur  secours,  et  que  sa  marine  etait  abattue  par  la  defaite 
de  ses  flottes;  que  les  lettres  de  change  n*avaient  pas  encore 
it6  payees,  et  que  le  papier  monnaie  du  pays  dtait  com|)lete- 
ment  depr^cie  ;  que  par  1^  la  colonic  t5tait  condamn(^e  k  une 
longue  suite  de  maux  dont  il  lui  serait  difficile  de  se  debar- 
rasser;  que,  s'ils  voulaient  la  tranquillite  et  la  paix,  leur  seule 
•^tflit  de  s'unir  sincferement  k  une  nation  oi  abon- 

pids  de  sa  demeure,  h  Saint-Michel,  ie  capitaine 
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daient  lea  richesses.  Que  ce  qu'ils  avaient  k  faire,  ^tait 
de  se  separer  de  rarm^e,  de  d^poser  les  armes,  de  demeurer 
chez  eux,  et  de  ne  prSter  aucune  assistance  aiix  ennemis. 
S'ils  observaient  ces  conditions,  ils  ne  recevraient  point  de 
dommages,  et  le  Canada  serait  pr^serv^  des  horreurs  qui  le 
menacaient  d'une  destruction  certaine. 

La  proclamation,  qui  fut  largement  r^pandue,  produisit  de 
bons  effets  parmi  les  Canadiens.  Depuis  longtemps  accabl^  le 
peuple  du  district  de  Quebec  avait  trouv6,  depuis  Tautonme 
pr^ci^dent,  son  fardeau  beaucoup  plus  16ger.  H  aurait  bien 
voulu  demeurer  fran^ais  ;  mais  de  jour  en  jour  il  s'apercevait 
que  la  France  s'^tait  pen  occup^e  de  le  prot^ger  depuis  quelques 
ann^es.  En  effet,  un  roi,  guid6  par  les  Pompadours  et  les  du 
Barry,  n'^tait  gufere  capable  de  sacrifier  ses  plaisirs  pour  d^- 
fendre  un  pays  ^loign^,  que  plusieurs  regardaient  comme  quel- 
ques arpents  de  neige,  oA,  au  milieu  des  soufifrances,  vivaient 
p^niblement  quelques  francais  expatri^s. 

On  annonqait,  dans  le  mSme  temps,  des  nouvelles  bien 
propres  k  d^courager  les  amis  de  la  France.  Lord  Amherst  se 
pr^parait  k  descendre  par  le  Saint-Laurent  k  Montreal,  avec 
une  forte  armfe.  De  France,  Ton  apprenait  que  les  lettres  de 
change  de  I'annde  prec^dente  n'y  avaient  pu  etre  soldees,  et 
que  I'intendant  n'aurait  plus  le  droit  de  tirer  sur  la  France. 
Cette  rumeur  causait  beaucoup  d*inqui^tude ;  dans  le  pays,  il 
y  avait  beaucoup  de  papier-monnaie  en  circulation,  et  Ton  ne 
pouvjiit  trouver  le  nioyeu  de  le  faire  payer.  L'on  avait,  pendant 
longtemps,  critique  le  systeme  de  finance  de  Tintendant  (l),etla 
Gourde  Fiance  envoyait  comme  commissaire  le  Tremis,  charge 
de  s'entendre  avec  Tintendant  sur  les  meilleurs  moyens  a 
suivre  dans  ce  departement.    Les  affaires,  a  son  arriv^e,  lui 


(1)  Dana  los  oommtujcoments  do  rctablissement  du  Canada,  ou  n'y  irouvait  qne 
peu  d'argeul  mounay^,  et.  chaque  ann6e,  une  grande  yartie  de  ce  qui  y  avait  etf^ 
port6  etait  reuvoy6e  pour  payer  les  articles  dontles  habitants  avaient  besoin.  Pour 
rendre  les  transactions  plus  faciles,  le  gonvernement  substituale  papier aax  m^taui; 
il  servait  a  toutcs  les  fins,  soit  a  payer  les  troupes,  soit  k  subvenir  aux  autres  depense* 
du  gouvernemeut,  iusqu'a  rann6o  17*20.  que,  le  gonvernement  fran9ai8  n'ayant  pas 
pourvu  au  rachat  du  papier,  celui-ci  perdit  son  cr6dit  et  devlnt  sans  valeiur.  PlJW 
tard,  il  revint  en  usage,  et,  depuis  quelques  anuses,  il  avait  acquis  beaucoup  deva- 
leur,  et  il  6tait  mdme  quelquetois  pr^f6r6  a  rargentmoDnay6.  En  1759,  rintendant** 
ceux  qui  s'occupnieut  des  affaires  du  gouvernemeut,  ^mirent  beaucoup  de  carM*- 
qn'ils  pr6tendaient  dire  pour  I'avantage  de  la  couronne  ;  mais,  comme  la  coot  d« 
If  ranc6  les  accusait  de  malversation,  la  d6ci8ion  demeura  suspendue  jasqu'a  rann^ 
1763.  Comme  les  Canadiens  avaient  toujours  eu  beaucoup  de  confiance  dans  Bigot 
qu'ila  snpposaient  rovetu  de  tons  les  pouvoirs  de  la  couronne,  ils  continiudentde  reoe* 
voir  les  cartes  a  I'ordinaire,  et.  en  g6n6ral,  ils  les  recevalent  k  lenr  valenr  enti^re.  A 
la  conqndte,  auatre  millions  et  demi  de  livres  sterling  de  ce  papier  6taient  encore* 
payer.  Imm6diatement,  ila  tomberentde  valenr;  mais,  iila  paix,  U  Grande-BretafDA 
obtint  poor  aea  aujeta  troia  miilions  ea  contrats,  et  six  cent  mUle  looia  en  argent 


DU    CANADA.  601 

nt  si  difficiles,  qu'il  (5 vita,  de  s'en  occuper,  et  se  borna 
autre  partie  dc  sos  instructions,  par  laquelle  le  ministre 
ominandait  de  reunir  tons  les  details  qu'il  pourrait  ras- 
r  sur  la  colonic,  et  do  les  transmettre  k  Paris.  "  Homme 
t  et  de  pent5tration,  le  commissaire  d^couvrit  beaucoup 
3ulations  qui  avaient  eu  lieu,  et,  dans  ses  observations  au 
re,  il  detailla  les  circonstances  qui  confirmaient  les 
titudes  dont  la  compagnie  avait  si  souvent  iti  accus^e. 
is^quence  des  representations  faites  k  ce  Sujet,  le  conseil 
)rdonna  qu'aucun  paiement  ne  serait  approuvd  avant  d'a- 
&  soigncusement  examine ;  mais,  comme  il  ^tait  n(^.cessaire 
tenir  le  credit  de  la  couronne,  tant  que  les  troupes  du 
lemeureraient,  le  gouverneur  et  Tintendant  recjurent  des 
jtions  particuliferes  sur  la  conduite  qu'ils  devaient  tenir. 
euil  et  Bigot,  surtout  le  dernier,  voyaient  s'^paissir 

qui  menaqait  de  fondre  sur  leurs  tStes,  et  ne  savaient 
mt  y  echapper.  Pour  mettre  k  execution  les  ordres  qu'ils 
t  regus,  ils  adressferent  au  peuple  du  Canada  une  jcircu- 
ans  laquelle  ils  cherchaient  k  pallier  les  difficult^s  dans 
lies  ils  etaient  embarrasses.  "  Ils  avaient,"  disaient-ils, 

du  ministre  une  lettre  qui  leur  enjoignait  de  faire  con- 
ies sentiments  de  sa  majesty  ;  les  circonstances  Etaient 
que  le  roi  ^tait  oblig^  de  suspendre  le  paiement  des 

de  change  ;  celles  qui  avaient  ^te  tiroes  en  1757  et 
seraient  liquid(5es  trois  mois  apr^s  la  conclusion  de  la 
on  y  joindrait  Tint^r^t  du  temps  ou  les  sommes  devien- 
t  dues,  les  lettres  de  change  de  1759  ne  seraient  payees 
6s  dix-huit  mois  ;  ils  devaient  avertir  les  sujets  du  roi 
,nce,  que  les  ndcessit^  du  trdsor  seules  pouvaient  le 
d'en  agir  ainsi  envers  ceux  qui  avaient  donnd  tant  de 
3S  de  leur  fidelity  et  de  leur  attachement,  et  qui,  il  en 
lir,  attendraient  patiemment  le  moment  oili  leurs  dettes 
it  payees.  L'eveque  de  Quebec  ^tait  pri^  par  le  gouver- 
it  de  coop^rer  avec  le  gouverneur  et  Tintendant  k  paci- 

peuple  et  k  Tassurer  que  des  moyens  seraient  pris 
)t  que  possible  pour  satisfaire  leurs  justes  demandes. 
endant,  on  avait  recju  k  Montreal  des  rapports  qui  annon- 

que  le  g^n^ral  Amherst  se  dirigeait  de  Chouaguen  sur 
dlle ;  Haveland  des  bords  du  lac  Champlain,  et  Murray 
ebec.  Le  marquis  de  Vaudreuil  en  avait  fait  son  quartier 
1,  et  d^sirait  y  etablir  son  dernier  lieu  de  defense  contre 
Lglais.   II  rassembla  ses  forces,  feima  ses  magasins,  et 

de  nouvelles  fortifications  pour  la  defense  de  cettc  cit^. 
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Quelques  travanx  furent  faits  sur  Tile  de  Sainte-H^l^ne.  Sur 
la  rive  du  sud,  Bourlamaque  commandait  un  fort  d^tachement 
de  r^guliers  et  de  canadiens,  dont  une  partie  occupait  Var 
rennes,  tandis  que  le  corps  principal  ^tait  post^  k  LongueuiL 
Pour  arrSter  les  progr^s  du  g^n^ral  Murray  et  rendre  la  navi- 
gation plus  difficile,  un  ing^nieur  fut  envoy^  aux  lies  du  lac 
Saint-Pierre  pour  y  dresser  des  ouvrages  etempScher  les  vais- 
seaux  ennemis  de  monter  dans  le  canal ;  un  petit  retranche- 
ment  fut  mSme  ^lev^  sur  une  de  ses  lies,  mais  inutilement, 
car  le  g^n^ral  Murray  d^couvrit  un  autre  passage  par  leqndil 
passa,  en  remontant  avec  ses  troupes  pour  aller  joindre  Am- 
herst. Celui-ci  descendait  le  Saint-Laurent  pour  attaquer  la 
ville  de  Montr^l.  En  remontant,  le  g^n^ral  Murray  aper^ut 
le  fort  de  Jacques-Cartier,  et  crut  qu'il  ^tait  important  de  le 
prendre  ;  il  le  fit  attaquer  par  le  colonel  Fraser,  qui  remonta 
de  Quebec  avec  neuf  cents  hommes,  et  le  prit  sans  difficult^. 
II  ne  se  trouvait  plus  que  cinquante  soldats  et  cent  cinquante 
miliciens,  qui  furent  renvoy(5s  dans  leurs  families,  apr^s  avoir 
pr6t6  le  serment  d'all^geance. 

Le  g^n^ral  Murray  remonta  ensuite  les  rapides  du  Eiche- 
lieu,  et,  en  les  passant,  re^ut  quelques  coups  de  canons  d'une 
batterie  ^lev^e  h  Descliambault.  A  Sainte- Croix,  un  detache- 
ment  d^barqua  pour  attaquer  un  petit  parti  franqais  qui  y  ^tait 
post^  sous  la  conduite  d'un  lieutenant,  et  qui  fut  obL'g^  de 
.s'enf uir.  Effray(5s  k  rapproche  des  Anglais,  les  habitants  aban- 
donnferent  leurs  habitations,  et  se  retirerent  dans  les  bois.  H 
s'empara  des  paroisses  de  Saint- Antoine,  de  Sainte-Croix  et 
de  Lotbini^re,  dont  les  habitants  iirent  le  serment  de  neutra- 
lite.  Pres  des  Grondines,  il  s'empara  d'un  bateau  charg^  de 
provisions,  et  lit  des  remontrances  aux  prctres  qu'il  rencontra, 
fit  saisir  un  scrgcnt  francais  deguise  en  paysaii  cauadien,  et 
qui,  pour  sauver  sa  vie,  lui  fit  conuaitre  I'etat  des  troupes 
francaises.    La  flotte  alia  ensuite  s'arreter  vis-a-vis  de  Batis- 

3 

can,  oil  (5tait  un  camp  de  canadiens,  qui  les  attaquerent.  D^s 
que  la  ilotte  se  remit  en  route  le  lendemain,  une  partie  deces 
miliciens  remonta  vers  los  Trois-Eivieres.  Les  habitants  de 
B(5can court  remirent  leurs  armes,  et  pr^t^rent  serment  de  neu- 
tralit(5.  Le  huit  d'aout,  la  flotte  fit  voile,  et  alia  s'arreter  vis-^- 
vis  des  batteries  francaises  des  Trois-lliviferes.  Cette  petite 
ville  avait^td  preparee  pour  le  passage  des  vaisseaux  anglais; 
deux  miUe  hommes  garnissaient  les  fortifications  qui  y  avaient 
i^  ^v^es ;  un  rempart  s'^tendait  sur  la  partie  la  plus  ^levfe, 
1 90  torminait  par  c\vl^\c\>i^^  ^^x\\fc^  ^^daMtaa^  dont  Tune  ^tait 
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pr6s  de  Tancien  moulin  d  vent.  La  place  leur  parut  assez  bien 
d^endue,  pour  qu*ils  n'osassent  Tattaquer ;  mais  la  flotte  re- 
2&(mta  et  ne  trouva  d'autre  obstacle  que  dans  les  lies  de  Sorel, 
oi  une  longiie  chaine  barrait  le  passage  et  s'^tendait  entre  deux 
ledoutes  plac^es  sur  deux  petites  lies,  et  qui  ne  pouvaient  gtre 
apercues  qu'au  moment  oil  les  navires  arrivaient  vis-^-vis. 
I^dant  deux  heures,  les  matelots  travaillferent  k  enlever  cetfe 
cliaine,  et  la  flotte  put  alors  aller  jeter  Vancre  vis-a-vis  de  la 
rivifere  de  Eichelieu.  Sur  la  rive  gauche  de  cette  rivifere,  les 
Eranqais  avaient  un  poste,  composd  d'environ  quatre  cents 
bommes  des  troupes  de  la  colonic  et  d'un  corps  de  milices ; 
Bons  la  direction  du  cur^,  jies  retranchements  avaient  ^t^  ^le- 
v&  autour  de  T^glise.  Un  pen  plus  haut  6tait  un  fort  de  piquets 
d£fendu  par  quelques  pierriers.  De  Saint-Francois,  oil  il  itait, 
If.  de  Bourlamaque,  avec  ses  troupes,  vint  prendre  le  comman- 
dement  k  Sorel ;  cependant,  les  habitants  des  lies  faisaient  le 
Beiment  de  neutrality,  et  rendaient  leurs  armes  k  la  flotte 
hritannique. 

De  temps  en  temps,  des  secours  arrivaient  de  Quebec  au  g^- 
tubal  Murray.  Trois  vaisseaux,  qui  remontaient  sous  lord  EoUo, 
farent  attaqu^s  k  coups  de  mousquets  et  de  canons ;  ce  qui 
deime  k  Knox  Toccasion  de  se  plamdre  du  cur^,  qui,  la  veiUe, 
avait  ^t^  rendre  visite  au  lord  Hollo  et  lui  avait  souhait6  un  bon 
▼oys^e.  Suivant  Thistorien,  un  acte  de  politesse  du  prStre 
fturait  dii  condamner  les  soldats  franqais  k  laisser  passer 
leurs  ennemis  sans  s'en  occuper.  Mais  ils  attaqu^rent  ces  vais- 
aeaux,  et  si  vigoureusement,  que  les  Anglais  eurent  plusieurs 
hommes  de  blesses,  et  furent  obliges  de  s'^loigner  de  la  ville. 
Lord  BoUo  rejoignit,  k  Sorel,  le  g^n^ral  Murray,  qui,  d6cid6  k 
&ire  une  descente,  envoya  un  parti  k  un  mille  au-dessous  de 
Sorely  briiler  un  bon  nombre  de  maison,  et  d^vaster  une 
partie  de  la  paroisse.  Charg^  de  cette  expedition,  lord  EoUo, 
fl'en  acquitta  de  son  mieux,  et  remonta  ensuite  attaquer  le 
fort  En  envoyant  de  petits  partis,  il  essaya  d'engager  les 
I^nqais  k  sortir;  mais  il  n'y  put  r^ussir,  et  les  troupes 
anglaises  se  rembarqu^rent. 

A  Varennes,  un  d^tachement  fut  mis  k  terre ;  ils  y  eurent 
Tui  engagement  avec  deux  petits  partis  fran^ais,  qui  perdirent 
"vingt-quatre  prisonniers.  Les  Anglais  s'emparferent  de  I'^glise 
-ct  des  maisons  voisines,  et  se  rembarquferent,  aprfes  y  avoir 
lma6  un  d^tachement.  De  ce  lieu,  aussi,  le  g^n^ral  Murray 
envoya  aux  paroisses  voisines  des  manifestes,  dans  les- 
i^Mls  il  avertissait  les  habitants,  qu'il  pardonnerait  k  ceax  c\pi 
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xendraient  lea  armes ;  si  non,  qu'il  les  traitenut  aussi  ludement 
qn'il  avait  fiait  k  ceax  qui  6&}k  ltd  avaient  i^aist^ ;  qu'il  jf^bs^ 
bliiait  dans  leora  biens  les  Canadiens  qui  laissendeiit  les  rangs 
enneinis  pour.se  lendre  k  leur  devoir ;  mais  que  ceux  qui  p^- 
sisteraient  k  se  montrer  attaches  k  la  France,  seraient  traits, 
oomme  les  soldats  franqais,  et  envoy^  en  France.  Cette  pro- 
damation  eut  beaucoap  d'effet^  et,  le  soir  m^e  du  jour  oil  elle 
fut  distribu^  un  grand  nombre  de  personne9  de  Bouchervill& 
se  rendirent  k  Varennes  pour  remettre  leurs  armes. 

L'arm^e  du  gdn^ral  Murray,  d^pos^e  au  bas  de  la  paroisse 
de  la  Pointe-aux-Trembles,  fut  bien  reque  par  les  habitants  de 
ce  lieu,  qui,  sans  doute,  craignaient  d'etre  maltrait&3  par 
les  soldiats  anglais.  Les  chemins  ^taient  mauvais,  et  presque 
tons  les  ponts  avaient  ^t^  brisks ;  aussi,  Tarm^  fut  retard^ 
dans  sa  marche,  et  n'arriva  que  le  sdr  k  la  Longue-Pointe,  oil 
les  soldats,  pendant  la  nuit^  furent  log^s  dans  les  maisons  et 
dans  les  granges  le  long  du  chemin.  Le  lendemain  matin  k 
neuf  heures,  Tarm^  se  mit  en  marche,  et  s'arr^ta  le  soir  an 
nord-est  de  Montreal,  oti  elle  devait  camper. 

Le  g^n^ral  Amherst^  qui  avait  trac^  le  plan  de  la  campaghe 
oontre  le  Canada,  remonta  avec  son  arm^  la  riviere  Mohawl^ 
et  arriva  avec  dix  mille'hommes,  le  neuf  juillet,  k  Chouaguen, 
oii  11  trouva  des  bateaux,  qui,  par  ses  ordres,  avaient  6t^  pr^ 
pards  pour  descendre  son  arm^e,  rartillerie,  les  provisions  et 
le  bagage.  A  Tarriv^e  de  sir  William  Johnson,  avec  un  corpa 
considerable  de  sauvages,  le  colonel  Haldimand  fut  detach 
avec  rinfanteiie  l^gere,  les  grenadiers  et  les  montagoards 
^cossais,  pour  aller  se  porter  k  Textr^mite  du  lac,  y  assister 
les  batiments  arm^s,  et  k  trouver  le  chemin  du  fort  de  la  Pr^  , 
sentation.  Le  dix  aofit,  toute  Tarm^e  s'embarqua  sur  les  ba- 
teaux, et  commenqa  k  descendre  vers  les  rapides,  au  haut  des- 
quels  se  trouvait  le  fort  L^  vis.  Le  gdn^ral  fit  arrfiter  son  ann& 
k  une  petite  distance  au-dessus  de  ce  lieu,  et  prit  des  disposi- 
tions pour  Tattaquer.  Des  batteries  furent  <5rig6es  sur  les  Ilea 
voisines,  et  assist^  par  des  canonniferes,  il  commenca  le  feu. 
Comma  il  se  preparait  k  donner  Tassaut,  le  capitaine  Pou- 
chot  lui  fit  counaitre  qu'il  ^tait  prSt  k  se  rendre.  Trouvant  ce 
fort  avantageusement  situ^,  le  g^n^ral  Amheist  en  r^para  leff 
fortifications,  et  y  laissa  une  petite  garnisou.    De  ce  heu  jus- 
qu'i  Montreal,  ils  rencontrferent  d*immenses  diflficult^s  dan» 
les  rapides  et  les  sauts ;  plusieurs  de  leurs  bateaux  furent 
perdus,  et  quatre-vingts  hommes  se  noyirent. 

Liform^  de  rappioche  des  ennemis,  le  marquis  de  YaudiesS 
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lappela  k  Montr^l  les  d^tachements  de  Dumas  et  de  Eourla- 
maque.  Le  premier  fut  charg6  des  retranchements  ^lev6s 
dans  le  faubourg  de  Quebec,  et  le  second  defendit  les  fau- 
bourgs Saint- Joseph  et  des  E^coUets.  Quant  k  Tile  de  Sainte- 
H^l^ne,  elle  fut  abandonn^e  comme  incapable  de  defense, 
et  les  troupes  de  la  garnison  furent  tenues  prates  pour  la  de- 
fense de  la  ville. 

L'arm^e  anglaise  du  lac  Champlain  ddbarqua,  le  seize,  a  deux 
lieues  de  Tile  aux  Noix,  du  c6t6  du  sud,  et  se  mit  k  ^riger  des 
batteries  qu*elle  demasqua,  I'j  vingt-trois,  par  un  feu  vigou- 
reux  dirig^  contre  le  fort  de  Tile. 

Le  vingt-cinq,  ils  s*emparferent  de  quelques  petits  b3,timents 
fipanqais  qui  les  incommodaient  sur  le  lac ;  aussi,  M.  de  Bou- 
gainville fut  forc^  de  Tabandonner  le  vingt-sept,  et  de  se  re- 
tirer  k  Saint-Jean.  On  esp^rait  pouvoir  conserver  Montreal, 
s'il  efit  r^ussi  k  se  maintenir  dans  Tile  aux  Noix ;  mais^  de  ce 
moment,  toutes  les  espdrances  s'(5vanouirent.  Le  marquis  de 
Vaudreuil  et  le  chevalier  de  Ldvis  avaient  r^solu  de  livrer  ba- 
taille  aux  ennemis,  s'ils  en  trouvaient  une  occasion  favorable. 

Le  six  de  septembre,  Tarm^e  du  gdndral  Amherst  s'avanqa 
dans  une  plaine,  vis-a-vis  de  Montr(5al,  ou  les  Anglais  passferent 
la  nuit  sous  les  armes.  On  allait  faire  descendre  de  Tartillerie 
de  Lachine  pour  commencer  le  siege  r^guliferement,  lorsque,  le 
sept  au  matin,  le  marquis  de  Vaudreuil  envoya  deux  officiers 
charges  de  capituler.  Aprfes  T^change  de  plusieurs  lettres 
entre  les  g^ndraux,  Ton  s*accorda  sur  des  termes  assez  favora- 
bles,  vu  les  circonstances ;  car  les  gdndraux  Amherst  et  Mur- 
lay  cemaient  la  ville  du  c8t6  de  terre,  et  le  colonel  dtait  sur  la 
rive  mdridionale,  vis-^-vis  de  Montreal.  II  venait  d'arriver  par 
le  lac  Champlain,  s'dtait  arrStd  k  Tile  aux  Noix,  dont  la  garni- 
son, ne  renfermant  plus  qu'un  officier  et  quelques  soldats, 
rfdtait  aussitot  rendue.  Les  provisions  amass^es  k  Sainte-Thd- 
ifese  pour  les  besoins  des  garnisons  de  Saint- Jean  et  de  Mont- 
T^l,  avaient  etd  detruites  par  les  Francais,  pour  les  empScher 
de  tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Le  fort  de  Chambly, 
oil  commandait  le  capitaine  Lusignan,  ne  fut  pas  assiegd,  le 
colonel  sachant  qu'apris  la  prise  de  Montreal,  il  tomberait 
fecilement. 

A  rheure  dont  on  etait  convenu,  le  colonel  Haldimand  prit 
possession  de  la  viUe  avec  son  ddtachement.  Cependant,  le 
chevalier  de  Ldvis  avait  protest^  contre  la  capitulation,  et  il 
of&ait  k  M.  de  Vaudreuil  de  se  retirer  avec  ses  troupes  sur 
1*116  de  Sainte-H41&ne:  il  avait  m6me  Tesp^rance  qu'il  aerait 
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possible,  si  la  France  ne  pouvait  rester  mattresse  du  Canada, 
qu'on  pourrait  engager  un  grand  nombre  de  Canadians  de 
rcmonter  par  lc3  lacs  jusqu'anx  Illinois,  et  d'aller  se  fixei  a  la 
Louisnnie.  II  se  souniit  cependant  k  la  volonte  de  M.  de  Van- 
dreuil,  et  accepta  les  conditions  qui  furent  impos^es  anx  autres. 

Les  troupes  francaises  partirent  de  suite  pour  Quebec,  d'ou 
elles  devaient  etre  conduites  en  France,  pour  ne  plus  Stre 
employees  dans  la  guerre. 

Aussit6t  aprfes  la  reddition  de  Montreal,  le  g^n^ral  Amherst 
publia  nn  ordre  g^n^ral  dans  lequel  il  remerciait  son  arm^  de 
ce  qu'elle  venait  d'accomplir ;  il  annonqait  que  le  marquis  de 
Vaudreuil  avait  capitul^,  et  que  les  troupes  de  France  au  Cana- 
da avaient  rendu  les  armes,  et  ne  devaient  plus  servir  dans  la 
guerre ;  que  le  Canada  tout  entier  ^tait  soumis  k  la  Grande- 
Bretagne;  que,  dans  Toccasion  pr^sente,  les^  tiois  armdes 
avaient  droit  aux  remerctments  sincferes  du  gdndral,  qui,  aussi- 
tdt  que  possible,  ferait  connattre  k  sa  majest^  le  z^le  et  la  bra- 
voure  qu'avaient  montrds  les  ofl&ciers  et  les  soldats  des  troupes 
rdguli&res  et  provinciales,  ainsi  que  les  fiddles  allies  indiens; 
qu'il  dtait  assurd  que  les  soldats  anglais,  infbrmds  que  ce  pays 
appartenait  au  roi,  ne  s'aviliraient  pas  par  des  d-marches  in- 
dignes  de  soldats,  maintenant  surtout  que  les  canadiens  dtaient 
devenus  sujets  britanniques  et  aimeraient  k  ressentir  les  bons 
effets  de  la  protection  de  sa  majesty. 

L'armee  francjaise  au  Canada,  comprise  dans  la  cpitulation 
de  Montreal,  rcnfermait  le  second  bataillon  de  la  Eeine,  le 
second  bataillon  de  la  Sarre,  le  second  bataillon  de  Eoyal- 
Eoussillon,  des  bataillons  de  Languedoc,  de  Guienne,  de 
B6am,  le  second  et  le  troisifeme  bataillons  de  Berry,  et  deux 
des  troupes  de  la  marine,  formant  en  tout  quatre  mille  et  onze 
hommes ;  la  milice  du  Canada,  en  soixante-quatre  compagnies, 
renfcrmait  sept  mille  neuf  cent  soixante-seize  hommes  dans 
le  gouveniement  de  Quebec ;  dans  le  gouvemement  des  Trois- 
Itivieres,  dix-neuf  compagnies,  compos&s  de  onze  centquinze 
hommes,  ct  dans  le  gouvemement  de  Montreal  quatre-vingt- 
sept  compagnies,  form&s  par  sept  mille  trois  cent  trente-un 
hommes. 

En  prenant  possession  de  Montreal,  le  colonel  Haldimafld  ■ 
demanda  les  drapeaux  des  regiments  francais,  ainsi  que  les 
drapeaux  britanniques  tombds  entre  leurs  mains  dans  le  couis 
de  la  guerre.  lis  refusferent  de  rendre  les  premiers,  declarant 
que,  quoique  chaque  regiment  eftt  apport(5  son  drapeau  en 
venant  de  Franee,  ila  \^^  ^nu'^vA,  Uquv^s  incommodes  et  de 
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peu  d'utilit^  dans  un  pays  convert  de  bois,  et  les  avaient  de- 
tmits.  Cette  r^ponse  fut  communiqu^e  au  marquis  de  Vaudreuil 
et  au  chevaKer  de  L^vis,  qui,  sur  leur  honneur,  d^clarferent 
qu'elle  ^tait  vraie,  et  qui,  ensuite,  firent  remettre  les  deux  dra- 
peaux  anglais  pris  au  commencement  de  la  guerre  k  Choua- 
guen,  sur  les  regiments  de  Pepperel  et  de  Shirley.  Deux  autres 
avaient  ^t^  suspendus  dans  la  cath^drale,  a  Quebec,  et  avaient 
^t^  briil^s  avec  elle  dans  le  si^ge  de  Tannic  pr^c^dente. 

Peu  de  temps  aprfes,  les  troupes  frangaises  partirent  pour 

xentrer  en  France ;  avec  elles  laissferent  le  Canada  presque 

tons  les  chefs  de  la  soci^t^ ;  dans  le  pays  restaient  plusieurs 

seigneurs,  peu  d'hommes  appartenant  aux  classes  lib^rales,  et 

une  population  d'origine  franqaise  d'environ  soixante-et-dix 

mille  &mes.  Avec  elle,  demeurait  le  clerg^,  qui,  dans  Tabsence 

des  anciens  chefs  du  peuple,  se  trouva  ainsi  chargd,  nonseule- 

ment  de  conduire  le  peuple  dans  la  voie  de  la  religion,  mais 

encore  de  le  guider  dans  la  politique  et  les  matiferes  civiles. 

Lui-m^me  venait  de  perdre  son  chef ;  h  Montreal,  venait  de 

mourir  monseigneur  de  Pontbriand  (1) ;  mais  le  chapitre  exer- 

§ait  encore  une  certaine  influence,  et  M.  Briand,  vicaire-g6n6- 

lal,  par  ses  bons   proc^d^s  et  son  beau  caract^re,  exer9ait 

beaucoup  d'influence  auprfes  du  g^n^ral  Murray,  et  avait  6t& 

charg6  par  le  chapitre  de  veiller  k  Quebec  sur  les  affaires  reli- 

gieuses.    A  Montr(5al,  les  affaires  eccl^siastiques  ^taient  entre 

les  mains  du  sup^rieur  du  s(5minaire  de  ce  lieu,  le  grand- 

vicaire,  M.  Montgolfier,  homme  respect^  pour  ses  talents,  ses 

connaissances  et  ses  vertus.  Pendant  prfes  de  trois  ans,  le  sifege 

de  Quebec  demeura  vacant.  Lorsque  les  chanoines  purent  se 

r^onir,  le  chapitre  choisit  pour  premier  pasteur  du  (fiocfese,  le 

quinze  septembre  1763,  M.  Montgolfier;  cette  nomination  ue 

convenait  pas  au  g^ndral  Murray,  qui  s'y  opposa  avec  persis- 

tance;  de  guerre  lasse,  T^vSque  ^lu,  qui  ^tait  pass6  en  Angle- 

terre,  fit  connaltre  au  chapitre  les  difi&cultds  qu'il  ^prouvait,  et  • 

envoya  sa  demission,  qui  fut  accept^e.  Assemble  de  nouveau,  le 

chapitre,  tout  en  se  plaignant  de  Tintervention  du  gouverne- 

ment,  choisit  pour  ^vSque,  celui  que  M.  Montgolfier  leur  avait 

lecommand^,  M.  Briand,  au  sujet  duquel  le  g^n^ral  Murray 

■^ndvait  k  lord  Shelburne  :  "  Je  dois  prendre  ici  la  liberty  de 

,?Eiip^ter  ce  dont  j'ai  eu  Thonneur  d*infoimer  votre  seigneurie, 

.  d^s  ma  lettre  du  vingt-deux  juillet,  que  M.  Briand,  vicaire- 

|(|j^dral  de  ce  gouvernement,  a  constamment  agi  avec  une  can- 

U)  H.  de  Pontbriand  arait  nianm€  H.  Briand,  TiOiOx^-c^ii^nS^  A«  ^  w^N^o^st^ 
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deur,  une  moderation,  un  desint^ressement  qui  le  proclament 
un  digne  et  honnSte  homme,  et  que  je  ne  connais  personne 
de  sa  robe  qui  m^rite  aussi  justement  la  faveur  royale." 

D^sireux  de  conserver  le  catholicisme  au  Canada,  M.  Briand 
consentit  k  accepter  le  pesant  fardeau  dont  on  voulait  le 
charger ;  au  mois  de  novembre,  il  passa  en  Angleterre  pour 
solliciter  la  permission  d'aller  en  France,  pour  obtenir  ses 
buUes  du  souverain  pontife,  et  pour  s'y  faire  sacrer. 

M:  Briand  trouva  k  Londres  un  religieux  apostat,  qui,  du 
Canada,  oh  il  demeurait,  s'^tait  rendu  en  Angleterre,  et,  par 
Tapostasie,  avait  r^ussi  k  s'y  faire  quelques  amis.  Cet  homme 
avait  pr^sente  k  la  cour  un  m^moire  oil  il  disait  qu'il  y  avait 
d6}k  grand  nombre  de  protestants  canadiens ;  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autres  moyens  d'attacher  les  Canadiens  au  gouvemement 
qu*en  les  rendant  protestants,  non  par  la  violence,  mais  douce- 
ment,  en  les  laissant  manquer  de  prStres.  M.  Briand  se  trouva 
arrSt^  paries  difl&cult^s  que  lui  suscita  ce  trattre,  par  la  position 
embarrassante  dans  laquelle  les  lois  p^nales  dirig^es  contre 
les  catholiques  placaient  les  membres  du  minist^re  britannique. 
Indirectement,  le  gouvemement  fit  savoir  k  M.  Briand,  que  s'il 
se  faisait  sacrer,  on  n'en  dirait  rien,  et  que  Ton  fermerait  les  yeux 
sur  ses  demarches.  Ainsi  ^clair^  sur  la  meilleure  voie  k  suivre, 
M.  Briand  se  rendit  en  France,  oi  il  obtint  so.s  bulles  (1),  efc 
fut  sacre  le  seize  mars  1766,  par  T^vSque  de  Blois.  Aussitfit 
qu'il  le  put,  il  repartit  pour  son  diocese,  otIl  il  fut  reconnu 
comme  ^veque  de  Quebec,  par  son  chapitre,  le  dix-neuf  juillet 
1766.     Pendant  ces  six  ann^es,  cependant,  les  Canadiens 
s'^taient  un  peu  accoutumes  au  gouvemement  britannique, 
qui  s'^tait  montr^  assez  bienveillant  envers  ses  nouveaux 
sujets,  mais  dont  les  bonnes  dispositions  etaient  assez  souvent 
empoisonnfes  par  les  sujets  britanniques  qui  avaient  obtenu 
des  places  de  confiance  dans  la  colonic. 

Apris  s'etre  rendu  raaitre  de  Montreal,  le  general  Amherst 
s'empressa  d'annoncer  son  succfes  au  gouvemement,  et  de 
donner  au  general  Murray  et  au  colonel  Haveland,  et  k  sir 
William  Johnson,  les  dloges  qu'ils  mdritaient  pour  leur  bonne 
conduite.  "  Maintenant,'*ajoutait-il,  "  je  vais  m'efiforcer  de  tout 
r^gler  dans  ce  pays  pour  en  garder  possession ;  et  je  vais  disposer 
les  troupes  de  maniere  k  terminer  les  forts  commences  Tannfe 
derni^re,  et,  autant  que  la  saison  me  le  permettra,  je  r^pareidi 

(1)  Ces  bul'  08  sont  i\\i  ^\  jSLU'viftT  Yl^. 
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et  j'drigerai  des  forts  qui  seront  n^cessaires  pour  nous  rendre 
mattres  sur  les  grands  lacs,  et  qui  nous  assureront  la  posses- 
sion de  toute  la  rive  m^ridionale  du  Saint- Laurent." 

Le  treize  de  septembre,  le  g^n^ral  Amherst  d^tacha  le  major 
Sogers  avec  deux  compagnies  de  Eangers  et  un  ddtachement 
de  Tartillerie  royale,  pour  aller  prendre  possession  des  postes 
franqais  sur  les  lacs.  Eogers  ne  put  se  rendre  qu'au  Detroit, 
que  M.  de  Bellestre  lui  remit  aussit6t;  il  y  demeiira  tout 
Thiver,  parce  que  la  saison  6tait  trop  avanc^e  pour  lui  per- 
mettre  de  marcher  jusqu'i  Michillimakinac.  Le  printemps 
suivant,  dfes  que  la  navigation  fut  ouverte  sur  les  lacs,  il  alia 
prendre  possession  des  forts  frangais  dans  les  parties  sup^- 
lieures  du  Canada. 

Le  major  Barr6  fut  choisi  par  lord  Amherst  pour  porter  ses 
d^pfiches  au  gouvernement,  en  Angleterre,  et  le  capitaine 
Dean  fut  charg^  par  lord  Colville  de  ses  depSches  k  Tamiraut^. 

Aussitfit  que  Montreal  fut  tomb^  entre  ses  mains,  le  g^n^ral 
Amherst  ^tablit  un  gouvernement  militaire,  pour  y  preserver 
la  tranquillity  publique,  et  divisa  le  pays  en  trois  districts,  ceux 
de  Quebec,  de  Montreal  et  des  Trois-Eiviferes.  Le  g^n^ral 
Murray  fut  charg^  du  premier ;  k  la  t^te  du  second  fut  plac^ 
le  g^n^ral  Thomas  Gage,  et  le  colonel  Burton  fut  nomm^ 
commandant  du  troisifeme.  Dans  ces  districts,  il  ^tablit  des 
cours  de  justice,  compos^es  d'ofl&ciers  de  miUce,  qui  d^cidaient 
Bommairement  les  causes  ;  il  restait  aux  plaideurs  condamn^s 
un  droit  d'appel  au  premier  ofl&cier  commandant  du  district. 
Sa  majesty  approuva  Tordre  par  lequel  ces  cours  furent  Sta- 
biles, et  ordonna  qu'elles  existeraient  jusqu'i  ce  que  la  paix 
fut  faite  et  qu'un  gouvernement  civil  fdt  instituS,  si  le  Canada 
^tait  C&&&  par  la  France  k  TAngleterre. 

La  cour  de  France,  pendant  Tdtd,  avait  essaye  de  secourir 
Montreal,  et,  au  printemps,  quelques  vaisseaux  charges  de  pro- 
visions avaient  StS  envoySs  par  une  fr(5gatej  usque  dans  le  golfe 
Saint-Laurent.  Ayant  appris  qu'une  escadre  anglaise  avait 
lemontS  le  Saint-Laurent,  ils  entr^rent  dans  la  baie  des  Cha- 
leurs,  et  remontferent  la  rivifere  de  Eistigouche,  j  usque  prfes  du 
village  des  Micmacs. 

L^scapitaine  Byron,  avec  toute  son  escadre,  partit  de  Louis- 
bourg^^  vint  les  attaquer  ;  il  dStruisit  toute  leur  flotte,  qui 
conaifltait^n  une  frigate,  deux  gros  navires  et  dix-neuf  petits 
lAtiments.  II  renversa  aussi  deux  batteries,  qui,  pour  les  prot^ 
ger,  avaient  6t^  placSes  sur  le  rivage.  Une  petite  NiWe,  dl  cviVynpcl 
ievx  oenia  maisona,  a'6tait  aussi  elevSe  plua\ia\i\i  c\vx&\^N^^a/;^ 
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de  Sistigouche ;  elle  lenfermait  un  bon  nombre  d'Acadiens  et 
quelques  fran^ais  r^fagi^s  ;  et  elle  fat  compl&tement  d^truite 
par  lik  flotte  du  capitaine  Byron,  qid  laissa  ces  pauvres  gens 
enti^rement  exposes  aux  mauvais  temps  de  rautomne  et  de 
ITiiver. 

XTn  autre  vaisseau  de  guerre  franqais,  YAigle,  de  cinquante 
canons,  fut,  dans  Tautomne,  perdu  sur  un  roeher  au  d^troit 
de  Belle-Isle,  entre  Terreneuve  et  le  Labrador.  L'^quipage 
r^ussit  cependant  k  s'^chapper. 

La  Grande-Bretagne  avait  atteint  le  but  qu'elle  se  proposait 
dans  la  guerre  contre  la  France  :  le  Canada  avait  et&  pris ;  lea 
possessions  anglaises  n'avait  plus  rien  k  craindre  de  leoiB 
voisins.  Aux  conferences  de  la  paix  qui  furent  entamees  peu 
aprfes  que  Georges  III  fut  mont^  sur  le  tr6ne,  on  s'occupa  de 
r^gler  le  sort  du  Canada.  Lors  de  la  capitulation  de  MoBt- 
T^al,  le  g^n^ral  Amherst  avait  exig^  que  le  marquis  de  Vau- 
dreuil  lui  c^dS-t  toutes  les  cartes  qui  se  rapportaient  k  la  co- 
lonic ou  k  ses  d^pendances ;  aussi,  dans  les  conferences  tennesi 
Londres,  les  Anglais  exig&rent  de  M.  Bussy,  ministre  fran^ais, 
qu'on  laissat  les  homes  du  Canada  aussi  ^tendues  qu'on  les 
avait  trouv^es  sur  les  cartes  donn^es  par  le  marquis.  C'^tait 
un  point  important  dont  on  s'occupa  heaucoup ;  Vaudreuil 
^crivit  au  ducde  Choiseul,  qu'^  un  ofl&cier  anglais  qui  sepr^- 
senta  a  lui  avec  une  carte,  il  avait  declare  que  les  hmites 
qu'elle  assignait  n'etaient  pas  exactes ;  que  la  Louisiana  ne 
formait  pas  partie  du  Canada,  etd'un  autre  cot^  s'^tendaitau 
portage  des  Miami  s,  et  de  Tautre  aux  sources  de  la  riviere  des 
Illinois.  Les  Anglais  firent  peu  de  cas  de  cette  declaration, 
car  ils  s'occupaient  heaucoup  plus  de  la  question  de  savoii 
s'il  leur  ^tait  plus  avantageux  de  garder  les  lies  franqaises  du 
golfe  du  Mexique.  Cependant,  le  gouvernement  et  une  grande 
majority  du  peuple  etaient  d'opinion  qu'il  valait  mieux  rendre 
k  la  France  les  iles  que  le  Canada. 

Par  le  treizi^me  article  du  traits  de  paix,  sign^  k  Paris  le  dix 
f^vrier  mil  sept  cent  soixante-trois,  le  roi  de  France  renon^a 
k  toutes  ses  pretentions  sur  la  Nouvelle-Ecosse  ou  Acadie, 
et  la  ceda  avec  toutes  ses  d^pendances  au  roi  de  la  Grande- 
Bretagne  ;  il  ceda  et  garantit  au  mSme  le  Canada,  avec  toutes 
ses  dependances,  aussi  hien  que  Tile  du  Cap-Breton  et  toutes 
les  iles  et  cotes  du  golfe  et  de  la  riviere  Saint-Laurent,  et 
remit  le  tout  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  de  la  mani^e  U 
plus  ample  et  aana  lesfcticfcvoxi.  De  son  c6te,  sa  majesty  brit^ 
jpiique  accoxda  aux  \ia\i\\«ii\.^  ^>x.  C.«asa.ftt^^s^^Sftfc^«^fe^^^^t^^ 
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ligion  catholique  suivant  les  rites  de  TEglise  romaine, 
ant  que  lea  lois  de  la  Orande-Bretagne  peuvent  le  per- 
.*e«"  En  mdme  temps,  le  roi  de  la  Giande-Bretagne,  s'o- 
ut  k  peimettre  aux  habitants  franqais  ou  autres,  qui 
nt  &t6  sujets  du  roi  tr^s-chr^tien  an  Canada,  de  se  retirer 
nent  et  siirement,  quand  ils  le  jugeraient  k  propos,  et 
re  leurs  terres  et  maisons,  ponrvu  que  ce  fdt  k  des  sujets 
k  majesty  britannique.  Le  terme  de  leur  Emigration  fut 
i  k  (^x-huit  mois,  du  jour  de  TEchange  des  ratifications  de 
ix. 

1  certain  nombre  des  provinciaux,  habitants  de  Quebec 
Montreal,  profit^rent  de  ces  clauses,  et  laiss^rent  le  pays 
retoumer  en  France  dans  les  ann^es  1763  et  1764. 
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